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NOTICE 

Sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Masoudi , 

par  M.  QUATREMÈRE. 

On  sera  peut-être  étonné  que  je  choisisse  pour 
objet  de  ce  travail  un  ouvrage  auquel  un  savant 
distingué,  M.  Deguignes  le  père,  a  consacré  jadis 
une  notice  assez  étendue ,  insérée  dans  le  pre- 
mier tome  du  recueil  des  Notices  et  extraits  des 
manuscrits.  Personne  à  coup  sûr  n'estime  plus  sin- 
cèrement que  moi  les  profondes  et  lumineuses 
recherches  de  M.  Deguignes  sur  les  différentes 
branches  de  l'histoire  de  l'Orient  ;  mais ,  dans  ietfe 
circonstance,  soit  que  ce  respectable  académicien, 
distrait  par  des  occupations  plus  importantes,  n'eût 
pas  eu  le  temps  d'étudier  assez  à  fond  l'ouvrage 
qu'il  se  proposait  de  faire  connaître  au  pubUc,  soit 
que  le  désordre  qui  règne  dans  la  rédaction  du  tra- 
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vail  de  iMasoudi,  et  les  détails  fabuleux  que  l'auteur 
a  plus  d'une  fois  entremêlés  dans  sa  narration, 
eussent  inspirés  à  M.  Deguignes  quelques  prévenu 
lions  peu  favorables,  il  est  certain  que  la  notice 
publiée  par  lui  ne  m'a  jamais  paru  complètement 
satisfaisante;  et  j'ai  pensé  que  des  détails  nouveaux, 
qui  auraient  pour  but  de  faire  mieux  apprécier  le  mé- 
rite d'un  écrivain  judicieux  et  de  passer  en  revue  les 
nombreuses  matières  traitées  ou  esquissées  dans  son 
ouvrage,  ne  sauraient  paraître  entièrement  superflus. 
Abou'lhasan-Ali ,  fils  de  Hosaîn,  fils  d'z\li,  et  sur- 
nommé Masoudi  <^ù»^x*m ,  appartenait  à  la  famille 
d'Abd-allab-ben  Masoud  \  Si  l'on  ëlh  croit  un  écri- 
vain arabe ^  Masoudi  était  natif  du  Magreb,  c'est- 
à-dire  de  l'Afrique.  Mais,  comme  l'a  fait  observer 
M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  ^,  cette  assertion  pa- 
raît peu  exacte,  et  il  vaut  mieux  s'en  rapporter  au 
témoignage  de  l'historien  Abou'lmahâsen,  qui  fait 
naître  notre  auteur  dans  la  contrée  de  l'Irak.  En  effet, 
cette  opinion  est  appuyée  sur  l'autorité  de  Masoudi 
lui-même,  qui,  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages*, 
atteste  expressément  que  l'Irak  était  sa  patrie,  mais 
qu'il  avait  été  longtemps  absent  de  ce  pays,  et  avait 
résidé  dans  l'Egypte  et  la  Syrie;  enfin,  il  assure 
qu'il  avait  vu  le  jour  dans  la  ville  de  Bagdad  ^. 

'  Kitab-alfelirest.man.  ar,  874,  foi.  210  r. 

•  Idem,  îbid. 

*  Crestomathie  arabe.  2*  édit.  t.  I,  p.  354. 

♦  Kiixib-allenbih .  man.  ar.  de  Saint-Germain,  n"  337,  ^"'-  ^'*  *'' 
228  V.  Moroudj.  t.  I,  fol.  191  w. 

*  Morondj-aldh.t'heh ,  man.  d'Outraîs,  t.  I,  fol.  if)5  r 
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Nous  ignorons  l'époque  précise  de  la  naissance 
de  Masoudi;  et  cet  historien  qui,  dans  ses  divers 
ouvrages,  parle  souvent  de  lui-même,  et  prend 
soin  de  rappeler  dans  quelle  année  il  écrivait,  ne 
dit  pas  un  mot  qui  puisse  nous  faire  connaître  ou 
conjecturer  quel  âge  il  avait  lorsqu'il  rédigeait 
ces  différents  travaux.  Les  biographes  arabes  qui, 
en  général,  ne.  paraissent  pas  avoir  bien  connu, 
ni  apprécié  à  leur  juste  valeur  les  compositions  de 
cet  historien ,  se  sont  mis  peu  en  peine  de  recher- 
cher les  circonstances  de  sa  vie,  et  ne  nous  ont 
donné  sur  ce  sujet  que  des  renseignements  peu 
nombreux  et  extrêmement  incomplets.  Ainsi,  tout 
ce  que  nous  pouvons  soupçonner,  relativement  à 
l'époque  de  la  naissance  de  Masoudi,  ne  saurait 
avoir  rien  de  précis ,  et  nous  devons  nous  borner  à 
croire  que  cet  événement  eut  lieu  vers  la  fm  du 
ni^  siècle  de  fhégire. 

Il  paraît  que  notre  historien,  dès  son  enfance, 
avait  une  extrême  passion  pour  l'étude,  et  acquit  sur 
les  sciences,  la  philosophie,  la  littérature,  la  géogra- 
phie et  l'histoire,  des  connaissances  aussi  étendues 
que  solides.  Lorsque  l'on  parcourt  ses  ouvrages,  on  est 
vraiment  stupéfait  en  songeant  sur  quelles  matières 
diverses  il  avait  écrit,  et  combien  de  questions  im- 
portantes et  difficiles  se  trouvaient  résolues  dans 
ses  nombreuses  productions.  Son  érudition,  pour 
le  temps  où  il  vivait,  paraît  avoir  été  immense; 
non-seulement  il  avait  lu  et  médité  tous  les  ou- 
vrages qui  concernaient  les  Arabes ,  mais  il  avait 
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embrassé  dans  ses  vastes  recherches  l'histoire  des 
Grecs ,  des  Romains ,  et  de  toutes  les  nations  orien- 
tales ,  soit  anciennes ,  soit  modernes.  Les  opinions 
religieuses  des  juifs  ,  des  chrétiens,  des  hérétiques, 
des  musulmans,  des  mages,  des  idolâtres,  lui  étaient 
également  familières,  et  l'on  pourrait  assurer,  sans 
crainte  d'être  démenti ,  que ,  chez  les  Arabes ,  au- 
cun écrivain  n'a  jamais  réuni  au  même  degré  que 
Masoudi  une  érudition  presque  universelle.  On 
est  vraiment  étonné,  et  Ton  éprouve  en  même 
temps  un  sentiment  pénible ,  lorsque  l'on  voit 
dans  les  ouvrages  de  notre  historien,  l'indication 
de  tant  de  points  curieux  et  importants ,  qu'il  an- 
nonce avoir  traités  avec  les  développements  les  plus 
lumineux,  et  sur  lesquels  les  écrivains  postérieurs, 
ceux  du  moins  qui  se  trouvent  sous  nos  yeux,  ont 
gardé  le  plus  profond  silence.  Aussi  l'on  peut  dire 
avec  vérité  que  fhistoire  de  l'Orient  était  beau- 
coup mieux  connue  de  Masoudi  qu'elle  ne  l'a  été 
dans  les  siècles  suivants  ;  que  ses  ouvrages  si  pleins 
de  faits,  si  instructifs,  ont  été  beaucoup  ti'op  né- 
gligés par  ses  successeurs  ingrats ,  qui  auraient  sou- 
vent beaucoup  mieux  fait  de  le  prendre  pour  guide 
dans  leurs  recherches,  que  d'aller,  sur  la  foi  de 
chroniqueurs  ignorants  et  sans  critique,  dénaturer 
l'histoire ,  la  dépouiller  des  détails  qui  lui  auraient 
donné  de  la  vie  et  du  mouvement ,  et  nous  trans- 
mettre, au  lieu  d'une  narration  véridiquo  et  pi- 
quante, des  abrégés  secs,  décharnés  et  dépourvus 
de  tout  intérol. 
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Non  content  de  puiser  dans  les  livres  une  érudi- 
tion solide ,  Masoudi ,  dont  l'active  curiosité  voulait 
tout  embrasser,  résolut  d'aller  visiter  par  lui-même 
une  partie  des  contrées  et  des  peuples  qui  étaient 
les  objets  de  ses  travaux.  Dans  cette  vue,  il  entre- 
prit, à  plusieurs  époques  de  sa  vie,  des  voyages 
longs  et  pénibles;  lui-même  prend  soin  de  nous  ap- 
prendre qu'il  avait  passé  une  partie  de  sa  vie  dans 
la  Syrie  et  l'Egypte  ^  L'an  3o3  de  l'hégire,  il  se 
trouvait  dans  la  ville  d'Istakhar,  l'ancienne  Persé- 
polis  2.  Ailleurs,  parlant  des  renseignements  qu'il 
avait  recueillis  sur  l'histoire  et  les  dogmes  religieux 
des  Perses,  ii  ajoute  :  «Voilà  ce  que  jai  trouvé  dans 
(des  annales  de  ce  peuple,  ouvrage  que  j'ai  eu  oc- 
«  casion  délire  pendant  mon  séjour  dans  la  province 
«de  Fars  et  dans  celle  de  Kerman^.» 

La  même  année  (3o3),  il  visita  l'Inde,  et  sé- 
journa dans  la  ville  de  Ranbaïah  ajUâS"^;  l'année 
suivante  ^  il  était  dans  la  contrée  de  Saimoiirj  qui 
faisait  partie  du  continent  de  l'Inde.  Il  parle  des 
marchands  arabes  qu'il  avait  vus  dans  cette  région  ^. 
Il  avait  visité  l'île  de  Sérendib  (Geylan);  il  avait 
même  poussé  plus  loin  ses  investigations  savantes, 
car  il  atteste  expressément  qu'il  avait  parcouru,  entre 
autres  mers,  celle  de  la  Chine,  celle  de  Kolzoum^ 

'  Tenbih,  fol.  2  23  r. 

^  Kitah-aUenbih ,  man.  de  Saint-Germain  337,  ^"^'-  ^^  ^• 

'  Moroudj-aldheheb ,  t,  I,  fol.  io6  v. 

*  Ibid.  fol.  49  r. 

*  Ibid.  fol.  94  r. 

*  Ibid.  fol.  76  r. 
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c  est-à-dire  la  mer  Rouge  K  H  ajoute  qu'il  avait  tra- 
versé deux  fois  ia  mer  des  Zindjs  ^,  la  première  en 
partant  de  la  ville  de  Sahar,  capitale  de  la  province 
d'Oman,  en  compagnie  de  plusieurs  patrons  de 
barques  de  Siraf,  et  la  seconde  fois,  en  3o/i ,  lors- 
qu'il fit  voile  de  l'île  de  Kanbalou,  c'est-à-dire  Ma- 
dagascar, pour  retourner  dans  la  contrée  d'Oman. 
Revenu  de  cette  excursion  lointaine,  il  voulut  con- 
naître et  explorer  la  mer  Caspienne.  S'étant  embar- 
qué à  Abiskoun,  port  de  la  province  de  Djordjan, 
il  alla  aborder  sur  les  côtes  du  Tabarestan,  et  visita, 
dans  plus  d'une  direction ,  les  rivages  de  ce  lac  im- 
mense '.  L'an  3 1 4  de  l'hégire ,  il  se  trouvait  en 
Palestine,  dans  la  ville  de  Tibériade^  L'an  332,  à 
l'époque  où  eut  lieu  une  crue  extraordinaire  du  Nil, 
Masoudi  avait  séjourné  tantôt  à  Antioche ,  tantôt 
sur  les  frontières  de  la  Syrie  ^.  Deux  ans  après, 
au  mois  de  dhou  Ihidjah ,  notre  auteur  résidait  dans 
la  ville  de  Damas  ^.  Au  moment  où  il  écrivait  son 
dernier  ouvrage ,  je  veux  dire  en  3/i5,  il  prend  soin 
de  nous  instruire  que,  depuis  très-longtemps,  il  était 
absent  de  l'Irak,  et  habitait  l'Egypte  et  la  Syrien 

11  se  trouvait  à  Fostat  l'an  336  ^;  il  y  était  encore 

'  Moroudj,  t.  I,  fol.  45  t». 

*  Jbid,  fol.  45  r. 
»  Ihid.  fol.  53  V. 

*  Tenbih,  fol.  i85  v. 

*  Moroudj.  t.  I,  fol.  4o  V. 

*  Tenbih.  fol.  112  r. 

'    Ibid.   fol.   223  V. 

*  Moroudj.  t.  II,  fol.  343  V. 
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l'an  344,  lorsqu'un  affreux  tremblement  de  terre 
se  fit  sentir  à  la  fois  en  Egypte  et  en  Syrie  ^  Ce  fut 
dans  la  même  ville  de  Fostat  qu'il  composa  l'ou- 
vrage que  je  viens  d'indiquer,  et  qui  porte  pour 
titre  Kitah-altenbih,  etc.^.  Il  en  avait  écrit  un  exem- 
plaire l'an  3 4 4;  mais,  l'année  suivante,  il  y  fit  des 
corrections  et  des  additions  nombreuses.  Ce  travail, 
que  l'on  peut  regarder  comme  le  cbant  du  cygne  ^ 
était  à  peine  terminé,  que  Masoudi  cessa  de  vivre, 
car  les  biographes  orientaux  s'accordent  à  placer  en 
l'année  545,  la  mort  de  notre  historien.  Il  est  pro- 
bable qu'il  mourut  dans  la  capitale  de  fÉgypte ,  et 
qu'il  n'eut  pas  la  consolation  de  revoir  la  province 
où  il  avait  pris  naissance.  Nous  ignorons  si  Masoudi 
poussa  sa  carrière  jusqu'à  un  âge  très-avancé ,  ou 
si  ses  longs  travaux  littéraires,  en  affaiblissant  sa 
constitution,  hâtèrent  le  terme  de  sa  carrière. 

Après  avoir  rassemblé  sur  la  vie  de  Masoudi 
quelques  détails  malheureusement  trop  incom- 
plets, je  dois  maintenant  parler  de  ses  nombreux 
ouvrages.  Le  plus  important  de  tous ,  celui  qui,  par 
son  étendue  ainsi  que  par  la  multiplicité  des  objets 
curieux  qui  s'y  trouvaient  traités ,  mériterait  au  plus 
haut  point  l'attention  des  amateurs  de  l'histoire,  était 
sans  contredit  celui  qui  avait  pour  titre  Ahhhar-alze- 
man  yUpî  jUâ^i  (les  Histoires  du  temps).  Mais  ce 
vaste  répertoire ,  auquel  l'auteur  renvoie  perpétuelle- 
ment ses  lecteurs,  et  qui  paraît  avoir  été  une  sorte 

'    Tenbih.  fol.  35  r. 
*   Ibid.  fol.  22 i  t). 
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d'encyclopédie,  effraya  sans  doute  la  paresse  des 
compilateurs  orientaux,  car  on  ne  le  trouve  presque 
jamais  cité  dans  les  ouvrages  arabes  ou  persans 
dont  j'ai  eu  occasion  de  faire  usage  ^  On  peut 
supposer  que  ce  livre  étant  trop  volumineux,  et 
par  suite  trop  cher,  pour  trouver  place  dans  la  plu- 
part des  bibliothèques  particulières,  les  copistes 
hésitèrent  à  transcrire  un  ouvrage  qui  ne  ieui' 
offrait  qu'une  chance  de  bénéfice  fort  incertaine ,  et 
que  les  exemplaires  étant  devenus  peu  communs, 
ne  se  trouvèrent  pas  à  la  disposition  des  écrivains 
qui  auraient  été  le  plus  tentés  d'y  chercher  les  tré- 
sors d'érudition  qu'il  renfermait  infailliblement  :  et 
cette  circonstance  peut  expliquer,  ce  me  semble, 
l'espèce  d'oubli  où  tomba,  chez  les  Arabes,  une 
production  aussi  estimable.  De  nos  jours,  il  paraît 
que  les  copies  de  cet  ouvrage  sont  excessivement 
rares,  même  dans  les  bibliothèques  les  plus  impor- 
tantes. Au  rapport  du  voyageur  Burckhardt'^,  il  en 
existe  à  Gonstantinople ,  dans  la  bibliothèque  de 
Sainte-Sophie,  un  exemplaire  incomplet,  qui  se 
compose  de  vingt  gros  volumes  in- 4°;  et  la  table 
des  chapitres,  transcrite  en  tête  du  livre,  semble 
indiquer  qu'il  manque  à  cette  collection  au  moins 
dix  volumes,  La  Bibliothèque  du  roi  possède  de 
cet  ouvrage,  un  fragment  qui  contient  l'ancienne 
histoire  de  l'Egypte.  Ce  morceau   fut   traduit   en 

'   Makrizi  cite  cet  ouvrage  dans  sa  Description  de  l'Egypte,  article 
de  la  ville  de  Ailah  (mau,  ar,  797,  fol.  1  46  r. ). 
'  Travels  in  Xuhia,  pag.  527. 
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français  par  Pétis-de -la-Croix;  et  deux  exemplaires 
de  cette  version  existent  à  Paris,  l'un  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Germain-des-Prés ,  réunie  au- 
jourd'hui à  celle  du  roi,  et  le  second  à  la  biblio- 
thèque de  Sainte-Geneviève. 

Le  second  ouvrage  de  Masoudi ,  et  qui  a  pour 
titre  Kitah-alaousat  k^^VÎ  V^^  et  que  l'auteur  in- 
dique comme  ayant  formé  le  complément  du  pre- 
mier, paraît  avoir  été  un  travail  extrêmement  im- 
portant, et  dans  lequel  se  trouvaient  traités  et 
discutés  les  points  les  plus  curieux  de  l'histoire ,  la 
géographie,  la  philosophie,  les  sciences.  Malheu- 
reusement cet  ouvrage,  peut-être  par  les  mêmes 
motifs  que  j'ai  exposé»  en  parlant  de  ï Akhhar-alze- 
man,  semble  être  resté  tout  à  fait  inconnu  aux 
écrivains  postérieurs,  et  je  n'en  ai  jamais  rencontré 
une  seule  citation.  Il  ne  paraît  pas  qu'aucun  exem- 
plaire ait  jamais  passé  en  Europe;  probablement  les 
copies  en  sont  très-rares ,  même  dans  l'Orient. 

Masoudi,  ayant  sans  doute  reconnu  que  ces  grands 
ouvrages,  par  leur  masse  énorme,  et  peut-être 
même  par  le  désordre  de  leur  rédaction,  rebutaient 
les  lecteurs ,  et  n'obtenaient  pas  le  succès  et  la  ré-, 
putation  auxquels  ils  avaient  tant  de  droits,  résolut 
d'écrire  un  ouvrage  beaucoup  moins  volumineux , 
qui,  en  présentant  aux  Orientaux  un  abrégé  suc- 
cinct d'histoire  universelle ,  offrît,  pour  ainsi  dire, 
un  sommaire  des  ouvrages  précédents  de  l'auteur; 
et  renvoyant  perpétuellement  les  lecteurs  à  ces  im- 
portants répertoires,  dût  plutôt  exciter  que  satis- 
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faire  leur  curiosité,  et  leur  inspirât  un  désir  bien 
naturel  d'aller  puiser  à  la  source  une  foule  de  ren- 
seignements précieux.  Dans  ce  but,  Masoudi  com- 
posa le  traité  qui  fait  l'objet  de  cette  notice,  et  qui 
a  pour  titre  Moroudj-aldheheb-oa-maadin-aldjewâhir 
j-^^y=f  u^^^  <»^*xJI  ^^j-*.  Il  paraît  que  l'auteur, 
qui  était  plein  de  son  sujet,  et  qui  n'avait,  pour 
ainsi  dire,  qu'à  abréger  ce  qu'il  avait  dit  ailleurs 
avec  plus  d'étendue ,  écrivit  cet  ouvrage  avec  une 
extrême  rapidité;  car  dans  les  nombreux  passages 
où  il  prend  soin  d'indiquer  fépoque  précise  où 
chaque  chapitre  fut  rédigé,  il  ne  désigne  partout 
qu'une  seule  date,  celle  de  Tannée  332  de  l'hégire. 

Il  est  probable  que  cet  oi.#rage ,  qui  avait  l'avan- 
tage d'offrir  beaucoup  de  choses  dans  un  volume  de 
peu  d'étendue,  obtint,  parmi  les  lecteurs  arabes, 
une  partie  du  succès  que  l'auteur  s'était  promis , 
car  c'est  à  peu  près  le  seul  des  nombreux  traités 
de  Masoudi,  qui  ait  été  souvent  cité,  commenté, 
loué  ou  réfuté,  aussi  les  exemplaires  se  sont- ils  ré- 
pandus en  grand  nombre  dans  l'Orient,  et  ne  sont 
pas  rares  dans  nos  bibliothèques  d'Europe.  L'au- 
teur, satisfait  sans  doute  du  débit  de  son  livre,  et 
encouragé  par  les  suffrages  de  ses  lecteurs,  entre- 
prit, quelques  années  après,  de  refaire  son  travail, 
et  en  publia  une  seconde  édition ,  revue  avec  soin , 
et  augmentée  à  peu  près  du  double.  Mais  comme , 
suivant  toute  apparence,  la  première  édition  avait 
été  fort  répandue,  et  se  trouvait  dans  le  plupart 
des  collections ,  on  ne  jugea  pas  à  propos  de  faire 
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une  nouvelle  dépense  pour  se  procurer  le  même 
ouvrage,  quoique  sensiblement  amélioré.  D'ailleurs, 
Masoudi  n'ayant  survécu  que  de  peu  d'années  à  la 
rédaction  de  ce  nouveau  travail,  n'eut  pas  le  temps 
d'en  multiplier  les  exemplaires.  Aussi ,  la  première 
édition  paraît  avoir  seule  conservé  la  vogue,  et  la 
seconde  révision  n'obtint  que  peu  de  succès.  En 
eflfet,  les  historiens  orientaux  postérieurs  à  Ma- 
soudi, ne  semblent  pas  avoir  eu  sous  les  yeux  ce 
nouvel  ouvrage;  et  leurs  citations  sont  toujours 
empruntées  à  la  première  édition.  Outre  ces  ou- 
vrages historiques ,  l'auteur  en  avait  composé  une 
foule  d'autres,  dans  lesquels  il  avait  discuté  quan- 
tité de  questions,  aussi  variées  que  curieuses.  Lui- 
même  a  pris  soin  de  rappeler,  par  de  nombreuses 
indications,  les  titres  de  ces  diverses  productions. 
Voici  les  titres  de  ces  ouvrages,  tels  que  je  les  ai 
recueillis  dans  les  livres  de  Masoudi  lui-même  : 
1^  Traité  des  principes  des  religions  :  «oi^UuJI 

2°  Kitab-alistihsar  Ji-wasf-akawil  alnas  fi  'limamah 

(le  Livre  de  la  réflexion,  et  Exposé  des  différentes 
opinions  relatives  à  l'imamah).  Cet  ouvrage,  que 
l'auteur  cite  aiïleUrs  sous  le  simple  titre  de  Kitab- 
aHstihsar  (le  Livre  de  la  réflexion^),  discutait  une 

'   Masoudi,  Moroudj.  t.  î,  fol.  Sg  r.  2  17   r.  et  Sg-i  v.  — Kitah- 
altenhih,  fol.  98  r. 

'  Moroudj.  t.  I,  fol.  21-7  r. 
'   Ihid.  fol.  457  V. 
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question  bien  importante  aux  yeux  des  musulmans, 
et  qui  avait  été  l'objet  de  bien  des  controverses  h 
l'époque  où  écrivait  l'auteur,  celle  de  savoir  à  qui, 
des  nombreux  prétendants  à  la  dignité  suprême, 
devait  appartenir  légitimement  le  titre  d'imam  ou 
de  khalife.  Ce  livre  offrait  aussi  des  détails  étendus 
sur  les  différentes  sectes  de  kharedjis  ou  d'héré- 
tiques ,  que  le  musulmanisme  avait  vues  naître.  Ma- 
soudi  avait  consacré  à  fhistoire  et  aux  dogmes  de 
ces  mêmes  sectaires  un  écrit  spécial  intitulé  :  Kitab- 
alamsar-ahnohkim  li-firek-alkhawaridj  jUa^iil  iJLjL^ 
^jîyîl  ^jiJ  jXsii  (le  Livre  des  contrées,  dans  le- 
quel sont  jugées  les  différentes  sectes  de  Khare- 
djis^). Un  autre  ouvrage,  dont  l'objet  se  trouve 
indiqué  d'une  manière  claire  et  précise,  avait  pour 
titre  :  Kitah-alibanah  ji-osoul-aJdianah  '^  ioL^Î  cjU^> 
AjLjJi  J^-oî  «i  (le  Livre  de  l'exposition,  concernant 
les  principes  de  la  religion).  L'ouvrage  intitulé, 
Kitab-alsafwah  «yuaît  c^yxS',  (le  Livre  de  la  sincé- 
rité), offrait  une  discussion  approfondie  des  dogmes 
professés  par  les  différentes  sectes  musulmanes  ^. 
L'auteur,  passant  en  revue  les  différentes  opinions 
relatives  à  l'âme,  déclare  qu'il  avait  examiné  cette 
question  dans  un  livre  intitulé  :  Kitab-sirr-aJhaïah 
«Uil  -^  cjUS"  (  Livre  du  secret  de  la  vie  ^  ) .  Jl  cite 
encore   le  même   traité,  en    pariant   des   diverses 

'  Moroudj,  t.  I,  fol.  457  V. 

'  Ibid.  fol.  39  r. 

'  Ibid.  fol.  217  r,  et  396  v. 

*  Ibid.  fol.  99  r.   235  v.  et  182  r.  ;  Kitab-altenbih ,  fol.  90  r. 
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idées  qui  régnaient  chez  les  anciens  Arabes  rela- 
tivement à  la  transmigration  des  âmes  ^  A  cette 
occasion,  il  indique  un  autre  traité,  dont  il  était 
auteur,  et  qui  avait  pour  titre:  Kitab-aldaawi-alscha' 
niah  iU^JU^Jî  ^^lft<xJî  oU5"  (  le  Livre  des  opinions 
extravagantes^).  Un  ouvrage  intitulé,  Tabb-anno- 
foiis  (j^yUJt  «^Jo  (la  Médecine  des  âmes^),  offrait, 
entre  autres  objets,  une  discussion  sur  ce  qui  a 
•  rapport  aux  songes.  Un  autre  traité  avait  pour  titre  : 
Kitab-albeian  Ji-asmâ-alaimmah  ou  ma  halat  alimamiiah 
iLju^UVÎ  oJlï  U^  iU^I  s^V^\  S  J^.J^^  ^^)  (Traité 
de  l'exposition,  concernant  les  noms  des  imams  et 
les  opinions  que  soutiennent  les  différentes  sectes 
d'imamis^).  Un  ouvrage  intitulé,  Kitab-alniki  ou 
alkemal  JUiTî^  c^y^^  V^x^>  (le  Livre  de  l'intelli- 
gence et  de  la  perfection),  était  consacré,  au  moins 
en  partie,  à  l'explication  de  ce  qui  concerne  les 
songes  ^.  Celui  qui  avait  pour  titre ,  Alkitab-alivâdjib 
fi-lforoud-allawazim  p^^^î  o^^r^^  ^  V*^!^'^^  oIaSî  (le 
Livre  essentiel ,  concernant  les  obligations  indispen- 
sables ^  ) ,  offrait  la  discussion  de  plusieurs  points 
importants  de  jurisprudence  religieuse.  Un  ouvrage 
intitulé,  Hadaïk-alhazar J<^j^\  j3->t*K^  ( les  Parterres 
de -fleurs  ),  donnait  des  détails  circonstanciés  ♦sur 

'  Moroudj,  t.  I,  fol.  226  r. 

»  kl.  ibid. 

»  Ihid.  fol.  182  r.  235  r. 

*  Tenbih,  fol.  i63  v. 

*  Moroudj.  t.  I,  fol.  235  r. 
''  Ibid.  fol.  396  V. 

vu.  o 
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riiistoire  et  les  vertus  des  descendants  de  Maho- 
met ^  Dans  un  ouvrage  intitulé,  Kitab-almehadi  ou 
akarakib  oos^sl  jJl^  c^^W-l^  <->\ji^s  (le  Livre  des 
principes  et  des  composés),  Tauteur  exposait,  entre 
autres  objets,  l'influence  du  soleil  et  de  ia  iune^. 
Un  ouvrage  ayant  pour  titre ,  Kitab-aizoïilaf  c-^L)L^> 
s^j^^  (  le  Livre  de  la  dévotion  ),  contenait  des  détails 
approfondis  sur  l'union  de  l'âme  et  du  corps,  les 
différentes  qualités  qui  distinguent  l'âme  ^. 

Un  autre  ouvrage  avait  Jfour  titre  :  Kitah-khazaîn- 
aldin  ou  sirr-alalemin  (^^UJt^y-wj  (^«>»-îî  (:r?!>^  cAjS' 
(le  Livre  des  trésors  de  la  religion  et  du  secret  des 
mondes  *) .  L'auteur  indique  un  autre  traité,  qui  avait 
pour  titre ,  AJihhar-Masoudiiat  c:*Li>yc»*^îjUâi-Vï  ^,  et 
dans  lequel,  à  l'article  de  Ommaiah-ben-Salt,  il  ex- 
posait, entre  autres  objets,  pourquoi  les  Koraïschs 
avaient  adopté  l'usage  d'employer,  dans  leurs  écrits, 

la  formule  /»  <^  3i  ^iU^L  «En  votre  nom,  ô  Dieu!» 
Un  autre  ouvrage  était  intitulé  :  Wasl-almedjalis  S^^ 
j*JUil  (la  Réunion  des  conférences^).  Un  autre 
intitulé  :  Fonoun-almaârif  ou  ma-djera  fildohour-aba- 
walif  o» — l\y^»MJ\  jyft*>JI  i  ^^^  U^  ôjUJl  U.^-^ 
(  Branches  diverses  des  sciences  et  récit  de  ce  qui 
est*arrivé  dans  les  temps  passés '').  Un  autre  avait 

*  Moroudj,  t.  I,  fol.  394  r. 

*  Jbid.  fol.  2  5o  V. 

'  Ibid.  fol.  99  r.  119  V.  i4i  r.  et  182  r. 

*  Kitab-altenbih .  fol.  63  v.  93  r.  et  220  v. 
»  Ibid.  fol.  ii2  V.  et  i83  v. 

*  Ibid.  M.  i83  V. 

'  Ibid.  fol.  86  V.  et  88  r 
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pour  titre  :  Kitah-almesaïl  (fi)  Hilel-fi-lmedhahih  ou  al- 
milelJSX\^  c^îJJlî  ^  JOjJî  JoUai  v^  Livre  des 
questions  sur  les  causes  qui  ont  produit  les  reli- 
gions ^  ) .  Le  livre  intitulé  :  Kitab-alkadâïa  ou  altedja- 
rib  CJ>JLJ^L^\^  LLAiiJiJÎ  cjLjl-^s  (  le  Livre  des  faits 
et  des  expériences^).  Masoudi  indique  encore, 
comme  composés  par  lui  :  Kitab-alistirdja  cjLxS' 
C.U»- jc^^i  ;  Kltab-alrous-alsebiiah  min-alsiasah  almoloa- 

(Livre  des  chapitres  soixante-dixièmes,  sur  la  poli- 
tique des  rois),  autrement^  anwa-alsiâsat-almedeniali 
Ajù<xii  v::>L-kyLA-^î  ^^y^^  i  (sur lesdiverses branches 
de  la  politique  ^).  Enfin,  il  donne  des  détails  sur  un 
grand  ouvrage  qu'il  se  proposait  d'écrire*;  mais  sans 
doute  la  mort  l'aura  empêché  de  réaliser  ce  projet. 
Un  savant  respectable,  M.  Silvestre  de  Sacy  ^, 
étonné  du  nombre  et  de  la  variété  des  productions 
littéraires  de  Masoudi,  a  cru  pouvoir  admettre  que 
ces  traités  n'étaient  pas  réellement  des  ouvrages 
séparés,  mais  qu'ils  formaient  des  chapitres  de  la 
seconde  édition  du  Moroudj-aldheheb  ;  mais  il  me 
serait  impossible  de  souscrire  à  cette  opinion.  En 
effet,  dans  tous  les  passages  que  je  viens  d'indi- 
quer, l'auteur  atteste  formellement  que  ces  traités, 
plus  ou  moins  volumineux,  constituaient  des  ou- 

*  Kitah-altenhih,  fol.  90  r. 

*  Moroadj,  t.  I,  fol.  65  v.  et  476  v. 
'  Ihid.  fol.  182  r.  et  217  r. 

*  ld.i.  II,  fol.  344  r. 

*  Nolices  des  manuscrits,  tome  VIII,  page  166. 
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vrages  spéciaux ,  qu'il  dislingue  avec  soin  de  ses  deux 
grands  recueils ,  V Akhhar-alzeman  et  \e  KItah-aousat. 
Enfin,  ils  se  trouvent,  pour  la  plupart,  indiqués 
dans  le  Moroudj-aldheheb.  Par  conséquent,  leur  exis- 
tence était  bien  antérieure  à  la  rédaction  de  la  se- 
conde édition  de  cet  ouvrage,  avec  lequel  ils  n'ont 
rien  de  commun. 

Parmi  tant  de  traités  importants ,  mais  qui , 
comme  je  l'ai  dit,  sont  presque  tous  perdus  pour 
nous,  le  seul  qui  doive  ici  attirer  notre  attention 
est  celui  qui  a  pour  titre  :  jMoroudj-aldlieheh  ou 
mâadinialdjeivahir j.—^\j — 4  yi>Lju*^  4-wi5JJî  ^^^^ 
(des  Prairies  d'or  et  les  mines  de  pierreries).  Ce 
livre,  du  moins  la  première  édition,  la  seule  qui 
soit  sous  nos  yeux,  se  compose  de  cent  vingt-neuf 
chapitres,  dont  je  donnerai  plus  bas  les  titres,  et 
dans  lesquels  se  trouvent  discutées,  avec  plus  ou 
moins  d'étendue  et  de  détails,  une  foule  de  ques- 
tions d'histoire  naturelle ,  de  philosophie ,  d'histoire. 
On  se  tromperait  cependant,  si  l'on  s'atttendait  à 
trouver  sur  tous  ces  objets  des  expositions  appro- 
fondies. Un  pareil  plan  aurait  demandé  un  ouvrage 
d'une  bien  plus  grande  étendue;  et  fauteur,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  n'avait  entrepris  ce  traité  que 
pour  donner  à  ses  lecteurs ,  dans  un  livre  peu  vo- 
lumineux, un  aperçu  clair  et  sommaire  des  faits 
recueillis  et  discutés  avec  toute  l'étendue  que  les 
sujets  pouvaient  comporter,  dans  les  traités  spé- 
ciaux que  fauteur  avait  précédemment  livrés  au 
public.  Ainsi,  il  faut  le  dire,  en  lisant  le  livre  qui  est 
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l'objet  de  cette  notice,  on  éprouve  souvent  un  sen- 
timent pénible  ,  lorsqu'on  voit  les  matières  sur  les- 
(fuelles  il  se  contente  de  glisser  légèrement,  attendu 
qu'il  les  avait  traitées  à  fond  dans  ses  autres  ouvra- 
ges, et  qui  sont,  pour  la  plupart,  des  objets  de  la 
plus  haute  importance,  sur  lesquels  nous  cherche- 
rions vainement  des  détails  tant  soit  peu  satisfai- 
sants dans  cette  foule  d'écrivains  orientaux  entassés 
dans  nos  bibliothèques. 

L'ouvrage,  tel  que  nous  l'avons,  offre  dans  sa 
brièveté  quantité  de  faits  curieux  et  instructifs  : 
mais  il  n'y  faut  pas  toujours  chercher  cette  régula- 
rité de  plan,  cet  ordre  méthodique,  qui  ajoutent 
tant  de  prix  au  mérite  intrinsèque  d'un  livre.  On 
y  voit  souvent  des  traces  qui  indiquent  la  rapidité, 
on  pourrait  même  dire  la  précipitation  avec  la- 
quelle l'auteur  écrivait;  et,  en  effet,  il  est  presque 
incroyable ,  si  l'historien  ne  l'attestait  partout  avec 
une  sorte  de  coquetterie,  qu'un  pareil  livre  ait 
été  composé  dans  ]e  cours  d'une  année.  Ce  qui  ex- 
plique un  peu  cette  prodigieuse  iacilité  de  rédac- 
tion, c'est  que  l'ouvrage,  sur  beaucoup  de  points, 
n'offre  pas  de  recherches  nouvelles,  et  ne  présente, 
en  général ,  qu'un  abrégé  des  autres  productions  de 
fauteur.  Masoudi,  homme  profondément  instruit, 
doué  d'une  vaste  mémoire,  ayant  lu  prodigieuse- 
ment, observé  avec  soin  la  nature  et  les  hommes, 
dans  le  cours  de  ses  longs  voyages,  s'est  plus  atta- 
ché à  instruire  ses  lecteurs,  en  mettant  sous  leurs 
yeux  des  faits  curieux  et  peu  connus ,  qu'à  classer 
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ces  renseignements  dans  un  ordre  scrupuleusement 
exact.  H  règne  même  dans  sa  narration  un  défaut 
presque  absolu  de  méthode,  qui  est  tout  à  fait 
remarquable,  et  qui  ne  permettrait  pas  de  con- 
fondre un  ouvrage  de  Masoudi  avec  celui  de  tout 
autre  historien.  L'auteur,  rempli  de  son  sujet, 
dominé  sans  doute  par  une  imagination  vive,  se 
hâte  de  répandre  les  trésors  que  lui  fournissait  en 
abondance  sa  vaste  érudition ,  sans  trop  s'embaras- 
ser  si  les  fait^  étaient  toujours  mis  à  leur  place, 
et  si  la  transition  d'un  sujet  à  un  autre  était  tou- 
jours bien  naturelle.  On  est  souvent  surpris  de 
voir  l'écrivain  passer  brusquement  de  la  Chine  ou 
de  rinde  jusqu'au  fond  de  l'Afrique ,  revenir  ensuite 
sur  ses  pas,  et  entremêler  sa  narration  de  digres- 
sions de  tout  genre ,  qui  n'ont  souvent  (ju'un  faible 
rapport  avec  le  sujet  traité  par  l'auteur.  Mais  ce 
désordre,  qui  forme  quelquefois  un  défaut  cho- 
quant, est  du  moins  compensé  par  les  faits  curieux 
que  Masoudi  a  consignés  dans  ses  écrits,  et  que 
l'on  est  bien  aise  de  trouver,  même  dans  une  place 
où  ils  ne  devraient  pas  se  rencontrer.  Dans  ce  cas, 
le  critique  le  plus  sévère,  même  en  blâmant  l'au- 
teur, ne  peut  s'empêcher  de  lui  savoir  bon  gré 
d'offrir  ainsi  des  renseignements  instructifs  que 
souvent  on  ne  rencontrerait  pas  ailleurs. 

La  connaissance  que  j'avais  acquise  des  qualités 
et  des  défauts  qui  distinguent  Masoudi  m'a  fait 
reconnaître  pour  une  production  de  cet  écrivain 
un    ouvrage   estimable  qui  est  depuis  longtemps 
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entre  les  mains  du  public;  je  veux  parler  du  livre 
intitulé,  Anciennes  relations  des  Indes  et  de  la  Chine, 
de  deux  voyageurs  mahomètans ,  traduites  de  l'arabe 
par  l'abbé  Renaudot.  En  lisant  cet  ouvrage ,  on  est 
vivement  frappé  du  désordre  qui  règne  dans  la 
narration ,  de  la  manière  peu  naturelle  avec  laquelle 
sont  rapprochés  des  faits  curieux,  mais  qui  appar- 
tiennent à  des  régions  fort  éloignées  les  unes  des 
autres  ;  en  sorte  qu'il  est  fort  difficile  de  voir  dans 
cet  amalgame  un  peu  informe  le  récit  d'un  ou  de 
plusieurs  voyageurs.  On  observe  que  les  deux  mar- 
chands dont  les  noms  se  trouvent  indiqués  en  plu- 
sieurs endroits,  ne  sont  nullement  désignés  comme 
les  auteurs  de  la  narration,  mais  seulement  comme 
des  hommes  véridiques,  qui,  ayant  parcouru  une 
grande  étendue  de  pays,  et  observé  avec  soin  les 
particularités  propres  à  chaque  contrée,  formaient 
des  témoins  respectables,  sur  l'autorité  desquels 
l'écrivain  anonyme  avait  cru  devoir  appuyer  une 
partie  des  détails  consignés  dans  son  ouvrage.  Or, 
comme  je  viens  de  le  dire,  ce  désordre  dans  la 
narration  des  faits  est  un  caractère  distinctif  des 
productions  littéraires  de  Masoudi..D'un  autre  côté, 
cet  écrivain ,  lorsqu'il  parle  des  Tndes  et  de  la 
Chine ,  invoque  souvent  le  témoignage  de  ces 
mêmes  marchands,  prétendus  auteurs  de  l'ouvrage 
traduit  par  l'abbé  Renaudot.  Enfin,  si  l'on  compare 
ces  relations  avec  f  ouvrage  qui  fait  f  objet  de  cette 
notice,  on  y  trouvera  de  nombreuses  pages  par- 
faitement identiques,  et  où  les  mêmes  faits  sont 
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racontés  absolument  dans  les  mêmes  termes.  On 
peut  donc  supposer  que  les  deux  narrations  des 
voyageurs  arabes  ne  sont  autre  chose  qu'un  frag- 
ment d'un  des  ouvrages  de  Masoudi.  Toutefois,  il 
faut  observer  que  dans  les  deux  relations  les  détails 
sont  plus  nombreux,  et  disposés  dans  un  autre  ordre 
que  ceux  qui  se  trouvent  réunis  dans  le  Moroudj- 
aldheheb.  Il  est  donc  naturel  de  croire  que  le  récit 
des  prétendus  voyageurs  formait  une  partie  ou  delà 
seconde  édition  du  Moroudj  ou  de  Y Ahhbar-alze- 
man,  ou  de  quelque  autre  ouvrage  de  Masoudi.  11  est 
même  remarquable  qu'une  idée  à  peu  près  analogue 
s'était  présentée  à  l'esprit  d'un  historien  célèbre, 
mais  qui  n'était  nullement  orientaliste.  Le  D"  Robert- 
son  ,  dans  ses  recherches  sur  l'Inde  ,  soupçonna 
que  les  Relations  des  voyageurs  arabes  pouvaient 
avoii*  fait  partie  d'un  ouvrage  dans  le  genre  de  celui 
de  Masoudi.  Voulant  mettre  mes  lecteurs  à  même 
de  vérifier  l'exactitude  de  mes  assertions ,  je  vais 
donner  ici  le  résultat  de  la  comparaison  que  j'ai 
faite  du  morceau  publié  par  fabbé  Renaudot,  avec 
l'ouvrage  de  Masoudi,  tel  qu'il  existe  dans  nos 
bibliothèques.  Je  dois  avertir  que  cette  collation  a 
été  faite  sur  le  manuscrit  apporté  de  Gonstanti- 
nople,  et  qui,  seul  des  livres  de  la  Bibhothèque  du 
roi,  nous  a  offert,  jusqu'à  ce  moment,  le  texte  entier 
du  Moroudj-aldlieheh.  Les  pages  1-7  répondent  aux 
folios  65  r.  et  v.  et  66  r.  du  tome  P"";  les  pages  1  5 
et  suiv.  au  fol.  67  r.;  les  pages  20  et  suiv.  aux  fol. 
75  r.  et  r.   76  r.  et  2;.;  les  pages  5o  et  suiv.  aux 
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fol.  69  r.  et  suiv.;  la  page  61,  au  fol.  60  r.;  les 
pages  62  et  63,  aux  fol.  62  v.  63  r.;  les  pages  63 
et  suiv.  aux  fol.  6 1  r.  et  suiv.  ;  la  page  7  2 ,  au  fol.  62 
V.;  la  page  73,  au  fol.  71  v.;  la  page  76,  au  fol.  67 
r.  66  r.;  la  page  77,  au  fol.  34  r.;  la  page  78,  au 
fol.  32  V.;  la  page  79,  aux  fol.  33  et  suiv.;  les 
pages  86  et  suiv.  au  fol.  60  r.  et  v.;  les  pages  93 
et  94,  au  fol.  64  r.  et  v.;  la  page  99,  au  fol. 
94  r.;  la  page  1  1  3,  au  fol.  1  73  r. ;  la  page  117,  au 
fol.  65. 

En  rendant  justice  au  savoir  et  au  zèle  de  Ma- 
soudi,  je  ne  veux  pas  toutefois  dissimuler  les  repro- 
ches qu'on  peut  lui  adresser  avec  quelque  justice. 
Sans  doute,  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
renferme  sur  l'histoire  ancienne  des  peuples  de 
l'Orient  et  de  ceux  de  l'antiquité,  bien  des  assertions 
qui  ne  sauraient  soutenir  l'examen  d'une  critique 
judicieuse.  Les  renseignements  qu'il  donne  sur  plu- 
sieurs pays  reculés  présentent,  à  coup  sûr,  plus 
d'un  fait  douteux  ou  évidemment  faux.  Enfin,  les 
explications  de  plusieurs  phénomènes  naturels  ne 
sont  pas  toujours  conformes  aux  principes  d'une 
saine  physique;  mais  ces  défauts  paraîtront  moins 
choquants  si  l'on  se  reporte  en  esprit  au  siècle  où 
a  vécu  Masoudi,  au  pays  où  il  avait  pris  naissance. 
Les  Arabes ,  doués  d'une  imagination  vive  et  bouil- 
lante, n'ont  jamais  eu  en  partage  cette  persévé- 
rance dans  les  recherches ,  ce  calme ,  ce  génie  in- 
vestigateur, qui  sont  absolument  nécessaires  pour 
observer  la  nature  et  surprendre  ses  secrets.  D'un 
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autre  côté,  Masoudi,  voulant  s'instruire  de  l'histoire 
des  différents  peuples ,  avait  dû  consulter  leurs 
écrivains,  interroger  leurs  traditions.  Or  ces  peu- 
ples avaient  conservé  sur  leurs  origines  des  narra- 
tions merveilleuses,  et  absolument  fausses.  Masoudi 
s*est  donc  cru  obligé  de  consigner  dans  ses  écrits 
sur  l'ancienne  histoire  de  la  Perse ,  de  l'Egypte,  etc. 
les  récits  qu'il  avait  recueillis  dans  les  narrations 
écrites  ou  orales  des  habitants  de  ces  différentes 
contrées.  S'il  n'avait  pas  transcrit  scrupuleusement 
ces  récits,  il  est  probable  que  ses  ouvrages  auraient 
été  décriés  comme  contenant  des  fables  étranges, 
et  que  l'auteur  se  serait  vu  attaqué  de  toute  part, 
comme  un  écrivain  ennemi  de  la  vérité ,  et  qui  ne 
méritait  aucunement  la  confiance  des  lecteurs. 
Quant  aux  faits  qui  concernent  des  pays  éloignés, 
quoique  Masoudi,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut, 
eût  pris  la  peine ,  pour  s'instruire  lui-même  et  ins- 
truire ses  lecteurs,  d'entreprendre  des  voyages 
longs  et  pénibles  qui  l'avaient  mis  à  portée  de 
voir  beaucoup  par  lui-même,  et  de  rectifier  une 
foule  d'opinions  fausses  ou  hasardées,  cependant, 
malgré  son  zèle  ardent  et  éclairé,  il  n'avait  pas  pu 
tout  observer  par  ses  propres  yeux.  Il  avait  dû  na- 
turellement, et  sur  un  grand  nombre  d'objets,  s'en 
rapporter  au  témoignage  de  ces  marchands  arabes 
que  l'amour  du  gain  ou  la  curiosité  entraînaient 
continuellement  jusqu'aux  extrémités  du  monde 
alors  connu.  Or  on  sent  bien  que  ces  hommes  ne 
possédaient  pas  tous,  au  même  degré,  la  bonne  foi, 
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le  talent  de  l'observation,  la  connaissance  des  lan- 
gues étrangères ,  et  tant  d'autres  qualités  qui  sont 
absolument  nécessaires  pour  quiconque  veut  entre- 
prendre un  voyage  dont  les  résultats  puissent  deve- 
nir éminemment  utiles  à  la  science.  On  peut  bien 
supposer  que  ces  hommes  cédaient  plus  d'une  fois 
au  désir  d'orner  leur  narration  de  circonstances 
merveilleuses,  de  donner  plus  d'intérêt  aux  périls 
qu'ils  avaient  courus,  en  mêlant  à  leurs  récits  des 
contes  de  génies ,  de  magiciens ,  d'îles  enchantées  ; 
que,  soit  ignorance,  soit  prévention,  soit  faute 
d'un  séjour  suJDfisamment  long,  ils  présentaient  sou- 
vent sous  un  jour  faux  l'état,  les  productions,  les 
institutions  des  pays  éloignés  où  leur  goût  aven- 
tureux les  avait  conduits ,  et  dénaturaient  l'histoire 
des  peuples  au  milieu  desquels  ils  avaient  vécu, 
et  qui ,  à  raison  de  leur  titre  d'infidèles ,  leur  parais- 
saient peu  dignes  d'occuper  sérieusement  l'attention 
de  musulmans  zélés. 

Masoudi ,  se  trouvant  donc  obligé ,  le  plus  sou- 
vent, de  puiser  dans  les  relations  écrites  de  ces 
voyageurs,  ou  de  recueillir  de  leur  bouche  les  dé- 
tails dont  il  avait  besoin,  n'a  pu  se  garantir  sans 
doute  de  plus  d'une  erreur,  et  a  été  contraint  d'in- 
sérer dans  son  histoire  plus  d'un  fait  ou  faux  ou 
incertain,  mais  pour  lequel  il  n'avait  aucun  moyen 
de  vérification. 

Le  Moroudj-aldheheb  a  été,  dans  tous  les  temps, 
pour  les  écrivains  orientaux ,  une  mine  précieuse 
et  abondante,  où  ils  ont  puisé  une  partie  de  leur 
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érudition;  tous  les  historiens,  même  les  plus  exacts 
et  les  plus  célèbres,  l'ont  mis  plus  ou  moins  à  con- 
tribution. Mais  aucun  peut-être  n'en  a  fait  un  usage 
plus  fréquent  que  le  Schérif-Edrisi,  vulgairement 
et  bien  improprement  nommé  Géographe  de  Nubie. 
On  peut  se  convaincre  facilement  que  cet  écrivain , 
dans  une  foule  d'endroits,  n'a  fait  que  copier  Ma- 
soudi,  et  que  les  faits  qu'il  lui  a  empruntés  ne  font 
pas  la  partie  la  moins  instructive  de  son  traité  de 
géographie.  Un  historien  profondément  instruit, 
Ebn-Khaldoun,  a  plus  d'une  fois  cité  Masoudi,  et  a 
pris  à  tâche ,  en  plusieurs  endroits ,  de  censurer  et 
de  réfuter  les  assertions  de  son  prédécesseur^ .  Ebn- 
Khaldoun  a  quelquefois  raison;  quelquefois  aussi 
sa  critique  est  sévère,  et  même  injuste.  D'ailleurs, 
quand  il  aurait  toujours  trouvé  en  faute  son  devan- 
cier, on  pourrait  seulement  conclure  que  Masoudi 
était  homme,  par  conséquent  sujet  à  se  tromper, 
et  que  f historien  africain,  vivant  à  une  époque 
plus  récente,  pouvant  profiter  du  progrès  des  lu- 
mières ,  avait  eu  sur  plusieurs  points  des  avantages 
qui  avaient  manqué  à  Masoudi. 

Parmi  les  savants  de  l'Europe ,  quelques-uns  ont 
vanté  le  mérite  de  notre  historien;  d'autres,  au 
contraire,  l'ont  jugé  avec  une  rigueur  qui  a  quelque 
chose  de  peu  équitable.  Reiske  atteste'-^  que,  se 
trouvant  à  Leyde,   il  avait  commencé  à  faire  des 

^  FroUyomhies .  fol.  12  r,  et  v.  1 3  v.  1 4  r.  et  65  v. 
*  Prodidagnuila  ad  Hayjii'KlmliJœ  iabidas,  p.  235;  Miscellanea  me- 
dica,  pag.  1 1 . 
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extraits!  du  Moroudj-aldheheh,  mais  que  bientôt  il 
abandonna  ce  projet,  rebuté  par  les  fables  qui  rem- 
plissent le  livre. 

Un  abrégé  du  Moroudj-ddheheb  fut  rédigé  par  un 
historien  arabe  nommé  Schatibi,  c'est-à-dire  natif 
de  la  ville  de  Xativa  ^ 

La  Bibliothèque  du,roi  possède  plusieurs  manus- 
crits de  l'ouvrage  de  Masoudi.  Le  seul  qui  soit 
réellement  complet,  a  été,  depuis  quelques  années, 
apporté  de  Constantinople.  Il  se  compose  de  deux 
volumes  de  format  in-S*".  Le  premier  comprend 
/lyS  feuillets;  lesecond,  SSg.  Cet  exemplaire,  qui  est 
fort  récent,  a  été  écrit  par  deux  mains  différentes. 
Les  271  feuillets  du  premier  volume  sont  d'une 
même  écriture.  A  partir  de  là,  jusqu'à  la  fin  de 
l'ouvrage,  tout  est  d'une  autre  main;  cette  der- 
nière partie  a  été  écrite  par  un  Africain  nommé 
Mohammed  ben-Ahmed-Bouderi,  qui  acheva  son 
travaiî,  le  samedi,  28*  jour  du  mois  de  ramadan, 
l'an  1120  de  l'hégire  (1708  de  notre  ère).  Le 
n°  698  des  manuscrits  arabes  contient  un  exem- 
plaire imparfait  de  l'ouvrage  de  Masoudi.  Tl  y 
manque  une  partie  de  la  préface;  et  le  volume  se 
termine  au  chapitre  qui  concerne  les  peuples  de 
l'Afrique  (fol.  1  78  du  manuscrit  ci-dessus  indiqué). 
Il  se  compose  de  137  feuillets,  format  petit  in- 4°, 
et  a  été  copié  en  Syrie ,  dans  la  ville  de  Safad ,  par 
un  écrivain  nommé  Ibrahim,  fils  d'Abou'lyaman, 
fan  974  de  l'hégire. 

*   Prodidagmata  ad  Hcufjii  Khalifœ  tabulas,  pag.  2.35. 
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Le  manuscrit  599  est  du  même  format. 

Le  manuscrit  699  a,  qui  fut  copié  en  Egypte 
pour  le  consul  Maillet,  est  de  format  in-fol.  Il  con- 
tient 984  pages,  et  paraît  contenir  l'ouvrage  en- 
tier. Mais  M.  Silvestre  de  Sacy  a  observé  a^ec 
raison  quune  partie  de  ce  volume  n'appartenait 
point  au  Moroudj-aldheheh.  ^n  effet,  les  soixante- 
onze  premiers  feuillets  contiennent  un  fragment 
étranger  à  l'ouvrage  qui  fait  l'objet  de  cette  notice , 
et  ont  été  écrits  par  un  copiste  ignorant  ou  peu 
scrupuleux,  d'après  un  autre  ouvrage.  Ce  n'est  qu'au 
verso  du  soixante  et  onzième  feuiUet  que  com- 
mence le  Morovdj-aldheheb.  On  voit  que,  dans  cet 
exemplaire,  il  manque  les  trente  premiers  chapi- 
tres ,  et  la  plus  grande  partie  du  trente  et  unième. 
Cette  lacune  comprend  les  cent  cinquante -sept 
premiers  feuillets ,  et  une  partie  du  cent  cinquante- 
huitième  du  manuscrit  de  Constantinople.  On  sera 
sans  doute  curieux  de  connaître  quel  ouvrage  a 
fourni  au  copiste  ce  long  morceau  dont  il  s'est  servi 
pour  déguiser  l'état  imparfait  de  l'exemplaire  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  et  pour  compléter  d'une  ma- 
nière si  peu  judicieuse  le  manuscrit  dont  Maillet 
lui  avait  ordonné  la  transcription.  Ce  long  frag- 
ment qui  contient  l'ancienne  histoire  de  l'Egypte , 
et  qui  a  si  peu  de  rapport  avec  le  reste  du  volume, 
n'est  pas,  du  moins,  étranger  à  Masoudi;  car,  ainsi 
que  je  m'en  suis  assuré  par  un  examen  attentif,  ce 
n'est  autre  chose  que  ce  fragment  de  VAhhbar-ahe- 
man,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  dont,  comme  je 
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J'ai  dit,  plusieurs  exemplaires  se  trouvent  dans  nos 
bibliothèques. 


ADDITION 

AU  MÉMOIRE  PRÉCÉDENT. 

Masoudi  (Moroudj,  man.  698,  fol.  5^  v.)  nous  apprend  que, 
dans  l'année  3o4,  il  pénétra  dans  la  contrée  de  Moultan,  et 
que,  vers  la  même  époque,  il  arriva  dans  la  ville  de  Mansou- 
rah,  située  sur  les  bords  du  fleuve  Sind  (l'Indus).  L'auteur 
(t.  I,  fol.  173  V.)  citant  un  fait  contenu  dans  le  Akhbar-al- 
zeman,  dit  qu'il  se  trouvait  dans  la  première  partie  ((jji)  des 
trente  dont  se  composait  l'ouvrage.  Nowaïri,  dans  une  note 
marginale  de  son  Histoire  des  khalifes  abbassides  (man.  ar. 
645,  fol.  M  V.),  parlant  du  khalife  Moti,  s'exprime  en  ces 
termes:  «  Ce  fut  sous  son  règne,  que  Masoudi  composa  son  ou- 
tvrage  historique  intitulé, Moroiidj-aldheheb  c*uûjJî  ^j>^, 
«qui  fut  terminé  au  mois  de  Djoumada  premier,  de  l'an 
«334.»  Ebn-Beïtar  (t.  II,  fol.  117  v.)  cite,  comme  un  ou- 
vrage de  Masoudi ,  un  traité  des  poisons  -^nfu*.]!  olxSy 
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MÉMOIRE 

Sur  l'organisation  intérieure  des  écoles  chinoises, 
par  M.  Bazin  aîné. 

11  existe  dans  l'ouvrage  intitulé,  Kîa-phao-tsiouen-tsi , 
(Collection  complète  des  joyaux  de  famille),  un  rè- 
glement d'études  et  de  discipline,  à  l'usage  des  écoles 
primaires ,  composé  par  un  lettré  de  la  province  de 
Kiang-nin  (Nan-king),  vers  l'an  i  700,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Kang-hi. 

Le  règlement  de  Chi-tching-kin  (c*est  le  nom  de 
l'auteur)  présente  un  tableau  fidèle  de  la  constitu- 
tion intérieure  d'une  école  chinoise ,  et  ne  contient 
pas  moins  de  1 00  articles.  Morrison,  qui  en  a  donné 
un  extrait,  a  traduit  kk  articles  de  ce  règlement. 
On  se  rappelle  que  le  travail  du  sinologue  anglais 
éveilla ,  dans  le  temps ,  la  curiosité  du  public,  et  fixa 
l'attention  des  sinologues  ^  ;  mais  ce  qu'on  ignore  au- 
jourd'hui, c'est  que  les  56  articles  omis  par  Mor- 
rison sont  précisément  ceux  qui  se  rapportent  aux 
objets  généraux  de  l'enseignement,  à  la  distribution 
<ies  matières  dans  la  classe  supérieure  et  dans  la 

'  En  1823,  M.  Fulgence  Fresnel,  qui  cultivait  alors  les  études 
chinoises,  mit  en  français  le  travail  de  Morrison  et  le  publia  dans 
le  Journal  asiatique  (cahier  de  novembre  1823).  Voyez  le»  Mélanges 
asiatiques  de  M.  Abel-Rénmsat,  t.  II,  p.  180  et  suiv. 


JANVIER  1859.  53 

classe  inférieure,  à  l'explication  des  textes,  à  la  com- 
position et  aux  méthodes. 

Les  progrès  de  la  philologie  chinoise,  progrès 
dont  nous  sommes  tous  redevables  à  l'enseignement 
de  M.  le  professeur  Stanislas  Julien,  et  les  moyens 
de  critique  mis  à  notre  disposition,  ne  permettent 
pas  que  le  travail  curieux  et  instructif  de  Morrison 
reste  incomplet.  J'ai  cru  devoir  le  reprendre ,  déter- 
mirfé  surtout  par  cette  considération ,  qu'un  règle- 
ment d'école  résume  parfaitement  un  système  péda- 
gogique. 

Afin  de  réunir  sur  un  sujet  grave  et  qui  est  main- 
tenant à  l'ordre  du  jour,  un  plus  grand  nombre  de 
documents  précis,  j'ai  recherché  dans  les  traités  fai- 
sant partie  de  la  même  collection,  ceux  des  para- 
graphes qui  ont  de  l'analogie  avec  quelques-uns  des 
articles  du  règlement  d'études  et  de  discipline;  je 
les  ai  rapprochés  et  j'ai  pris  la  liberté  de  joindre  au 
texte,  en  forme  de  notes  et  d'éclaircissei*nents,  ces 
petits  paragraphes,  après  les  avoir  analysés.  J'aurais 
pu,  sans  m'écarter  beaucoup  de  la  marche  suivie 
par  la  plupart  de  cetix  qui  ont  écrit  sur  l'instruction 
publique,  composer  un  long  mémoire,  et  traiter  dans 
le  même  ordre  les  principales  questions  relatives  à 
l'enseignement;  mais  outre  qu'on  ne  trouve  pas  tou 
jours  dans  les  traités  originaux  les  équivalents  de 
nos  formes  et  de  nos  divisions  analytiques,  et  que 
d'ailleurs  l'organisation  générale  de  ïinstruétion  ' 

^  L^organisation  générale  de  rinstructiori  publique^a  varié  beau- 
coup (Irpuis  l'époque  où  vivait  Confucius.  On  trouve,  sur  le  régime 
vil,  3 
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dans  \ë  cu^lesle  empire  diflôi^ieiesscntieilemenl  de  l'or- 
ganisation européenne,  j'ai  pensé  que  je  devais 
m'astreindre  rigoureusement  aux  divisions  chinoises 
et  au  classement  des  matières  t  lei  qui!  est  établi  par 
les  auteurs.  1    .  <.'3;lfîl.^.p[!!r?'.'<^  ''r/'?r<>.')!f -rr'  '  ■>* 

AuK  personnes  qui  n'entreverraient  pas  i'utilité 
de  ce  petit  travail,  je  dirai  que  si  l'on  s'est  formé 
depuis  longtemps ,  et  si  l'on  se  formé  encore ,  des 
habitudes  et  des  méthodes  du  peuple  chinois*  en 
matière  d'éducation,  des  idées  notoirement  fausses, 
il  importe  de  les  rectifier;  que  s'il  existe  des  pré- 
jugés sans  fondement,  si  Ton  présente  comme  un 
obstacle  au  progrès  de  l'intelligence  et  au  dévelop- 
petnent  de  l'esprit  chez  les  Chinois,  je  ne  sais  quel 
mode  imaginaire  d'éducation,  imposé  comme  un 
joug  et  maintenu  par  des  règlements  inflexibles,  un 
système  extravagant,  d'après  lequel  les  élèves  seraient 
obligés  d'apprendre  par  cœur  les  caractères  des  55^- 
choa  (livras  classiques)  sans  les  comprendre,  et  qui 
pis  est,  sans  qu'on  les  leur  expliquât,  il  importe  de 

extérieur  des  écoles,  des  docun^enis  pleins  d 'int^êt  dans  la  x*  section 
du  JVen-lùen-ihong-khao  de  Ma-touan-lin,  dans  le  Ko-tchang-tlao- 
li  (Code  des  examens  publics  et  des  concours),  et  dans  le  Mou-kan- 
tiao-li  (Recueil  des  règlements  et  des  lois  pénales,  concernant  les 
maîtres  et  les  examinateurs).  Le  P.  Hyacinthe  Bitchourinski  a  publié 
récemment,  à  Saint-Pétersbourg,  un  mémoire  sur  l'organisation 
des  écoles  publiques  en  Chine;  j'ai  lu  un  extrait  de  ce  mémoire 
àÀris  lin  jourilal  français,  et  je  crains  bien  que  le  travail  de  l'archi- 
mandrite rtsje  n'ait  le  sort  de  tous  ceux  dont  l'intérêt  se  fonde 
uniquement  sur  des  chiffres  de  statistique;  or  on  sait  maintenant 
ce  que' valent  les  chiffres  de  statistique,  surtout  dans  les  livres 
cbinols.  '' 
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mettre  en  lumière  des  documents  authentiques  qui 
démontrent  ce  qu'il  y  a  de  réel ,  d'irréfléchi  ou  d'exa- 
géré dans  cette  opinion. 

Après  tout,  la  discussion  n'est  définitivement 
close  parmi  les  savants  sur  aucun  des  principes  fon- 
damentaux de  l'éducation  chinoise  ;  il  reste  encore 
des  questions  à  éclaircir  et  des  problèmes  à  résoudre  ; 
par  exemple,  il  existe  quelque  part  à  la  Chine  (il 
faudra  savoir  où) ,  un  principe  qui  frappe  de  stérilité 
tous  les  perfectionnements  scientifiques  et  arrête  les 
progrès  des  générations  futures;  car  la  science,  telle 
que  nous  la  possédons  en  Europe,  avec  Sa  pré- 
voyance et  ses  innombrables  applications ,  n'est  pas 
encore  née  dans  le  royaume  du  Milieu ,  et  vraisem- 
blablement ne  pourra  jamais  y  naître,  tant  que 
l'institution  des  concours  subsistera  dans  sa  forme 
actuelle,  c'est-à-dire,  tant  que  les  candidats  heureux 
formeront  avec  les  mandarins  une  véritable  aristo- 
cratie politique  ^ 

^  Ajoutez  à  cela  que  les  maîtres  et  les  examinateurs  qui  profes- 
sent Zitt«ra/emenf,  exclusivement  les  dogmes  politiques, religieux,  phi- 
losophiques, etc.  auxquels  Confucius  a  cru  devoir  se  restreindre, 
s'imaginent  être  en  possession  de  la  vérité  absolue;  d'où  il  suit 
que  les  hommes  d'une  intelligence  vraiment  supérieure  n'ont,  en 
dernière  analyse,  aucune  chance  d'arriver  par  les  concours  à  la  ré- 
putation et  aux  emplois.  Celui  qui  reste  en  deçà  de  la  philosophie, 
de  la  politique  ou  de  la  science  de  Confucius  est  par  le  fait  con- 
vaincu d'incapacité;  c'est  un  candidat  qui  n'a  pas  fait  une  étude 
approfondie  des  King  et  des  livres  classiques;  celui  qui  veut  aller 
au  delà  est  taxé  sur  le  champ  d'hétérodoxie  [I-touan)\  c'est  un  can- 
didat indigne,  aux  termes  des  statuts  du  Ko-tchang-tiao-li ,  d'exer- 
cer aucune  fonction  publique.  Toutes  les  chances  d'avancement 
sont  donc  en  faveur  de  la  médiocrité. 

3. 
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Or  rorganisation  inténeure  des  écoles  chinoises 
touche  à  cette  grave  question.  Quand  on  pénètre 
phis  avant  dans  l'examen  des  faits  de  détail,  quand 
on  trouve  chez  des  Asiatiques  un  règlement  d'école 
si  habilement  développé,  avec  une  concordance  des 
parties  si  harmonique ,  et  une  gradation  des  études 
si  bien  entendue,  que  l'on  peut  opposer  ce  règlement 
aux  statuts  européens  du  même  genre  ;  quand  il  n'y 
a  rien  dans  les  méthodes,  rien  dans  le  mécanisme 
et  les  procédés  grammaticaux  de  l'idiome  qui  fasse 
obstacle  aux  progrès  de  l'intelligence,  on  s'étonne 
avec  raison  que  les  Chinois  n'aient  jamais  pu  jusqu'à 
présent  nous  atteindre  dans  les  sciences ,  malgré  tant 
de  faits  observés  graduellement  et  tant  de  découvertes 
successives,  et  Ton  est  forcé  de  rechercher  la  cause 
de  cette  immobilité ,  non  dans  les  méthodes  d'ensei- 
gnement, qiii  sont  fort  bonnes  à  mon  avis,  mais 
dans  le  dogmatisme  littéral  et  invariable  de  la  phi- 
losophie; non  dans  la  langue,  fait  d'institution  pri- 
mitive qui  a  pris  chez  les  Chinois,  par  le  système 
d'écriture  le  plus  compliqué  de  l'univers,  de  si  larges 
et  de  si  beaux  développements,  mais  dans  i'instinet 
dominateur  des  mandarins  lettrés,  et  dans  la  com- 
pression lourde  et  pesante  qu'ils  exercent  sur  tous 
les  esprits. 
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D'ÉTUDES  ET  DE  DISCIPLINE 

À    L'USAGE    DES    ÉCOLES    PUBLIQUES. 


ORDRE  DES  ETUDES,         riatoj'^^ 


ARTICLE 


Tous  les  matins,  dès  la  pointe  du  jour,  les  élèves, 
grands  et  pe<#ts,  devront  se  rendre  promptement  à 
l'école  et  s'y  livrer  à  la  lecture  des  livres. 

La  première  partie  de  la  matinée  ou  la  cinquième  veille 
(entre  trois  et  cinq  heures  du  matin) ,  est  regardée  par  les  Chi- 
nois comme  le  temps  le  plus  favorable  aux  études.  (  Tou-choii- 
sin-fa,  ou  Principes  de  lecture,  fol.  33  v.)  Un  petit  mannel 
d'hygiène  recommande  aux  écoliers  qui,  en  jetant  de  gçand 
matin  les  yeux  sur  un  livre,  ne  distinguent  pas  bien  les 
caractères,  d'attendre  pour  lire  la  lumière  du  jour. 


TÈn  eiîtfanf^ans  la  salle,  ils  salueront  d'abord  le 
saint  homme  Khong  (Confucius),  et  ensuite  leur 
maître.  Nul  ne  s'en  dispensera ,  quel  que  soit  d'ailleurs 
son  âge. 

;ij;flls  doivent  saluer  Confucius  parce  que  Confucius  est^le  plus 
grand  elle  plus  saint  instituteur  des  temps  passés  ;  leur  maître. 
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parce  que  le  maître  est  le  représentant  de  Confucius.  Un  usage 
différent  a  lieu,  quand  l'élève  entre  pour  la  première  fois  à 
l'école.  Le  maître  alors  s'agenouille  devant  une  tablette  sur 
laquelle  sont  inscrits  les  noms  de  Confucius,  de  Mencius  ou 
de  quelques  sages  de  l'antiquité  ;  puis  il  invoque  pour  son 
nouvel  élève  la  protection  de  ces  grands  philosophes.  L'élève 
qui  était  resté  à  genoux  pendant  cette  cérémonie,  se  lève» 
croise  les  bras  sur  sa  poitrine  et  se  prosterne  devant  son  maître. 
Avant  Confucius ,  on  offrait  des  sacrifices  aux  esprits,  on 
rendait  des  honneurs  aux  anciens  sages  et  aux  instituteurs 
des  premiers  temps.  Le  Wen-hien-thongkhao  de  Ma-touan-iin 
(ch.  x)  contient  le  détail  des  cérémonies  religieuses  prati- 
quées par  les  empereurs  dans  les  écoles  publiques. 


ART.    m. 


Arrivé  à  sa  place,  l'écolier  devra  ^-le-champ  : 
1°  Lire  une  leçon  nouvelle,   ^g  >^p 


>> 


2°  L'apprendre  pai'  cœur,  ^/\j  <x^ 
y  La  réciter  de  mémoire    ^^^  ^ 


m 


li°  Discuter  son  sujet,  ^^    =^^  c est- à-dire  re- 
chercher le  sens  et  l'esprit  de  la  leçon. 
5°  Enfin  la  réciter  de  nouveau ,    FFt,  "^t 

en  l'expliquant  et  en  la  commentant. 

Dans  les  petits  traités  de  lecture ,  on  insiste  particulièrement 

*  Les  articles  marqués  d'un  astérisque  sont  ceux  qui  n'ont  pas 
été  traduits  par  MorrisQo. 


sur  la  nécessité  de  di^iitçr  h  sujet,  ou^  d'expliquer  le  ieias  des 
caractères.  .     .  îo>' 

ART.    IV. 

Le  repas  du  matin  achevé,  les  élèves  s'èiercefonl 
à  tracer  des  caractères;  ceux  de  la  seconde" division 
copieront  des  morceaux  choisis  de  littérature,     j^^ 

*ART.    V. 

Vers  midi ,  les  élèyes  devront  relire  les  textes  pré- 
cédemment expliqués  et  les  réciter^  après  les  és^ 
appris  par  cœur.  Pendant  ce  temps,  les  petits  ébri- 
ront  des  caractères  d'une  signification  opposée. 

En  Chine ,  l'éducation  de  l'enfant  commence  à  l'instant  où 
,  il  peut  répondre  ^  c'esL-à-dire  à  l'instant  où  il  peut  afiTirmer  ou 
nier.  Dès  que  l'enfant  peut  affirmer  ou  nier,  on  lui  apprend  à 
nommer  les  objets  et  à  compter  depuis  un  jusqu'à  dix,  depuis 
dix  jusqu'à  cent,  depuis  cent  jusqu'à  mille,  depuis  mille  jus- 
qu'à dix  mille  [Saii-tseu-king,  f.  av.);  enfm  on  lui  apprend  à 
diviser  et  à  classer  les  existences  par  catégories.  Or,  cpmrne 
l'esprit  et  la  matière  sont  les  deux  abstractions  qui  résument 
toutes  les  existences ,  il  faut  nécessçdremeni  qu'un  bon  écolier 
sache  reconnaître  le  signe  de  l'esprit  et  le  signe  de  la  matière  ; 
dans  le  langage  des  Chinois,  leinot  vivant  (/ip-foeif).  et  le  paot 
mort  [ssé-tsea]  ;  dans  le  nôtre,  le  verbe  et  son  attribut  j  il  faut 
en  outre  qu'il  établisse  le  .rapport  des  signes  entre  eux  ^,et^  qu'il 
forme  des  familles  ie  caractères»  Cefte  presçriptioi:^  est  l'^bj^t 
de  l'article  45  ci-après. 

Quant  à  l'exercice  recomaonandé  par  l'article  qoi  précède, 
il  est  tout  à  fait  spécial  aux  Chinois  ;  son  utilité  dérive  de  la 
structure  même  de  leur  langue  philosophique,  fondée  en 
grande  partie  sur  le  dualisme  qui  se  retrouve  dans  la  littéra- 
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ture  et  la  poésie,  où  il  sert  à  constituer  les  parallélisme»  et  les 
antithèses. 

Les  élèves  écrivent  donc  des  caractères  comme  ceux-ci  : 


enseigner.  -"~l'     apprendre. 


t 

^/  kiao  m^  hoa 

f^Sf  instruire  (par  des  pré-      ^VT    instruire  (par  des  exem- 
if/^       ceptes).  |w        pies). 


y^)^     génération.  f  w  corruption. 

/r£w     mauvais  génie.  /l'T^    1^*^"  génie. 


Les  caractèies  J^fiT  ^ïûo> enseigner,  el  ^]f^?à  ^to, appren- 
dre,  forment  le  composé  JyvjTrë?^  kiao-kio,  qui  signifie 


éducation  ;  les  caract.  J^fr*  ^iao^  instruire  par  des  préceptes, 
et  y^i     hoa ,  instruire  par  des  exemples ,  forment  le  composé 

^t^  ArC  kiao  hoa,  qui  signifie  conversion,  etc. 

Îj' avantage  particulier  que  les  élèves  retirent  de  cet  exercice 
est  l'intelligence  exacte  des  quatre  livres  classiques ,  parce  que 
les  auteurs  et  les  commentateurs  des  S^é-chou  se  sont  servis 
d'un  nombre  assez  considérable  de  ces  mots  composés,  appelés 

par  les  Chinois  -y.~f^    .  -X-*  toui-tseu. 


f^ 
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ART.    VI. 


Après  le  dîner,  les  élèves,  lisant  un  texte  nou- 
veau, devront  : 

1°  Ouvrir  (fendre)  le  sujet; 

2°  he  reprendre  une  seconde  fois  ; 

3*  Et  enfin  commencer  l'explication  du  texte. 


Ouvrir  un  sujet,  ^^ff  "SB   pho-ti.  On  ouvre  un  sujet  de 


la  même  manière  qu'on  ouvre ,  en  le  brisant ,  un  objet  matériel 
pour  voir  ce  qu'il  renferme.  A  cet  effet ,  il  est  nécessaire  que 
l'écolier  observe  (en  supposant  qu'il  ait  un  chapitre  à  ouvrir) 
sur  quel  paragraphe  de  ce  chapitre ,  sur  quelle  phrase  de  ce 
paragraphe  et  sur  quel  mot  de  cette  phrase,  il  doit  insister 
de  préférence ,  saisir  ensuite  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  l'idée 
principale.  Les  naodèles  d'exercice,  à  l'usage  des  écoles, 
comme  le  Tsou-hiO'iu-Ung-long,  le  Ming-wen-siao-ti-kiaï,  indi- 
quent avec  soin  les  endroits  où  il  faut  fendre  le  sujet. 

Beprendre  son  sujet,  "t-pJÇ^  "îtJa  tchhîng-ti.  L'écolier  doit 

revenir  sur  l'idée  principale  qu'il  a  trouvée,  mais  qu'il  n'a 
pu  saisir  qu'imparfaitement. 

Commencer  l'explication,    iLr     Zl^^khi-khiang.  h' écolier 

passe  de  l'examen  de  l'idée  principale  à  l'examen  des  idées 
accessoires ,  rapproche  dans  son  esprit  la  proposition  directe 
delà  proposition  inverse,  et  discute  son  sujet.  '  '  ' 

.     ^  '  *  ART.    VII. 

Depuis  l'heure  de  midi  jusqu'au  soir,  ils  reliront 
les  textes  qu'ils  auront  discutés  les  jours  précédents, 
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et  les  réciteront  de  mémoire,  après  les  avoir  lus.  Ils 
reconnaîtront  ensuite  les  caractères  du  texte  qu'ils 
devront  étudier  le  lendemain.  Après  avoir  teripiné 
cette  tâche,  les  élèves  pourront  quitter  l'école. 


ART.  vin. 


Les  exercices  des  écoliers  devront  être  appropriés 
aux  différentes  parties  de  la  journée.  La  tâche  du 
matin  terminée,  l'écolier  ira  prendre  $on  repa»;  on 
ne  souffrira  pas  qu'il  s'arrête  en  chemin,  ni  au'ij 
marche  avec  trop  de  précipitation. 

Instruction  morale  du  soir. 

ART.    IX. 

Tous  les  soirs,  avant  que  le  maître  congédie  les 
écoliers,  les  uns  chanteront  une  section  d'une  ode 
du  Oii-king  (Livre  de  vers) ,  les  autres  raconteront 
un  trait  d'histoire  ancienne.  Le  maître  examinera 
devant  eux  les  grands  faits  de  l'antiquité  ou  dès  teitips 
modernes,  mais  surtout  ceux  qui  lui  paraîtront  les 
plus  faciles  k  saisir,  les  plus  touchants  et  les  plus  piro- 
pres  à  porter  les  élèves  à  la  pratique  du  bien. 

Il  leur  ordonnera  ensuite  de  les  exposer,  les  leur 
développera  pour  que  les  écoliers  se  fassent  l'appli- 
cation des  bons  exemples.  Le  maître  interdira  sévè- 
rement les  pi'opos  libres  et  les  paroles  qui  blessent 
les  mœurs.  , , 

Dan»  nos  écoles  chrétiennes ,  et  particulièremenl  'dads  îès 
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écoles  protestantes  de  TAUemagne,  on  commence  toujours 
et  Ton  termine  la  journée  par  une  prière  ou  un  verset  chanté 
en  chœur;  chez  les  Chinois,  où  la  religion  a  fait  place  à  la 
philosophie,  on  chante  solennellement  les  odes  du  Chi-king. 
Du  reste,  une  pratique  semblable  subsistait  depuis  longtemps 
dans  les  écoles  publiques ,  à  l'époque  où  Confucius  vint  opé- 
rer sa  réforme.  Il  est  dit  dans  le  Li-ki,  chapitre  intitulé,  Neî- 
tsé  (  Règles  domestiques  ) ,  fol.  90  r.  que  les  écoliers  c/ian- 
to'ew?  autrefois ,  comme  aujourd'hui,  les  odes  du  Chi-king, 
avec  cette  différence ,  que  la  danse ,  qui  faisait  alors  partie 
de  l'éducation  publique,  se  trouvait  mêlée  à  cet  exercice. 
C'était  en  dansant  que  les  écoliers  chantaient  l'ode  appelée 
Tcho,  écrite  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  délivrance  de 
la  Chine  par  Wou-wang;  c'était  en  dansant  qu'ils  chantaient 
les  odes  à  la  louange  du  fils  héréditaire  de  Wen-wang.  [Li-ki, 
loc  cit.  ) 

Ainsi  la  forme  extérieure  de  cette  instruction  a  changé.  On 
a  supprimé  la  danse ,  qui,  de  symbolique  et  religieuse  qu'elle 
était  dans  l'origine,  n'est  plus  à  présent  qu'une  obscénité. 
L'enseignement  est  devenu  plus  philosophique,  sans  perdre 
son  caractère  moral.  Aujourd'hui  le  maître  examine  les  faits 
et  discute  la  valeur  des  préceptes  ou  des  exemples.  On  ne 
se  borne  plus  au  chant. 

ART.    X. 

Avant  de  quitter  l'école,  l'élève  saluera  d'abord 
le  saint  homme  Khong  { Confucius  ) ,  et  ensuite  son 
maître. 

ORDRE  A  SUIVRE  EN  CONGÉDIANT  LES  |ÇQLIERS. 

ART.    XI. 

A  la  sortie,  si  l'école  est  nombreuse,  on  formera 
deux  divisions.  On  fera  partir  d'abord  les  élèves 
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qui  demeurent  le  plus  loin  de  Técole,  et  ensuite 
ceux  qui  demeurent  plus  près,  ou  bien  on  ren- 
verra les  plus  jeunes  les  premiers  et  les  plus  âgés 
ensuite.  Ils  iront  directement  chez  eux ,  et  ne  de- 
vront point  s'arrêter  en  chemin  pour  faire  des  par- 
ties de  jeu. 

DEVOIRS  DES  ÉCOLIERS  RENTRANT  AU  LOGIS. 

ART.    XII, 

En  rentrant  au  logis ,  ils  salueront  les  esprits  do- 
mestiques, puis  leurs  ancêtres,  et  immédiatement 
après  leur  père  et  leur  mère ,  leurs  oncles  et  leurs 
tantes. 

DEVOIRS  DES  ÉCOLIERS  RENTRÉS  AU  LOGIS. 

ART.    XIII. 

Si,  rentré  au  lo^is,  l'élève  trouve  un  parent  ou 
un  hôte  dans  la  salle  de  réception ,  après  avoir  salué 
les  esprits  domestiques  et  les  tablettes  de  ses  ancê- 
tres, il  se  tiendra  dans  une  posture  régulière,  in- 
clinera sa  tête  devant  l'hôte  d'une  manière  respec- 
tueuse, et  l'appellera  par  son  nom  d'honneur;  il 
devra  ensuite  croiser  les  mains  sur  sa  poitrine, 
faire  ime  révérence  profonde  et  inviter  fhôte  à  s  as- 
seoir. Il  aura  soin  de  répondre  attentivement  aux 
questions  qui  lui  seront  adressées.  On  ne  souffrira 
pas  qu'il   s'abandonne  h  la   vivacité  de  son  âge  et 
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parle  beaucoup,  ou  que,  par  excès  de  timidité,  il 
aille  se  cacher  dans  un  coin  de  la  maison. 


ART.    XIV. 


L'écolier  au  logis  lira  tous  les  soirs ,  à  la  lueur 
d'une  lampe;  s'il  arrive  que  dans  les  mois  d'été,  la 
chaleur  devienne  excessive  ^  il  pourra  interrompre 
ses  lectures  du  soir,  pour  les  reprendre  en  automne, 
quand  le  temps  est  rafraîchi. 


ART.    XV. 


L*écolier  doit  aimer  son  livre;  il  faut  qu'il  l'en- 
veloppe dune  toile  bleue,  et  cfÊken  lisant,  il  le 
tienne  à  deux  mains.  Quand  il  l'emportera ,  il  aura 
soin  de  le  préserver  de  tout  dommage. 

GRADATION  DES  LECTURES. 

*  ART.    XVI. 

Parmi  les  écoliers  qui  étudient  les  livres ,  il  en 
est  beaucoup  aujourd'hui  qui  commencent  leurs 
lectures  par  le  Ta-liio  (  la  Grande  étude  )  ;  ils  lisent 
ensuite  le  TcJwng-yong  (l'Invariable  dans  le  milieu), 
puis  le  Lnn4a  (  le  Livre  des  sentences  ) ,  et  finissent 
par  Meng-tseu  (Mencius)  :  c'est  uniquement  pour 
passer  des  livres  les  plus  courts  aux  livres  les  plus 
étendus.  Mais  les  arguments  du  Ta-hio  et  du  Tchong- 
yong  ont  une  grande  profondeur;  les  chapitres  en 
sont  longs,  et  de  plus,  les  mêmes  phrases  présen- 
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tent  souvent  une  grande  accumulation  de  particules 
et  d'adverbes. 

Ici  Tauteur  du  règlement  cite  pour  exemples  deux  phrases 
tirées  du  premier  chapitre  du    Ta-hio;  dans  la  première  la 

particule  |-A-|  J^àî,  et  dans  la  seconde  l'adverhe  <^t'« 

Sien,  se  tiouvent  répétés  un  grand  nombre  de  fois. 

Quand  un  écolier  commence  ses  études,  je  sais 
qu'il  est  d'usage  que  le  maître  lui  donne  à  lire  des 
choses  difficiles;  mais  moi,  dans  mon  humble  opi- 
nion, j'aime  mieux  que  l'écolier  commence  ses  lec- 
tures par  le  Lnn-ia,  parce  que  les  chapitres  et  les 
paragraphes  duwin-iu  sont  courts ,  faciles  à  diviser 
et  faciles  à  distribuer  aux  élèves.  Après  avoir  lu  le 
Lnn-iu,  il  lira  Meng-tseu,  de  telle  sorte,  que  quand  il 
étudiera  le  Ta-hio  et  le  Tchong-yong ,  il  éprouvera 
moins  de  peine  et  saura  venir  à  bout  des  difficultés. 

Cet  ordre  et  cette  gradation  devront  être  suivis 
par  tous  les  élèves  qui  commenceront  à  expliquer 
les  livres. 

Cet  article  bouleverse  l'ordre  des  lectures  généralement 
usité  dans  les  écoles;  mais  il  ne  faut  pas  croire,  pour  cela, 
que  fauteur  du  règlement  soit  un  grand  novateur  en  fait 
de  pédagogie  ;  car  la  gradation  qu'il  propose  et  qui  lui  semble 
plus  rationnelle  est  établie  dans  le  San-iseu-king ,  petit  traité 
élémentaire  composé  sous  les  Song ,  par  un  élève  du  célèbre 
commentateur  Tchou-i. 
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*  ART.    XVII. 

Les  élèves  qui  auront  à  lire  des  livres  ponctués 
devront  s'arrêter  aux  petits  cercles  qui  marquent  la 
division  des  phrases.  Il  vaut  mieux  lire  un  petit 
nombre  de  phrases  avec  soin ,  qu'un  grand  nombre 
avec  légèreté.  L'essentiel  est  que  l'écolier  les  lise 
plusieurs  .fojs^^e  suite. 

*  ART.    XVIII. 

En  lisant  les  livres ,  l'écolier  s'attachera  principa- 
lement à  reconnaître  les  caractères.  Quand  l'écolier 
saura  reconnaître  les  caractères ,  il  ne  sera  pas  né- 
cessaire que  le  maître  les  lui  enseigne,  l'éeolier 
pourra  lire  seul. 

PRONONCIATION. 

*  ART.    IX. 

En  lisant  à  haute  voix ,  les  écoliers  prononceront 
les.  mots  et  les  phrases  clairement  et  avec  noblesse  ; 
ils  liront  méthodiquement,  sans  ajouter  ni  retran- 
cher un  seul  mot  de  la  leçon;  ils  ne  devront  pas 
non  plus  intervertir  l'ordre  des  caractères.  Ce  n'est 
qu'en  lisant  le  même  texte  un  grand  nombre  de 
fois,  que  les  écoliers  peuvent  acquérir  une  belle 
prononciation. 
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MÉTHODE  POUR  ÉTUDIER  ET  RÉCITER 
LES  LEÇONS. 

*  ART.    XX. 

En  étudiant  sa  leçon ,  l'écolier  devra  d'abord  fixer 
le  sens  de  chaque  caractère ,  conformément  au  com- 
mentaire de  Tchou-hi,  et  se  borner  à  une  paraphrase 
générale  du  texte.  S'il  comprend  clairement  le  sens 
et  la  force  des  expressions,  il  n'aura  pas  de  peine 
à  les  graver  dans  sa  mémoire;  le  maître  alors 
pourfa  lui  ordonner  d'expliquer.  Si  son  explication 
manque  d'exactitude,  il  devra  la  recommencer.  Je 
crois  qu'en  suivant  cette  méthode,  l'écolier  pourra 
parvenir  à  l'intelligence  du  texte. 

Cet  article  a   évidemment  pour  objet  de  conserver  les 
dogmes  communs,  ou  l'orthodoxie     tl-^     jr^jià  tching-hiç. 


et  démontre, 

1°  Que  toute  liberté  d'interprétation,  ou  ce  qui  revient  au 

tqqr  JJJi 

même,  toute  opinion  hétérodoxe  qff..  5^^  i-touan,  est  sé- 
vèrement proscrite ,  comme  on  le  voit  d'ailleurs  par  la  cons- 
titution des  examens  et  des  concours; 

2°  Que  dans  les  Ssé-choa  (Livres  classiques) ,  la  plupart 
des  mots  ont  un  sens  traditionnel  et  consacré  qu'un  com- 
mentée seul  peut  faire  connaître; 

C'est  ainsi  que  les  mots  humanité,  justice,  honnêteté,  pra- 
dence,  etc.  ont  acquis  un  sens  qui  diffère  du  sens  primitif,  et 
surtout  du  sens  que  les  Européens  attachent  à  ces  mois  ;  car 
dans  le  langage  des  Ssé-chou,  l'humanité  n'est  autre  chose  que 
la  commisération  ;  la  justice,  la  haine  du  vice;  l'honnêteté,  le 
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respect  intérieur  et  extérieur;  la  prudence,  le  sentiment  du 
vrai,  etc.  etc.  ; 

3**  Enfin ,  que  le  commentaire  de  Tchoa-hi,  sur  ces  anciens 
livres,  est  un  commentaire  officiel.  «-i 

ART.    XXI. 

La  lecture  des  livres  exige  le  concours  simultané 
des  yeux,  de  l'esprit  et  de  la  bouche. 

L'élève  doit  se  prémunir  contre  les  distractions, 
*  ART.   xxir. 

Quand  on  étudie  sa  leçon,  il  ne  s'agit  pas  de  la 
lire  un  nombre  de  fois  déterminé;  l'élève  doit  s'ar- 
rêter dès  qu'il  la  sait.  Si  la  leçon  est  difficile,  tant 
qu'il  ne  la  sait  pas ,  l'élève  ne  doit  pas  s'arrêter,  lors 
même  qu'il  l'aurait  lue  plusieurs  centaines  de  fois. 

ARt,    XXIII.  "^'i 

En  étudiant  leurs  leçons,  les  écoliers  devropife 
lire  à  voix  basse;  on  ne  leur  permettra  pas  de  lire^ 
à  haute  voix.^  g^{  ^j  ^^j 


ART.    XXIV 


oq 


Les  écoliers  réuniront  les  textes  qu'ils  auront  lus, 
et  réciteront  de  mémoire  ceux  qu'ils  auront  étudiés 
à  fond  pendant  les  trois  jours  précédents.  Ils  de- 
vront les  joindre  ensemble  avec  un  fil  et  ne  pas 
les  détacher. 

VII.  A 
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ART.    XXV. 

En  récitant  leurs  leçons,  les  écoliers  devront 
avoir  une  prononciation  claire,  agréable  et  noble; 
ils  éviteront  de  manger  des  mots,  en  parlant  avec 
trop  de  précipitation. 

ARt.  'xxvi. 

Si  les  écoliers  sont  nombreux,  ils  tireront  au 
sort,  avec  de  petites  baguettes  de  bambou,  l'ordre 
suivant  lequel  ils  devront  réciter  leurs  leçons;  les 
écoliers  ne  se  presseront  point  et  ne  s'assembleront 
point  tumultueusement  autour  du  maître. 

*  ART.    XXVII. 

Après  avoir  lu  un  volume  tout  entier  dans  l'es- 
pace d'un  jour;  après  avoir  paraphrasé  tous  les 
chapitres  de  ce  volume  et  les  avoir  récités  sans  s'être 
trompé  d'un  seul  mot,  si  l'écolier,  prenant  au  ha- 
sard vingt  ou  trente  phrases  du  même  volume,  se 
trouve  en  état  de  les  réciter  en  les  expliquant,  il 
pourra,  dans  ce  cas,  mais  dans  ce  cas  seulement, 
passer  à  l'étude  d'un  nouveau  livre. 

'Devant  le  texte  de  cet  article  et  devant  les  prescriptions 
querenferment  les  articles  3,  6,  i6,  17,  20,  21  et  22,  doivent 
disparaître  les  préjugés  qui  avaient  cours  relativement  à  la 
méthode  pédagogique  des  Chinois.  On  va  voir  tout  à  l'heure 
que  les  maîtres  cultivent  plus  Tintelligence  que  la  mémoire 
des  élèves. 
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PRINCIPES  DE  CALLIGRAPHIE. 

*  ART.    XXVI I T. 

Pour  tracer  des  caractères ,  l'écolier  prendra  d'a- 
bord son  pinceau  et  ie  trempera  dans  l'eau;  il  ne 
devra  pas  commencer  à  écrire  de  gauche  à  droite. 

*  ART.    XXIX. 

Après  avoir  trempé  son  pinceau  dans  l'eau,  l'é- 
colier devra  broyer  l'encre  sur  sa  pierre,  avec  ai- 
sance et  conformément  aux  règles  établies;  il  aura 
soin  de  ne  point  tacher  ses  doigts;  il  s'abstiendra 
soigneusement  de  jeter  de  ]'eau  ou  de  l'encre  sur 
son  écritoire  ou  sur  sa  pierre  à  broyer.  ; 

*  ART.    XXX. 

En  écrivant, ^l'écolier  se  tiendra  droit  sur  son 
siège;  il  ne  devra  se  pencher  ni  à  droite  ni  k 
gauche. 

*  ART.    XXXI.  oi 

En  écrivant,  les  écoliers  observeront  le  plus 
grand  silence,  et  prêteront  l'attention  la  plus  pro- 
fonde; on  ne  souffrira  pas  qu'ils  tachent  avec  de 
fencre  ou  salissent  les  modèles,  ni  qu'ils  écrivent  des 
caractères  sur  la  table;  ils  ne  devront  pas  non  plus 
essuyer  leurs  pinceaux  st»r  leurs  écritoires. 
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ABT.    XXXII. 


En  écrivant  des  caractères  avec  le  pinceau,  les 
écoliers  devront  connaître  Tordre  et  la  position  des 


On  devra  former  d'abord  les  traits  qui  se  trouvent  à 
gauche,  puis  ceux  qui  se  trouvent  à  droite;  ou  bien  on 
commencera  par  les  traits  qui  sont  dans  le  milieu,  et  on 
finira  par  ceux  qui  sont  sur  les  côtés  ;  ou  bien  encore  on 
commencera  par  ceux  qui  sont  en  haut,  et  Ton  finira  par 
ceux  qui  sont  en  bas.  [Note  de  l'auteur  du  règlement.) 


ART.    XXXIII. 


En  écrivant,  les  écoliers  devront,  d'une  part,  re- 
connaître les  caractères,  de  l'autre,  les  former  avec 
le  pinceau. 

*  ART.    XXXIV. 

En  écrivant  avec  le  pinceau,  ils  imiteront  les 
formes  correctes  du  dictionnaire  Tching-yun;  ils 
n'apprendront  ni  les  formes  cursives,  ni  les  carac-; 
tères  vulgaires ,  sous  peine  d'échouer  plus  tard  dans 
les  examens  publics. 

Sous  peine  d'échouer,  etc.  Tel  est  le  véritable  motif  de  l'ar- 
ticle. Les  Chinois  n'attachent  pas  d'ailleurs  une  très -grande 
importance  à  l'art  calligraphique.  Un  auteur  dit  :  n  Quel  rare 
«  mérite  y  a-t-il  à  faire  une  composition  littéraire ,  à  tracer 

:itq  n-  ^  '^^  Jt^  tér^ 

•  deg'caractères  avec  élégance,   ^^    oULt    "v  -    «Vpeindre 

«un  tableau,  à  jouer  aux  échecs?  Toutes  ces  choses  ne  sont 
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«que  de  l'adresse  et  de  la  mécanique.  »  (Voyez,  au  surplus, 
l'article  85  ci-après.)  .  ,^| 

*  ART.    XXXV. 

Chaque  jour  l'écolier  détachera  une  feuille  de 
son  cahier  d'exemples.  Après  qu'il  aura  calqué  tous 
les  caractères  qui  se  trouvent  sur  cette  feuille,  il 
relira  la  leçon  qu'il  aura  apprise  le  jour  même.  Le 
maître  devra  tracer  ensuite ,  avec  un  pinceau  rouge, 
quatre  ou  cinq  des  caractères  qui  se  trouvent  sur 
l'exemple,  et  ordonnera  l'écolier  de  les  reconnaître. 
Si  l'élève  peut  reconnaître  ces  caractères,  s'il  se 
souvient  en  outre  de  la  leçon  qu'il  a  apprise ,  il  ne 
commettra  pas  d'erreur  plus  tard,  quand  il  com- 
posera sur  un  sujet  littéraire. 

On  donne  d'abord  aux  enfants,  de  grandes  feuilles  écrites 
ou  imprimées  en  caractères  rouges,  assez  gros.  Ils  ne  font 
que  couvrir  les  traita  d'une  couleiir  noire  avec  leurs  pin- 
ceaux, pour  s'accoutumer  à  les  former.  Lorsqu'ils  ont  appris 
à  former  ce^  gros  caractères ,  on  leur  en  donne  d'autres  plus 
petits  et  qui  sont  noirs.  En  appliquant  sur  les  feuilles  de 
l'exemple  une  autre  feuille  blanche  de  leur  papier,  qui  est 
transparent,  ils  y  calquent  les  traits  sur  la  forme  de  ceux 
qui  sont  dessous.  (Davis's,  Eugraphia  sinensU.) 

'  ART.    XXXVI. 

Quand  l'écolier  calquera  une  feuille  d'exemples, 
si  son  écriture  est  défectueuse ,  le  maître  se  servira 
d'un  pinceau  rouge  pour  corriger  les  caractères.  Il 
enseignera  à  l'élève  comment  et  de  quelle  manière 
il  pourra  parvenir  à  former  des  caractères  exacts. 
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H  ne  souffrira  pas  que  l'écolier  fasse  la  moindre 
faute  en  écrivant. 


ART.  xxxvn. 


Chaque  cahier  d'exemples  contiendra  trente 
feuilles  qui  serviront  aux  exercices  des  écoliers  pen- 
dant un  mois;  les  élèves  ne  devront  ni  déchirer  ni 
jeter  les  feuilles  de  leurs  cahiers. 

'  ART.  Xxxvni. 
■(. 
Après  avoir  copié  un  cahier  tout  entier,  si  l'élève 

a  calqué  régulièrement  et  reconnu  tous  les  carac- 
tères, sans  commettre  aucune  faute,  il  pourra 
prendre  alors  un  nouveau  cahier  d'exemples. 

RESPECT  DU  AUX  CARACTÈRES  ÉCRITS. 

'  ART.    XXXIX. 

K  <  jXilo'.fiîj  II')  <j:»:>ifjriqii{ 

Si  l'écolier  aperçoit  à  terre  des  feuilles  de  papier 
sur  lesquelles  se  trouvent  des  caractères  écrits,  il 
devra  les  ramasser  avec  soin  pour  les  brûler  en- 
suite; il  s'abstiendra  d'essuyer  la  table  ou  d'éponger 
de  l'eau  sale  avec  ces  feuilles;  il  ne  devra  pas  s'en 
servir  pour  faire  des  enveloppes. 

L'origine  de  la  civilisation  se  confond,  dans  les  idées  chi- 
noises ,  avec  celle  dé  fécriture.  C'est  par  l'invention  des  ca- 
racières,  disent-ils,  que  les  rites  prirent  naissance;  que  les 
relations  morales  qui  existent  entre  les  hommes  commen- 
cèrent àse  multiplier;  que  les  lois  devinrent  invariables,  etc. 
Telle  est  la  cause  de  la  haute  vénération  dont  l'écriture  est 
Tobjet.  (Voyez  la  préface  du  Dictionnaire  de  Morrison ,  i" 
part.  p.  1 .  ) 
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KXPLICATIOxN  DE^'tEXTES. 

ART.    XL.  '   ' 

Chaque  jour,  pendant  les  exercices  de  lecture, 
on  accoutumera  les  élèves  à  s'examiner  intérieure- 
ment et  à  profiter  des  bons  exemples.  Le  maître, 
en  expliquant,  dira  à  l'écolier  :  «Cette  phrase  vous 
«  concerne-t-elle?  Ce  chapitre  vous  ofFre-t-il  un  mo- 
«dèle  à  suivre?»  Distinguant  d'une  part  ce  qu'il 
faut  imiter,  de  fautre  ce  qu'il  faut  éviter,  le  maître 
discutera,  sous  ces  deux  rapports,  les  traits  d'his- 
toire ancienne  et  les  préceptes  moraux;  il  tâchera 
de  produire  une  vive  impression  sur  fesprit  de  ses 
élèves,  et  s'ils  commettent  un  autre  jour  quelque 
faute,  il  les  réprimandera 'd'après  les  préceptes 
tirés  du  texte  qu'ils  auront  expliqué. 

^^'^E'fexercice  recommandé  par  l'article  qui  précède  a  deux 
objets  principaux,  la  culture  morale  et  la  culture  intellec- 
tuelle des  élèves. 

La  culture  morale ,  parce  que  l'inslituteur  fait  un  choix, 
un  triage  parmi  ces  traits  historiques ,  et  qu'en  général  l'exer- 
cice roule  sur  les  cinq  états  de  la  condition  humaine ,  et  sur 
les  devoirs  qui  naissent  des  rapports  des  hommes  entre  eux, 
comme  les  devoirs  du  père  et  du  fils  ,  du  roi  et  du  ministre , 
du  mari  et  de  la  femme,  etc.  où  bien  'encore  sur  les  règles 
particulières  de  l'éducation.  Par  exemple,  il  est  de  précepte 
à  la  Chine  que  le  père ,  à  défaut  du  père ,  la  mère  doit  choisir 
pour  ses  enfants  un  bon  voisinage.  Le  maître  qui  veut  faire 
comprendre  aux  élèves  l'utilité  de  ce  précepte ,  lit  une  anec- 
dote célèbre,  le  trait  de  la  mère  du  philosophe  Mencius, 
qui  changea  trois  fois  de   domicile  à  cause  de  son  fils,  et 
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comme  le  règlement  lui  enjoint  de  développer  le  précepte  et  de 
disenter  l'exemple,  il  prend  occasion  de  celte  lecture  pour 
démontrer  que  les  scènes  bouffonnes  et  plaisantes  que  l'on 
voit  dans  les  cimetières  et  sur  les  places  de  marché ,  ne  va- 
lent pas  les  rites  des  écoles  où  l'on  enseigne  la  morale  et 
les  lettres,  etc. 

La  culture  intellectuelle  »  parce  que  sans  la  connaissance 
de  ces  traits  historiques  que  les  Chinois  appellent  Kou-ssé, 
le  style  moderne  (et  particulièrement  le  style  poétique)  de- 
vient fout  à  fait  inintelligible.  Citons  un  exemple.  La  lecture 
des  drames,  comme  on  le  verra  plus  Lird,  n'est  pas  interdite 
aux  écoliers.  Je  suppose  donc  qu'un  étudiant  chinois  lis^^ le 
passage  suivanJ;  tiré  du  drame  Teoii-ncfo-youen  : 

«L'une  ressemble  à  Tcho-chi;  l'autre  ressemble  à  Meng- 

«kouang Votre  unique  désir  est  de  briser  les  liens  qui 

«  vous  attachaient  à  votre  premier  mari.  Quoi  !  lorsque  la 
«terre  de  son  tombeau  est  encore  humide,  vous  songez  à 
«serrer  da^js  votre  armoire  les  habits  d'im  nouvel  époux! 
«^' avez- vous  donc  pas  entendu  parler  de  cette  femme  qui, 
«  dans  l'endroit  où  elle  s'était  retirée  pour  garder  le  deuil,  fit 
«  tomber,  par  ses  cris  de  douleur,  les  longues  murailles  de  la 
«  ville  ?  VoAis  souvenez-vous  de  celle  qu'un  homme  voulut 
«  séduire  pendant  qu'elle  lavait  de  la  gaze,  et  qui  aima  mieux 
«•  se  jeter  dans  la  rivière  que  de  céder  à  ses  instances  ?  Vous 
«  souvenez-vous  encore  de  celle  qui ,  sur  la  montagne  où  elle 
«  regardait  au  loin  son  mari ,  fut  métamorphosée  en  une 
«  pierre  insensible  ?  0  douleur  !  ô  honte  î  comment  une  femme 
«  peut-elle  outrager  de  la  sorte  la  piété,  la  vertu,  etc.  ?  » 

Que  pourra  comprendre  l'étudiant  à  la  lecture  de  ce  pas- 
sage, s'il  ne  connaît  pas  l'aventure  de  Tcho-chi,  la  vie  de 
Meng-kouàng,  etc.  ?  Tout  morceau  de  littérature  qui  contient 
des  allusions  historiques  est  une  véritable  énigme,  dont  la 
connaissance  des  Kou-ssé  donne  le  mot,  et  c'est  précisément 
à  cause  de  c^la  que  l'on  insiste  sur  cette  étude  particulière. 
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ART.    XLI. 

En  écoutant  l'explication  du  maître,  l'écolier  de- 
vra éviter  les  distractions  et  prêter  une  oreille  at- 
tentive; il  ne  devra  pas  détourner  ses  regards  du 
maître,  ni  s'occuper  d'idées  étrangères  au  sujet  de 
l'explication. 

*ART.    XLII. 

En  lisant  un  livre  précédemment  expliqué,  l'é- 
lève apportera  dans  cette  lecture  toute  la  conten- 
tion d'esprit  dont  il  est  susceptible;  il  devra  discuter 
minutieusement  son  sujet  et  approfondir  le  sens  de  chaque 
paragraphe.  Quand  il  comprendra  clairement  et  saura 
par  cœur  le  sens  d'un  paragraphe,  il  pourra  lire  alors  le 
paragraphe  suivant.  L'écolier  ne  devra  jamais  s'écar- 
ter de  cette  méthode. 

ART.    XLIII, 

Si  le  sens  d'une  leçon  ne  se  trouve  pas  suffisam- 
ment expliqué  dans  ie  livre,  l'écolier  devra  demander 
au  maître  tous  les  éclaircissements  dont  il  aura  besoin. 
On  ne  soufFrira  pas  qu'un  élève  conserve  des  no- 
tions imparfaites  ou  confuses. 
fi 

*  ART.    XLIV. 

En  expliquant  à  haute  voix,  fécolier  devra  com- 
prendre à  fond  son  sujet;  si  son  explication  n'est 
pas  suffisamment  claire,  le  maître  exigera  qu'il  re- 
commence l'explication  du  texte  précédent. 
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ANALYSE  GRAMMATICALE 


ART.    XLV. 


En  composant  des  phrases  h  forme  symétrique 
ou  antithétique,  l'écolier  devra  diviser  les  mots  par 
familles,  et  en  former  deux  classes  distinctes;  il 
saura  reconnaître  le  ton  égal  et  les  tons  inégaux, 
les  particules  et  les  roots  qui  ont  une  signification 
propre,  les  noms  et  les  verbes.  L'écolier  ne  devra 
faire  aucune  faute  d'analyse. 

La  forme  symétrique  ou  anlithélique  d'une  phrase,  cons- 
titue le  parallélisme ,  l'opposition ,  le  contraste  ou  la  corréla- 
tion. Cette  figure,  si  commune,  que  Prémare  là  regarde 
comme  le  caractère  propre  de  la  langue  chinoise  «  Hoc  scili- 
«  cet  linguœ  sinicœ proprium  est,  »  prend  sa  source  dans  le  dua- 
lisme dont  j'ai  déjà  parlé,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  dans 
les  symboles  de  VY-king. 

Je  suppose  qu'un  élève  ait  à  analyser  la  phrase  suivante  : 


Z 

m 


kîa 
famille. 

tchi 
Dot.  gén. 

hing 
prospérité. 

thi 


9. 


n( 


n^an 
lard. 

kho 
pouvoir. 

i 
part.  aux. 

chi 
reconnaître. 


-M- 


tchhao 
matin. 


/f     observer. 

m 


A  ^  "       fi 

X    V  homme.  *■  |   " 


tchi 
not.  gén. 

tsao 

de  bonne  heure. 
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EN    FRANÇAIS  : 

«  En  observant  à  quelle  heure  un  homme  se  lève  et  à 
«quelle  heure  il  se  couche,  on  peut  prévoir  pour  lui  un 
«  avenir  heureux  ou  malheureux.  » 

L'écolier  devra  reconnaître  d'abord  les  mots  d'une  signi- 
fication opposée  :    H  PI    tchao»  matin,  et     Ajf     si,  soir; 

tl     tsao,  de  bonne  heure,  et  ^/^-^  ngan,  tard;  t^FH . 

/li/i^r,  prospérité,  et  ytyTt_thit  ruine;  puis  les  verbes  corrélatifs 

/£:f]  ^Ottan, observer,  et  rrSR*  chi,  reconnaître;  le  verbe 

facultatif   tll    kho,  pouvoir,  la  particule  auxiliaire    l/l 

î,  qui,  placée  après     P|     kho,  conserve  au  verbe    =^Snr 
chi,  reconnaître ,  le.sens  actif,  etc. 

*  ART.    XLVI. 

Avant  d*oatTir  un  sujet  pour  le  reprendre  et  l'ex- 
pliquer ensuite,  l'écolier»  usant  de  toutes  les  facul- 
tés de  son  esprit,  doit  s'appliquer  à  la  lecture  et  à 
l'étude  de  V argument. 

Dans  tous  les  livres  à  l'usage  des  écoles ,  chaque  section 
est  précédée  d'un  argument  ou  sommaire  que  les  Chinois 
appellent  Ti-mo. 
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COMPOSITIONS. 

*  ART.    XLVII. 

Si  l'écolier  veut  apprendre  par  cœur  des  mor- 
ceaux de  littérature,  le  maître  choisira  ceux  qui 
ont  été  composés  par  les  anciens.  Il  s'attachera  de 
préférence  aux  morceaux  elairs  et  faciles,  et  rejet- 
tera ceux  qui  seraient  hors  de  la  portée  de  son 
élève.  On  lira  pour  chaque  genre  de  style  deux 
chapitres  différents,  et  le  jour  fixé  pour  les  compo- 
sitions, les  écoliers  tâcheront  d'imiter  la  forme  et 
le  style  de  ces  deux  chapitres.  Ceux  qui  auront  lu 
avec  fruit  les  bons  modèles  de  la  littérature  clas- 
sique, pourront  facilement  composer  sur  un  sujet 
quelconque. 

Les  Chinois  ont,  comme  nous,  des  excerpta  ou  recueils  de 
morceaux  choisis,  sous  le  double  rapport  de  la  morale  et  du 
style.  La  grande  Chrestomalhie  en  seize  .volumes ,  intitulée, 
Kou-wen-tchè-i ,  contient  un  choix  des  meilleurs  morceaux  de 
la  langue,  rangés  par  ordre  de  temps  et  de  date,  depuis  la 
dynastie  des  Tcheou  jusqu'à  la  dynastie  des  Ming.  La  Chres- 
tomathie  en  dix  volumes,  intitulée,  Kouwen-hou-tchou,  ren- 
ferme quelques  morceaux  composés  sous  la  dynastie  actuelle 
{Koue-ichao-wen).  Les  ouvrages  que  les  auteurs  de  ces  recueils 
mettent  le  plus  souvent  à  contribution ,  sont  ceux  de  Tso- 
khieou-ming  et  de  Ssè-ma-tsien. 

*  ART.    XLVUI. 

Le  maître  choisira  pour  les  commençants,  des 
sujets  de  composition  simples,  clairs,  faciles  h  com- 
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prendre  et  faciles  à  développer;  puis  il  leur  ordon- 
nera de  les  traiter  par  écrit.  Si  un  écolier  ne  peut 
pas  traiter  son  sujet,  il  faudra  qu'il  l'explique  de 
nouveau  et  le  commente  d'un  bout  à  l'autre ,  puis 
recommence  sa  composition.  Quand  l'élève  aura 
traité  trois  fois  le  même  sujet,  la  matière  sera 
épuisée.  • 

Comme  les  articles  qui  suivent  ne  renferment  que  des 
prescriptions  disciplinaires,  on  peut  énumérer  maintenant 
les  objets  généraux  et  les  divers  degrés  de  l'instruction  pu- 
blique chez  les  Cfaiïiois. 

Le  chapitre  xxvi  du  Ko-tchang-tiao-li  ^  en  fixant  les  pro- 
grammes des  examens  publics  et  des  concours,  dislingue 
trois  degrés  dans  l'instruction.  Ces  trois  degrés  sont  résumés 
fidèlement  et  constatés  par  les  trois  examens  publics  établis 
pour  le  baccalauréat ,  la  licence  et  le  doctorat. 

Le  premier,  appelé  Soui-kao,  examen  annuel  qui  confère  le 
grade  de  Sieou-tsaï,  bachelier,  porte  sur  les  principaux  objets 
dont  se  compose  l'instruction  primaire,  et  ces  objets  sont: 

1°  La  morale; 

2°  La  langue  chinoise ,  comprenant  le  Kou-wen^  ou  style 
antique,  et  le  Kouan-hoa,  la  langue  commune.  Le  patois  des 
provinces  (  Hiang-tan)  est  sévèrement  proscrit  dans  les  écoles  ; 

3°  La  lecture; 

4°  L'écriture  appelée  Kiaï-hing-chou^,  et  les  exercices  cal- 
ligraphiques ,  conformément  aux  quatre-vingt-douze  règles 
tracées  par  les  maîtres  ; 

5°  L'interprétation  exacte  des  quatre  livres  classiques 
[Ssé-chou),  conformément  au  commentaire  deTchou-hi; 

^  Genre  d'écriture  exigé  dans  les  examens  pour  les  compositions 
écrites. 

*  Voyez  M.  Davis's,  Eagraphia  sinensis.  Transactions  of  the  royal 
asiatic  Society,  vol.  I,  part,  i,  p,  3o4. 
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6'  L'art  de  la  composition  en  Kou-wen  et  en  Kouan-hoa  ; 

7°  Les  rites; 

8*  Et  le  chant. 

L'examen  de  capacité  ou  de  maturité  appelé  Ko-kiu,  est 
une  épreuve  qui  ne  confère  aucun  grade,  mais  constate  la 
capacité  requise  pour  subir  le  second  examen. 

Le  second  examen,  appelé  Hiang-chi,  confère  le  grade  de 
Kiu-jin,  iicencié,  et  le  troisième,  appelé  Hoeî-chi,  celui  de 
Tsin-ssé  ou  docteur. 

L'instruction  supérieure  se  constate  par  les  épreuves  des 
concours.  Le  premier  concours,  appelé  Tien-chi,  confère  le 
titre  de  a  membre  du  collège  impérial  des  Han-lin ,  «  et  le 
second,  appelé  Tchao-kao,  celui  de  Tchoang-youen. 

Le  premier  examen  a  lieu  dans  le  district;  le  second  dans 
la  province,  et  le  troisième,  dans  la  capitale  de  l'empire. 
Le  premier  concours  est  ouvert  dans  le  palais  impérial ,  hors 
de  la  présence  de  l'empereur,  et  le  second,  dans  le  palais 
impérial ,  en  présence  de  l'empereur. 

RÈGLES  CONCERNANT  LES  REPAS. 

ART.    XLIX. 

En  s.ortant  de  Técole  pour  prendre  son  thé  ou 
son  repas,  chaque  élève  s'en  ira  et  reviendra  de 
son  côté;  on  ne  souffrira  pas  que  les  écoliers  se 
donnent   des  rendez -vous,  ou  se  concertent  en 
semble  pour  faire  des  parties  de  jeu. 

*  ART.    L. 

Quand  un  élève  sortira  pour  prendre  son  thé  ou 
ses  repas ,  il  devra  rentrer  promptement  à  Técole 
et  reprendre  sa  tâche;  on  ne  souffrira  pas  qu'il  joue 
longtemps  au  logis. 
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'  ART.    LI. 

Quand  ii  rentrera  à  l'école,  après  avoir  pris  son 
repas ,  on  lui  permettra  de  se  promener  çà  et  là 
dans  la  salle,  pendant  un  quart  d'heure  ou  une 
demi-heure  au  plus;  il  devra  se  remettre  ensuite 
au  travail. 

BALAYAGE  DE  L'ÉCOLE. 

*  ART.    LU. 

Tous  les  matins  les  élèves  qui  arriveront  de 
bonne  heure  à  l'école  devront,  chacun  à  leur  tour 
et  au  jour  fixé ,  arroser  la  salle  et  la  balayer;  ils  brû- 
leront ensuite  des  parfums  devant  la  tablette  de 

Confucius. 

*ART.  Lin. 

Pendant  la  classe ,  si  un  écolier  se  trouve  forcé 
de  satisfaire  aux  nécessités  de  la  nature ,  on  lui  per- 
mettra de  sortir  quatre  ou  cinq  fois ,  si  c'est  pour 
un  petit  besoin;  si  c'est  pour  un  grand  besoin,  il 
ne  pourra  sortir  qu'une  fois. 

RÈGLES  CONCERNANT  LES  RITES 
ET  LES  CÉRÉMONIES. 

*  ART.    LIV. 

Le  premier  et  le  quinzième  jour  de  chaque  lune, 
avant  d'entrer  à  l'école,  les  élèves  arrivés  les  pre- 
miers se  salueront  respectivement,  et  attendront 
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sur  le  seuil  de  la  porte  ceux  de  leurs  camarades 
qui  arriveront  les  derniers  ;  puis  ils  se  rangeront  en 
ordre,  dcfderont  deux  à  deux  devant  la  tablette  de 
Confucius,  et  feront  trois  salutations  profondes. 
Cet  exercice. aura  pour  but  d'habituer  les  élèves  à 
la  pratique  des  rites  et  des  cérémonies. 

*  ART.    LV. 

Le  premier  et  le  quinzième  jour  de  chaque  lune, 
le  maître ,  prenant  quelques  traits  de  piété  filiale  ou 
de  respect  envers  les  frères  aînés ,  les  expliquera  et 
les  développera  clairement;  il  ordonnera  ensuite 
aux  élèves  de  s'approprier  les  exemples ,  afin  de  les 
imiter,  et  de  graver  profondément  dans  leur  esprit 
le  souvenir  des  belles  actions.  L'avantage  que  les 
élèves  peuvent  retirer  de  cet  exercice  n'est  pas  à 
dédaigner,  mais  il  faut  que  le  maître,  en  enseignant, 
ne  craigne  pas  la  fatigue. 

J'ai  publié  moi-même  dans  le  Trésor  domestique  un  petit 
traité  divisé  en  dix  sections.  Les  sujets  en  sont  clairs,  faciles 
à  expliquer  et  faciles  à  comprendre.  On  peut  le  donner  aux 
élèves  pour  qu'ils  le  suivent  avec  soin,  et  en  fassent  fobjet  de 
ïeurs  études.  (Note  de  l'auteur  du  règlement.  ) 

OBLIGATIONS  DES  ÉCOLIERS 
PENDANT  LES  JOURS  DE  CONGÉ. 

*  ART.    LVT. 

Pendant  les  jours  de  congé,  les  élèves  recevront 
au  logis  les  instructions  de  leur  père  et   de  leur 
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mère  ;  les  rendez-vous  seront  interdits  ;  l'écolier  ne 
devra  pas  sortir  pour  aller  jouer  au  loin  avec  des 
camarades;  il  ne  devra  pas  non  plus  les  amener  au 
logis  pour  faire  des  parties  de  jeu. 


ART.    LVII. 


A  i école,  les  élèves  écouteront  chaque  jour  les 
enseignements  de  leur  maître,  liront  les  livres, 
composeront  sur  des  thèmes  donnés,  et  s'exerceront 
à  la  pratique  des  rites;  au  logis,  ils  écouteront  les 
instructions  de  leur  père  et  de  leur  mère ,  de  leurs 
oncles,  de  leur  frère  aîné  et  des  personnes  âgées. 


ART.    LVIII. 


S'il  arrive  que  le  père,  la  mère,  ou  les  supé- 
rieurs d'un  élève  enseignent  quelques  préceptes  ou 
commencent  une  instruction,  les  élèves  devront 
sur-le-champ  baisser  la  tête,  écouter  attentivement, 
et  recevoir  avec  une  entière  soumission  d'esprit  les 
conseils  qui  leur  seront  donnés;  ils  ne  se  permet- 
tront point  de  critiquer  les  discours  des  personnes 
âgées,  d'argumenter  contre  elles  ou  de  faire  des 
objections;  on  ne  souffrira  pas  non  plus  qu'ils  ré- 
pondent brusquement  et  sans  avoir  réfléchi. 


ART.     LIX. 


Les  élèves  auront  un  extérieur  grave  et  réservé  ; 
ils  ne  devront  point  injurier  les  parents  de  leurs 
camarades,  ni  les  livrer  à  la  dérision;  faire  des  rap- 
VII.  5 
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ports  ou  se  mêler  des  alfaires  secrètes  des  apparte- 
ments intérieurs;  ils  n arrêteront  point  leurs  regards 
sur  les  femmes  ni  sur  les  filles. 


ART.    LX. 


Si  les  élèves  fréquentent  de  mauvaises  sociétés 
ou  contractent  des  liaisons  coupables  avec  des 
hommes  vicieux,  il  arrivera  qu'entraînés  par  le 
mauvais  exemple ,  ils  ne  tarderont  pas  à  se  perver- 
tir; ils  se  livreront  au  mal,  haïront  le  bien,  et  jus^- 
qu'à  la  fin  de  leurs  jours,  nuiront  à  la  société.  Ce 
mal  est  sans  remède  ;  il  faut  que  félève  cherche 
tous  les  moyens  de  s'en  préserver. 

D  s'en  préserve  par  la  fréquentation  des  bonnes  sociétés. 
Tchou-hi,  dans  le  »Siao-/i/o,  veut  que  l'étudiant  s'approche  des 
sages,  comme  on  s'approche  des  fleurs  qui  répandent  un 
agréable  parfum ,  et  qu'il  fuie  les  mécliants  comme  on  fuit 
les  serpents  et  les  insectes  venimeux. 

ART.    LXI. 

Dans  l'éducation  des  enfants ,  on  doit  songer, 
avant  toutes  choses,  à  la  propreté.  Les  élèves  pren- 
dront soin  de  leurs  écritoires  ;  il  ne  faut  pas  que 
la  poussière  s'amasse  sur  les  pierres  à  broyer,  ni 
que  les  pinceaux  séjournent  dans  l'encre.  Les  éco- 
liers tiendront  leur  livre  à  trois  pouces  de  leur 
corps;  on  ne  leur  permettra  ni  de  le  frotter,  ni  de 
le  gâter,  ni  de  le  ployer  sur  les  angles;  ils  laveront 
leurs  mains  deux  fois  par  jour,  et  ne  répandront 
pas  d'eau  sale  sur  leur  livre. 
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ART.    LXIl. 

'VAiid'À   HJ.(|   iiîOT)\\in\  il  lO  ,«'JIu!iK      ,ii!J(j 

A  l'école,  les  élèves  auront  chactin  un  siège, 
mais  ils  ne  pourront  pas  recevoir,  assis ,  les  ordres 
de  leur  maître  ;  ils  ne  devront  pas  s'agiter  sur  leur 
siège ,  ni  changer  de  place  avec  leurs  camarades. 


REGLES  CONCERNANT  LINTRODUCTION  FURTIVE 
'Jh  ciil'j.  pj,g  OUVRAGES  FRIVOLES,  ETC.  '^^'^ 


ART.    LXIII. 

Les  «objets  dont  on  doit  faire  usage  dans  l'écoie, 
se  borneront  : 

i**  Aux  livres  d'étude; 

2°  Aux  cahiers  d'exemples; 

3**  Aux  pinceaux; 

li°  A  l'encre  ; 

5**  A  la  pierre  à  broyer. 

Tout  livre  frivole  est  un  obstack  aux  bonnes 
études  ;  on  ne  permettra  pas  que  l'élève  introduise 
furtivement  dans  l'école  un  livre  inutile;  on  ne 
souffrira  pas  non  plus  qu'il  apporte  en  cachette  de 
l'argent,  des  jouets  ou  des  mets  superflus. 

OBLIGATIONS  DES  ÉLÈVES  A  L'ÉCOLE 

ET  HORS  DE  L'ÉCOLE,^  ,,^,.|^,^,^^^^^, 

ART.    LXIV. 

J^es  élèves ,  soit  qu'ils  parlent ,  soit  qu'ils  agissent, 
observeront  toujours  les  règles  de  la  poHtesse;  ils 

5. 


68  JOURNAL  ASIATIQUE. 

ne  tiendront  pas  le  langage  bas  et  trivial  des  mar- 
chés et  dés  puits  publics ,  et  n'imiteront  pas  les  ma- 
nières ignobles  des  gens  qu'on  y  rencontre. 

ART.    LXV. 

L*écolier  doit  être  humble,  doux  et  obéissant; 
on  ne  souffrira  pas  qu'il  traite  ses  camarades  avec 
rudesse,  ou  qu'il  s'abandonne  aux  mouvements  de 
la  colère. 

ART.    LXVI. 

L'écolier  conservera  sur  son  siège  une  altitude 
grave  et  circonspecte;  il  n'écartera  pas  les  cuisses, 
ne  croisera  pas  ses  jambes ,  et  ne  se  penchera  ni  à 
droite  ni  à  gauche. 

ART.    LXVIl. 

Les  écoliers,  assis  les  uns  à  côté  des  autres,  ne 
devront  point  s'entretenir  ^tête  h  tête,  se  parler  à 
l'oreille,  se  tirer  par  les  habits,  ni  se  donner  des 
coups  de  pied.  Le  maître  interdira  les  éclats  de  rire 
et  le  bourdonnement  des  voix. 

ART.    LXVI  II. 

Les  écoliers  marcheront  dans  les  rues  tranquille- 
ment et  d'un  pas  ferme  et  assuré;  ils  ne  devront  ni 
frétiller,  ni  sautiller,  ni  faire  des  gambades;  ils 
s'abstiendront  de  jeter  des  briques  et  de  lancer  des 
tuiles ,  d'insulter  les  grandes  personnes ,  de  taquiner 
ou  d'effrayer  les  enfants;  dans  la  foule,  les  écoliers 
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qui  ne  se  connaîtront  pas,  ne  causeront  pas  entre 


eux. 

ART.    LXIX, 


En  marchant  ensemble ,  les  écoliers  n'iront  poînl 
bras  dessus,  bras  dessous,  regardant  à  droite  et  à 
gauche  ;  ils  ne  devront  ni  courir,  ni  sauter,  ni  pous- 
ser des  cris  en  jouant;  ils  ne  devront  pas  non  plus 
discuter  avec  chaleur  sur  les  affaires  politiques. 


ART.    LXX. 


Quand  l'écolier  rencontrera,  chemin  faisant,  une 
personne  âgée  au  un  membre  de  sa  famille ,  il  devra 
s'arrêter  aussitôt,  incliner  sa  tète ,  croiser  les  mains 
sur  sa  poitrine  et  faire  une  révérence  profonde.  Il  ne 
faut  pas  que  l'écolier  salue  son  supérieur  avec  pré- 
cipitation, ou  qu'il  évite  sa.  présence  par  ^a  fuite.  Si 
la  personne  qui  passe  lui  adresse  une  questioni,  il 
doit  répondre  sans  hésiter,  mais  avec  respect,  et 
attendre  que  la  personne  soit  passée  pour  se  re- 
mettre en  marche. 

ART.     LXXI, 

(  ) 

En  marchant  avec  un  élève  pltis  âgé  quèlùî^^ii 
prendra  ia  droite  et  cédera  le  côté  d'honneur  à  son 
compagnon;  mais  avec  son  père,  sa  mère,  ses  su- 
périeurs ou  des  personnes  âgées,  il  devra  toujours 
marcher  derrière. 
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ART.    LXXII. 

La  conversation  de  l'écolier  devra  être  facile  et 
polie,  simple  et  naturelle  comme  la  vérité;  il  ne 
marmottera  pas  d'une  manière  stupide  ou  confuse; 
il  ne  mentira  point  ;  il  parlera  à  voix  basse  et  sans 
s'échauffer;  on  ne  souffrira  pas  qu'il  discute  vive- 
ment et  avec  bruit ,  qu'il  se  vante  ou  apprête  à  rire. 

ART.    LXXIII. 

La  révérence  de  l'écolier  doit  être  aisée,  régu- 
lière ,  profonde  et  arrondie  ;.  il  la  fera  sans  indéci- 
sion, précipitation  ni  roideur. 

ART.    LXXIV. 

L'écolier,  debout,  doit  être  tranquille  et  ferme 
sur  ses  jambes;  il  ne  s'appuiera  pas  sur  une  hanche, 
à  la  manière  des  boiteux. 

ART.    LXXV. 

Quand  l'écolier  se  lèvera  pour  saluer,  il  faudra 
;que  son  maintien  soit  grave,  sérieux,  et  que  ses 
gestes  expriment  le  respect;  il  ne  devra  pas  néan- 
moins avoir  un  air  bas  et  rampant. 
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RÈGLES  CONCERNANT  LA  TOILETTE 
ET  LES  VÊTEiMENTS. 


yji  j  i» 


ART.    LXXVl. 


ii^t'ti 


L  écolier  fera  sa  toilette  avec  la  plus  grande  dé- 
cence; il  ne  devra  être  ni  paresseu?.  ni  lent  à  s'ha- 
biller, -ajjol  sh  jnoihnaoeab  a^vélè  eoi 

*  ART.    LXJtVlI.  Vg    J9    9iH£l   ci 

;  '  :  I  iL     f.-Ki-rjQi  1 

Ses  vêtements,  son  bonnet  et  sa  chaussure  de- 
vront être  unis  et  simples ,  mais  propres ,  comme  il 
convient  à  un  lettré:  on  lui  interdira  les  broderies 

et  les  ornements  de  luxe.  ,  - 

.  ■JiJOî  »:  -\\..  .    ....    .  .j., 

ART.    LXXVIII. 

L'écolier  devra  ménager  avec  soin  ses  vêtements, 
son  bonnet  et  sa  chaussure  ;  il  ne  devra  ni  les  salir, 
ni  les  gâter,  ni  les  déchirer. 

■•:?•;■  I  '  ;' 
PRÉCAUTIONS  A  PRENDRE  CONTRE  LE  FEU. 

ART.    LXXIX.  ,.,,     ■ 

En  hiver;  quand  les  écoliers  apportent  des  bra- 
siers à  l'école ,  ils  ne  doivent  ni  jouer  avec  le  feu  ou 
les  cendres,  ni  brûler  aucun  objet;  les  élèves  ne 
s'approcheront  point  du  brasier,  et  ne  se  presseront 
point  autour  du  feu,  dans  la  crainte  de  brûler  leurs 
vêtements. 
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AUX.    LXXX. 


A  l*école,  tous  les  élèves  seront  placés  par  rang 
dage. 


AhT.    LXXXl. 


'»' 'Lorsqu'une  personne  viendra  visiter  l'école,  tous 
les  élèves  descendront  de  leurs  sièges,  formeront 
la  haie  et  salueront  l'étranger.  Quand  on  les  dis- 
pensera du  salut  de  cérémonie,  ils  feront  chacun 
une  révérence,  puis  retourneront  tranquillement 
s'asseoir  à  leur  place. 

Si  l'étranger  interroge  les  élèves,  ceux-ci  devront 
répondre  tour  à  tour  ;  si  l'étranger  ne  leur  adresse 
aucune  question,  les  écoliers  s'abstiendront  de  par- 
ler en  sa  présence,  de  chuchoter  avec  leurs  voi- 
sins» de  rire  ou  de  faire  du  bruit. 

DEVOIRS  DES  ÉCOLIERS  EN  L'ABSENCE 
DU  MAITRE. 

ART.    LXXXll. 

S'il  arrive  que  le  maître  reçoive  une  invitation 
ées  parents  d'un  de  ses  élèves,  ou  soit  obligé  de 
sortir  pour  affaires,  les  écoliers  observeront,  en  son 
absence ,  les  règles  et  les  usages  de  l'école  ;  ils  liront 
les  textes  qu'ils  auront  précédemment  étudiés;  ils 
ne  devront  point  descendre  de  leurs  sièges,  appeler 
leurs  camarades ,  sauter  dans  la  salle  ;  ils  ne  devront 
point  non  plus   se  dire  des  injures ,  ou  faire  des 
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parties  de  jeu;  les  grands  n insulteront  pas  les  pe- 
tits; on  ne  se  battra  pçint;  on  ne  brisera  point  les 
pinceaux,  les  écritoires  ou  autres  objets  servant 
aux  études. 

SÉVÈRE  INTERDICTION  DU  JEU,  ETC. 

ART.    LXXXIII. 

Les  écoliers  n  apprendront  point  de  choses  dont 
on  ne  peut  retirer  aucun  avantage,  comme  les  jeux 
de  cartes  ou  de  dés.  Ils  ne  joueront  ni  au  volant,  ni 
au  ballon,  ni  aux  échecs;  ils  ne  nourriront  point 
d'oiseaux  ni  de  quadrupèdes ,  ni  de  poissons ,  ni 
d'insectes.  Ils  n'apprendront  point  à  jouer  sur  des 
instruments  à  vent  ou  à  cordes,  ni  à  chanter  en 
s*açcompagnant  de  ces  instruments.  De  pareilles 
occupations  sont  interdites  comme  inutiles;  non- 
seulement  elles  mettent  obstacle  aux  bonnes  études, 
mais  elles  disposent  le  cœur  à  la  dissipation  et  aux 
voluptés  ;  les  maîtres  doivent  les  proscrire  avec  la 
plus  grande  sévérité. 

ART.    LXXXïV. 

Le  jeu,  dont  l'argent  est  le  mobile,  doit  être  par- 
dessus toute  chose  sévèrement  interdit  aux  écoliers; 
il  fatigue  l'esprit,  provoque  la  colère,  fait  que  l'é- 
lève gaspille  le  temps  et  néglige  ses  études.  Rien 
n'est  plus  préjudiciable  que  le  jeu.  Cette  habitude 
vicieuse,  contiaclée  dans  la  jeunesse,  amène  inlaii- 
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iiblement,  dans  lage  mûr,  la  dissolution  de  la  fa- 
mille et  la  perte  du  patrinigine. 

*  ART.    LXXXV. 

Quoique  le  kin  (instrument  de  musique)  et  les 
échecs,  l'art  de  peindre  les  caractères  et  le  dessin, 
soient  des  choses  bonnes  en  elles-mêmes,  elles  sont 
cependant  un  obstacle  aux  devoirs  essentiels  de  l'é- 
colier; c'est  à  cause  de  cela  que  le  maître  doit  les 
proscrire. 

ART.    LXXXVI. 

.  'M  '  '  ■        '; 

^^"ïié^  nouvelles  obscènes,  les  comédies  licen- 
cieuses, les  livres  écrits  en  Siao-choue  (c'est-à-dire 
les  romans),  et  les  chansons  rustiques,  partagent 
Tattention  et  nuisent  beaucoup  aux  études.  Les  ou- 
vrages de  ce  genre  rie  doivent  jamais  tomber  sous 
les  yeux  des  écoliers. 

ART.    LXXXVII. 

Les  compositions  poétiques  font  les  délices  des 
hommes  qui  ont  acquis  une  grande  réputation  lit- 
téraire ;  mais  le  jeune  écolier  qui  se  livre  à  la  versi- 
fication néglige  ses  études  principales. 

ART.    LXXXVHI. 

i 

tes^^  liaisons  amicales  qui  donnent  naissance  aux 
allées  et  v(^ues,  aux  causeries  familières,  aux  ren- 
de«-vo\is,  aux  reconduites,  sont  encore  un  obstacle 
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aux  études  sérieuses.  Les  maîtres  el  les  élèves  ne 
doivent  pas  mettre  cet  avis  en  oubli. 

ART.    LXXXIX. 

Le  choix  des  aliments  doit  être  abandonné  aux 

convenances  personnelles.  Le  sage  n'a  pas  à  s'en 

occuper,  ainsi  que  cela  est  recommandé  dans  le 

Lun-iu, 

ART.  xc. 

En  mangeant,  l'écolier  doit  s'accoutumer  à  la 
mastication  complète  des  aliments;  il  ne  doit  pas 
avaler  gloutonnement ,  ni  chercher  dans  la  partie  la 
plus  reculée  du  plat  les  morceaux  qui  lui  convien- 
nent ;  il  ne  doit  pas  non  plus  manger  à  moitié  un 
morceau  et  le  remettre  ensuite  sur  le  plat. 

ART.    XCI. 

Si  les  écoliers  sont  admis  a  un  bancruet ,  ils  com- 
menceront  par  demander  respectueusement  la  per- 
mission de  s'asseoir.  Une  fois  assis ,  ils  ne  promène- 
ront point  leurs  regards  à  droite  et  à  gauche;  ils  ne 
coudoieront  point  leurs  voisins;  ils  ne  s'agiteront 
pas  sur  leurs  chaises;  ils  ne  parleront  point  trop 
haut  et  ne  babilleront  point.  Les  écoliers  ne  lèveront 
point  leur  tasse,  ni  leurs  bâtonnets;  ils  ne  boiront 
point  sans  observer  les  convives ,  afin  que  leurs 
mouvements  coïncident  avec  ceux  des  autres;  ils 
ne  mangeront  pas  à  pleine  bouche;  ils  ne  boiront 
pas  à  longs  traits;  enfin,  ils  ne  répandront  ni  leur 
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vin,  ni  leur  bouillon.  Toutes  ces  choses  sont  des 

infractions  aux  rites  et  à  la  bienséance. 


ART.    XCU. 


Lorsque  les  convives  se  mettront  à  table,  l'éco- 
lier devra  se  tenir  à  l'écart  par  humilité  et  se  placer 
après  les  autres;  il  ne  devra  pas  s'asseoir  sur  une 
chaise  élégamment  ornée. 

*ART.  xcni. 

Les  écoliers  ne  boiront  pas  beaucoup  de  vin ,  afin 
que,  dans  la  conversation,  ils  ne  parlent  pas  d'une 
manière  déraisonnable,  et  ne  s'écartent  pas  des 
règles  et  des  usages  de  la  société. 

*  ART.   xciv. 

Si  les  écoliers  veulent  sortir  du  logis ,  ils  salue- 
ront d'abord  leur  père  et  leur  mère,  et  leur  deman- 
deront respectueusement  la  permission  de  sqrtir. 
En  rentrant  à  la  maison,  ils  salueront  encore  leur 
père  et  leur  mère ,  et  leur  demanderont  respectueu- 
sement la  permission  de  rentrer. 

"  ART.    XCV. 

■uïoi  jnu) 
Si  les  écoliers  restent  au  logis  pour  y  prendre  du 
divertissement,  ou  bien   s'ils  s'en  éloignent  pour 
faire  une  commission,  ils  devront  envoyer  un  do- 
mestique prévenir  respectueusement  le  msdlre  de 
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leur  absence ,  et  lui  demander  une  permission  pour 
un  temps  déterminé.  Ils  ne  chercheront  point  de 
prétextes  et  ne  diront  point  de  mensonges  pour  se 
soustraire  à  l'étude. 

RÉCOMPENSES. 

ART.    XCVI. 

Quand  les  écoliers  profitent  des  instructions  ; 
quand  ils  se  conforment  aux  règlements  de  fécole , 
apprennent  bien  leurs  leçons,  écrivent  bien  leurs 
copies ,  le  maître  peut  prononcer  leur  éloge  ou  leur 
donner  des  bâtons  d'encre  ou  des  pinceaux  d'hon- 
neur, afin  de  stimuler  leur  zèle  et  d'engager  les 
autres  à  les  imiter. 

PUNITIONS. 

ART.    XCVII. 

A  l'égard  de  ceux  qui  ne  profitent  pas  des  ins- 
tinictions,  qui  contreviennent  aux  règlements,  qui 
récitent  mal  leurs  leçons  ou  tracent  mal  les  carac- 
tères, on  les  reprendra  d'abord  deux  ou  trois  fois; 
s'ils  ne  se  corrigent  pas ,  on  les  obligera  de  se  mettre 
à  genoux  à  leur  place,  afin  de  leur  faire  honte.  Si 
cela  ne  réussit  point,  on  les  fera  mettre  à  genoux 
à  la  porte  de  la  classe ,  ce  qui  est  une  grande  humi- 
liation pour  eux;  enfin,  si  tous  ces  moyens  sont 
infructueux,  on  en  viendra. à  les  frapper;  mais  on 
se  gardera  bien  de  leur  infliger  ce  châtiment  après 
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leur  repas ,  dans  la  crainte  de  les  rendre  malades , 
ou  de  les  frapper  avec  violence  sur  le  dos  vde  peur 
de  les  blesser.  -  r  j'>  êoî/  t-i - 

HONORAIRES  DU  MAITRE. 
*  ART.  xcvni. 

Les  honoraires  (cho-sieou)  du  maître  doivent  être 
payés  aux  époques  fixées  par  l'usage.  On  ne  cher- 
chera ni  prétextes  ni  moyens  dilatoires  pour  trom- 
per le  maître.  Chaque  jour  l'écolier  lui  présentera 
du  thé  ou  du  riz;  mais  il  ne  faut  pas  qu'on  offre  au 
précepteur  une  trop  grande  quantité  d'aliments;  que 
chacun  en  donne  à  sa  guise,  ce  sera  toujours  assez. 
Quant  aux  cadeaux  qui  se  font  aux  vingt-quatre 
tsieî-ling  (quinzaines  de  jours)  de  l'année;  quant  au 
vin,  aux  fruits,  etc.  il  sera  loisible  d'en  donner  ou 
de  n*en  pas  donner  :  chacun  suivra  ses  facultés.  On 
ne  doit  pas  permettre  que  l'écolier,  au  logis,  tour- 
mente ses  parents  pour  obtenir  de  pareils  cadeaux. 

■.m  tup  . 
IMPORTANCE  DE  L'ÉDUCATION. 

ART.    XCIX. 

Ceux  qui  lisent  les  livres  apprennent  à  connaître, 
dès  l'âge  le  plus  tendre ,  les  préceptes  de  la  raison , 
et  se  mettent  en  état  de  suivre  avec  distinction, 
dans  l'âge  mûr,  l'honorable  carrière  des  lettres  et 
des  emplois  publics.  L'éducation  des  enfants  est 
donc,  de  toutes  les  bonnes  choses,  celle  qui  inté- 
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resse  le  plus  la  société.  Cependant  on  voit  tous 
les  jours  des  parents  stupides,  qui  ont  des  enfants 
et  ne  leur  apprennent  point  à  lire  ;  on  voit  des  en- 
fants stupides  qui  ont  des  livres  et  qui  n'en  font  point 
usage.  Qu'arrive-t-il  de  là?  que  les  caractères  s'a- 
brutissent et  se  dépravent.  Les  hommes  qui  se 
livrent  au  mal ,  violent  les  lois  et  finissent  par  en- 
courir les  châtiments  publics,  sont  ceux  qui  n'ont 
point  étudié  dans  leur  enfance.  Mais  combien  il  est 
rare  que  ceux  qui  savent  lire  les  livres,  et  com- 
prennent à  fond  les  maximes  qu'ils  renferment, 
pervertissent  leurs  voies  I  Je  sais  que  les  travaux  de 
l'agriculture  ne  souffrent  pas  de  retard  ;  il  serait  à 
désirer  toutefois  que  les  cultivateurs  eux-mêmes 
envoyassent  chaque  année  leurs  enfants  à  l'école, 
vers  la  dixième  lune,  et  ne  les  rappelassent  qu'au 
printemps,  vers  la  troisième:  parce  moyen,  leurs 
enfants  pourraient  achever  leurs  études  (  litt.  devenir  des 
hommes  )  en  quatre  ou  cinq  ans. 


On  peut  induire  de  là  que  trois  années  d'études  dans  une 
école  publique,  mais  trois  années  consécutives,  suffisent  à  un 
élève  pour  acquérir  l'instruction  du. premier  degré.  Celui  qui 
reçoit  de  T éducation   (les  Chinois  disent  exactement  comme 

^^ 

tchhing-jin;  celui  qui  n  en  reçoit  pas ,  vit  et  meurt  sans  être  in- 
dividuellement pour  quelque  chose  dans  l'histoire  du  monde, 

WU   ^£^^   tchhin(j-khong ,  il  est  SinnihiU.. 


nous  i^ij^  ^fir  '^^  ),  devient  un  homme,    Wl     /V 


Sb 
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DEVOIRS   DES    MAITRES. 

ARTICLE   C    ET    DERNIER. 

Ceux  qui  se  chargent  do  i  éducation  des  enfants 
(lin,  ceux  qui  deviennent  précepteurs  d'hommes)  doivent 
être  doués  de  la  plus  haute  sagesse.  Puisqu'ils  en- 
seignent (les  livres),  il  faut  qu'ils  se  bornent  aux 
devoirs  de  leur  état,  donnent  aux  écoliers  les  ex- 
plications nécessaires,  avec  zèle  et  activité.  C'est 
ainsi  que  les  précepteurs  peuvent  accumuler  des 
bienfaits,  augmenter  le  nombre  de  leurs  bonnes 
actions,  et  acquérir  des  droits  à  la  vénération  des  fa- 
milles. Mais  il  s'est  élevé ,  dans  ces  derniers  temps , 
une  classe  de  maîtres  d'école ,  qui  joignent  à  leurs 
fonctions  la  pratique  de  la  médecine  ;  les  uns  tirent 
les  sorts  et  vendent  des  horoscopes  ;  les  autres  écri- 
vent des  placets  pour  le  public ,  ou  font  l'office  d'en- 
tremetteurs et  de  courtiers.  Toutes  ces  occupa- 
tions, étrangères  aux  études ,  partagent  leur  attention 
et  les  obligent  à  des  déplacements.  Comment  trou- 
veraient-ils le  temps  d'enseigner?  Cette  conduite  est 
préjudiciable  aux  intérêts  des  écoliers,  qui  ne  peu- 
vent pas  achever  leurs  études;  elle  est  encoie  pré- 
judiciable aux  intérêts  des  maîtres,  qui  perdent  leur 
réputation  et  finissent  par  être  méprisés  de  ceux  qui 
les  emploient. 
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NOTICE 

Sur  un  monument  arabe  conservé  à  Pise, 
par  M.  J.  J.  Marcel. 

Je  me  suis  chargé  die  faire  hommage  à  la  Société 
asiatique,  au  nom  de  notre  collègue  M.  de  Ville- 
neuve, du  dessin  ci-joint,  contenant  la  représenta- 
tion de  trois  inscriptions  koufiques,  et  du  monu- 
ment sur  lequel  ces  inscriptions  sont  placées.  En 
faisant  cette  présentation,  je  crois  devoir  offrir  au 
conseil  quelques  détails  sur  ce  monument  singu- 
lier, sur  l'explication  que  j'en  ai  donnée,  et  sur 
les  conjectures  que  cette  explication  elle-même  m'a 
suggérées. 

M.  de  Villeneuve,  qui  a  été  mon  élève  dans 
l'étude  des  langues  orientales,  me  fit  part,  à  l'é- 
poque où  il  recevait  mes  leçons,  et  où  il  voyait 
chez  moi  plusieurs  alphabets  koufiques  de  différents 
genres,  qu'il  se  rappelait  avoir  vu  k  Pise,  dans 
un  de  ses  voyages  précédents  en  Italie,  un  monu- 
ment portant  des  inscriptions,  dont  les  caractères 
lui  semblaient  analogues  à  ceux  dont  je  lui  donnais 
le  tableau.  Sur  le  désir  que  je  lui  témoignai  de  con- 
naître ce  monument,  il  me  fit  la  promesse  d'en 
prendre  des  calques ,  au  premier  voyage  qu'il  ferait 
de  nouveau  en  Italie.  Parti  au  mois  d'avril  der- 
nier, il  s'est  hâté  de  remplir  sa  promesse,  dont  le 
vu.  6 
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résultat  est  le  dessin  que  j'ai  l'honneur  d'oifrir  en 
son  nom  h  la  Société  asiatique. 

Ce  monument  est  un  hippogryphe  de  bronze, 
ayant  de  hauteur  une  brasse  et  un  tiers  (177  cen- 
mètres  1  tiers  )  ,  sur  deux  brasses  de  longueur 
(  1  mètre  16  ceiftimètres).  Il  est  placé  sur  un  pié- 
destal, en  marbre  de  diverses  couleurs,  décoré 
des  armes  de  Pise,  et  est  posé  isolément  à  l'angle 
gauche  d'une  galerie  latérale  du  cimetière  nommé 
Campo-Santo ,  à  Pise. 

Cet  hippogryphe  a  la  tête  et  les  ailes  d'un  aigle; 
les  appendices  [barhigli),  qui  se  trouvent  sous  le 
bec,  ressemblent  à  ceux  d'un  coq;  il  a  les  quatre 
pattes  semblables  h  celles  d'un  chien;  on  remarque 
sur  les  épaules  et  sur  les  cuisses  quelques  figures 
d'animaux  divers,  tels  qu'un  chat,  un  aigle,  un 
lion,  etc. 

Les  trois  inscriptions  koufiques  qui  donnent 
quelque  intérêt  à  ce  monument,  sont  placées,  la 
première  et  la  dernière,  sur  chacune  de  ses  ailes; 
la  seconde  décore  sa  poitrine. 

Inscription  n°  i. 

^     S    y     r       S  y  fi      y     S    X    y     S  ^^ 

Inscription  n"  2. 

V       -^  •  "^        "  y  'y 

Inscription  n°  3. 

y         i   y  fi       y      iy      y  y    y      iy         X 


y       y 
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Traduction . 

«  Benedictio  exceîsa,  et  favor  jucundus,  et  — 
((  Fortuna  undique  tuta ,  et  conservatio  perpétua  et 
((  incolumitas  —  perfecta;  et  félicitas,  et  perpetuitas 
«(sit)  domino  ejus.  » 


OBSERVATIONS. 

1°  Quelques-uns  des  mots  que  renferment  ces 
trois  inscriptions,  qui  se  suivent,  de  manière  à  n'en 
former  qu'une  seule ,  pourraient  être  lus  et  traduits 
d'une  manière  différente  de  celle  que  je  viens,  de 
présenter.  Moi-même,   à  la  première  inspection, 

j'avais  lu  également  '^^^ [perfecta] ,  le  second  mot 

de  la  première  inscription,  le  deuxième  de  la  se- 
conde, et  le  premier  de  la  troisième.  Un  examen 
plus  réfléchi  des  formes  différentes  de  quelques-uns 
des  éléments  de  ces  mots,  m'a  porté  à  lire  différem- 
ment les  deux  premiers,  et  j'y  ai  été  engagé  surtout 
par  la  considération  qu'il  est  peu  probable  que  les 
Arabes  aient  pu ,  dans  une  inscription  aussi  courte , 
répéter  trois  fois  le  même  adjectif,  appliqué  à  des 
substantifs  différents.  Au  reste,  le  mot  que  j'ai  lu 
iC^l^>  pourrait  également  se  lire  ii^li^  [superans, 
saperhiens),  et  offrir  un  sens  non  moins  convenable. 

2°  Le  quatrième  mot  de  la  première  ligne  pré- 

6. 
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sente  aussi  des  variantes  dans  sa  lecture.  Je  l'avais 
d*abord  lu  icXUli.  [prœstans,  pennanens,  firma,  so* 
lida),  tandis  que  M.  de  Villeneuve  croyait  y  lire  le 
mot  *^Uj  [circumdans ,  compleciens);  mais  j*ai  fini 
par  reconnaître  que  la  forme  extiaordinaire  qui  pré- 
cède le  »  était,  non  un  vi)  ni  même  un  J,  mais 

un  ^;  et  que  le  mot  iCi^U»»,  que  me  donnait  cette 
lecture,  convenait  d'autant  plus  h  cette  place,  que, 
suivant  l'usage  souvent  suivi  par  les  Arabes  dans 
leurs  inscriptions,  il  donnait  une  rime  plus  ana- 
logue h  celle  du  second  mot  du  premier  membre 

de  phrase  iCjsîl^» .  J'ajouterai  que  si  l'on  persiste  à 
vouloir  prendre  pour  un  J  la  lettre  que,  dans  ce 
mot,  j'ai  cru  être  un  ^,  on  peut  aussi  le  lire  aXjoU* 
[hene  se  Tmbens,  optimo  statu  fruéns) . 

3"  Le  second  mot  de  la  seconde  inscription  a  été 
lu  par  moi  i^^  y  de  préférence  au  premier  mot 
de  la  troisième  inscription,  avec  lequel  il  a  des 
formes  presque  identiques ,  parce  que ,  dans  la  se- 
conde, les  deux  dernières  lettres  de  ce  mot  sont  de 
la  même  hauteur,  tandis  que,  dans  le  premier  mot 
de  la  troisième,  la  lettre  à  laquelle  j'ai  conservé 
la  valeur  du  J  excède  de  beaucoup,  par  la  tête, 
le  »  qui  le  suit,  comme  le  J  excède  en  effet  le  » 
dans  l'écriture  arabe  ordinaire. 

Au  reste,  quelles  que  soient  les  variantes  que 
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l'on  suive  dans  la  lecture  de  cette  triple  inscription, 
le  sens  en  est  toujours  le  même  :  c'est  un  vœu  en 
faveur  de  celui  à  qui  doit  appartenir  l'objet  sur  le- 
quel l'inscription  est  tracée.  On  trouve  des  inscrip 
tions  de  même  genre  sur  des  vases,  des  armes,  etc.; 
et  notre  savant  collègue  M.  Reinaud ,  dans  son  im- 
portant ouvrage  sur  les  antiquités  orientales  du  ca- 
binet de  M.  de  Blacas ,  a  rapporté  plusieurs  monu- 
ments où  des  inscriptions  pareilles  sont  tracées. 
M.  de  Mure  et  M.  Frœhn  en  ont  publié  de  même 
nature;  et  moi-même,  je  possède  dans  mon  cabinet 
deux  miroirs  magiques  et  deux  vases,  sur  lesquels 
des  inscriptions  à  peu  près  semblables  sont  tracées. 
11  est  à  regretter  que  cette  inscription  ne  nous 
offre  pas  le  nom  du  prince  pour  lequel  ce  monu- 
ment a  été  construit;  nous  aurions  pu  y  asseoir 
nos  conjectures  sur  les  circonstances  qui  ont  pu 
amener  à  Pise  une  pièce  évidemment  fabriquée 
dans  l'Orient.  Les  souvenirs  des  habitants  ne  nous 
aideront  pas  beaucoup  à  expliquer  cette  énigme  : 
suivant  la  tradition  la  plus  répandue  dans  la  ville , 
les  Pisans,  à  leur  retour  de  la  conquête  des  îles 
Baléares,  auraient  transporté  cet  hippogryphe  dans 
leur  cité.  Ainsi,  d'après  cette  hypothèse,  l'hippo- 
gryphe  serait  de  construction  mauresque,  et  un 
trophée  enlevé  par  l'Italie  aux  Maures  d'Espagne. 
Ce  transport  aurait,  dit-on,  eu  lieu  à  l'époque  même 
où  on  jetait  les  fondements  de  la  magnifique  cathé- 
drale de  Pise  (il  Domo).  De  là  vient  une  autre  tra- 
dition :  celle-ci  prétend  qu'on  trouva  l'hippogrypbe 
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en  creusant  les  fondations  d'une  aile  ajoutée  à  cet 
édifice.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vraisemblance  de 
Tune  ou  de  l'autre  tradition,  ce  qui  paraît  certain, 
c'est  qu'après  que  le  Ddme fut ache vé,  l'hippogry plie 
fut  placé  au  sommet  d'une  des  flèches  [comignoli) 
élevées  au  levant.  Depuis  ce  temps,  l'hippogryphe 
a  non-seulement  été  un  ornement  de  la  cathédrale, 
mais  encore  il  a  servi  de  texte  aux  radotages  des 
contes  les  plus  fabuleux  du  vulgaire.  C'était,  disaient 
les  uns,  une  idole  adorée  par  les  Arabes;  suivant  les 
autres,  cette  statue  sei'vait  d'oracle  ;  elle  vomissait  du 
feu  de  sa  bouche,  et  on  alla  même  jusqu'à  assurer 
qu'on  avait  trouvé  dans  son  ventre  des  matières 
combustibles.  Au  reste,  cette  statue  est  creuse,  ce 
dont  on  a  pu  s'assurer,  soit  par  son  poids,  soit  par 
l'ouverture  qu'a  laissée  la  rupture  de  sa  queue ,  qui 
manque  entièrement,  et  qui  avait,  suivant  quel- 
ques-uns ,  la  forme  d'un  serpent. 

L'hippogryphe  resta  sur  son  trône  aérien  jusqu'à 
l'an  1828.  A  cette  époque,  le  conservateur  du 
Campo-Santo ,  M.  Lazinio,  qui  avait  fait  du  cimetière 
un  musée  des  arts,  et  à  qui  les  antiquaires  doivent 
tant  de  reconnaissance,  conçut  le  projet  de  réunii' 
cette  antiquité  à  celles  qu'il  rassemblait  dans  son 
musée,  afin  de  l'offrir  d'une  manière  facile  et  plus 
commode  à  l'examen  des  observateurs.  Apris  plu- 
sieurs instances  faites  au  magistrat  communal ,  et 
secondé  par  le  chevalier  Biiino  Scorzi,  il  obtint  la 
permission  de  descendre  le  monument  du  sommet 
où  il  était  perdu  pour  l'observation,  en  faisant  sur- 
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tout  valoir  pour  motif  la  crainte  que  son  exposi- 
tion à  cette  hauteur  ne  le  rendit  plus  destructible  à 
l'intempérie  des  saisons.  Ce  fut  alors  que ,  par  ses 
soins,  l'hippogryphe  fut  placé  dans  l'endroit  où  on 
le  voit  maintenant,  sur  le  piédestal  dont  on  lui  doit 
aussi  la  construction. 

Aux  hypothèses  présentées  ci-dessus ,  me  serait-il 
permis  d'en  ajouter  deux  autres  ?  Elles  me  sont  ins- 
pirées par  l'observation  du  monument  lui-même, 
dont  la  partie  supérieure  représente  un  aigle ,  animal 
dont  l'effigie  ne  se  trouve  dans  aucun  des  monuments 
mauresques  de  l'Espagne,  tandis  que  dans  l'Orient, 
sur  les  médailles  des  Ortokides,  nous  voyons  repré- 
senté l'aigle ,  soit  simple,  soit  à  deux  têtes.  Il  serait 
alors  possible  qu'au  lieu  d'avoir  été  enlevé  aux  îles 
Baléares,  l'hippogryphe  ait  été  réellement  transporté 
de  l'Orient,  par  les  Pisans,  à  l'époque  des  croisades. 

Mais ,  il  me  semble  aussi  qu'une  autre  origine 
peut  être  attribuée  à  ce  monument.  On  n'a  pas  ou- 
blié qu'à  l'époque  de  ses  guerres  si  opiniâtres  et  si 
acharnées  contre  les  papes  Grégoire  IX  et  Inno- 
cent IV,  l'empereur  Frédéric  II  avait  appelé  auprès 
de  lui  des  troupes  musulmanes  \  et  qu'ij  les  ré- 

^  Frédéric  II  semblait  par  ses  mœurs  et  la  manifestation  de  ses 
opinions  plutôt  musulman  que  chrétien  :  il  fut  publiquement  ac- 
cusé au  concile  de  Lyon,  en  i2  45,  de  liaisons  intimes  avec  les 
princes  mahométans,  de  participation  à  leurs  mœurs  et  à  leurs 
croyances;  d'avoir  un  harem,  des  gardes  musulmanes.  Déjà,  dans 
ses  lettres  adressées  à  tousles  princes  chrétiens  en  i  289,10  pape  Gré- 
goire IX  l'avait  excommunié,  en  formulant  contre  lui  l'accusation 
d'avoir  blasphémé  à  ta  diète  de  Francfort,  et  d'y  avoir  dit,  devant 
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pandit  dans  piusieurs  villes  de  l'Italie,  dont  elles 
l'orniaient  les  garnisons  les  plus  redoutables'.  Ne 
serait-il  pas  présuniable  que  cet  hippogryphe  h  tête 
d'aigle,  réunissant  ainsi  l'insigne  de  l'empire  ger- 
Uianique  à  des  inscriptions  votives  en  caractères 
arabes,  fût  un  bomniage  rendu  par  la  garnison 
^nusulmane  de  Pise,  à  l'empereur  allemand  qui  la 
tenait  à  sa  solde?  On  expliquerait  alors  et  tout  lo 
monument  lui-même,  et  son  enfouissement,  dû  à  la 
baine  des  babitants  pour  ces  étrangers ,  lorsqu'enfm 
ils  furent  expulsés  de  l'Italie. 

Du  reste,  j'abandonne  cette  dernière  conjecture  à 
la  critique  des  orientalistes ,  la  trouvant  tout  aussi 
vraisemblable  que  les  premières  hypotbcses ,  et  la 
croyant  d'autant  mieux  admissible ,  qu'elle  rend  un 
meilleur  compte  du  monument^. 

toute  l'assemblée,  tque  le  monde  entier  avait  été  trompé  par  trois 
«  fameux  imposteurs,  Moïse,  Jésus  et  Mabomet,  mettant  encore  le 
€  second  au-dessous  des  deux  autres ,  etc.  » 

j..*' Cette  colonie  musulmane  occupait  principalement  la  ville  de 
Lnceria,  qui  lui  doit  son  nom  actuel  de  Nocera  dclli  payani;  mais 
ses  détachements  ont  fourni  des  garnisons  pour  toutes  les  villes  de 
l'Italie  septcntiionale  qui  tombaient  au  pouvoir  de  Frédéric  II. 

'  Voyez,  au  surplus,  les  quatre  intéressants  mémoires  de  notre 
honorable  collègue  M.  le  colonel  Fitz-Clarence  (M.  le  comte  de 
Munster)  sur  l'emploi  des  mercenaires  mahométans  dans  les  armées 
chrétiennes,  Journal  asiaticjue,  première  série,  tome  X,  page  65,  et 
ton)e  Xï,  pages  33,  io6  et  172. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  i4  décembre  i838. 

B  est  donné  lecture  d'une  letlre  de  M.  de  Macedo,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  de  Lisbonne,  par  laquelle  il 
adresse  à  la  Société  un  exemplaire  de  l'ouvrage  qu'il  vient 
de  publier  sous  le  titre  de  Disciirso  lido  na  Academia  real  das 
sciencias  de  Lishoa.  Lisbonne,  i838,  in-4°.  Les  remercîments 
de  la  Société  seront  adressés  à  M.  de  Macedo. 

M.  Pickering  écrit  de  Boston  pour  adresser  au  conseil  un 
exemplaire  d'un  ouvrage  dont  il  est  l'édileur,  et  qui  a  pour 
litre ,  Narrative  of  the  Shipwreck  of  the  American  ship  Mentor. 
Boston,  i836,  in-i2.  Les  remercîments  de  la  Société  seront 
adressés  à  M.  Pickering. 

M.  Cahen  fait  bommage  à  la  Société  du  tome  IX  de  sa 
traduction  de  la  Bible  avec  le  texte  hébreu  en  regard.  Les 
remercîments  de  la  Société  soront  adressés  à  M.  Cahen. 

M.  d'Avezac,  secrétaire  de  la  Société  de  géographie,  écrit  au 
conseil  pour  lui  transmettre  le  tome  I"  et  la  troisième  partie 
du  toi" e  VIII  du  Journal  delà  Société  de  géographie.  M.  d'Ave- 
zac fait  en  même  temps  hommage  au  conseil  de  l'ouvrage 
qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  Relation  des  Mongols 
ou  Tar tares,  par  Jean  du  Plan  de  Carpin.  Paris,  i838,in-4°. 
M.  d'Avezac,  présent  à  la  séance,  reçoit  les  remercîments 
du  conseil,  et  M.  Eyriès  est  prié  de  vouloir  bien  faire  un 
rapport  verbal  sur  la  publication  de  M.  d'Avezac. 

Le  secrétaire  communique  au  conseil  une  lettre  de 
M.  Kowalewsky,  adressée  de  Casan  à  M.  Jacquel,  et  qui  con 
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lient  des  renseignements  curieux  sur  la  littérature  mongole. 
On  arrêle  que  le  secrétaire  demandera  à  la  famille  de  M.  Jac- 
quet l'aulorisation  de  faire  paraître  dans  le  Journal  de  la 
Société  tout  ou  partie  de  cette  lettre. 

M.  le  comte  de  Lasteyrie  demande  qu'une  commission 
soit  nommée  pour  examiner  les  titres  littéraires  de  M.  Ko- 
walewsky  et  pour  le  proposer,  s'il  y  a  lieu ,  comme  membre 
honoraire  de  la  Société.  MM.  de  Lasteyrie  et  E.  Burnouf 
sont  nommés  membres  de  cette  commission. 
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KiTAB  Wefeyat  EL-AiYAN,  OU  Vîes  des  hommes  illustres, 
d'Ihn-Khallikan  *. 

Le  Diclionnaire  biographique  dlbn-Khallikan  est  un  de 
ces  ouvrages  de  la  littérature  arabe  qui  ont  été  jugés  avec 
une  égale  faveur  par  les  nationaux  et  par  les  savants  de  l'Eu- 
rope. 11  renferme  les  notices  de  plus  de  huit  cents  person- 
nages les  plus  remarquables  de  l'islamisme ,  et  il  offre  des 
faits  et  des  renseignements  qu'on  chercherait  vainement  ail- 
leurs. L'auteur  s'y  montre  profondément  versé  dans  l'iiistoire 
et  la  liltéialure  de  sa  nation  ;  il  y  fait  preuve  d'un  esprit  de 
critique  rare  chez  un  musulman,  et  il  y  laisse  apercevoir 
qu'aucun  genre  des  connaissances  de  son  temps  ne  lui  fut 
étranger. 

Le  travail  de  M.  Tydeman  intitulé  :  Spécimen  philologiciim 

'  Paris,  1838-39.  Imprimerie  de  MM.  Firmin-Didot.  Le  texte 
arabe  formera  8  livraisons  de  160  pages  chacune; le  prix  de  la  li- 
vraison est  de  10  francs.  Les  deux  premières  sont  en  venir. 
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exhihens  conspectum  operis  Ihn-Ckalikan;  l'article  de  M.  de 
Sacy  dans  la  Biographie  universelle  (t.  XXI ,  page  i56,  au 
mot  Ihn-Khilkan) ,  et  les  notes  de  MM.  Hamaker,  de  Ham- 
mer  et  autres  orientalistes ,  ont  déjà  fait  connaître  la  vie  de 
ce  célèbre  historien  et  le  mérite  de  son  ouvrage.  On  a  re- 
connu que  la  publication  du  texte  ou  même  d'une  traduction 
de  ce  beau  livre  serait  de  la  plus  haute  importance  pour  la 
science;  mais  que  de  difficultés  s'opposaient  à  l'exécution 
d'une  si  grande  entreprise!  Au  milieu  d'une  foule  de  va- 
riantes présentées  par  les  manuscrits,  il  fallait  démêler  le 
vrai  texte  de  l'auteur;  il  fallait  vérifier  les  dates,  fixer  l'ortho- 
graphe des  noms  propres ,  corriger  les  passages  altérés  par 
des  copistes  sans  instruction,  et  rétablir  les  fragments  de 
poésie,  transcrits  ,  en  général,  d'une  manière  peu  exacte;  on 
sait  d'ailleurs  combien  la  poésie  arabe ,  rapportée  même  cor- 
rectement, est  difficile  à  entendre. 

Pour  surmonter  de  tels  obstacles  il  ne  suffisait  pas  d'avoir 
à  sa  disposition  un  grand  nombre  de  manuscrits  de  cet  ou- 
vrage; l'éditeur  devait  se  trouver  à  portée  d'une  riche  collec- 
tion de  manuscrits  orientaux,  comme  celle  de  la  Bibliothèque 
du  roi,  où  il  pût,  non -seulement  vérifier  dans  les  auteurs 
originaux  les  fréquentes  citations  faites  par  Ibn-Khallikan , 
mais  encore ,  puiser  dans  d'autres  ouvrages ,  une  foule  de  ren- 
seignements indispensables.  Mais,  avant  tout,  il  devait  se 
faire  une  idée  générale  de  l'organisation  civile  et  religieuse  des 
pays  musulmans ,  et  posséder  une  teinture  de  leurs  sciences  ; 
lajurisprudence  elles  traditions  ne  devaient  pas  lui  être  étran- 
gères ;  une  parfaite  connaissance  du  système  grammatical  des 
Arabes  lui  était  indispensable  ;  il  lui  fallait  savoir  la  prosodie 
et  avoir  étudié  d'une  manière  spéciale  la  poésie;  des  con- 
naissances dans  la  géographie  et  les  mathématiques  mêmes 
lui  étaient  nécessaires  ;  et  il  devait  surtout  s'être  bien  fami- 
liarisé avec  l'histoire  des  musulmans ,  et  avoir  feuilleté  les 
ouvrages  les  plus  importants  de  leur  littérature. 

En  entreprenant  de  donner  une  édition  critique  des 
Vies  des   hommes   illustres,  l'éditeur  avait  senti  combien 
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était  dillicile  la  tâche  qu'il  s'était  imposée -,  il  avait  depuis 
longtemps  reconnu  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  une 
parfaite  intelligence  du  texte  d'Ibn-Khallikan ,  et  il  craignait 
de  ne  pouvoir  acquérir  toutes  les  connaissances  nécessaires 
pour  réussir  dans  un  semblable  travail.  Ce  furent  les  conseils 
de  nos  orientalistes  les  plus  distingués,  l'approbation  de 
l'illustre  M.  de  Sacy,  ses  paroles  encourageantes  qui  portèrent 
l'éditeur  à  donner  suite  à  ses  recherches  et  à  tenter  enfin  une 
entreprise  qui  semblait  d'abord  au-dessus  de  ses  forces  ;  ilcomj)- 
taitd'ailieurs  surlabienveillance  de  son  vénéré  maître,  toujours 
prêt  à  l'aider  de  ses  hautes  lumières  ;  il  espérait  jouir  pour  long- 
temps des  secours  de  cette  puissante  intelligence  qui  n'abor- 
dait les  difficultés  que  pour  les  résoudre.  Plein  de  confiance 
dans  un  tel  appui,  l'éditeur  osa  mettre  son  projet  à  exécu- 
tion; rien  ne  paraissait  lui  manquer,  soutenu  comme  il 
l'était  par  le  chef  des  orientalistes. 

Déjà  M.  de  Sacy  avait  vu  la  première  partie  de  ce  travail  ; 
l'éditeur  comptait  lui  en  présenter  dans  peu  de  mois  la  suite , 
quand  les  lettres  orientales  furent  plongées  dans  le  deuil. 
Privé  désormais  d'un  tel  secours,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
redoubler  d'application  et  de  travail;  et  étant  embarqué  dans 
cette  entreprise,  il  lui  fallait  continuer  à  suivre  la  route  que 
son  illustre  maître  lui  avait  indiquée.  11  a  donc  réuni  tous  ses 
cfiforts  pour  donner  une  édition  exacte  du  biographe  arabe; 
mais  il  craint  d'y  laisser  encore  à  désirer.  Il  doit  cependant 
faire  connaître  à  quelles  sources  il  puise  maintenant  les  ren- 
seignements qui  lui  manquent;  car  il  tient  à  prouver  qu'à 
défaut  de  talent  il  fait  son  travail  avec  conscience. 

Pour  la  vérification  des  faits  et  des  dates ,  l'éditeur  a  con- 
sulté principalement  le  Kamil  d'Ibn-al-Athîr,  le  Mirât  ez-Ze- 
man  d'Ibn  ed-Djewzi,  les  ouvrages  d'Aboul-Mehasin  et  de 
Macrizi,  Hadjj-Rhalifa ,  etc. 

Les  listes  généalogiques  ont  été  vérifiées  toutes  les  fois  que 
cela  a  été  possible,  dans  le  Kitah  el-Aghani,  ÏEnsab  el-Arab, 
les  lexiques  de  Djewhari  et  de  Firouzabadi,  et  le  Traité  sur 
l'orthographe  des  noms  propres,  par  Dhehebi. 
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On  a  vérifié  les  renseignements  bibliographiques  à  l'aide 
du  Dictionnaire  de  Hadjj-Khalifa.  Pour  les  renseignements 
sur  les  poètes  et  les  littérateurs ,  l'éditeur  a  consulté  le  Kitab 
el-A(jhani,  le  Kitab  eJ-Fihrest,  le  Sclierh  Scheivahid  el-Moghni 
de  Soyouthi,  le  Yetîmet  ed-Dehr  de  Thaalebi ,  le  Kherîda 
d'Imad  ed-Dîn ,  le  Mesalik-el-Ahsar,  etc. 

La  vie  des  docteurs  ,  des  lecteurs,  des  traditionnaires ,  etc. 
a  été  éclaircie  à  l'aide  de  différents  ouvrages ,  tels  que  les 
Thabekat  el-Fokehâ,  Thab.  eî-Korrâ,  Thab.  eî-Mohaddithin , 
Thab.  as-Scliafeîn ,  etc. 

L'histoire  des  compagnons  de  Mahomet  a  été  revue  dans 
le  Siret  er-Resoul ,  le  Siër  as-Selef,  le  Telkih  d'Ibn-ed-Djewzi, 
et  le  Kitab  eZ-Mean/ d'Ibn-Kotaîba. 

On  a  vérifié  les  traditions  au  moyen  du  grand  recueil  de 
Bokhari  et  du  Mischkat  el-Mesabîh. 

L'Histoire  des  Visirs  par  Fekhr  ed-dîn,  l'Histoire  des  Ata- 
beks  et  celle  des  Seldjoukides  n'ont  pas  été  négligées. 

Les  ouvrages  sur  les  dogmes  de  la  religion  musulmane  ont 
été  mis  à  contribution ,  ainsi  que  les  traités  qui  exposent  les 
points  de  différence  entre  les  quatre  rites  orthodoxes. 

Les  fragments  de  poésie  cités  par  Ibn-Rhallikan  ont  été 
vérifiés  au  moyen  des  Diwans  nombreux  que  possède  la 
Bibliothèque  du  roi,  ainsi  que  du    Yetima  et  du  Kherîda. 

Enfin  les  épreuves  sont  lues  par  notre  confrère ,  M,  Rei- 
naud,  professeur  d'arabe ,  ce  qui  offre  une  nouvelle  garantie 
de  la  correction  du  texte. 

L'éditeur  a  eu  à  sa  disposition  environ  douze  copies  diffé- 
rentes dç  l'ouvrage  d'Ibn-Rhallikan.  Ce  nombre  de  manuscrits 
lui  a»été  de  la  plus  grande  utilité  pour  reconnaître  le  texte 
original;  il  est  cependant  résulté  de  cet  accroissement  de 
richesses  une  source  d'embarras  dont  il  est  bon  de  rendre 
compte.  On  croit  démêler,  au  milieu  de  tant  de  copies,  plu- 
sieurs rédactions  différentes ,  lesquelles  peuvent  s'élever  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq. 

La  première  représente  bien  certainement  le  texte  primi- 
tif de  l'ouvrage,  mais  c'est  un  texte  fort  incomplet  quand 
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on  le  compare  avec  celui  qui  est  offert  par  la  grande  majorité 
des  manuscrits,  et  qui  est,  sans  aucun  doute,  la  seconde  édi- 
tion du  recueil,  et  faite  par  l'auteur  même-,  on  le  reconnaît 
jusqu'à  la  dernière  évidence  par  les  additions  dans  lesquelles 
l'auteur  parle  souvent  de  lui-même ,  de  ses  anciens  profes- 
seurs et  maîtres,  des  nouveaux  faits  qu'il  vient  d'apprendre; 
tout,  jusqu'au  style,  prouve  que  ce  travail  émane  aussi  d'Ibn- 
Khallikan.  La  troisième  rédaction  ne  se  rencontre  que 
dans  deux  manuscrits,  lesquels  ne  sont  cependant  pas 
toujours  d'accord  entre  eux;  on  y  remarque  de  nouveaux 
articles ,  d'autres  qui  ont  été  considérablement  abrégés ,  ou 
bien  refondus  en  renfermant  des  additions.  Il  ne  paraît  pas 
que  cette  rédaction  soit  l'ouvrage  de  Tauteur  lui-même:  les 
articles  ajoutés  sont  tantôt  du  genre  de  ceux  qu'il  disait  dans 
sa  préface  ne  pas  vouloir  admettre  dans  son  recueil;  tantôt 
ils  ne  renferment  que  des  rêveries  mystiques  ;  souvent  aussi 
on  y  remarque  de  graves  erreurs  dans  les  noms  propres ,  les 
faits  et  les  dates  :  ces  articles  sont,  du  reste,  presque  tou- 
jours dépourvus  d'intérêt ,  et  on  doit  les  regarder  comme 
l'ouvrage  de  quelque  musulman  plus  dévot  qu'instruit. 
Quant  aux  articles  originaux  qui  ont  été  seulement  retouchés, 
ils  ont  soufTert  plus  ou  moins  de  l'inhabileté  du  nouveau 
rédacteur;  des  suppressions  faites  mal  à  propos,  des  transpo- 
sitions inutiles  et  des  additions  mal  placées ,  voilà  ce  qu'on 
rencontre  dans  cette  édition.  Ainsi,  pour  donner  un  exemple 
du  peu  de  jugement  avec  lequel  ces  changements  ont  été  opé- 
rés, il  suffira  de  dire  que  dans  un  des  articles  originaux,  Ibn- 
Khallikan  cite  un  fragment  de  poésie  dans  lequel  il  trouve  une 
grande  ressemblance ,  pour  les  idées,  avec  une  autre  m<Jrceau 
qu'il  rapporle  ensuite  ;  et  en  effet  l'analogie  en  est  frappante. 
Que  fait  le  nouveau  rédacteur?  il  place  entre  ces  deux  mor- 
ceaux un  morceau  de  son  choix  qui  coupe  le  sens  et  ne  ré- 
pond nullement  à  l'intention  d'Ibn-Khallikan.  Souvent  encore 
il  est  en  contradiction  avec  lui-même,  et  il  reproduit  quelque- 
fois'les  mêmes  passages  en  les  attribuant  chaque  fois  à  un 
auteur  différent.  Il  est  impossible  de  supposer  que  ce  soit  là 
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le  travail  d'Ibn-Khalîikan ,  écrivain  si  remarquable  par  son 
exactitude  ;  il  faut  le  considérer  seulement  comme  une  mau- 
vaise compilation  et  le  travestissement  d'un  bon  ouvrage; 
c'est ,  en  un  mot ,  un  pseudo-Ihn-KhalUkan. 

La  quatrième  rédaction  n'est  représentée  que  par  un  seul 
manuscrit;  les  articles  y  sont  abrégés  et  retouchés ,  et  Tauteur 
n'y  parle  plus  à  la  première  personne.  Ces  altérations  conti- 
nuent à  se  rencontrer  pendant  à  peu  près  les  cent  premières 
notices  biographiques,  ensuite  reparaît  presque  intact  le  texte 
de  la  seconde  rédaction ,  la  seule  authentique,  la  seule  qu'un 
éditeur  doive  adopter. 

Pendant  que  le  texte  s'imprime ,  l'éditeur  s'occupe  de  faire 
la  traduction  de  la  partie  qui  a  déjà  paru;  il  s'attache,  dans 
des  notes,  à  éclaircir  les  questions  historiques,  à  rétablir  les 
omissions  de  l'auteur,  à  expliqueras  expressions  difficiles  et 
les  allusions  aux  usages  et  aux  mœurs  de  l'orient.  A  la  fin 
de  la  traduction  sera  placé  un  index  complet  des  noms  pro- 
pres ,  ainsi  que  les  notices  biographiques  des  personnages 
dont  il  est  fait  mention  par  Ibn-Khallikan,  mais  auxquels  il 
n'a  pas  consacré  un  article  particulier.  Cette  partie  sera  dis- 
posée par  ordre  alphabétique,  et  on  y  trouvera  aussi  l'expli- 
cation de  plusieurs  termes  qui  se  rencontrent  très-souvenl 
dans  la  traduction,  tels  que  les  mots  Imam ,  Tradilionnaire , 
Rawij  Tahi,  Jurisconsulte,  Collège ,  Katih,  Scheïkh ,  etc.  ;  enfin  , 
rien  ne  sera  négligé  pour  rendre  ce  travail,  sinon  complet, 
du  moins  utile  à  toutes  les  classes  des  orientalistes. 

M.  G.  DE  S. 


M.  Garcin  de  Tassy  a  consacré,  il  y  a  quelques  mois,  un 
article  à  la  Grammaire  turque  de  Lumley  Davids,  et  il  a  fait 
connaître  les  marques  d'intérêt  que  plusieurs  souverains  ont 
données  à  la  mère  de  l'auteur,  une  mort  prématurée  l'ayant 
enlevé  au  monde  savant  peu  de  temps  après  la  publication 
de  son  ouvrage.  Nous  trouvons  aujourd'hui  dans  les  jour- 


96  JOURNAL  ASIATIQUE. 

naux  anglais,  la  traduclion  d'une  lettre  que  cette  dame  recom- 
inandable  vient  de  recevoir  du  pacha  d'Egypte.  Nous  croyons 
faire  plaisir  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique  en  la  reprodui- 
sant ici  : 

t  Honorable ,  intelligente  et  estimable  M""  Davids  I  Mon  ami 
«  sincère ,  son  excellence  le  colonel  Campbell ,  élevé  de  rang 
«  et  de  dignité,  consul  général  à  Alexandrie  pour  l'illuslrc  gou- 
«vernement  d'Angleterre,  m'a  envoyé  un  excellent  ouvrage 
«  enseignant  à  traduire  l'anglais  en  turc  et  le  turc  en  anglais  ; 
«  surprenante  preuve  d'habileté  de  l'auteur  qui  a  ainsi  mon- 
«tré,  quoique  presque  encore  dans  l'enfance,  une  connais- 
«  sance  approfondie  de  toutes  les  subtilités  de  la  science  gram- 
«maticale.  J'ai  lu  ce  livre  avec  un  grand  plaisir;  mais  j'y  ai 
«  appris  avec  peine  que  son  estimable  auteur,  après  avoir 
«  atteint  la  perfection  ici  bas ,  élait  monté  au  ciel.  Le  monu- 
«  ment  qu'il  a  laissé  de  ses  progrès  dans  les  sciences  solides 
«  et  de  ses  heureuses  tentatives ,  doit  accroître  notre  regret 
«  pour  sa  perte ,  mais  être  en  même  temps  une  source  de  con- 
«  solation  pour  vous.  Si,  par  la  bénédiction  du  Très-haut,  cette 
«  lettre  vous  parvient,  elle  sera  un  témoignage  de  ma  sincère 
«  considération  envers  vous.  » 

2  1  jumazi  ulevel  i254  (lO  août  i838). 

MUHAMMAD    At.J 
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LE  COMBAT  DE  BEDR, 

Episode  de  la  vie  de  Mahomet,    ' 
Par  M.  A.  Gaussin  de  Perceval. 


NOTE  PRELIMINAIRE. 

La  puissance  de  Mahomet  a  eu  de  bien  faibles  commen- 
cements; le  petit  combat  de  Bedr  l'a  fondée.  Ce  fait  mérite 
donc  notre  intérêt  à  cause  de  ses  résultats.  Les  auteurs  mu- 
sulmans se  sont  plu  à  en  rapporter  les  détails  avec  un  soin 
minutieux ,  et  ces  détails  réunis  forment  un  des  épisodes  les 
plus  dramatiques  de  la  vie  du  législateur  guerrier  de  l'Arabie. 
Le  récit  que  j'en  j)résente  ici  pourra  offrir  quelque  attrait 
aux  lecteurs  qui  ont  déjà  une  idée  suffisante  de  riiistoire 
arabe,  pour  connaître  les  principaux  personnages  qui  jouent 
un  rôle  dans  celle  scène.  Je  l'ai  rédigé  d'après  les  documents 
que  m'ont  fournis  Aboulféda,  le  Kitâb  el-ac/hâni  ',  et  surtout 

'  Vol.  I,  fol.  24i  ù  246,  et  253  à  25;'). 

VH.  7 
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Ibn-Héchâiiï  ',  que  j'ai  suivi  presque  pas  à  pas,  en  conser 
vaut  tous  les  traits  de  sa  narration ,  qui  m'ont  paru  propres  à 
peindre  les  mœurs  de  l'époque. 


LE  COMBAT  DE  BEDR. 

Depuis  son  arrivée  à  Médine,  Mahomet  avait 
fait ,  soit  en  personne ,  soit  par  ses  officiers ,  plusieurs 
incursions  sans  résultat  contre  les  Coraichites,  dont 
les  persécutions  l'avaient  obligé  à  quitter  la  Mekke. 
Dans  la  dernière  seulement  de  ces  entreprises,  il  y 
avait  eu  du  sang  répandu  et  du  butin  rapporté. 
Abdallah,  fils  de  Djahch,  envoyé  avec  huit  musul- 
mans vers  Nakhla,  afin  de  reconnaître  ce  que  fai- 
saient les  Coraichites ,  avait  rencontré  une  de  leurs 
petites  caravanes,  faiblement  escortée,  et  favait 
pillée.  Deux  Mekkois  avaient  été  faits  prisonniers, 
et  le  chef  de  l'escorte,  nommé  Amrou  ben  el-Ha- 
dhraini,  allié  de  la  famille  d'Abdchems,  avait  perdu 
la  vie  dans  le  combat. 

Cela  s'était  passé  dans  le  mois  de  radjah,  l'un  de 
ceux  dont  les  Arabes,  païens  ou  musulmans,  res- 
pectaient la  sainteté  privilégiée.  Ce  fut  à  cette  oc- 
casion que  Mahomet,  pour  répondre  aux  reproches 
des  Coraichites,  sur  cette  violation  d'un  mois  sacré, 
commise  d'ailîem>  saris  ison  ordre,  et  pour  donner 

'  Siral,  manuscrit  n*  629  de' fa  Èîhliottièqne  royale,  fol.  109 
pt  suiv. 
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à  la  fois  à  cet  acte  une  improbation  et  une  excuse, 
publia  ce  verset  du  Coran  : 

«On  t'interrogera  au  sujet  du  combat  qui  a  eu 
(dieu  dans  le  mois  sacré.  Réponds  :  Il  est  mal  d'a- 
u  voir  combattu  dans  ce  temps;  mais  ceux  qui  op- 
((  posent  l'incrédulité  à  la  parole  divine,  qui  chercbent 
«à  faire  abjurer  aux  fidèles  leur  religion,  qui  les 
«  ont  forcés  à  sortir  de  la  cité  sainte,  dont  ils  étaient 
«babitants,  ceux-là  ont  com.mis  un  bien  plus  grand 
«mal  aux  yeux  de  Dieu.  L'idolâtrie  est  pire  que  le 
((  meurtre  ^  » 

Bientôt  après,  l'attention  de  Mahomet  fut  éveillée 
par  une  nouvelle  qui  offrait  aux  musulmans  l'es- 
poir d'obtenir  un  avantage  considérable  et  de  faire 
éprouver  à  leurs  ennemis  un  immense  préjudice. 

Les  Goraichites  faisaient,  chaque  année,  deux 
grandes  expéditions  commerciales ,  l'une  d'été , 
l'autre  d'hiver.  C'était,  dit-on,  Hâchem,  fds  d'Abd- 
ménâf,  qui  avait  institué  cet  usage  ^  lorsqu'il  était 
investi  des  fonctions  nommées  rifâda  et  sicâya  ^. 
Cette  année,  le  soin  de  conduire  en  Syrie  une  de 
ces  expéditions  avait  été  confié  à  Abousofyân,  fds 
de  Harb.  A  la  tête  d'une  caravane  de  mille  cha- 
meaux chargés  de  précieuses  marchandises,  il  re- 
venait, en  ce  moment,  vers  la  Mekke,  et  avait  sotts 

'   Coran.  If,  21 3. 

^  Sirat,  20  V. 

'  Elle  consislaienl  à  fournir  de  Teau  et  à  donner  des  repas  aux 
pèlerins  pendant  tout  le  temps  du  pèlerinage.  Voyez  M.  de  Sacy, 
Notices  (les  man.  t.  IV,  p.  55i, 

7- 
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ses  ordres  une  escorte  de  trente  à  quarante  guer- 
riers, parmi  lesquels  on  comptait  plusieurs  hommes 
de  marque,  tels  que  Makhrama,  fils  de  Naufel  (de 
la  famille  des  Zohris),  et  Amrou,  fds  d'Elâs,  qui, 
depuis,  conquit  l'Egypte. 

Au  commencement  du  mois  de  ramadhân ,  Ma- 
homet apprit  l'arrivée  de  cette  caravane  dans  le 
Hedjâz  et  forma  aussitôt  le  projet  de  l'enlever.  Il 
réunit  les  musulmans  et  leur  dit  :  a  Voici  une  ca- 
«ravane  qui  rapporte  de  Syrie  à  la  Mekke  de 
«  riches  marchandises  appartenant  aux  Coraichites. 
«  Allons  la  surprendre  ;  peut-être  est-ce  un  butin  que 
«  le  ciel  nous  destine.  » 

Une  partie  des  musulmans  s'empressa  de  ré- 
pondre à  cet  appel.  Les  autres  se  déterminèrent 
à  ne  point  quitter  Médine,  dans  la  confiance  que 
le  nombre  de  leurs  compagnons  qui  s'offraient  à 
exécuter  l'entreprise,  était  suffisant  pour  qu'ils  pus- 
sent s'emparer  de  la  caravane  sans  combat.  Maho- 
met se  mit  en  route  à  la  tête  de  trois  cent  qua- 
torze hommes,  dont  quatre-vingt-trois  émigrés  de 
la  Mekke,  ou  Mohâdjeriens,  et  deux  cent  trente  et  un 
Médinois  ou  Ansârs  ^  On  portait  devant  lui  deux 
drapeaux  noirs,  l'un,  appelé  ocâh  v^^  était  entre 
les  mains  d'Ali,  fils  d'Aboutâleb,  l'autre  dans  celles 
d'un  Médinois.  Le  liwa,  ou  étendard  principal,  qui 

'  Tels  sont  les  nombres  indiqués  par  le  Sirat,  fol.  i32  et  128  v. 
Suivant  Aboulféda  et  VAghdni  (I,  254),  la  troupe  de  Mahomet  se 
composait  de  trois  cent  treize  hommes,  dont  soixante- dix -sept 
Mohâdjeriens,  et  deux  cent  trente-six  Ansârs. 
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était  blanc,  fut  donné  à  Mossab,  fils  d'Oniaïr,  fils 
de  Hâchem  -,  le  drapeau  des,Ansârs,  à  Saad,  fils  de 
Maâdh,  et  le  commandement  de  farrière-garde ,  à 
Caïs,  fils  d'Abousassaa ,  de  la  famille  de  Nadjâr. 

Les  trois  cent  quatorze  musulmans  n'avaient 
pour  montures  que  soixante-dix  chameaux,  c'est-à- 
dire  un  chameau  pour  trois  ou  quatre  personnes, 
qui  montaient  l'animal  tour-à-tour.  Ainsi,  Mahomet 
alternait  avec  Ali  et  Marthad;  son  oncle  Hamza, 
avec  Zeïd,  fils  de  Hâretha,  Aboukebchè  et  Aneça  ^; 
son  beau-père  Aboubekr,  avec  Omar  et  Abderrah- 
mân,  fils  d'Auf.  Néanmoins  la  petite  troupe  mu- 
sulmane avait  encore  avec  elle  trois  chevaux  dont 
les  noms  ont  été  conservés  :  c'étaient  Baredjè,  ap- 
partenant à  Micdâd,  filsd'Amrou,  de  Behrâ;  Yaçoun, 
à  Zobèïr,  fils  d'Awwam,  et  Sèïl,  jument  de  Mar- 
thad, fils  d'Aboumarthad ,  de  Ghani.  Mais,  suivant 
l'usage  des  Arabes  dans  "leurs  courses  guerrières, 
on  conduisait  ces  chevaux  à  la  main,  afin  de  ré- 
server leur  vigueur  pour  l'occasion. 

Cependant  Abousofyân,  en  entrant  dans  le  He- 
djâz,  avait  pris  un  chemin  qui,  passant  entre  Mé- 
dine  et  la  mer,  menait  la  caravane  à  Bedr,  lieu 
où  se  tenait  un  marché  très-fréquenté.  Il  avait  eu 

•  Cest-à-dire,  de  Hâchem,  fils  d'Abdménâf,  fils  d'Abdeddâr.  La 
famille  d'Abdeddâr  avait  aussi  à  la  Mekke  la  garde  du  liwa.  Il  ne 
faut  pas  confondre  le  Hùcliem  dont  il  est  ici  question  avec  Taïeul 
de  Mahomet,  Hâchem,  fils  d'Abdménâf,  fils  de  Cossaï. 

,  '  Tous  trois  étaient  des  affranchis  de  Mahomet.  Aneça  était 
Abyssin,  et  Aboukebchè,  Persan;  quant  h  Znd  ,  il  était  Arabe  de  la 
tribu  de  Kelb. 
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la  précaution  d'envoyer  des  espions  recueillir  des 
nouvelles.  Lui-même  il  prenait  des  informations 
auprès  de  tous  les  voyageurs  qu'il  rencontrait.  Ins- 
truit, par  un  heureux  hasard,  du  projet  de  Mahomet 
et  de  sa  sortie  de  Médine,  il  dépêcha  en  toute  hâte 
à  la  Mekke,  Damdam,  fils  d'Amrou,  homme  de  la 
trihu  de  Ghifâr,  doni  il  acheta  les  services  à  prix 
d'argent.  Il  le  chargea  de  recommander  aux  Corai- 
cliites  d'accourir  promptement  et  en  forces  à  la 
défense  de  leur  caravane,  et  poursuivit  sa  route, 
agité  de  vives  inquiétudes. 

Trois  jours  avant  l'arrivée  de  Damdam  à  la 
Mekke,  Atika,  fille  d'Abdelmottalib,  fit  un  rêve  qui 
l'alarma.  Elle  envoya  chercher  son  frère  Ahbâs  et 
lui  dit  :  ((  J'ai  fait,  cette  nuit,  un  rêve  qui  me  donne 
((à  craindre  quelque  catastrophe  prête  h  tomber 
«  sur  les  Mekkois  ;  mais  ne  publie  pas  ce  que  je 
«vais  te  raconter.  —  Voyons  ce  que  c'est,  dit  Abr 
«bas.  —  Il  m'a  semblé  voir  arriver  un  homme 
((  monté  sur  un  chameau.  Il  s'est  arrêté  au  val  d'Ab- 
«tah,  et  s  est  écrié  :  Perfides,  mettez- vous  en  cam- 
«  pagne  d'ici  à  trois  jours  et  courez  c'i  votre  perte. 
Ci  Le  peuple  s'assembla  autour  de  lui  et  le  suivit 
u jusque  dans  l'enceinte  du  temple,  où  il  entra.  Là, 
«il  cria  de  nouveau  :  Perfides,  mettez-vous  en  cam- 
«  pagne  d'ici  k  trois  jours  61  courez  à  votre  perte. 
«Puis,  il  gravit  avec  son  chameau  la  montagne 
«  d'Aboucoubaïs,  et  parvenu  au  sommet,  il  répéta 
«son  cri  menaçant,  prit  un  quartier  de  rocher  et  le 
«  lança  contre  la  Mekke.  La  pierre  roula  au  pied 
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<(du  mont,  s  y  brisa  et  se  divisa  en  éclats,  qui  al- 
«lèrent  frapper  toutes  les  maisons  de  la  ville.  — 
<( Certainement,  dit  Abbâs,  voilà  mie  vision  pro- 
«pbétique  :  il  ne  faut  point  la  divulguer;  garde-toi 
«  d'en  parler  à  qui  que  ce  soit.  » 

A  peine  sorti  de  cbez  sa  sœur,  Abbâs  rencontra 
Wèlid,  fils  d'Otba,  qui  était  son  ami.  Il  lui  com- 
muniqua, sous  la  condition  d'une  discrétion  pro- 
fonde, le  récit  du  rêve  de  sa  sœur.  Wèlîd  le  confia 
à  son  père  Otba,  celui-ci  à  d'autres  :  bientôt  ce  fut 
le  sujet  de  toutes  les  conversations. 

Le  lendemain  matin,  Abbâs  alla  accomplir  les 
tournées  sacrées,  tawâf,  autour  de  la  Gaaba.  Abou- 
djalil,  fils  de  Hechâm,  était  assis  dans  le  parvis  avec 
plusieurs  de  ses  parents,  causant  du  rêve  d'Atika. 
Il  dit  à  Abbâs  :  «Père  de  Fadl,  quand  tu  auras  fini 
«^t-es  tournées,  viens  nous  piatler  un  instant.  » 

Abbâs  ayant  terminé  son  acte  de  dévotion,  s'ap- 
procha du  groupe  et  s'assit,  u  Enfants  d'Abdelmot 
utalib,  dit  ironiquemettt  Abobdjahl,  depuis  quand 
«  avez-vdoji  une  prophétesse  dans  votre  fauulle?  — 
«Que  si^iifie  cela?  répOhdit  Abbâs.  —  Je  veux 
«parler  de  la  vision  d'Atika.  •! —  Quelle  vision?  — 
«  N'est-ce  pfts  assez  que,  parmi  vous,  enfants  d'Abd- 
«  elmottalib,  les  hommes  se  fassent  prophètes?  Faut- 
«  il  que  les  femmes  aussi  s'attribuent  le  don  de 
«prophétie?  Il  a  été  annoncé  à  Atika,  dans  son 
((rêve,  que  nous  nous  mettrions  en  campagne  sous 
«trois  joiirs.  Eh  bien!  nous  allons  attendre  trois 
«  jours.  Si  la  prédiction  se  vérifie,  à  la  bonne  hetu'e  ; 
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«^Tiais  si  les  trois  jours  se  passent  sans  que  rien 
«  nous  oblige  k  prendre  les  armes ,  alors  nous  vous 
(v^onuerons  un  brevet  constatant  que  vous  êtes , 
upaiipi  les  Arabes,  la  famille  des  imposteurs  par 
«  excellence.  » 

,,tiAbbâs,  déconcerté,  ne  trouva  rien  de  mieux  à 
r^^ppndré  que  de  nier  la  vision  de  sa  sœur,  et  le 
grpupe  Se  dispersa.  Le  soir,  toutes  les  femmes  de 
l0,  famille  d'Abdelmottalib  se  réunirent  cbez  Abbâs 
e,t  l'assaillirent  de  reprocbes.  u  Voilà  ce  que  c'est, 
«lui  disaient-elles,  que  d'avoir  laissé  ce  scélérat 
«  d'Aboudjabl  poursuivre  de  ses  invectives  des 
ic  hommes  de  votre  maison  ';  maintenant  il  attaque 
«aussi  les  femmes.  Toi  qui  as  entendu  ses  propos 
u  outrageants ,  comment  as-tu  eu  la  pusillanimité 
«de  les  souffrir?  —  C'est  vrai,  j'ai  eu  tort,  répon- 
«dit  Abbas  ;  je  n'ai  rien  su  lui  riposter;  mais,  j'en 
«jure  par  Dieu,  je  le  provoquerai  sur  ce  sujet,  et 
«  s'il  recommence  à  parler  d'une  manière  blessante, 
«je  vous  donnerai  satisfaction.  » 

Le  matin  du  troisième  jour  depuis  le  rêve  d'Atika, 
Abbâs,  plein  d'un  ressentiment  que  les  discours  des 
femmes  avaient  monte  au  plus  haut  point,  et  bien 
décidé  à  réparer  sa  faiblesse,  se  rendit  au  parvis 
du  temple,  où  il  espérait  trouver  Aboudjahl;  en 
effet,  il  l'aperçut.  Il  se  dirigea  aussitôt  vers  lui, 
dansi'intention  de  provoquer  de  sa  part  une  nou- 
velle insulte,  et  de  l'en  faiie  repentir.  Aboudjahl 
était  un  homme  vif;  sa  physionomie  était  hardie, 
'  ÂlAsion  à  Mahomet. 
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son  regard  ferme,  sa  langue  bien  affilée.  Au  mo- 
ment où  Abbâs  sapproclia  de  lui,  il  s'élança  vers 
la  porte  du  temple  et  disparut  en  courant. 

((Qua-t-il  donc?  se  dit  Abbâs  à  lui-même;  que 
«  Dieu  le  maudisse  !  Aurait-il  peur  de  moi  et  se 
((douterait-il  que  je  viens  lui  chercher  querelle?» 
En  disant  cela,  il  suivit  les  pas  de  son  adversaire. 

La  cause  de  la  sortie  précipitée  d'Aboudjahl  était 
qu'il  avait  entendu  une  voix,  dont  l'oreille  d' Abbâs 
n'avait  pas  été  frappée,  la  voix  de  Damdam,  fds 
d'Amrou,  le  Ghifârite.  Ce  messager  d'Abousofyân, 
arrivé  â  l'instant,  était  dans  le  vallon  voisin  du 
temple,  monté  sur  son  chameau.  En  signe  de  dé- 
solation, il  avait  coupé  les  oreilles  de  l'animal, 
tourné  la  selle  sens  devant  derrière  et  déchiré  ses 
vêtements  ;  et  il  criait  de  toutes  ses  forces  :  ((  Gorai- 
«  chites ,  à  la  caravane  !  à  la  caravane  !  Mahomet 
«veut  enlever  vos  riches  marchandises.  A  peine 
«  pourrez-vous  arriver  à  temps  pour  les  défendre. 
«  Au  secours  !  vite ,  au  secours  !  » 

Cette  alarme  fit  oublier  à  Abbâs  ses  intentions 
hostiles  contre  Aboudjahl,  et  préoccupa  également 
celui-ci.  Les  Coraichites  firent  à  la  hâte  leurs  pré- 
paratifs de  départ.  ((Mahomet,  disaient-ils,  croit 
((  qu'il  aura  bon  marché  de  cette  caravane  comme 
((  de  celle  d'Amrou  ben  el-Hadrami;  mais,  par  Dieu! 
«  nous  lui  ferons  voir  qu'il  se  trompe.  » 

L'exaltation  des  Mekkois  produisit  une  sorte  de 
levée  en  masse.  Ceux r  qui  ne  pouvaient  marcher 
en  personne  fournissaient  un  remplaçant.  La  seule 
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familio  d'Adi  beii  Caab,  soit  pour  garder  la  ville, 
soit  ([Il  elle  n  eût  point  de  marchandises  dans  la  ca- 
ravane, resta  dans  ses  foyers;  mais  tous  les  person- 
nages marquants  d'entre  les  Coraichites  prirent  les 
armes,  excepté  Aboulahab  qui,  se  trouvant  indis- 
posé, envoya  à  sa  place  Elàssi,  fils  de  Hechâm,  de 
la  famille  de  Makhzoum.  Elàssi,  après  avoir  perdu 
au  jeu  «  contre  Aboulahab,  toute  sa  fortune,  avait 
joué  et  perdu  aussi  sa  liberté.  Ses  parents,  solli- 
cités de  le  racheter,  avaient  répondu  :  «Nous  ne 
«donnerions  pas  pour  lui  un  poil  de  chameau.» 
Elàssi  était  devenu  ainsi  l'esclave  de  son  vainqueur, 
et  avait  été  employé  par  lui  comme  ouvrier  forge- 
ron. Aboulahab,  en  cette  occasion,  lui  promit  la 
liberté,  s'il  revenait. 

Omeyya,  fds  de  Khalaf,  homme  illustre  de  Co- 
raich ,  et  déjà  avancé  en  âge,  avait  aussi  annoncé 
l'intention  de  se  faire  remplacer,  à  cause  de  sa  cor- 
pulence qui  le  rendait  peu  propre  à  la  guerre^  Tan- 
dis qu'il  était  assis  dans  fenceinte  du  temple, Ocba, 
fils  d'Aboumouait,  se  présenta  à  lui,  tenant  en  main 
une  cassolette  garnie  de  charbons  allumés  et  de 
parfums.  Il  la  plaça  devant  lui  :  «Omeyya,  lui  dit- 
ail,  parfume-toi,  car  tu  es  une  femme.  »  Cet  affront 
détennina  Omeyya  à  partir  avec  l'armée  coraichite, 
qui  se  mit  promptement  en  marche  au-devant  de 
la  caravane. 

Cette  armée  avait  cent  chevaux,  et  se  composait 
d'un  millier  de  soldats.  Dans  son  chemin ,  elle  passa 
auprès  d'un  camp  d'Arabes  de  la  tribu  de  Ghifâr.  Le 
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chef  de  ces  Arabes,  nommé  Khoufâf,  fils  de  Rahda, 
ayant  offert  aux  Goraicbites  un  secours  d'hommes 
et  d'armes,  ils  le  remercièrent  et  répondirent  : 
((  Pour  combattre  des  guerriers,  nous  sommes  assez 
«forts;  si  nous  combattons  contre  Dieu,  ainsi  que 
«le  prétend  Mahomet,  aucun  secours  humain  ne 
«  pourrait  nous  être  utile.  »  Pleins  de  confiance  dans 
leur  nombre,  les  Mekkois  continuèrent  ainsi  leur 
marche,  en  se  dirigeant  vers  Bedr. 

Les  musulmans  étaient  sortis  de  Médine  le  8  * 
du  mois  de  ramadhân.  Ils  avaient  d'abord  traversé 
le  défilé  nommé  Nakb  elmédinè,  qui  les  avait  con- 
duits à  Elakîk  ;  puis  ils  avaient  passé  successivement 
à  Dhou'lholaïfa,  à  Soukhaïrât  elyèmâm,  à  Seyyâiè, 
k  Yèchoukè  et  au  puits  de  Rauhha.  Jusque-là,  ils 
avaient  suivi  le  chemin  direct  de  Médine  à  la  Mekke. 
Parvenu  à  quelque  distance  au  dessus  de  Rauhha, 
au  lieu  nommé  Mounsaraf,  Mahomet  laissa  sur  la 
gauche  la  route  de  la  Mekke,  et  s'en  éloigna  obli- 
quement par  la  droite,  dans  l'intention  de  gagner 
Bediv  Après  avoir  franchi  une  vallée  nommée  Rah- 
cân  et  le  défilé  de  Safrâ,  il  arriva  devant  la  bour- 
gade de  Safrâ,  située  entre  deux  montagnes. 

De  là,  il  envoya  à  la  découverte,  vers  Bedr,  deux 
de  ses  gens,  Basbas,  fils  d'Amrou,  et  Adi,  fils  d'A- 
bouzagbâ.  Tous  deux  appartenaient  à  la  tribu  alors 
païenne  de  Djohaina,  dont  ils  s'étaient  séparés  en 
embrassant  l'islamisme.  Le  premier  s'était  affilié 

•   Aboulféda  et  VA(ihâm  disent  Je  3  de  ramadhân 
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auxBènou  Sâëda,  le  second  aux  Bcnoii  Nadjàr,  fa- 
milles de  Médine.  Mahomet  ayant  ensuite  demandé 
le  nom  de  la  montagne  au  pied  de  laquelle  il  se 
trouvait,  et  des  Arabes  qui  l'habitaient,  on  lui  ré- 
pondit que  la  montagne  s'appelait  Moukhzi  \  et  ses 
habitants  les  Bènounnar  ^.  Il  trouva  ces  noms  de 
mauvais  augure,  et  ne  voulant  pas,  pour  cette  rai- 
son, s'arrêter  en  cet  endroit,  il  passa  outre,  prit 
sur  la  droite  du  village  de  Safrâ,  et  alla  faire  halte 
dans  la  vallée  de  Dhafirân. 

Là ,  Mahomet  apprit  que  les  Goraichites  s'étaient 
mis  eh  campagne  pour  protéger  leur  caravane 
contre  son  attaque.  Aussitôt  il  tint  conseil  avec  ses 
compagnons,  et  leur  communiqua  l'information 
qu'il  venait  de  recevoir.  Il  avait  lieu  de  craindre 
que  la  perspective  d'un  combat  qui  n'avait  pas  été 
prévu,  et  qu'il  faudrait  soutenir  contre  un  ennemi 
bien  supérieur  en  nombre,  n'ébranlât  le  courage 
des  musulmans.  Aboubekr,  se  levant  le  premier, 
exprima  sa  ferme  résolution  d'obéir,  dans  cette 
circonstance ,  à  tous  les  ordres  qu'il  plairait  au  pro- 
phète de  donner.  Omar,  fils  de  Rhattâb,  parla  en- 
suite et  témoigna  avec  énergie  les  mêmes  sentiments. 
Après  eux  Micdâd,  fds  d'Amrou,  se  leva  et  dit  : 
t(  Prophète,  conduis-nous  où  Dieu  t'ordonne  de  nous 
K  conduire.  Nous  n'imiterons  pas  les  enfans  d'Israël, 
a  qui  disaient  à  Moïse  :  Va,  toi  et  ton  scigiiear^  com- 
n  battez  ensemble  contre  lennemi;  pour  nous,  nous  res- 

■  C'est-à-dire  :  •  qui  attire  la  confusion.  » 
'  «Enfants  du  feu.» 
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nions  ici.  Mais  nous  te  dirons^:  Va,  loi  et  ton  sei- 
«gneur,  combattez  l'ennemi,  nous  le  combattrons 
«avec  vous. » 

Mahomet  le  remercia  et  donna  des  éloges  à  son 
zèle.  Les  trois  personnages  qui  venaient  de  parier 
étaient  des  émigrés  de  la  Mekke ,  et  ce  que  Mahomet 
voulait  surtout  connaître,  avant  d'adopter  un  parti, 
c'était  les  dispositions  des  Ansârs  ou  Médinois ,  qui 
en  l'invitant  à  venir  chercher  un  refuge  parmi  eux , 
lui  avaient,  à  la  vérité,  juré  de  le  défendre  \  mais 
non  de  sortir  de  leur  ville  pour  prendre  l'olFensive 
contre  ses  ennemis.  Il  insista  donc  pour  qu'on  lui 
donnât  des  avis.  Les  Médinois  devinèrent  sa  pensée, 
et  Saad,  fils  de  Maâdh,  leur  chef  principal ,  prit  la 
parole  au  nom  de  tous  :  «Cette  demande,  dit-il, 
«paraît  s'adresser  particulièrement  à  nous  Ansârs. 
«  —  Oui,  en  effet,  dit  Mahomet.  —  Prophète  de 
«Dieu,  continua  Saad,  nous  crayons  à  la  vérité  de 
«ta  mission;   nous  avons  fait  serment  de  t'obéir  : 
«conduis-nous  donc    où  tu  le  jugeras   à  propos. 
«  Quand  tu  voudrais  nous  mener  au  milieu  des  flots 
«  de  la  mer,  nous  y  marcherions  à  ta  suite.  »  Ma- 
homet satisfait,  s'écria:  «Hé  bien!  marchez  donc 
«en  avant  avec  moi,  et  réjouissez- vous,  car  nous 
«  enlèverons  la  caravane ,  où  nous  battrons  l'armée 
«  coraichite.  J'en  ai  la  promesse  du  ciel.  )> 

A  l'instant   il  donna   l'ordre   du  départ.   Après 
avoir  passé  au  lieu  nommé  Debbè ,  il  laissa  sur  sa 

'  Second  serment  d'Acaba.  (  Vie  de  Mahomet,  p.  28,  traduction  de 
M,  Noél  Desvergers,  j 
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droite  le  mont  Hannân  et  alla  camper  h  quelque 
distance  de  Bedr.  Ses^eux  émissaires  Basbas  et  Adi 
étaient  de  retour,  lis  s'étaient  rendus  avec  toute  la  cé- 
lérité possible  à  Bedr,  dont  une  famille  de  Djohaïna 
habitait  le  territoire.  Ayant  arrêté  leurs  chameaux 
auprès  d'un  puits,  pour  s'y  rafraîchir,  ils  avaient 
entendu  la  conversation  de  deux  femmes,  dont 
l'une  réclamait  de  l'autre  le  payement  d'une  dette. 
La  débitrice  disait  à  la  créancière  :  «Je  te  payerai 
«  lorsque  j'aurai  fait  quelques  bénéfices  avec  les  gens 
«de  la  caravane  qui  doit  arriver  ici  demain  ou 
«  après-demain.  — C'est  vrai,  »  avait  ajouté  un  troi- 
sième inlerlocuteur,  qui  était  Medjdi,  fils  d'Amrou, 
chef  de  la  tribu  de  Djohaïna.  Enchantés  d'avoir 
recueilli  ces  mots,  Basbas  et  Adi  s'éiaient  hâtés  de 
rejoindre  Mahomet.  lis  croyaient  n'avoir  point  été 
remarqués;  mais  Medjdi  les  avait  aperçus. 

Comme  ils  venaient  de  quitter  Bedr,  Abouso- 
fyàn  lui-même,  précédant  sa  caravane,  y  arriva  en 
reconnaissance.  11  s'adressa  à  Medjdi  et  lui  dit  :«  As- 
«  tu  vu  quelque  étranger  rôder  par  iciP — Je  n'ai  vu 
«personne  de  suspect,  répondit  Medjdi,  excepté 
«cependant  deux  voyageurs  montés  sur  des  cha- 
«meaux.  Ils  ont  fait  halte  au  pied  de  cette  colline, 
«  et  ont  puisé  de  l'eau  dans  ce  puits  ;  après  quoi  ils 
«  sont  partis.  »  Abousofyân  court  au  pied  de  la  col- 
line et  reconnaît  f  endroit  où  les  chameaux  s'étaient 
arrêtés.  Il  y  trouve  leur  crottin,  l'éparpillé,  et  l'exa- 
minantavec  attention,  il  y  voit  des  noyaux  de  dattes. 
<(  Par  Dieu!  s'écrie-t-il ,  c'étaient  des  chameaux  de 
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«Yalhrib  (Médine)  ^  »  Averti,  par  eet  indice,  que 
des  musulmans  étaient  venus  épier  sa  marche,  il 
retourne  promptement  vers  sa  caravane,  et  chan- 
geant son  itinéraire ,  il  évite  Bedr,  qu'il  laisse  sur  sa 
gauche,  et  se  rapproche  de  la  mer.  Il  côtoie  le  ri- 
vage en  pressant  le  pas,  et  parvient  à  se  mettre 
hors  de  la  portée  des  musulmans;  puis  il  continue 
tranquillement  sa  route,  après  avoir  envoyé  à 
l'armée  des  Coraichites  un  exprès  pour  les  informer 
que  leur  caravane  ne  court  plus  de  danger,  et  les 
engager  à  reprendre  le  chemin  de  la  Mekke. 

Les  Coraichites  s'étaient  avancés  jusqu'à  Djohfa 
où  ils  avaient  dressé  leurs  tentes  pour  passer  la 
nuit.  L'un  d'eux,  Djouhaïm,  fils  de  Sait,  descendant 
de  Mottalib,  eut  une  A^ision  qu'il  raconta  ainsi  à  ses 
compagnons  :  «  J'étais  entre  la  veille  et  le  sommeil. 
«Il  m'a  semblé  voir  paraître  un  cavalier,  menant 
((  avec  hii  un  chameau.  Il  s'est  écrié  :  Otba  est 
«mort!  Gheiba  est  mort!  Abou'lhikam  est  mort!  il 
«  a  nommé  encore  plusieurs  personnes.  Ensuite,  ou- 
«vrant  d'un  coup  de  sabre  la  gorge  de  son  cha- 
omeau,  il  fa  lancé  au  milieu  de  notre  camp,  dont 
«  toutes  les  tentes  ont  été  marquées  du  sang  qui 
«jaillisait  de  sa  blessure.  »  Aboudjahl,  qui  était  dé- 
signé dans  ce  rêve  comme  une  des  victimes  desti- 

'  Les  dattes,  élaiit  fort  cônimunes  à  Médine,  étaient  la  nourri- 
ture habituelle  des  hommes  et  des  chameaux.  ITautres  animaux 
domestiques,  les  chiens,  par  exemple,  étaient  aussi  accoutumés  à 
en  manger,  comme  on  peut  le  voir  par  un  trait  cité  dans  le  Mé- 
moire Je  M.  Perron,  Journal  asiatiriiie ,  cahier  de  novembre  i838, 
p.  455. 
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nées  à  périr  bientôt,  car  son  véritable  nom  était 
Aboulbikam,  tourna  ce  récit  en  ridicule  et  dit  : 
«Allons,  voici  encore  un  propliète,  cousin  de  Ma- 
te homet.  ^)  Cependant  le  rêve  de  Djouhaïm  ne  laissa 
pas  de  faire  impression  sur  quelques  esprits. 

Le  message  d'Abousolyân  arriva  sur  ces  entre- 
faites. Une  partie  des  Coraichites  était  disposée  à 
écouter  le  conseil  de  retourner  à  la  Mekke.  Abou- 
djahl  s'opposa  énergiquement  à  la  retraite.  «  Non , 
«dit-il,  il  ne  faut  point  retourner  à  la  Mekke  avant 
«  de  nous  être  rafraîchis  à  Bedr,  et  d'y  avoir  passé 
«trois  jours  à  donner  des  festins,  à  boire  du  vin,  à 
«entendre  les  concerts  des  musiciennes;  afin  que 
«tous  les  Arabes  parlent -de  notre  campagne,  et  con- 
«  servent  à  l'avenir  une  haute  idée  de  nous.  »  Akh- 
nas,  fils  de  Gharîk,  descendant  de  Thakîf  mais  afElié 
à  la  famille  mekkoise  de  Zohra,  voyant  que  l'avis 
d'Aboudjahl  prévalait,  s'adressa  aux  Zohris,  parmi 
lesquels  il  jouissait  de  beaucoup  de  considération, 
et  leur  dit  :  «  Enfants  de  Zohra ,  vous  êtes  sortis  de 
«la  Mekke  pour  aller  défendre  vos  marchandises  et 
((  votre  parent  Makhrama,  fils  de  Naufel.  Maintenant 
((  que  le  ciel  les  a  tirés  du  péril,  regagnez  vos  foyers; 
((  ne  vous  exposez  pas  inutilement  et  repoussez  les 
«  instigations  de  cet  homme.  »  Dociles  à  la  voix  d'Akh- 
nas ,  les  Zohris  se  retirèrent.  Tous  ceux  des  parents 
de  Mahomet  qui  n'avaient  point  embrassé  l'isla- 
misme, ou  qui  n'en  faisaient  pas  profession  ouverte, 
étaient  dans  farmée  coraichite,  entre  autres  Tâlib, 
fils  d'Aboutâlib ,   frère    aîné   d'Ali.  Quelqu'un  lui 
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ayant. dit  :  «Nous  savons  bien,  enfants  de  Hâcheni, 
«que  vos  vœux  sont  pour  Mahomet,  quoique  vous 
«vous  soyez  mis  en  campagne  avec  nous,  »  Tâiib, 
piqué  de  ce  propos,  abandonna  l'armée  et  partit 
avec  les  Zohris. 

Tous  les  autres  Coraichites,  entraînés  par  les  dis- 
cours d'Aboudjahl,  continuèrent  leur  marche  en 
avant  et  allèrent  camper  au  pied  de  la  colline  d'A- 
kankal.  Au  delà  de  cette  colHne,  dans  la  direction  du 
nord,  est  la  vallée  de  Bedr,  nommée  YafyaL  Bedr 
et  ses  puits  sont  situés  au  bas  du  coteau  septentrio- 
nal de  cette  vallée,  c'est-à-dire  du  côté  le  plus  rap- 
proché de  Médine. 

Tandis  que  les  Coraichites  étaient  derrière  les 
monticules  au  midi  de  Bedr,  Mahomet  se  trouvait 
sur  les  collines  au  nord  de  la  vallée.  Accompagné 
d'Aboubekr,  il  sortit  de  son  camp  pour  chercher 
des  nouvelles.  Il  rencontra  un  vieil  Arabe  et  lui  de- 
manda s'il  avait  appris  quelque  chose  des  Corai- 
chites ou  de  Mahomet  et  de  sa  troupe.  «  Paites-moi 
u  d'abord  connaître  qiii  vous  êtes,  dit  le  vieillard. 
«  — Parle  le  premier,  nous  parierons  ensuite. — Est- 
«ce  bien  convenu?  —  Oui.  —  Hé  bien!  j'ai  appris 
«  que  les  musulmans  sont  sortis  de  Médine  tel  jour, 
«et  que  les  Coraichites  sont  partis  de  la  Mekke  tel 
«jour.  Si  les  informations  que  l'on  m'a  données  sont 
«  exactes,  et  si  mes  conjectures  ne  me  trompent  pas , 
«  Mahomet  doit  être,  en  ce  moment,  très-près  d'ici, 
M  et  les  Coraichites  doivent  être  à  Akankal.  Mainte 
«nant,  parlez;  qui  êtes-vous?  —  Nous  sommes  des 
VII.  8 


Ilû  JOURNAL  ASIATIQUE, 

«gens  de  Ma. — Mais  de  quel  Ma?  est-ce  de  Ma  en 
«Irak?»  Mahomet  et  Aboubekr,  sans  lui  répondre, 
s  éloignèrent  rapidement. 

La  nuit  était  venue.  Mahomet,  rentré  dans  son 
camp ,  chargea  Ali  et  Zobeïr  d  aller,  avec  quelques 
soldats,  faire  une  reconnaissance  à  Bedr.  Ils  revin- 
rent vers  le  matin,  ramenant  avec  eux  deux  hommes 
qui  étaient  tombés  entre  leurs  mains,  et  les  conduisi- 
rent à  Mahomet.  Le  prophète,  en  ce  moment,  était 
occupé  à  faire  sa  prière.  On  questionna  en  sa  pré- 
sence les  prisonniers,  sans  qu'il  prît  part  d'abord  à 
l'interrogatoire.  Ils  dirent  qu*ils  étaient  des  servi- 
teurs attachés  à  l'armée  coraichite,  et  qu'ils  avaient 
été  envoyés  à  Bedr  pour  chercher  de  l'eau.  On  se  re- 
fusait à  les  croire ,  dans  l'espoir  qu'ils  appartenaient 
à  la  caravane  d'Abousofyân;  car  les  musulmans 
ignoraient  que  la  caravane  avait  changé  de  route,  et 
que  désormais,  hors  de  leur  atteinte,  elle  cheminait 
en  sûreté  vers  la  Mekke.  On  frappa  donc  les  pri- 
sonniers afin  de  leur  arracher  l'aveu  qu'on  désirait. 
Pour  échapper  à  ces  violences,  ils  dirent  enfin  : 
«Nous  sommes  de  la  caravane;  »  on  cessa  alors  de 
les  maltraiter. 

Mahomet,  ayant  fini  sa  prière,  se  prosterna  deux 
fois  et  prononça  le  sélâm;  puis,  se  tournant  vers  ses 
officiers,  il  leur  dit  :  «  Vous  avez  frappé  ces  hommes 
«lorsqu'ils  disaient  la  vérité,  et  vous  les  avez  laissés 
((tranquilles  lorsqu'ils  ont  menti.  Oui,  ce  sont  des 
«  serviteurs  de  l'armée  coraichite.  Prisonniers , 
a ajouta-t-il ,  où  sont  le^s  Melikois?  —  Là  bas,  der- 
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«rière  cette  colline  dont  on  aperçoit  d'ici  le  som- 
«met,  à  l'autre  côté  de  la  vallée.  —  Sont-ils  nom- 
abreuxP  —  Oui.  —  Combien  sont-ils? —  Nous  ne  le 
a  savons  pas.  —  Combien,  cbaque  jour,  égorgent-ils 
((  de  cbameaux  pour  leur  consommation  ? —  Un  jour, 
«neuf,  un  jour,  dix.  —  En  ce  cas,  leur  nombre  est 
{(  de  neuf  cents  à  mille  hommes.  Et  quels  sont  les 
((  personnages  marquants  qui  se  trouvent  dans  Tar- 
te mée? — Otba,  et  son  frère  Cheiba ,  Aboul-Bakhtari, 
«  Naufel ,  fds  de  Khouwaïled  \  Aboudjabl,  Omeyya, 
«  fds  de  Khalaf,  Noubaïh,  fds  de  Hadjâdj,  son  frère 
«Mounabbeb  et  autres.  —  Allons,  dit  Mahomet  en 
« s'adressant  à  ses  officiers,  la  Mekke  a  envoyé 
«  contre  nous  tous  ses  enfants  les  plus  chers.  » 

Il  importait  également  aux  musulmans  et  aux 
Coraichites  d'arriver  les  premiers  à  Bedr,  pour  se 
rendre  maîtres  de  l'eau.  Un  orage  éclata  au  midi  de 
la  vallée.  Quelques  gouttes  de  pluie  seulement  tom- 
bèrent sur  le  terrain  que  les  musulmans  avaient  à 
parcourir,  et  favorisèrent  leur  marche  en  raffermis- 
sant le  sol  qui  était  de  nature  sablonneuse  -,  au  con- 
traire, des  torrents  d'eau  inondèrent  l'espace  que 
les  Coraichites  devaient  franchir.  La  terre,  profon- 
dément détrempée,  devint  impraticable  pour  eux;  et 
ils  n'avaient  pu  encore  quitter  Akankai ,  lorsque 
Mahomet  arriva  à  Bedr. 

Il  fit  arrêter  sa  troupe  auprès  du  premier  puits 
qui  s'offrit  à  lui.  Un  de  ses  compagnons,  nommé 
Houbâb,  fds  de  Moundher,  lui  dit  :  «Prophète  de 

'  Frère  de  Riladidjé,  première  femme  de  Mahomet. 

.    8. 
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«Dieu,  est-ce  un  commandement  exprès  du  ciel 
«  qui  ta  déterminé  k  nous  placer  en  ce  lieu?  dans  ce 
«  cas,  nous  ne  devrions  point  songer  à  nous  en  écar- 
«  1er  d'un  pas  ;  ou  bien ,  est-ce  d'après  tes  lumières 
«  privées,  de  ton  propre  mouvement,  que  tu  as  choisi 
«cette  position? — Je  lai  choisie,  répondit  Maho- 
«  met,  de  mon  propre  mouvement. — Hé  bien  !  ajouta 
«Houbab,  cette  position  n'est  pas  bonne.  Allons 
«  nous  établir  plus  en  avant,  auprès  du  puits  le  plus 
«  rapproché  de  l'ennemi.  Nous  mettrons  tous  les 
«  autres  puits  à  sec,  et  nous  formerons  près  du  nôtre 
«  un  bassin  que  nous  remplirons ,  de  manière  à 
«avoir  de  l'eau  en  abondance  tandis  que  l'ennemi 
«  en  manquera. — Tu  as  raison,  dit  Mahomet;  »  et.il 
s'empressa  de  suivre  cet  avis. 

Quand  l'opération  fut  achevée ,  Saad ,  fils  de 
Maâdh ,  pria  Mahomet  de  permettre  qu'on  lui  cons- 
truisît une  cabane  pour  le  mettre  à  couvert  des 
traits.  "On  tiendra,  lui  dit-il,  les  chevaux  sellés  et 
«  bridés  près  de  cette  cabane;  et  si  le  ciel  veut  que 
«  nous  ayons  le  dessous  dans  le  choc  que  nous  allons 
«  avoir  à  soutenir,  tu  monteras  à  cheval  et  tu  rejoin- 
«  dras  nos  frères  :  car  il  est  resté  à  Médine  des  mu- 
«  sulmans  qui  n'ont  pas  moins  d'affection  que  nous 
«pour  toi,  prophète  de  Dieu,  S'ils  avaient  pensé 
«que  ta  vie  dût  courir  quelque  danger,  ils  auraient 
«  tous  voulu  t'accompagiier  et  combattre  pour  ta  dé- 
«  fense.  »  Mahomet,  touché  de  ce  discours,  accepta  la 
proposition,  et  ses  soldats  lui  construisirent  à  la  hâte 
une  cabane  où  il  devait  se  placer  pendant  le  combat. 
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Le  lendemain  matin,  la  terre  étant  sécliée,  les 
Coraichites  s'ébranlèrent.  Mahomet  les  aperçut  de 
loin,  qui  franchissaient  le  sommet  des  collines  et 
commençaient  à  descendre  vers  la  vallée.  A  cette 
vue ,  il  s'écria  :  «  0  mon  Dieu  !  voici  les  idolâtres  qui 
«s'approchent,  pleins  d'orgueil  et  d'arrogance,  pour 
«te  faire  la  guerre,  et  accuser  ton  apôtre  d'impos- 
«ture.  Seigneur,  envoie-moi  ton  secours  que  tu 
«  m'as  promis.  » 

Ensuite  il  mit  ses  soldats  en  ordre  de  bataille. 
Comme  il  les  faisait  aligner  avec  une  flèche  sans 
pointe  qu'il  tenait  à  la  main,  il  trouva  Sewâd,  fds 
d'Irya ,  qui  sortait  un  peu  hors  du  rang,  et  lui  donna 
sur  le  ventre  un  coup  de  sa  flèche,  en  lui  disant  : 
«Aligne-toi  donc,  Sewâd. — Tu  m'as  fait  mal,  pro- 
«phète  de  Dieu,  dit  le  soldat;  et,  d'après  les  lois 
«divines  que  tu  nous  as  apportées,  j'ai  droit  à  des 
«  représailles  contre  toi.  —  Hé  bien!  venge-toi,  »  ré- 
pliqua Mahomet,  en  ouvrant  son  vêtement  et  pré- 
sentant son  ventre.  Sewâd,  au  lieu  de  lui  rendre  le 
coup  qu'il  avait  reçu,  passa  ses  bras  autour  de  son 
corps  et  lui  baisa  la  poitrine.  «Nous  sommes ^  lui 
«  dit-il ,;  dans  un  moment  où  la  mort  est  sous!  nos 
(«yeux.  Je  vais  peut-être  périr.  J'ai  voulu,  avant  d'être 
«séparé  de  toi  pour  toujours,  que  ma  peau  touchâft 
«la  tienne.;))  n  •    v   / 

•:, Après  avoir  donné  aux  musulmans  les  mots  : 
Ahad,  Ahad  \  pour  signe  de  ralliement  et  de  recon- 
naissance dans  la  mêlée,   Mahomet  l^ur^^^^ressa 

'   «  Il  est  unique,  il  est  unique  (Dieu).»  ■  •   /       ' 
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cette  recoiiiinandation  :  «  Je  sais  que  parmi  les  Corai- 
«chites  il  en  est  plusieurs  qui  ont  pris  les  armes 
«  contre  nous,  malgré  eux  et  à  contre-cœur,  tels  que 
«les  enfants  de  Hàchem  et  quelques  autres.  Que 
((  ceux  d'entre  vous  qui  rencontreront  des  enfants  de 
«  Hâclieui  ne  les  tuent  donc  pasi  épargnez  Aboul- 
«  Bakhtari,  et  surtout  mon  oncle  Abbâs. —  Hé  quoi  ! 
«dit  Abou-Hodaifa,  l'un  des  émigrés  de  la  Mekke, 
«nous  tuerons  nos  pères,  nos  frères,  nos  amis,  et 
«nous  épargnerons  Abbâs?  par  Dieu!  si  je  le  ren- 
«  contre,  je  lui  ferai  avaler  mon  sabre.  »  Ce  propos 
h4rdi  parvint  aux  oreilles  de  Mahomet,  qui  dit  à 
Omar  :  «  Père  de  Hafs ,  oserait-on  massacrer  l'oncle 
u  du  prophète  de  Dieu?»  Omar  répliqua  :  «  Abou- 
«  Hodaïfa  est  un  faux  musulman.  Je  vais  lui  trancher 
^ia  tête.))  Mahomet  s'y  opposa.  Abou-Hodaïfa  se 
repentit  presque  h  finstant  des  paroles  qu'il  avait 
-  prononcées.  Il  disait  depuis  :  «  La  crainte  des  suites 
«  de  ma  faute  ne  me  laisse  pas  un  instant  de  tran- 
uquillité;  je  ne  pourrai  l'expier  que  par  le  mar- 
«tyre.  »  Il  le  trouva  quelques  années  plu^  tard  à  la 
journée  de  Yèmâma  ^ 

Toutes  ces  dispositions  étant  prises,  Mahomet 
entra  avec  Aboubekr  dans  la  cabane  préparée  pour 
4ai. 

Cependant  les  Coraichites  continuaient  à  des- 
cendre le  coteau.  Ils  détachèrent  en  avant  un  cava- 
lier bien  monté ,  nommé  Omaïr,  fils  de  Ouahb,  pour 

'  Journée  dans  laquelle  fut  défait  et  tué  l'imposteur  Moçailama. 
Voyez  Aboulféda,  Annaleg,  vol.  F,  p.  2i3. 
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reconnaître  les  forces  de  l'ennemi.  Omair  lança  son 
cheval  vers  les  musulmans,  qui  se  tenaient  serrés 
et  immobiles ,  décrivit  un  cercle  autour  d'eux 
et  rejoignit  Tannée  mekkoise.  «  Ils  ne  sont  qu'au 
«nombre  d'environ  trois  cents,  dit-il  :  mais  arrêtez- 
«vous  un  instant  et  attendez-moi;  je  vais  retourner 
«  voir  s'il  n'y  en  a  pas  d'autres  embusqués  dans  quel 
«  que  endroit.  »  A  ces  mots,  il  repartit  au  galop ,  par- 
courut la  vallée  à  droite  et  à  gauche ,  et  revint  vers 
les  siens  :  «Non,  dit-il,  il  n'y  a  point  d'embuscade; 
«  mais  la  contenance  de  ces  gens-là  est  ferme  et  in- 
«  trépide.  Ils  n'ont  de  ressource  qu'en  leur  courage 
<f  et  leurs  armes  :  je  suis  assuré  que  pas  un  d'eux  ne 
«périra  sans  avoir  tué  au  moins  un  d'entre  nous; 
«et  si  nous  devons  perdre  autant  d'hommes  que 
icnoiis  avons  d'ennemis  en  face,  nous  n'aurons  qu'à 
«gémir  sur  notre  victoire  même.  Au  reste,  voyez 
«  quel  parti  vous  voulez  prendre.  » 

Ce  discours  jeta  de  l'hésitation  parmi  les  Mek- 
kois.  L'un  d'eu^,  Hakim,  fils  de  Hizâm,  voyant  cette 
disposition  des  esprits,  s'approcha  d'Otba,  fils  de 
Rabia,  et  lui  dit  :  «Père  de  Wèlîd,  tu  es  le  princi- 
«pal  chef  des  Goraichites;  personne  n'a  sur  eux  une 
«influence  plus  grande  que  la  tienne.  Voici  pour 
k\oi  line  occasion  de  leur  rendre  un  service  impor- 
«tant  et  d'acquérir  une  renommée  impérissaiblel-^ 
«Gomment  cela?  répondit  Otba.  —  Détermine-les  à 
«  l'éprendre  le  chemin  dé  la  Mekke,  et  chai^ge-tdi  de 
«  payer  le  prix  du  sang  de  ton  allié  et  protégé  Am 
«  rou   ben  el-Hadraini;  le^^seul  'homme  dont.,  nous 
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«ayons  h  venger  la  mort  sur  les  compagnons  de 
«Mahomet.  —  J'y  consens.  Oui,  je  payerai  au  frère 
«  ou  aux  enfants  d'Amrou  le  prix  de  son  sang  et  des 
«marchandises  qui  lui  ont  été  enlevées.  Mais  va 
«  trouver  de  ma  part  Aboudjahl  et  tâche  de  le  per- 
«suader;  je  crains  qu'il  ne  s'oppose  encore  k  h  re- 
<(  traite  et  qu'il  n'en  détourne  les  autres.  » 

Otba  s'adressant  ensuite  à  ceux  qui  l'entouraient  : 
«Coraichites,  dit-il,  maintenant  que  votre  caravane 
«  est  sauvée  ,  que  gagnerez-vous  à  attaquer  Mahomet 
«  et  ^es  compagnons ,  parmi  lesquels  vous  comptez 
«  t^nt  de  compatriotes?  Si  vous  leurôtez  la  vie,  quieu 
«  résultera-t-il  pour  vous-mêmes?  que  vous  ne  pour- 
«rez  plus  vous  regarder  entre  vous,  sans  que  vos 
«yeux  ne  rencontrent  le  meurtrier  d'un  frère,  d'un 
«cousin,  d'un  allié,  d'un  ancien  ami.  Croyez-moi 
«donc,  retournons  à  la  Mekke,  et  laissons  Mahomet 
a  se  tirer  d'affaire .  comme  il  le  pourra,  avec  le  reste 
('  des  Arabes.  » 

Tandis  qu'Otha  parlait  ainsi ,  Hakim  était  allé 
trouver  Aboudjahl;  ç^lûi  ci  venait;  de  revêtir  i^a 
cuirasse.  En  entendantia  Communication  que  Hakim 
était  chargé  de  lui  faire,  il  s'éqrif»  :  «Par  Dieu!  la 
«.^jie  (des  ennemi^  »;  fi^it  refluer  1^ ,  isang .  dans  les 
«  poumons  d'Otha  \.-  Non ,  il.  ne  faut  pas  nous  retire^ 
((  avant  que  Dieu  décide  la  querelle  entre  nous  qt 
«  ]!)4fil^0;Ç^çt.  Je  sais  quelle  est  la  piçnsée  d'Otba  ;.  il 
«typit  qUe  Ifs  niusulmans  ne  seront  qu'une  bouchée 


il  r 

i  ^^  i^^^ ,  c>st-à-4ire,  il  a  pmr. 
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«pour  nous;  il  craint  pour  son  fils  Abou-Hodaïfa 
«  qui  est  parmi  eux,  et  c'est  là  ce  qui  lui  dicte  cette 
((lâche  proposition.))  Puis  Aboudjahl  dit  à  Amir 
ben  el-Hadrami,  frère  du  mort  ;  ((Voici  devant  tes 
((  yeux  les  meurtriers  de  ton  frère ,  réclame  la  ven- 
((  geance  qui  lui  est  due.  )>  Amir  se  découvrit  la  tête 
et  cria  de  toutes  ses  forces  :  ((  Vengeance  à  Amrou  ! 
((  vengeance  à  Amrou!  )>  » 

Ce  cri  réveilla  l'ardeur  belliqueuse  des  Corai- 
chites.  Les  esprits  s'échauffèrent  et  l'attaque  fut 
résolue  ;  Otba  lui-même  céda  à  fentraînement  gé- 
néral. Quelqu'un  lui  ayant  rapporté  les  paroles 
d' Aboudjahl,  il  dit  :  «Le  fanfaron  verra  bientôt  au- 
«  quel  de  lui  ou  de  moi  l'aspect  de  l'ennemi  fait 
«  refluer  le  sang  vers  les  poumons.))  Il  demanda 
ensuite  un  casque ,  et  comme  il  ne  s'en  trouvait  pas 
d'assez  large  pour  sa  tête,  qui  était  très-grosse,  il 
roula  un  manteau  autour  de  son  front  et  marcha  aux 
premiers  rangs. 

L'armée  mekkoise  fit  halte  dans  la  vallée ,  en  face 
«t  à  peu  de  distance  des  musulmans.  Bientôt  ren- 
gagement commença  par  les  efforts  de  quelques 
cavaliers  Coraichites  qui  essayèrent  d'aller  prendre 
de  l'eau  au  bassin,  et  parmi  lesquels  était  Hakim,  fils 
de  Hizâm.  Mahomet  ordonna  qu'on  les  laissât  ap- 
procher. Lorsqu'ils  furent  au  bord  même  du  bassin, 
il  fit  lancer  sur  eux  une  grêle  de  traits.  Tous  périrent, 
âfebiception  de  Hakim,  qui  but  et  s'échappa,  comme 
par-^i miracle ,  >  grâce  à  k»  rapidité  de  isopjf  cheval , 
nommé  Wédjîh:   Dans  la  suite,  il  lembrassa  l'isla 
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misinc;  et  quand  il  voulait  faire  un  serment  éner 
gique,  se  rappelant  toujours  le  danger  qu'il  avait 
couru  en  cette  occasion,  il  disait  :  a  Je  prends  à 
«témoin  le  Dieu  qui  m'a  sauvé  à  la  journée  de 
«  Bedr.  » 

Un  autre  Goraichite  osa  renouveler  isolément  la 
tentative  périlleuse  qui  venait  d'être  funeste  à  ses 
compagnons.  C'était  Aswad,  fds  d'Abdelaçad,  de  la 
famille  de  Makhzoum ,  homme  d'un  caractère  vio- 
lent et  passionné.  «Je  jure,  dit-il,  que  je  boirai  à 
«  ce  bassin  ,  ou  que  je  le  détruirai,  ou  que  je  perdrai 
«lavie.  »  Hamza,  fils  d'Abdelmottalib,  qui  se  faisait 
remarquer  entre  les  musulmans  par  une  touffe  de 
plumes  d'autruche  placée  sur  sa  poitrine,  s'avança 
aussitôt  pour  le  repousser,  et  du  premier  coup  de 
sabre  qu'il  lui  porta,  il  lui  abattit  une  jalnbe.  Aswad, 
tombé  par  terre  et  baigné  dans  son  sang,  se  traîna 
vers  le  bassin  pour  y  boire  et  accomplir  son  ser- 
ment. II.  parvint  à  s'y  plonger  et  y  reçutle  coup  de 
la  mort  de  la  main  de  Hamza.  1 

Ensuite  Otba,  accompagné  de  son  frère  Cheibu 
et  de  son  fils  Wèlîd,  sortirent  des  rangs  et  défièrent 
les  musulmans  au  combat  singulier.  Trois  jeunes 
guerriers  se  présentèrent.  «Qui  ê tes- vou&i^. leur  de- 
«  mandèrent  les  tenants? — Nous  sommesideS'Aii- 
«sârs.  —  Ce  n'est  pas  A  vous  que  nous  voulons  avoir 
«affaire.  »  Puis  l'un  des  Coraicliites  cria  :«  Mahomet, 
«  envoie  contre  nous  des  hommes  de  notre  tribu.  » 
A^  cet  appel,  Mahomet  dit  :  «  Va  ,  Obeîda,  fils:tdp 
«Hârith;  va    Hamza,  fils  d'Abdelmottalib,  vfl^iAii', 
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«fils  d'Aboutâlib.  ))  Les  trois  hiusulmans  désignés 
s'offrirent  à  l'instant  aux  champions  ennemis.  Ceux- 
ci  renouvelèrent  leur  question  :  «  Qui  êtes-vous  ?  » 
Hamza  répondit  :  «  Je  suis  Hamza.  »  Ali  dit  :  «  Je  suis 
«Ali;»  Obeida  :  uJe  suis  Obeida.  —  A  la  bonne 
«heure,  dirent  les  Goraichites,  vous  êtes  dignes  de 
«  vous  mesurer  avec  nous;  vous  êtes  nos  pairs;  c'est 
«  vous  que  nous  voulions.  » 

Obeida,  qui  était  le  plus  âgé  des  trois  musul- 
mans, se  plaça  en  face  d'Otba;  Hamza  devant  Cheiba, 
AJi  devant  Wèlîd,  et  le  combat  commença.  Dès  le 
premier  choc,  Hamza  et  Ali  tuèrent  cl-acun.  leur 
adversaire.  Otba  fut  grièvement  blessé  par  Obeida; 
mais  celui-ci  eut  la  jambe  coupée,  et  resta  étendu 
par  terre.  Hamza  et  Ali,  s'élançant  sur  Otba,  Tache- 
vèrenl  à  coups  de  sabre  et  emportèrent  leur  com- 
pagnon Obeida. 

Alors  la  masse  des  Goraichites  se  mit  en  mou- 
vement et  fit  une  attaque  générale.  Le  prophète 
ordonna  aux  siens  de  demeurer  fixes  à  leur  poste, 
et  de  repousser  l'ennemi  à  coups  de  flèches  jusqu'à 
ce  qu'il  commandât  la  charge.  Tandis  que  les  mu- 
sulmans combattaient  ainsi  en  se  tenant  sur  la  dé- 
fensive, Mahomet,  placé  dans  la  cabane  avec  son 
beau-père  Aboubekr,  adressait  à  Dieu  les  plus  fer- 
ventes prières.  «Seigneur!  disait-il,  accomplis  les 
«promesses  que  tu  m'as  faites.  Si  tu  laisses  périr 
«  cette  petite  troupe  de  fidèles ,  tu  ne  seras  plus 
(( adoré  Slip  la  terre. ))  H  répétait  ces  paroles,  les 
mains  levées   vers    le  ciel.  Son  manteau  tomba  : 
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Aboubekr  le  lui  remit  sur  les  épaules  et  le  tint  par 
derrière,  en  lui  disant  :  «  Assez  ,  prophète,  Dieu  ne 
«manquera  pas  à  ses  promesses.  » 

Tout  à  coup,  saisi  d'un  léger  tremblement,  Ma- 
homet eut  une  espèce  de  défaillance.  Mais  bientôt 
revenant  à  lui-même,  il  s'écria  :  «  Réjouis-toi,  Abou- 
«bekr,  voici  que  Dieu  nous  envoie  son  secours, 
«j'aperçois  l'ange  Gabriel  tenant  la  bride  de  soi* 
«cheval.  »  A  ces  mots,  il  sort  de  la  cabane,  exhorte 
ses  soldats  et  enflamme  leur  zèle  par  l'espoir  des 
récompenses  célestes.  «Quiconque  d'entre  vous, 
«leur  dit-il,  combattra  vaillammeitt  aujourd'hui  et 
«mourra  de  blessures  reçues  par  devant,  ira  en 
«paradis.»  En  ce  moment,  un  musulman,  nommé 
Omaïr,  fils  de  Hammam,  se  trouvait  près  de  lui  et 
tenait  dans  sa  main  quelques  dattes  qu'il  mangeait. 
«  Quoi!  s*écria-t-il ,  il  ne  faut,  pour  entrer  en  paradis, 
«qu'être  "tué  par  ces  gens-là?»  Aussitôt,  jetant  ses 
dattes  et  tirant  son  sabre,  il  s'élance  contre  les  Co- 
raichites ,  en  renverse  plusieurs  et  se  fait  tuer. 

Un  autre  musulman,  Auf,  fils  de  Hârith,  demande 
k  Mahomet  :  «  Quelle  action  peut  obtenir  de  Dieu 
«un  sourire  de  contentement? — Celle  du  guerrier 
«  qui  s'enfonce  dans  les  rangs  ennemis  sans  autre 
«  armure  que  sa  foi.  »  A  l'instant  le  soldat  se  dé- 
pouille de  sa  cuirasse,  se  précipite  vers  les  Mek- 
kois,  pénètre  au  milieu  d'eux  et  tombe  percé  do 
coups. 

Enfin,  Mahomet  ramasse  une  poignée  de  cailloux , 
et  la  jette  contre  les  Coraichites,  en  criant  :  «Qno 
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(t  leurs  faces  soient  couvertes  de  confusion  !  Musul- 
«  maris ,  chargez  !  )> 

Le  choc  fut  sanglant.  Les  Mekkois  ne  purent  long- 
temps le  soutenir  ;  leurs  plus  braves  guerriers  suc- 
combèrent. Au  fort  de  la  mêlée ,  le  musulman 
Maâdb ,  fds  d'Amrou,  rencontra  Aboudjahl,  et,  d'un 
coup  de  sabre,  lui  coupa  la  jambe  au-dessous  du 
genou.  Ikrima,  fils  d' Aboudjahl,  accourut  pour  ven- 
ger son  père;  il  frappa  Maâdh  et  lui  abattit  le  bras 
gauche.  Maâdh  continua  à  combattre,  traînant  der- 
rière lui  son  bras  encore  attaché  à  son  côté  par 
un  lambeau  de  peau-,  puis,  gêné  par  ce  membre  pen- 
dant, il  se  l'arracha  lui-même  en  mettant  le  pied 
dessus.  Maâdh  vivait  encore  sous  le  califat  d'Oth- 
man,  plus  de  vingt  années  après  la  journée  de  B.edr. 
Aboudjahl,  renversé,  fut  percé  de  plusieurs  autres 
blessures  par  Mouawidh,  fds  d'Afrâ,  et  laissé  pour 
mort. 

Au  milieu  des  Mekkois,  qui  pliaient  de  toutes 
parts,  Aboul-bakhtari  cherchait  à  fuir,  monté  sur  un 
chameau,  emmenant  en  croupe  un  de  ses  amis.  Il 
fut  atteint  par  un  musulman  nommé  Moudjaddir, 
fds  de  Ziâd.  Mahomet  avait  ordonné  de  respecter 
les  jours  d' Aboul-bakhtari  en  reconnaissance  de  ce 
que  celui-ci  Vavait  souvent  protégé  à  la  Mekke  cpntre 
les  insultes  de  ses  compatriotes,  et  avait  été  l'un  des 
auteurs  de  la  dissolution  de  la  ligue  formée  contre 
les  enfants  de  Hâchem  et  de  Mottalib.  «Rends-toi, 
«lui  crie  Moudjaddir;  le  prophète  nous  a  défendu 
«de  te  tuer.  —  Grâce  aussi  pour  mon  compagnon. 
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u  —  Non;  le  prophète  n'a  commandé  d'épargner  que 
«  toi.  —  Hé  bien  !  pas  de  grâce  pour  moi-même.  Je 
((  ne  veux  pas  que  les  femmes  de  la  Mekke  disent 
«de  moi  que  j'ai  abandonné  mon  ami  pour  sauver 
«  ma  vie.  »  Aussitôt  il  attaque  Moudjaddir  en  réci- 
tant ce  vers  improvisé  : 

L'homme  de  cœur  ne  livre  point  son  compagnon  ;  il  meurt 
ou  se  sauve  avec  lui  '. 

Après  une  courte  lutte,  Aboul-bakhtari  tomba, 
victime  de  sa  générosité. 

Autour  de  la  cabane  où  Mahomet  était  rentré, 
un  détachement  d'Ansârs,  commandé  par  Saad,  fds 
de  Maâdh,  était  resté  pour  faire  la  garde,  de  peur 
que 'la  sûreté  du  prophète  ne  se  trouvât  compro- 
mise. Mahomet  voyait  de  loin  ses  soldats  victorieux 
s'occuper  plus  à  faire  des  prisonniers  qu'à  massacrer 
les  vaincus.  Il  remarqua  un  air  de  mécontentement 
sur  la  figure  de  Saad,  qui  se  tenait  à  la  porte  de 
la  cabane,  les  yeux  tournés  vers  le  champ  de  ba- 
taille, «n  me  semble,  Saad,  lui  dit-il,  que  tu  n'ap- 
a prouves  pas  ce  que  font  nos  frères.  —  C'est  vrai, 
«  répondit  Saad;  voici  le  premier  avantage  que  Dieu 
«nous  accorde  sur  les  idolâtres.  J'aimerais  mieux 
«  les  voir  détruire  en  grand  nombre  dès  aujourd'hui , 
«  que  de  les  voir  tnénager.  » 


^k. 
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Les  vainqueurs  commençaient  à  revenir  à  leur 
camp,  les  uns  chargés  de  butin,  les  autres  traînant 
avec  eux  des  prisonniers.  Le  Coraichite  Omeyya,  fds 
de  Khalaf,  qui  .n'avait  pu  fuir,  était  avec  son  fds  Ali 
dans  un  endroit  isolé ,  où  il  n'espérait  pas  échapper 
longtemps  aux  regards.  Il  vit  passer  Abderrahmân, 
fds  d'Auf ,  qui ,  autrefois ,  à  la  Mekke ,  avait  été  son 
ami  intime.  Abderrahmân  portait  en  ce  moment 
plusieurs  cuirasses  dont  il  avait  dépouillé  des  enne- 
mis morts.  Omeyya  l'appela  :  «  Protège-nous,  lui 
«dit-il;  notre. rançon  vaudra  mieux  que  ces  cui- 
«rasses.  ))  Abderrahmân  jetant  son  butin,  prit  par 
la  main  Omeyya  et  son  fils,  et  marchant  entre  eux 
deux,  il  les  conduisit  vers  le  camp.  Le  premier  mu- 
sulman qui  se  présenta  à  eux  fut  Bélâl  l'Éthiopien, 
affranchi  d'AboubeV,  ^t  mouecUin  ^  du  prophète. 
Omeyya  avait  fait  souffrir  d'indignes  traitements  à 
Bélâl,  lorsque  celui-ci  était  à  la  Mekke;  souvent  il 
l'étendait  à  la  renverse,  à  fardeur  d'un  soleil  brû- 
lant, et  lui  plaçant  une  énorme  pierre  sur  festomac, 
illui  disait  :  «  Tu  resteras  là  jusqu'à  ce  que  tu  abjures 
«  la  religion  de  Mahomet.  » 

A  la  vue  de  son  bourre^,  Bélâl  s'écria  :  «  Omeyya , 
«  fds  de  Khalaf!  la  tête  de  l'idolâtrie  !  Que  je  meure 
«  s'il  ne  meurt  pas  !  —  Oserais-tu,  dit  Abderrahmân, 
({ toucher  à  mon  prisonnier  ?  —  Que  je  meure  s'il  ne 
«  meurt  pas  !  —  Entends-tu  ce  que  je  te  dis,  fds  d'une 
«négresse?  H  est  sous  ma  protection.  —  Que  je 

•  Ou  moupzzin,  crieur,  charge  d'annoncer  Theure  de  la  prière. 
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«meure  s'il  ne  meurt  pas!  répéta  Bélàl;  à  moi,  mu- 
«sulmans!  voici  ia  tête  de  l'idolâtrie,  Omeyya,  fils 
«de  Khalaf!  »  On  s'attroupe-,  un  cercle  étroit  et  me- 
naçant se  forme  autour  des  deux  prisonniers  et  d'Ab- 
derrahmân,  qui  cherche  en  vain  h  les  défendre. 
Bientôt  les  sabres  sont  tirés;  Omeyya  et  son  fds  sont 
hachés  en  morceaux. 

«  Que  Dieu  pardonne  à  Bélâl ,  dit  tristement  Ab- 
«  derrahmân;  il  est  cause  que  j'ai  perdu  mes  cui- 
«  rasses  et  ia  rançon  de  mes  prisonniers.  » 

Un  des  premiers  soins  de  Mahomet  après  la 
victoire,  fut  de  s'assurer  si  Aboudjahl,  le  plus  ardent 
de  ses  ennemis,  était  au  nombre  des  morts.  «  Cher- 
«chez-ie,  dit-il;  vous  le  reconnaîtrez,  s'il  est  néces- 
«  saire,  à  une  cicatrice  qu'il  porte  au  genou.  Quand 
«  nous  étions  jeunes  tous  deux,  pous  eûmes,  un  jour, 
«  une  dispute  pour  une  place  dans  un  repas  donné  par 
«Abdallah,  fils  de  Djodhân.  Je  le  poussai,  il  tomba 
«  et  se  fit  à  un  genou  une  blessure  dont  il  a  toujours 
u  conservé  la  marque.  »  Abdallah ,  fils  de  Massoud , 
musulman  qu' Aboudjahl  avait  insulté  et  maltraité  à 
la  Mekke,  le  trouva  et  le  reconnut.  Aboudjahl  avait 
encore  un  souffle  de  vie.* Abdallah  lui  mettant  le 
pied  sur  ia  gorge,  lui  dit  :  «Hé  bien!  ennemi  dé 
«Dieu,  te  voilà  donc  confondu!  —  Hé!  pourquoi? 
«  répondit  le  mourant ,  vous  avez  tué  un  homme,  et 
«  voilà  tout.  A  qui  la  victoire  ?  —  A  Dieu  et  à  son 
«prophète,  »  reprit  Abdallah  en  lui  donnant  le  der- 
nier coup. 

Ainsi  périt  Aboudjahl  à  l'âge  de  près  de  soixante 
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dix  ans  ^  Abdallah  lui  trancha  la  tête  et  la  porta  à 
Mahomet  :  «Voici,  lui  dit- il,  la  tête  de  l'ennemi  de 
«Dieu,  Aboudjahl.  —  Tu  jures  que  c'est  bien  elle  ? 
«  —  Oui,  je  le  jure.  »  Alors  Mahomet  se  prosterna 
et  rendit  grâces  au  ciel. 

Le  combat  de  Bedr  avait  eu  lieu  dans  la  matinée 
du  vendredi  dix-septième  jour  du  mois  de  rama- 
dhân,  de  la  seconde  année  de  l'hégire.  Le  succès 
obtenu  par  les  musulmans,  malgré  l'infériorité  de 
leur  nombre,  fut  attribué  au  secours  d'une  légion 
d'anges  annoncé  par  le  prophète.  Divers  récits  ac- 
cueillis religieusement  confirmèrent  cette  opinion. 
Un  Arabe  idolâtre ,  de  la  tribu  de  Ghifâr,  rapporta 
qu'étant  placé,  avec  un  de  ses  cousins,, sur  une  mon- 
tagne qui  dominait  Bedr,  dans  l'intention  de  voir 
auquel  des  deux  partis  resterait  l'avantage ,  et  de  se 
mêler  aux  vainqueurs  pour  piller,  un  nuage  épais 
s'était  approché  d'eux;  que,  du  sein  de  ce  nu^gp ,  ils 
avaient  entendu  sortir  des  hennissements  de  che- 
vaux et  une  voix  qui  disait  :  «  Avance  »  Haïzoum  ^.  » 
Il  ajoutait  que  son  cousin,  subitement  frappé  au 
cœur,  était  tombé  sur  la  place,  et  que  lui-mênie  av:ait 
failli  mourir  de  saisissement. 

Un  musulman  raconta  que,  poursuivant  un  Mek- 
kois,  ie  sabre  à  la  main,  il  avait  vu  tout  à  coup  la 

'  Aboulféda,  Vie  de  Mahomet,  io.  Si  cependant  le  fait  cité  plus 
haut  par  Mahomet,  était  véritable,  on  devrait  en  conclure  qu'Abou- 
djahl  n'était  pas  beaucoup  plus  âgé  que  Mahomet,  qui  avait  cin- 
quante-cinq ou  cinquante-six  ans  à  l'époque  de  la  journée  de  B«dr. 

'  Nom  du  cheval  de  l'ange  Gabriel. 

VII.  9 
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tête  du  fuyard  rouler  à  terre,  sans  que  son  sabre 
l'eût  atteint.  Il  avait  reconnu  qu'une  autre  main  que 
la  sienne,  la  main  invisible  d'un  être  céleste,  avait 
tué  son  ennemi. 

Qu(  Iques-uns  assurèrent  même  avoir  distingué 
clairement  les  anges  à  leurs  turbans  blancs ,  dont 
un  bout  flottait  sur  leurs  épaules,  tandis  que  Gabriel, 
leur  chef,  avait  le  front  ceint  d'un  turban  jaune. 

Enfin,  plusieurs  versets  du  Coran,  que  Mahomet 
donna  depuis  à  ses  disciples,  achevèrent  de  leur 
inspirer  la  conviction  que  les  anges  avaient  com- 
battu pour  eux  ^ 

De  tous  les  guerriers  musulmans,  ceux  qui 
avaient  déployé  le  plus  de  valeur  dans  cette  affaire 
mémorable  étaient  Ali  et  Hamza.  Ibn-Hechâm,  qu 
donne  la  liste  nominative  de  toutes  les  victimes 
de  cette  journée,  compte  neuf  hommes  tués  par 
Hamza,  onze  tués  par  Ali,  et  trois  ou  quatre  autres 
tombés  sous  les  coups  de  tous  deux. 

Le  combat  de  Bedr  coûta  la  vie  à  soixante-dix 
individus  de  l'armée  coraichite ,  et  dans  ce  nombre 
se  trouvaient  vingt-quatre  des  personnages  les  plus 
importants  de  la  Mekke ,  plusieurs  d'entre  eux 
parents  ou  alliés  de  Mahomet.  Les  musulmans  per- 
dirent seulement  quatorze  des  leurs,  six  émigrés  et 
huit  Médinois. 

Mahomet  ordonna  de  jeter  dans  le  puits  auprès 
duquel  il  avait  pris  position  tous  les  cadavres  des 
ennemis.  Quand  on  traîna  le  corps  d'Otha  pour  l'y 

^  Voyez  notamment  la  sourate  viii,  verset  9. 
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précipiter  avec  les  autres,  son  fils  Abou-Hodhaïfa, 
présent  à  ce  spectacle,  se  troubla  et  changea  de 
couleur.  Mahomet  s'en  aperçut.  «Le  sort  de  ton 
«père  t'émeut,  lui  dit-il.  Ta  foi  serait-elle  ébranlée? 
«  — Non,  répondit  Abou-Hodaïfa.  Je  sais  que  mon 
«père  a  mérité  son  sort;  mais  mon  père  était  un 
«homme  sage,  modéré,  vertueux  -.j'espérais  que 
«ses  qualités  mêmes  l'attireraient  à  l'islamisme.  En 
«le  voyant  ainsi  mort  dans  l'idolâtrie,  je  ne  puis 
«  m'empêcher  de  m'affliger.  —  C'est  bien  ,  reprit 
«  Mahomet  ;  ce  sentiment  t'honore.  » 

Ensuite  Mahomet  s'approcha  du  puits,  et  apos- 
trophant les  cadavres  qui  y  étaient  entassés ,  il  s'ex- 
prima en  ces  termes  :  «  Otba,  fils  de  Rabia ,  Gheiba, 
«fils  de  Rabia,  Omeyya,  fils  de  Khalaf ,  Aboudjahl, 
«fiils  de  Hechâm  (il  les  nomma  ainsi  presque  tous), 
«  indignes  compatriotes  d'un  prophète ,  vous  m'avez 
«traité  d'imposteur,  d'autres  ont  cru  à  ma  mission; 
«vous  m'avez  chassé  de  ma  patrie,  vous  vous  êtes 
«armés  contre  moi,  d'autres  m'ont  accueilli  et  ont 
«pris  ma  défense.  Dieu  a-t-il  accompli  les  menaces 
«qu'il  vous  avait  faites  par  ma  bouche P  Pour  moi, 
«j'ai,  vu  se  réaliser  les  promesses  que  j'en  avais 
«reçues. — Eh  quoi!  prophète,  lui  dirent  les  mu- 
«sulmians  qui  étaient  près  de  lui,  tu  parles  à  des 
«morts? — Sachez,  leur  répliqua-t-il ,  qu'ils  m'en- 
«  tendent  aussi  bien  que  yous,  s'ils  ne  peuvent  me 
«répondre.)) 

Soixante-dix  prisonniers  étaient  tombés  entre  les 
mains  des  musulmans.  De  ce  nombre  étaient  Abbâs, 

9- 
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Okba,  lils  d'Abou-Mouaït,  Nàdhr,  fils  de  Harith.  Ils 
étaient  tous  garrottés  et  réunis  auprès  de  la  cabane. 
Pendant  la  nuit  qui  suivit  le  combat,  Mahomet  était 
en  proie  à  Tinsomnie.  On  lui  dit  :«  Prophète  de 
«Dieu,  qu'est-ce  qui  t'empêche  de  goûter  le  repos? 
(( — -C'est,  répondit-il,  que  j'entends  rtion  ortclé 
((Abbâs  gémir  dans  ses  liens.  »  Il  commanda  de  le 
délier  et  s'endormit. 

Le  lendemain ,  il  donna  ordre  de  rassembler  et  de 
lui  présenter  tout  ce  qui  avait  été  enlevé  à  l'ennemi. 
Chacun  s'empressa  d'apporter  devant  lui  les  objets 
qii'il  avait  recueillis.  De  vives  discussions  s'élevèrent 
alors  sur  le  partage.  Ceux  qui  avaient  fait  le  butin 
disaient  :  «  Il  est  à  nous,  o  Ceux  qui  ne  s'étaient  oc- 
cupés qu'à  combattre  et  à  poursuivre'  iés"  Mekkois 
répondaient  :  «  Sans  nous,  vous  n'auriez  rien  pris.  » 
Enfin ,  les  Ansârs  qui  avaient  gardé  Mahomet  récla- 
maient leurs  droits ,  en  disant  :  «  Nous  aurions  pu 
«également  combattre  avec  les  uns,  bu  piller  avec 
«les  autres,  si  l'intérêt  de  la  sûreté  dti  prophète' "ne 
«nous  eût  retenus  ici.» 

'^^'Afin  de  terminer  ces  débats,  Mahomet  déclara 
que  le  butin  appartenait  à  Dieu  et  que  son  prophète 
en  disposerait.  En  attendant,  il  le  mit  sous  la  garde 
d'Abdallah,  fils  de  Caab,  Médinois  de  la  famille  de 
Nadiâr.   '"'■   '  ^'  ^  ^  "" '•^''  '    "='^  ,.K9tl'jû'.— '-etiotn  » 

Deux  courriers  furent  expédiés  pour  répandre 
parmi  les  Arabes  le  bruit  de  la  victoire  Remportée 
par  l'islamisme  sur  l'idolâtrie.  Abdallah,  fils  de 
Rewâha ,  poète    distingué    parmi   les  Ansàrs,   fut 
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chargé  d'annoncer  cette  nouvelle  aux  habitants  de 
la  partie  méridionale  du  Hedjâz,  ou  contrée  supé- 
rieure, A/ta  iUJUJl  ;  Zeïd,  fils  de  Hâretha,  l'un  des 
affranchis  du  prophète,  partit  pour  aller  la  pro- 
clamer à  Médine  et  dans  le  Hedjâz  septentrional  ou 
inférieur,  Sâjila  ilULJî . 

Enfin,  le  troisième  jour  depuis  son  arrivée  à  Bedr, 
Mahomet,  sans  songer  à  poursuivre  la  caravane  qui 
avait  trop  d'avance ,  se  mit  en  route  pour  retourner 
à  Médine,  avec  ses  soldats,  ses  prisonniers  et  les 
dépouilles  de  f  armée*  coraichite. 

Le  premier  endroit  où  il  s'arrêta  fut  une  colline 
située  près  de  Nâzia.  Là  il  répartit  le  butin  par  por- 
tions égales  entre  tous  les  musulmans  qui  l'avaient 
accompagné  dans  cette  expédition.  Dans  le  lot  qu'il 
s'attribua  à  lui-même  était  le  fameux  sabre  Dhoul- 
fécâr,  dont,  par  la  suite,  il  fit  présent  à  Ali. 

Mahomet  avait  laissé  malade  à  Médine  sa  fille 
Rokayya,  mariée  à  Othmân,  fils  d'Âffân,  et  avail  per- 
mis à  Othmân  et  à  Ouçâma,  fils  de  Zéïd ,  son  affran- 
chi, de  rester  auprès  d'elle  pour  la  soigner.  Rokayya 
mourut  pendant  l'absence  de  son  père.  Othmân  et 
Ouçâma  venaient  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs , 
lorsque,  passant  sur  la  grande  place  Mossalla,  con- 
sacrée aux  prières  solennelles ,  ils  virent  le  peuple 
rassemblé  autour  d'un  homme  qui  criait  :  «  Les  en- 
te nemis  sont  défaits.  Otba  est  mort,  Cheiba  est 
«  mort,  Aboudjahl  est  mort.  »  Cet  homme  était  Zéïd , 
fds  de  Haritha  ;  Ouçâma ,  reconnaissant  son  père , 
accourt  près  de  lui  :'«  Ce  que  tu  dis  est-îlbièn  vrai? 
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<( demande -t-il.  —  Oui,  répond  Zéïd,  j'en  prends 

«Dieu  h  témoin.  » 

L'heureuse  nouvelle  circule  de  bouche  en  bou- 
che, et  les  Médinois,  transportés  de  joie,  sortent  en 
foule  pour  aller  au-devant  du  prophète.  Tls  le  ren- 
contrèrent à  Rauha.  Mahomet  et  sa  troupe,  après 
avoir  reçu  leurs  félicitations,  continuèrent  leur 
route  et  gagnèrent  Safra. 

Obeida,  qui  avait  perdu  une  jambe  dans  son  com- 
bat singulier  avec  Otba,  et  que  ses  compagnons 
avaient  transporté  jusque-là ,  y  mourut  des  suites 
de  sa  blessure.  Ce  fut  aussi  près  de  Safra  ,  au  lieu 
nommé  Othaïb,  que  fut  mis  à  mort,  par  ordre  de 
Mahomet,  le  Coraichite  Nadhr,  fils  de  Harith,  l'un 
de  ses  ennemis  personnels  les  plus  acharnés.  Nadhr  ^ 
qui  avait  voyagé  en  Perse  ,  et  quf  était  instruit  dans 
les  antiques  légendes  de  l'Orient,  s'était  attaché  à  je- 
ter du  ridicule  sur  la  prédication  de  l'apôtre  arabe. 
Lorsque  celui-ci  annonçait  aux  Mekkois  les  vérités 
du  Coran,  et  racontait  les  histoires  des  prophètes 
antérieurs ,  Nadhr  disait  aux  auditeurs  :  «  Ce  sont  là 
«  des  rêveries  renouvelées  des  anciens.  »  Mahomet 
le. fit  décapiter  par  Ali. 

11  nourrissait  encore  un  profond  ressentiment 
contre  un  autre  prisonnier,  Ocba ,  fils  d'Abou- 
Mouaït.  Dans  le  temps  où  il  avait  commencé  à  pro- 
clamer sa  doctrine  à  la  Mekke,  se  trouvant,  un  jour, 
dans  le  temple,  il  avait  été  assailli  par  Ocba,  qui 

*  Voyei,  sur  Nadhr,  M.  Quatremère ,  Nouveau  Joamal  asiatique . 
I.  XVI,  p.  507;  —  M.  Reinaud,  Monuments  musulmans,  l.  I,  p.  53. 
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lui  avait  jeté  son  turban  autour  du  cou  et  s'était 
mis  à  le  serrer  avec  tant  de  force ,  qu'il  l'eût  peut- 
être  étranglé,  si  x\boubekr,  accourant,  n'eût  saisi 
l'agresseur  par  les  épaules  et  ne  l'eût  obligé  à  lâcber 
prise.  En  passant  à  Irk  ezzabya  (iUUâJi  O/^)  >  ^^  V^^~ 
pbète  commanda  à  Assim,  fils  de  Thâbit,  de  tran- 
cher la  tête  à  Ocba.  Celui-ci,  au  moment  de  recevoir 
le  coup  mortel,  s'écria  :  «  Qui  recueillera  mes  enfants 
«  après  moi? —  Le  feu  de  fenfer,  »  répondit  Maho- 
met. Cette  parole  fit  donner  aux  enfants  d'Ocba  le 
surnom  de  Sibjat  ennar,  enfants  du  feu  ^ 

Les 'autres  prisonniers  n'eurent  qu'à  se  louer  de 
l'humanité  de  Mahomet.  11  prit  les  devants  et  arriva 
à  Médine  un  jour  avant  eux,  afin  de  leur  épargner 
la  vue  de  son  entrée  triomphante  ;  ensuite ,  lorsqu'on 
les  lui  amena ,  il  les  fit  délivrer  de  leurs  liens  et 
leur  distribua  des  logements,  en  recommandant 
d'avoir  pour  eux  tous  les  égards  dus  au  malheur. 
Les  musulmans  auxquels  ils  étaient  confiés  rempli- 
rent fidèlement  ses  intentions.  Prenant  avec  eux 
leurs  repas  ordinairement  composés  de  dattes  et  de 
pain,  ils  offraient  aux  prisonniers  le  pain  qui  était 
l'aliment  le  plus  recherché ,  et  se  contentaient  eux- 
mêmes  des  dattes.         *» 

Le  premier  fuyard  qui  revint  à  la  Mekke ,  après 
le  désastre  de  l'armée  coraichite ,  fut  Haïçoumân , 
fils  d'Abdallah.  Aux  questions  qu'on  s'empressa  de 
lui  adresser,  il  répondit  :  u  Otba  est  mort ,  Cneiba 

'  M.  Quatremère,  Nouveau  Journal  asiatique,  t.  XVI,  p.  607. 
—  Aghani,  T,  fol.  4.  5. 
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M  est  mort;  Aboulhikam  est  mort;  »  il  nomma  ainsi 
successivement  tous  les  principaux  Coraichites  qui 
avaient  été  tués.  A  cette  nouvelle ,  la  consternation 
s^  répandit  dans  la  ville.  Quelques  personnes  ce- 
pendant ressentirent  une  joie  secrète;  c'étaient  des 
individus  de  la  famille  de  Hâchem ,  qui  étaient  mu- 
sulmans au  fond  du  cœur,  ainsi  qu'Abbâs ,  chef  de 
cette  famille,  mais  qui,  comme  Abbâs  lui-même, 
n*avaient  point  osé  jusqu'alors  manifester  leur  atta- 
chement à  l'islamisme ,  par  crainte  des  persécutions 
de  leurs  compatriotes  idolâtres. 

Ce  même  jour,  Abourâfé,  serviteur  d'Abbâs  et 
affranchi  de  Mahomet,  était  sous  une  tente  dressée 
dans  le  parvis  du  temple ,  occupé  à  façonner  des 
flèches,  en  présence  d'Oumm  cl-fadl,  épouse  d'Ab- 
bâs. Aboulahab,  dont  le  remplaçant,  Elassi,  avait  été 
tué  par  Ali,  vint  s'asseoir  près  de  cette  tente.  Adossé 
contre  l'une  des  cordes  qui  la  maintenaient,  il  s'en- 
tretenait, avec  quelques  autres  Coraichites,  de  la 
déroute  de  leur  armée.  Moghaïra,  fils  de  Hârith, 
parut  en  ce  moment.  Il  arrivait  de  Bedr,  où  il  avait 
combattu.  «  Approche ,  lui-dit  Aboulahab ,  et  donne- 
t(  nous  des  détails.  —  Que  vous  dirai-je?  répliqua 
«Moghaïra.  Nous  avons  rencontré  les  ennemis;  ils 
((  nous  ont  mis  en  fuite;  ils  nous  ont  tué  ou  pris  au- 
«  tant  de  monde  qu'ils  ont  voulu.  Plusieurs  de  nos 
«coqipagnons  assurent  avoir  vu  dans  la  mêlée, 
«  montés  sur  des  chevaux  pommelés  qui  semblaient 
«ne  pas  toucher  la  terre,  des  guerriers  vêtus  de 
«blanc,  dont  la  force  était  irrésistible.  —  Par  Dieu! 
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«  c'étaient  les  anges ,  »  dit  Abourâfé ,  sovdevant  un 
coin  de  la  tente  et  montrant  sa  tête. 

Aboulahab  furieux  le  frappe  à  la  figure.  Abourâfé 
se  jette  sur  lui  et  le  frappe  à  son  tour.  Mais  bientôt, 
trahi  par  sa  faiblesse,  il  est  renversé;  et  son  adver- 
saire, le  tenant  sous  ses  genoux,  continue  à  le  mal- 
traiter sans  pitié.  A  cette  vue,  la  femme  d'Abbâs 
saisit  un  pieu  et  s'élance  sur  Aboulahab,  en  s'é- 
criant  :  «Tu  profites  de  l'absence  du  maître  pour 
«  battre  le  serviteur!  »  En  même  temps,  elle  lui  dé- 
charge sur  la  tête  un  coup  vigoureux  qui  lui  fait  une 
large  blessure. 

Aboulahab  s'enfuit.  A  pieine  rentré  dans  sa  maison, 
il  fut  atteint  de  la  maladie  nommée  adècè  iuy^Xx  \ 
et  mourut  sept  jours  après. 

Les  autorités  de  la  Mekke  défendirent  aux  familles 
qui  avaient  perdu,  à  la  journée  de  Bedr,  quelques- 
uns  de  leurs  membres ,  de  se  livrer  aux  lamentations 
d'usage  appelées  nahh  (v^)  ou  nauh  {^y),  de  peur 
que  ces  témoignages  éclatants  de  douleur  ne  devins- 
sent un  sujet  de  triomphe  pour  les  musulmans.  On 
convint  aussi  de  ne  point  se  hâter  de  faire  des  offres 
pour  le  rachat  des  prisonniers ,  afin  de  ne  pas  aug- 
menter par  trop  d'empressement  l'exigence  des  vain- 
queurs. 

Néanmoins,  dans  l'espace  de  six  semaines  environ , 
les  prisonniers  furent  rachetés;  les  rançons  étaient 
de  mille  à  quatre  mille  drachmes,  suivant  la  fortune 
de  chacun.  Abbâs,  l'oncle  de  Mahomet,  qui  était 

'   Espèce  de  variole.  Voyez  le  Camous  turc. 


138  JOURNAL  ASIATIQUE, 

très-riche,  fut  soumis  au  taux  le  plus  élevé.  Quel- 
ques-uns des  prisonniers  étaient  notoirement  pau- 
vres et  chargés  de  famille  :  Mahomet  leur  accorda 
la  liberté  sans  rançon,  sous  la  promesse  de  ne  jamais 
servir  ses  ennemis  contre  lui. 


Tel  est  le  récit  que  donne  Ibn-Héchâm  du  com- 
bat de  Bedr  et  des  circonstances  qui  Tont  précédé 
et  suivi.  Un  jeune  historien  plein  de  talent,  dans 
un  ouvrage  qui  doit  lui  assurer  un  rang  distingué 
parmi  les  écrivains  de  notre  époque  \  a  cru  pou- 
voir attribuer  à  la  peur  l'espèce  de  défaillance  mo- 
mentanée qu'éprouva  Mahomet  pendant  que  les 
musulmans  soutenaient  le  premier  choc  de  l'en- 
nemi, et  de  laquelle  il  sortit  en  proclamant  l'arrivée 
d'un  secours  céleste.  Mahomet  a  donné  trop  de 
preuves  de  fermeté  d'âme  et  de  courage  guerrier, 
en  maintes  occasions,  pour  qu'on  doive  supposer 
qu'il  en  a  manqué  en  celle-ci.  Il  me  semble  plus 
naturel  de  ne  voir  dans  cette  sorte  de  crise  qu'un 
de  ces  accès  réels  ou  simulés  de  tremblement  et  de 
faiblesse  dans  lesquels  il  tombait  parfois;  ce  qui  a 
induit  quelques  auteurs  chi:étiens.à  prétendre  qu'il 
était  sujet  au  mal  caduc.  Ces  accès  passaient  aux 
yeux  des  musulmans  pour  une  manière  dont  le  pro- 
phète recevait  l'inspiration^;  et,  en  effet,  ils  étaient 
toujours  suivis  de  l'annonce  d'une  révélation  du 

'  Histoire  d'Espagne,  par  M.  Rosseuw  Saint-Hilaire ,  t.  II ,  p.  i3. 
*  D'Ohsson,  I,  87. — Reinaud,  Mon.  mus.  1, 196. — Ocklay,  I,  376, 
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ciel  :  d'où  l'on  serait  assez  porté  à  conclure  qu'ils  ' 
étaient  simulés.  Au  reste,  il  est  difficile  de  se  pro- 
noncer à  cet  égard.  Gomme  les  auteurs  musulmans 
fournissent  très-peu  de  détails  sur  ces  crises  de  leur 
prophète,  l'on  me  saura  peut-être  gré  d'en  rapporter 
ici  un  exemple  que  j'ai  rencontré  dans  Ibn-Héchâm, 
et  que  je  crois  peu  connu. 

Des  bruits  injurieux  pour  l'honneur  d'Aïcha, 
épouse  chérie  de  Mahomet,  circulaient  parmi  les 
musulmans.  Mahomet  lui-même  était  en  proie  au 
soupçon.  Il  se  rend  à  la  maison  d'Aïcha,  la  trouve 
pleurant  avec  sa  mère  et  son  père  Aboubekr.  Il 
l'interroge  en  leur  présence,  l'exhorte  au  repentir, 
si  elle  est  coupable,  et  lui  promet  le  pardon  de 
Dieu.  ((En  ce  moment  le  prophète  fut  saisi  d'une 
((  de  ces  défaillances  que  le  ciel  lui  envoyait  de  temps 
((  à  autre.  On  l'enveloppa  dans  son  manteau  et  on 
((  lui  mit  un  coussin  sous  la  tête.  Pour  moi  (c'est 
((Aïcha  qui  parle),  je  n'éprouvai,  à  cette  vue,  au-* 
<(cune  crainte,  aucune  inquiétude;  je  savais  que 
((j'étais  innocente  et  que  Dieu  ne  pouvait  me  con- 
((  damner.  Mais  mon  père  et  ma  mère ,  dans  quelles 
((transes  ils  étaient!  je  crus  qu'ils  allaient  mourir 
((  de  crainte  que  le  ciel  ne  confirmât  l'accusation 
((portée  contre  moi.  Après  quelques  instants,  le 
((prophète  revint  à  lui;  il  essuya  son  front  couvert 
((de  gouttes  de  sueur,  quoique  nous  fussions  en 
((hiver,  et  me  dit  :  Réjouis-toi,  Aïcha,  Dieu  vient  de 
«me  révéler  ton  innocence.  —  Merci,  dis-je;  et  le 
(( prophète V  sortant  aussitôt  de  ma  maison,  récita 
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«  aux  musulmans  les  versets  du  Coran  qu'il  venait 
«  de  recevoir  du  ciel  et  qui  me  justifiaient  ^.  » 

Ce  passage  montre  que  les  défaillances  de  Ma- 
homet n'étaient  pas  très-rares,  et  que  ses  disciples 
étaient  accoutumés  à  les  regarder  comme  un  état 
pendant  lequel  le  prophète  se  trouvait  en  communi- 
cation avec  le  ciel.  Ce  pouvait  être,  en  tous  cas,  un 
moyen  pour  donner  de  fautorité  à  ses  prétendues 
révélations. 

Du  combat  de  Bedr  date  l'institution  de  la  pre- 
mière loi  portée  par  Mahomet  relativement  au  butin 
conquis  sur  l'ennemi.  L'exemple  des  actes  du  pro- 
phète, qui  a  servi  de  règle  à  ses  successeurs,  a  beau- 
coup laissé  à  leur  arbitraire,  comme  on  le  verra  par 
quelques  détails  dans  lesquels  je  vais  entrer. 

Mahomet  avait  senti  la  nécessité  de  prévenir  des 
dissensions  semblables  à  celles  qui  s'étaient  élevées 
entre  ses  compagnons,  après  la  victoire.  Au  retour 
•  de  la  campagne  de  Bedr,  il  publia  le  chapitre  du 
Coran  intitulé  le  butin  ^,  qui  est  rempli  d'allusions 
aux  différentes  circonstances  de  cette  expédition.  Le 
premier  verset  de  ce  chapitre  :  «  On  t'interrogera  au 
((  sujet  du  butin;  réponds  :  Il  appartient  à  Dieu  et  à 
«son  prophète,))  lui  attribua  d'une  manière  géné- 
rale la  libre  disposition  de  toutes  les  dépouilles  de 
l'ennemi.  On  a  vu  que,  cette  fois,  il  les  avait  distri- 
buées par  portions  égales  ^  entre  tous  les  soldats  ; 

'  Sirat,  fol.  194. 

*  JIjUVÎ  .  ÎJourate  viii. 

•'   *<^  ^^  et  p\yt^\   ^^.  Siràt.  fol.  118  fft  12 h. 
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lui-même  n'en  avait  retenu  qu'une  part  semblable  à 
celle  des  autres.  Mais  par  le  verset  ki^  :  u  Sachez 
«que  la  cinquième  partie  du  butin  est  due  à  Dieu, 
«  au  prophète ,  à  ses  parents ,  aux  orphelins ,  aux 
((  pauvres,  etc.,  »  il  régla  qu'à  l'avenir  le  quint,  khoums, 
serait  prélevé  pour  lui-même,  pour  sa  famille  et 
pour  les  indigents. 

En  l'an  f\  de  l'hégire,  lorsque  les  juifs  nommés 
Benou-Nodhaïr  se  rendirent  à  lui  par  capitulation , 
et  lui  abandonnèrent  leurs  terres  et  leurs  armes,  il 
décida  que  le  butin  fait  sans  combat  appartenait  tout 
entier  au  prophète ,  qui  en  donnait  ce  qu'il  voulait 
et  à  qui  il  voulait.  En  conséquence,  il  distribua  leurs 
biens  aiix  membres  de  sa  famille  et  aux  émigrés  de 
la  Mekke,  sans  rien  donner  aux  Médinois,  excepté 
à  deux  pauvres  soldats,  Aboudoudjâna  Simak  et 
Sahl ,  fds  de  Hounaïf.  Il  fit  confirmer  aussitôt  cette 
décision  par  le  ciel.  Dans  le  chapitre  du  Coran  inti- 
tulé l'assemblée  \  il  est  dit:  «Le  butin  que  Dieu 
«  vient  d'accorder  à  son  apôtre ,  vous  ne  l'avez  dis- 
«  puté  ni  avec  vos  chevaux,  ni  avec  vos  chameaux... 
«Les  dépouilles  des  juifs,  habitants  de  ce  pays,  ap- 
«  partiennent  à  Dieu  et  à  son  envoyé;  elles  doivent 
«  être  distribuées  à  ses  parents ,  aux  indigents....  aux 
«  pauvres  émigrés  qui  ont  été  chassés  de  leur  patrie... 
«Recevez  ce  que  le  prophète  vous  donne  et  abste- 
«nez-vous  de  prétendre  à  ce  dont  il  vous  prive  ^.)) 

L'année  suivante  ,  dans  le  partage  des  biens,  des 

'  j.àS^-^.  SouVate  lix.  i,  i\ 

*  Versets  6,  7,  8.  •  'A 
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femmes  et  enfants  enlevés  à  la  tribu  juive  des  Benou- 
Coraizha ,  Mahomet ,  usant  d'un  privilège  qu'il  atta- 
cha à  sa  qualité  d'envoyé  céleste ,  choisit  d'abord 
pour  lui-même  la  belle  Rihâna;  ensuite,  pour  la 
première  fois ,  il  préleva  le  quint  de  Dieu ,  khoums , 
et  forma  des  lots  qu'il  fit  tirer  au  sort  ^.  La  troupe 
musulmane  qui  avait  combattu  les  Benou-Coraïzha 
comptait  trente-six  chevaux ,  à  chacun  desquels 
deux  lots  de  butin  furent  assignés;  chaque  fantassin 
eut  une  part,  et  chaque  cavalier  trois  parts,  une 
pour  lui  et  deux  pour  son  cheval. 

Mahomet  voulait  sans  doute  par  là  encourager  les 
musulmans  à  Se  former  une  cavalerie.  Les  chevaux 
n'étaient  pas  communs  alors  ckez  les  Arabes  des 
villes;  on  en  trouvait  en  plus  grand  nombre  parmi 
les  Bédouins,  et  surtout  dans  le  Nadjd.  Mahomet 
envoya  quelquefois  en  faire  des  achats  pour  lui 
dans  cette  contrée  ^. 

Après  la  soumission  de  Fadak  et  la  conquête  de 
Khaibar,  au  commencement  de  la  septième  année 
de  l'hégire,  les  biens  des  habitants  de  Fadak,  qui  s'é- 
taient rendus  à  discrétion  sans  combat ,  furent  dé- 
clarés propriété  particulière  du  prophète.  Il  choisit 
pour  lui-même ,  parmi  les  prisonnières  de  Khaibar, 
Safiya,  fille  du  principal  chef  du  pays^  et  répartit 
les  autres  entre  ses  soldats. 

Quant  aux  terres  de  Khaibar  ^,  les  deux  portions 

•  Sirat  Ihn-Hechdm,  fol.  182. 

«  Ibid. 

'  Ibid.  fol.  2o5. 
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nommées  Chikk  et  Nata,  composant  ensemble  la 
vallée  de  Sonraïry  furent  divisées  en  lots  et  tirées  au 
sort  entre  les  musulmans  qui  avaient  été  du  voyage 
de  Hodaïbiya,  soit  qu'ils  eussent  été  présents  ou  non 
à  l'expédition  de  Khaïbar.  Mabomet  eut  lui-même 
un  lot  dans  ce  tirage. 

La  portion  appelée  Coutaiba,  autre  vallée  qui  reçut 
depuis  la  dénomination  de  Ouadi  Khâss,  fut  réservée 
comme  le  quint  de  Dieu,  pour  le  propbète  et  ses 
parents ,  pour  les  orphelins  et  les  pauvres ,  enfin , 
pour  la  subsistance  des  femmes  de  Mabomet  et  des 
hommes*  dont  l'entremise  avait  amené  la  reddition 
de  Fadak. 

Il  fut  permis  aux  habitants  de  Fadak  et  aux  juifs 
de  Khaïbar  de  rester  sur  les  territoires  de  ces  villes, 
comme  fermiers,  soumis  à  donner  aux  musulmans 
propriétaires  la  moitié  de  tous  les  produits  du  sol. 

Le  nombre  des  musulmans  entre  lesquels  les 
terres  et  les  prisonniers  de  Khaïbar  furent  partagés 
était  de  quatorze  cents;  ils  avaient  deux  cents  che- 
vaux. On  divisa  la  conquête  en  dix-huit  cents  lots; 
Chaque  homme  eut  un  lot,  et  chaque  cheval  en 
eut  deux  :  ce  qui  faisait  trois  lots  pour  le  cavalier. 

C'est  d'après  ce  qui  avait  été  pratiqué  par  le  pro- 
phète ,  en  ces  diverses  occasions ,  que  se  sont  éta- 
blis chez  les  musulmans  les  usages  relatifs  au  par- 
tage du  butin.  '  *\  '  *    '   '' 

Indépendamment  des  droits  des  fantassins  et  des 
cavaliers  ainsi  fixés,  Mahomet  et,  à  son  exemple,  ses 
successeurs  accordèrent  souvent  des  avantages  par- 
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liculiers  à  quelques  soldats.  Ainsi  Mahomet,  le  jour 
où  il  distribua  le  buliii  de  Khaibar,  fit  une  distinc- 
tion entre  ceux  de  ses  compagnons  qui  avaient  des 
chevaux  de  pur  sang,  et  ceux  qui  avaient  des  che- 
vaux de  demi-sang  ^  Il  donna  aux  premiers  quelque 
chose  hors  part,  afin  d*encourager  la  propagation 
de  la  race  pure. 

De  même ,  le  calife  Omar,  après  la  victoire  de 
Càdeciyè  et  la  répartition  des  dépouilles  des  Persanes 
entre  les  soldats  musulmans,  fit  donner  des  portions 
additionnelles  provenant  du  quint  de  Dieu,  à  ceux 
qui  savaient  par  cœur  des  fragments  du  Coran. 
Ararou,  fils  de  Madi  Garib,  et  Bechr,  fils  de  Rabia, 
s  étant  présentés  pour  participer  à  cette  distribution 
supplémentaire,  le  général  Saad ,  fils  d' Abouwakkâs , 
leur  demanda  ce  qu'ils  savaient  du  livre  saint.  Ils 
répondirent  qu'ayant  toujours  été  occupés  à  faire  la 
guerre,  ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'apprendre  le 
Coran  par  cœur,  et  qu'ils  n'en  avaient  retenu  que 
les  mots  :  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 
Le  général  ne  leur  donna  rien ,  et  à  cette  occasion , 
Amrou  fit  ce  vers  : 

fi 

On  nous  admet  au  partage  égal  quand  il  y  a  des  coups  de 
lance  à  recevoir;  mais  il  n'y  a  plus  d'égalité  quand  il  s'agit 
de  recevoir  de  l'or  '. 

'  ^js&^\  ^^^  Jo^il  (j^  *L^I  çyft-  '^''''«^'  ^°^-  ^<*^" 

^  Aghani.  vol.  III,  fol.  34a  v. 
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Omar  allouait  aux  cavaliers  dont  les  chevaux 
étaient  de  race  pure  une  paye  plus  forte  qu'aux 
autres.  On  raconte,  à  ce  sujet,  que,  dans  une  expé- 
dition en  Arménie ,  son  général  Selmân ,  fils  de  Ra- 
bia  ,  inspectant  les  chevaux  d'après  ses  ordres , 
pour  fixer  le  taux  de  la  paye ,  dit  à  Amrou ,  fils  de 
Madi  Carib  :  «  Ton  cheval  est  de  race  bâtarde.  » 
Amrou,  mécontent  d'être  rangé  dans  la  classe  des 
cavaliers  les  moins  favorisés ,  se  retira  en  disant  : 
«  Un  bâtard  en  a  reconnu  un  autre  ^  » 

Sous  les  premiers  califes  et  jusqu'à  une  époque 
que  je  ne  saurais  fixer,  la  portion  de  butin  attri- 
buée au  cavalier  continua  à  être  triple  de  celle  du 
fantassin  :  ainsi  l'on  voit,  après  la  bataille  de  Câde- 
ciyè,  chaque  cavalier  musulman  recevoir,  pour  sa 
part  des  dépouilles  de  l'ennemi,  la  valeur  de  six  mille 
drachmes,  et  chaque  fantassin  celle  de  deux  mille 
seulement  ^.  Mais  il  paraît  que,  dans  îa  suite,  peut- 
être  lorsque  la  cavalerie  musulmane  lut  devenue 
très-nombreuse,  on  réduisii  la  portion  du  cavalier 
à  deux  lots,  au  lieu  de  trois  ''. 

'  Sirat.  fol.  7. 

-   y4(jhani .  III,  342  v. 

5  D'Ohsson,  vol.  V,  p.  80. 
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ÉPISODE  DE  VICVAMITRÀ. 

Traduit  du  sanscrit  par  M.  Jacquet. 

NOTE  PRÉLIMINAIRE. 

Le  noble  descendant  d'Ikchvakou,  Daçaratha,  roi  d'Ayô- 
dhyà  \  reçoit  la  visite  du  pieux  solitaire  Viçvâmitra,  qui  a 
obtenu ,  par  plusieurs  siècles  d'austérités  religieuses,  de  passer 
de  l'ordre  des  Kchatriyas  dans  celui  des  Brahmanes.  Après 
avoir  exercé,  par  l'irrésistible  force  de  sa  sainteté,  le  pouvoir 
de  la  création;  après  avoir  fait  trembler  les  Dêvas,  l'irascible 
pénitent  s'est  retiré  dans  un  âçrama  ^  ou  asile  de  solitaires. 
Les  sacrifices  qu'il  a  offerts  aux  Dieux  ont  été  troublés  par 

'  La  moderne  Aoude. 

'  Les  Indiens  admettent  généralement  que  le  mot  âçrama  signifie 
exempt  de  faticjue,  ou  plutôt  éloignant  la  fatigue  :  on  lit  néanmoins, 
dans  un  passage  du  I"  livre  du  Râmâyana,  dçramah  çramanâçanah : 
cette  étymologie  présentée  sous  la  forme  d'un  jeu  de  mots  est  beau- 
coup plus  exacte.  Obligé  de  traduire  souvent  ce  mot  dans  des  pas- 
sages où  il  ne  peut  être  paraphrasé,  je  me  suis  décidé  à  le  rendre 
par  le  mot  ermitage,  qui  a  déjà  été  employé  dans  ce  sens  par  d'autres 
traducteurs;  je  dois  néanmoins  faire  observer  que  l'expression  sans- 
krite  ne  répond  pas  exactement  à  l'expression  française  ;  car  les 
âçramas  sont  des  lieux  retirés  dans  lesquels  se  tiennent,  sous  la  direc- 
tion d'un  saint  pénitent,  des  assemblées  religieuses,  espèces  de  sociétés 
constituées  en  dehors  de  la  grande  société  indienne;  les  âçramas 
sont  ordinairement  très-peuplés ,  et  dans  l'énumération  de  leurs 
habitants,  on  est  souvent  étonné  de  trouver  confondues  les  sectes 
dont  l'orthodoxie  est  la  plus  sévère,  et  celles  qui  sont  considérées 
comme  enseignant  les  dogmes  les  plus  impies. 
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deux  Râkchasas  ou  mauvais  génies ,  nommés  Soubâhou  et 
Mârîtcha ,  sur  lesquels  les  imprécations  des  sages  n'ont  aucun 
pouvoir  :  il  sollicite  le  roi  Daçaratha  d'envoyer  son  fds  Rama 
combattre  les  deux  Asouras;  il  promet  une  victoire  assurée 
au  jeune  héros.  Le  roi  d'Ayodhyâ,  également  effrayé  par  cette 
demande  et  par  le  caractère  irascible  de  celui  qui  la  lui 
adresse,  supplie  Viçvâmitra  de  ne  point  lui  enlever  le  plus 
cher  de  ses  quatre  fils,  pour  l'entraîner,  si  jeune  encore,  à  un 
combat  dans  lequel  il  doit  succomber.  Viçvâmitra ,  dont  la 
colère  fait  briller  les  jeux  comme  la  jlamme  du,  sacrifice ^  re- 
proche au  roi  ses  paternelles  inquiétudes;  Vasichtha,  le 
pourôhita  ou  prêtre  de  famille  de  Daçaratha ,  le  presse  d'ac- 
complir cette  parole  donnée  à  Viçvâmitra,  lors  de  son  arrivée  : 
«  Je  ferai  ce  que  tu  désires.  »  Cédant  aux  exhortations  de  Va- 
sichtha ,  Daçaratha  confie  Râma  et  sor^  jeune  frère  Lakch- 
mana  aux  soins  de  Viçvâmitra,  devenu  leur  gouverneur  spi- 
rituel. L'illustre  pénitent  et  les  jeunes  princes  se  rendent  à 
litçrama ,  dont  les  hôtes  sont  inquiétés  par  les  deux  terribles 
démons. 

Râma,  après  avoir  tué  la  monstrueuse  Râkchasî  Tâdakâ, 
la  mère  de  Soubâhou ,  reçoit  de  Viçvâmitra  des  armes  divines 
douées  de  la  puissance  des  Dêvas  dont  elles  portent  le  nom , 
les  unes  offensives ,  les  autres  propres  à  la  défense.  Arrivé  à 
son  lieu  de  retraite,  Viçvâmitra  commence  fon  sacrifice;  les 
Râkchasas  se  présentent  sous  une  forme  terrible ,  pour  l'ef- 
frayer dans  l'accomplissement  de  son  œuvre;  mais  ils  sont 
tués  par  les  deux  fils  de  Daçaratha.  Les  sages  qui  habitent 
Vâcrama,  invitent  Râma  à  les  accompagner  à  un  sacrifice 
que  doit  bientôt  accomplir  Djanaka,  le  roi  de  Mithilâ;  Râma 
et  son  frère  se  rendent  à  leurs  vœux  :  ils  partent  sous  la 
conduite  de  Viçvâmitra ,  qui  leur  raconte  les  légendes  mytho- 
logiques relatives  aux  contrées  qu'ils  traversent.  Après  avoir 
été  présentés  au  roi  de  Viçâlâ,  Soumati  (ou  Pramati ,  suivant 
une  autre  leçon),  les  deux  princes  continuent  leur  marche 
vers  Mithilâ.  Avant  d'arriv€r  à  cette  ville,  ils  aperçoivent 
un  ermitage,  et  apprennent  de  Viçvâmitra  que  c'est  le  lieu 
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de  retraite  de  Villustre  pénitent  Gôtama.  Son  épouse  Ahalyâ 
avait  été  séduite  par  Indra,  revêtu  de  la  forme  d'un  solitaire; 
Gôlama  avait  prononcé  une  terrible  imprécation  contre  son 
épouse  infidèle;  elle  avait  été  réduite  en  cendres  et  ne  devait 
reprendre  sa  première  forme  que  lorsque  le  regard  de  Ràma 
l'aurait  purifié.  Râma  entre  dans  le  lieu  de  retraite  de  Gôta- 
ma, et  aussitôt  Ahalyâ  est  visible  à  tous  les  yeux.  Les  fils  de 
Daçaratha  embrassent  respectueusement  ses  pieds,  et  Ahalyâ, 
purifiée  par  Râma,  présente  aux  deux  frères  l'offrande  hos- 
pitalière, Xanjliya.  Après  avoir  reçu  son  épouse  pure  de  tout 
péché,  Gôtama  se  retire  avec  elle  dans  son  ermitage,  et  y 
reprend  le  cours  de  ses  austérités  religieuses.  Les  jeunes 
princes,  accompagnés  de  Viçvâmitra,  arrivent  à  Mithilà  où 
ils  sont  reçus  avec  respect  par  le  roi  Djanaka  et  son  prêtre 
de  famille,  Çatânanda,  fils  du  pénitent  Gôtama  et  d'Ahalyâ. 
Viçvâmitra  fait  au  roi  et  à  Çatânanda  le  récit  des  aventures 
des  deux  descendants  d'Ikchvakou  :  après  ce  récit  commence 
l'épisode  dont  je  présente  ici  la  traduction.  ^ 


Lorsqu'il  eut  entendu  ces  paroles  du  sage  Viç- 
vâmitra, les  poils  hérissés  de  joie  ^  Çatânanda,  cet 
illustre  brahmane  aux  grandes  austérités  '^,  le  véri- 


'  Ces  mots,  qui  ne  sont  pas  assez  détachés  des  épitbètes  dans  la 
version  anglaise ,  font  allusion  à  un  des  signes  extérieurs  par  les- 
quels se  manifeste  le  plus  spontanément,  suivant  les  Indiens,  ce 
sentiment  de  joie  intérieure  qui  se  répand*iu  dedans  de  nous-mônies 
et  pénètre  tous  nos  organes  :  ils  attribuent  également  cet  effet  cl  à 
l'inspiration  qui  élève  et  excite  lame,  et  aux  jouissances  matérielles 
qui  satisfont  le  corps  et  le  mettent  en  bonne  disposition. 

'  Ici  se  présentaient  dans  le  texte  deux  de  ces  épithètes  dont  j'ai 
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table  fils  de  Gôtama ,  dont  la  splendeur  est  un  re- 
flet du  feu  de  sa  pénitence ,  fut  ravi,  par  la  présence 
de  Rama,  dans  une  profonde  admiration. 

Ayant  considéré  les  deux  jeunes  princes  assis 
devant  lui,  Gatânanda  parla  ainsi  à  Viçvâmitra,  le 
meilleur  des  pénitents,  qui  se  reposait  à  Taise  : 

Dis,  ô  le  plus  illustre  entre  les  sages!  ma  glorieuse 
mère,  après  avoir  subi  sa  longue  pénitence,  a-t-elle 
été  par  toi  présentée  à  ce  fils  de  roi? 

Ma  noble  et  glorieuse  mère  a-t-elle  accueilli  Rama 
digne  de  cet  bonneur,  avec  une  offrande  de  fleurs 
et  de  fruits  faite  à  fintention  de  toutes  les  créa- 
tures? 

Dis,  ô  illustre  brabmane!  Râma  a-t-il  été  instruit 
de  cette  vieille  aventure  de  ma  mère,  de  cette 
odieuse  déception  dont  usa  le  Dêva? 

Dis  aussi,  vénérable  pénitent,  fils  de  Kouçika, 
le  bonheur  soit  avec  toi!  ma  mère,  aussitôt  après 
son  entrevue  avec  Râma,  s'est-elle  présentée  à  mon 
père?  et  mon  père  a-t-il,  ô  fils  de  Kouçika!  accueilli 
avec  un  sentiment  affectueux  ma  mère  purifiée  par 
sa  longue  pénitence? 

parlé  plus  haut,  que  le  sens  de  la  phrase  n'appelle  point,  mais  dont 
il  s'enrichit  comme  d'un  luxe  d'ornements  qui  s'y  applique  et  s'en 
détache  avec  une  égale  facilité.  Je  n'ai  pu  traduire  constamment 
ces  épithètes  d'un  usage  si  fréquent  par  les  mêmes  expressions;  j'ai 
néanmoins  employé  tous  mes  soins  à  varier  le  moins  possible,  et 
seulement  lorsque  les  exigences  du  style  m'en  faisaient  une  nécessité, 
ces  expressions  qui  toutes  représentent  bien  imparfaitement  les  for- 
mules poétiques  du  texte  sanskrit;  j'ai  le  plus  souvent  traduit  l'épi- 
thète  de  mahâtédjas  par  illustre,  interprétant  le  mot  têdjas  dans  le 
sens  d»î  gloire,  illustration,  plutôt  que  dans  celui  d'énergie  ou  de  feu. 
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Dis  encore,  fils  de  Kouçika!  Rama,  ce  glorieux 
prince,  a-t-il  reçu  les  respects  de  mon  père?  arrive- 
t-il  ici  honoré  de  l'offrande  hospitalière  de  ce  véné- 
rable brahmane? 

Ces  paroles  entendues,  Viçvàmitra,  le  grand  pé- 
nitent, répondit  à  Çatànanda,  habile  dans  l'art  du 
discours,  lui-même  non  moins  habile: 

On  n'a  manqué  à  aucun  devoir,  ô  le  premier  entre 
les  sages  I  ce  qu'il  convenait  de  faire ,  je  l'ai  lait;  au 
solitaire  a  été  réunie  son  épouse  comme  Rênoukâ 
au  descendant  de  Bhrigou. 

Après  avoir  entendu  les  paroles  du  sage  Viçvâ- 
mithra,  l'illustre  Çatànanda  adressa  ce  discours  à 
Rama  : 

Sois  le  bienvenu,  chef  des  hommes  !  tu  arrives  sou^ 
d'heureux  auspices,  descendant  de  Raghou,  puisque 
tu  accompagnes  Viçvàmitra,  l'invincible  maharchi; 

Car  ce  brahmarchi,  revêtu  d'un  immense  édat, 
qui  a  accompli ,  par  ia  vertu  d-  sa  pénitence ,  des 
actions  auxquelles  on  ne  peut  même  atteindre  par 
la  pensée,  tu  le  sais,  prince  au  bras  puissant,  Viçvà- 
mitra est  la  suprême  voie. 

11  n'est  pas ,  ô  Rama  !  de  plus  fortuné  que  toi  sur 
la  terre;  sur  toi  veille  le  fils  de  Kouçika,  qui  a  al- 
lumé le  feu  d'urne  grande  pénitence. 

Écoute;  je  vais  raconter  quelle  est  la  puissance 
et  quels  sont  les  exploits  du  généreux  fils  de  Kou- 
çika; apprends-le  de  mon  récit. 

Ce  brahmane  a  été  longtemps  un  roi  dévoué  à 
ses  devoirs ,  vainqueur  de   ses  ennemis ,  instruit 
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dans  la  loi,  possédant  une  science  accomplie,  et 
faisant  sa  joie  du  bonheur  de  ses  sujets. 

Il  y  eut  un  fils  de  Pradjâpati,  nommé  Kouça, 
qui  fut  maître  de  la  terre  ;  fils  de  Kouça  fut  le  puis- 
sant, l'équitable  Kouçanâbha;  fils  de  Kouçanâbha 
fut  le  prince  célèbre  sous  le  nom  de  Gâdhi ,  et  fils 
de  Gâdhi  fut  ce  grand  sage,  l'illustre  Viçvâmitra. 

L'illustre  Viçvâmitra  étendit  sa  protection  sur  la 
terre,  et  roi,  exerça  son  royal  pouvoir  pendant  plu- 
sieurs milliers  d'années. 

L'illustre  Viçvâmitra,  un  jour,  assembla  une  ar- 
mée, et  entouré  de  ce  cortège,  parcourut  la  terre. 

Visitant,  dans  sa  marche,  les  villes,  les  contrées , 
les  fleuves,  les  grandes  montagnes  et  les  lieux  de  re- 
traite, le  prince  arriva  à  fermitage  de  Vasichtba; 
c'était  un  lieu  ombragé  d'arbres  et  de  plantes  grim- 
pantes ,  aux  fleurs  variées ,  fréquenté  par  de  nom- 
breuses troupes  d'animaux  sauvages,  visité  par  les 
Siddhas  et  les  Tchâranas,  embelli  de  la  présence  des 
Dêvas,  des  Dânavas,  des  Gandarvas  et  des  Kinnaras, 
peuplé  de  biches  apprivoisées,  peuplé  de  volées  d'oi- 
seaux; il  était  toujours  rempli  de  sages  à  l'âme  exaltée , 
liés  par  de  grands  vœux ,  accomplis  dans  fexercice 
de  la  pénitence,  resplendissants  comme  des  feux  glo- 
rieux .  semblables  à  Brahmâ ,  n'ayant  de  nourriture 
que  l'eau  ou  le  vent ,  ou  bien  ne  prenant  d'autre 
aliment  que  des  fruits  et  des  racines,  domptés  par 
leurs  propres  efforts,  vainqueurs  de  leur  colère, 
vainqueurs  de  leurs  sens  ;  on  y  voyait  encore  briller 
de   toutes  parts   des   Richis,  des  Bâlakhilyas,  des 
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Vaikliânasas ,  et  d'autres  êtres  qui  avaient  élevé  au- 
dessus  de  toutes  leurs  pensées  celle  de  la  prière  et 
du  sacrifice. 

Tel,  et  comme  un  autre  monde  de  Brahmâ,  ap- 
parut l'ermitage  de  Vasichtha  au  plus  illustre  de 
ceux  qu'on  salue  par  des  cris  de  victoire,  au  ma- 
gnanime Viçvâmitra. 


Il 


Ému  d'une  joie  suprême  k  la  vue  du  sage,  Viçvâ- 
mitra, ce  puissant  guerrier,  s'inclina  avec  respect 
devant  Vasichtha,  le  meilleur  de  ceux  qui  murmu- 
rent la  prière. 

Sois  le  hienvenu  !  avec  ces  mots  l'accueillit  Va- 
sichtha dont  l'âme  est  grande  ;  le  bienheureux  Vasi- 
chtha lui  fit  présenter  un  siège. 

Et  lorsque  le  sage  Viçvâmitra  se  fut  assis,  le 
pieux  pénitent  lui  fit,  suivant  l'usage,  une  offrande 
de  fruits  et  de  racines. 

Ayant  reçu  cette  offrande  des  mains  de  Vasich- 
tha ,  le  plus  noble  des  princes ,  fillustre  Viçvâmitra 
le  salua  des  mots  :  tout  est-il  prospère? 

Vasichtha  répondit  au^plus  noble  des  princes: 
Tout  est  prospère,  et  pour  ces  hôtes  pieux  des  fo- 
rêts, et  pour  ces  jeunes  brahmanes  qui  s'instruisent 
dans  ,1a  pénitence  et  dans  le  sacrifice. 

Puis  le  meilleur  de  ceux  qui  murmurent  la  prière , 
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le  fils  de  Brahmâ,  le  grand  pénitent  Vasiclitha 
adressa  ces  questions  au  roi  Viçvâmiira  qui  se  repo- 
sait à  Taise  : 

Et  pour  toi,  tout  est-il  prospère?  ô  roi  juste,  dé- 
voué à  la  loi!  étends-tu  ta  protection  sur  tes  sujets, 
comme  c'est  le  devoir  des  rois? 

Tes  serviteurs  sont-ils  bien  entretenus?  sont-ils 
dociles  à  tes  ordres?  tes  ennemis  sont-ils  tous  abat- 
tus? ô  toi  qui  est  la  perte  de  tes  ennemis! 

Es-tu  heureux  dans  tes  armées,  dans  tes  trésors, 
dans  tes  alliés,  chef  des  hommes,  qui  consumes  tes 
ennemis  !  Es-tu  heureux  dans  tes  fils  et  tes  descen- 
dants? ô  toi  qui  es  pur  de  tout  péché  ! 

Heureux  en  toutes  choses,  répondit  avec  modes- 
tie à  Vasichtha  l'illustre  prince  Viçvâmitra. 

Après  s'être  longtemps  entretenus  de  pareils  dis- 
cours, émus  d'une  joie  suprême,  ces  deux  hommes 
d'une  éminente  vertu  conçurent  l'un  pour  l'autre 
une  mutuelle  affection. 

A  la  fin  de  cet  entretien,  ô  descendant  de  Ra- 
ghou,  le  bienheureux  Vasichtha  adressa,  en  sou- 
riant, ces  paroles  à  Viçvâmitra  : 

Je  désire  rendre  les  devoirs  de  l'hospitalité  à  cette 
armée ^t  à  toi-même,  prince  puissant  qui  n'as  pas 
d'égal.:  sois  favorable  à  ce  désir. 

Daigne  agréer  les  soins  respectueux  que  je  t'offre; 
le  plus  noble  des  hôtes ,  ô  roi  !  tu  dois  être  accueilli 
avec  distinction. 

A  ces^  paroles  de  Vasichtha ,  le  roi  Viçvâmitra , 
aux  généreuses  pensées ,  répondit  ainsi  :  Déjf\ ,  véné- 
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rable  pénitent,  tu  as  satisfait  à  ces  devoirs  envers 
moi  par  les  paroles  consacrées  de  l'hospitalité ,  par 
l'oflVande  des  fruits  et  des  racines,  seuls  aliments 
connus  dans  ton  ermitage,  par  celle  de  l'eau  à 
laver  les  pieds  et  de  l'eau  à  purifier  la  bouche,  et 
par  ta  présence  qui  apporte  le  bonheur. 

Honoré  de  tous  les  soins  de  l'hospitalité  par  toi 
qui  mérites  ma  vénération ,  savant  brahmane ,  je 
vais  partir.  Adoration  à  toi!  regarde-moi  d'un  œil 
favorable. 

Ainsi  parla  le  roi  ;  mais  Vasichtha  qui  ne  respire 
que  justice,  dont  les  pensées  sont  généreuses,  en- 
core et  encore  le  convia. 

Ainsi  soit,  répondit  enfin  à  Vasichtha  le  fils  de 
Gâdhi;  soit  fait  comme  tu  le  désires,  ô  bienheu- 
reux, le  plus  illustre  entre  les  sages! 

A  ces  paroles  du  roi ,  Vasichtha ,  le  meilleur  de 
ceux  qui  murmurent  la  prière ,  appela  la  vache  ta- 
chetée ,  pure  de  tout  péché  :  Viens  vite ,  Çabalâ , 
viens  et  écoute  ma  parole 

Je  veux  accomplir  les  devoirs  de  l'hospitalité  en- 
vers ce  râdjarchi  et  l'armée  qui  fentoure,  en  leur 
offrant  une  nourriture  somptueuse;  donne-fe  moi, 
Çabalà  ! 

A  ma  prière,  ô  vache  divine,  qui  de  tes  mamelles 
fais  couler  tous  les  biens,  verse  au  gré  de  chacun 
tout  ce  que  les  six  saveurs  ont  de  plus  exquis. 

Vite,  ô  Çabalâ  !  répands  en  abondance  une  nour 
riture  composée  des  substances  savoureuses  qui  sa- 
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tisfont  la  faim  et  la  soif,  de  tous  les  sucs  que  peuvent 
exprimer  la  langue  et  les  lèvres. 


III, 


Pressée  par  ces  paroles  de  Vasiclitha,  Çabalâ,  qui 
répand  tous  les  biens ,  prodigua  à  chacun  les  ali- 
ments qu'il  désirait: 

Des  cannes  à  sucre,  des  rayons  de  miel,  des 
grains  rôtis ,  l'enivrant  mâirêya ,  le  délicieux  âçava , 
des  boissons  exquises,  et  des  substances  nutritives 
de  toute  espèce. 

Là,  des  amas  élevés,  comme  des  montagnes,  d'ali- 
ments chauds  et  de  riz  préparé,  des  mets  délicats, 
des  assaisonnements,  et  de  grands  bassins  chargés 
'  de  lait  caillé. 

Et  par  milliers  des  vases  de  sirop ,  et  des  plateaux 
tout  remplis  de  pâtes  de  sucre,  de  liqueurs  agréa- 
bles et  diverses. 

Ainsi  fut  somptueusement  traitée  par  Vasiclitha 
Tarmée  entière  de  Viçvâmitra  :  elle  était  satisfaite, 
et  il  n'y  avait  que  des  hommes  joyeux  et  bien  repus. 

Lorsqu'enfm,  joyeux  et  bien  repus,  furent  Viçvâ- 
mitra le  râdjarchi  et  aussi  ses  ministres  et  ses  con- 
seillers, et  aussi  ses  serviteurs,  ses  guerriers,  ses 
éléphants, 

Emu  d'une  suprême  joie ,  il  adressa  ces  mots  à 
Vasichtha  :  Par  toi  qui  mérites  ma  vénération,  ô 
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brahmane,  j'ai  été  accueilli  avec  une  généreuse  hos- 
pitalité. 

Ecoute;  j'ai  une  parole  à  te  dire,  ô  toi  qui  es 
habile  dans  l'art  de  la  parole  :  Qu'au  prix  de  cent 
mille  génisses  Çabalà  me  soit  donnée  ; 

Car  c'est  un  joyau,  bienheureux  pénitent,  et  les 
joyaux  sont  la  part  des  princes  :  ainsi  donne-moi 
Çahalâ;  de  droit  elle  m'appartient ,  ô  toi  qui  as  reçu 
une  double  naissance! 

Ainsi  sollicité  par  Viçvâmitra  ,  le  plus  illustre 
entre  les  sages,  le  bienheureux  Vasichtha,  qui  ne 
respire  que  justice,  répondit  au  dominateur  de  la 
terre  : 

Ni  au  prix  de  cent  mille  génisses,  ô  roi,  ni  au 
prix  de  cent  mille  milliers  de  génisses ,  ni  pour  des 
monceaux  d'argent,  je  ne  donnerai  Çabalâ. 

Je  ne  puis  consentir,  prince  vainqueur  de  tes 
ennemis ,  à  ce  qu'elle  soit  séparée  de  moi  :  l'éter- 
nelle Çabalâ  est  mon  orgueil,  celui  d'un  pénitent 
maître  de  son  âme. 

En  elle  reposent  l'olfrande  aux  dieux,  et  l'offrande 
aux  ancêtres,  el  l'aliment  de  la  vie,  et  le  feu  consacré, 
efci l'offrande  à  toutes  les  créatures,  et  le  sacrifice 
crématoire,  et  les  invocations  SwAhà  et  Vacliat,  et 
toutes  les  parties  de  la  science;  en  elle  reposent 
toutes  ces  choses,  n'en  dojite  pas,  ô  râdjarchi! 

Elle  est  réellement  tout  mon  bien,  et  la  source 
de  ma  joie  :  par  toutes  ces  raisons,  ô  roi,  je  ne  te 
donnerai  point  Çabalâ. 

Emu  par  les  paroles  de  Vasichtha ,' Viçvâmitra , 
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habile -dans  l'art  du  discours,  prononça  ces  moès 
empreints  d'une  violente  irritation  : 

Quatorze  mille  éléphants,  avec  leurs  chaînes  et 
leurs  colliers  d'or,  avec  des  aiguillons  d'or  pour  les 
conduire,  je  te  les  donne. 

Huit  cents  chars  recouverts  d'or,  chacun  traîné 
par  quatre  chevaux  blancs,  avec  les  freins  et  les 
ceintures  de  grelots,  je  te  les  donne. 

Onze  mille  coursiers,  des  contrées  qui  nourrissent 
les  plus  généreux,  nés  de  races,  pleins  de  vigueur, 
je  te  les  donne,  illustre  pénitent. 

Et  encore  cent  mille  milliers  de  génisses  tachetées 
de  couleurs  variées,  brillantes  de  jeunesse;  je  te  les 
donne;  que  Gabaïâ  me  soit  donnée! 

Quoi  que  tu  puisses  désirer,  de  l'or  ou  des  joyaux, 
ô  le  meilleur  des  brahmanes,  tout,  je  te  le  donne; 
que  Çabalâ  me  soit  donnée  ! 

A  ces  paroles  du  sage  Viçvâmitra ,  le  bienheureux 
pénitent  répondit  :  Non ,  à  aucun  prix,  ô  roi,  je  ne 
donnerai  Çabalâ  ; 

Car  elle  est  mon  joyau,  elle  est  ma  richesse,  elle 
est  tout  mon  bien ,  et  elle  est  ma  vie. 

Elle  est  pour  moi  l'acte  religieux  de  la  nouvelle 
et  de  la  pleine  lune,  et  les  sacrifices,  et  les  dons  qui 
les  accompagnent;  elle  est  pour  moi  encore  toutes 
les  autres  cérémonies  religieuses. 

Tous  mes  actes  de  piété,* n'en  doute  pas,  ô  roi, 
ont  en  elle  leur  principe.  Quel  besoin  d'un  long 
débat?  je  ne  donnerai  pas  ^a  vache  qui  de  ses  ma- 
melles fait  couler  tous  les  biens. 
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IV. 

Comme  Vasichtha,  ce  sage,  refusait  de  céder 
Çabalâ,  vache  qui  donne  tous  les  biens,  le  roi  Viç- 
vâmitra  la  lui  ravit  violemment. 

Entraînée  par  ce  prince  à  i  ame  ardente ,  Çabalâ 
affligée,  mouillée  de  larmes,  affaiblie  par  la  dou- 
leur, se  livrait  à  ses  réflexions  : 

Suis-je  donc  délaissée  par  Vasichtha,  ce  sage  à 
l'âme  élevée,  que;  malheureuse  et  accablée  de  dou- 
leur, me  ravissent  les  guerriers  de  ce  roi? 

Quelle  offense  a  été  par  moi  commise  envers  ce 
maharchi  qui  retient  son  âme  dans  la  méditation , 
que,  m'ayant  connue  dévouée  et  pure  de  tout  péché, 
il  m'abandonne,  lui  qui  est  juste? 

Lorsqu'elle  eut  ainsi  réfléchi,  elle  gémit  à  plu- 
sieurs  reprises;  puis  d'un  mouvement  plein  de  puis- 
sance ,  elle  s'élança  vers  Vasichtha. 

Renversant  les  serviteurs  du  roi  pressés  par  cen- 
taines, elle  courut,  ^apide  comme  le  vent,  jus- 
qu'aux pieds  du  sage  à  l'âme  élevée. 

Versant  des  larmes  et  poussant  des  mugissements , 
Çabalâ  se  tint  devant  Vasichtha;  elle  prononça  ces 
paroles  d'une  voix  qui  était  comme  le  retentisse- 
ment du  tonnerre  : 

Pourquoi,  ô  bienheureux  fils  de  Brahmâ,  suis-jo 
donc  ainsi  délaissée  par  toi,  que  les  guerriers  du 
roi  m'entraînent  loin  de  ta  présence? 

Emu  par  cette  plainte,  le  brahmarchi  adressa  ces 
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paroles  à  Çabalâ,  dont  i'âme  était  en  proie  à  la  dou- 
leur, qui  était  affligée  comme  une  sœur  : 

Non,  je  ne  t'abandonne  pas,  Çabalâ;  non,  tu  n'as 
envers  moi  commis  aucune  offense;  si  ce  roi  te 
ravit,  c'est  que,  puissant,  il  cède  au  délire  que  lui 
inspire  sa  force. 

Et  ma  force,  je  le  sais,  n'est  pas  égale  à  celle 
d'un  roi  tel  que  Viçvâmitra;  car  c'est  un  roi  puis- 
sant, c'est  un  kchatriya,  c'est  le  dominateur  de  la 
terre. 

Vois,  cette  armée  est  au  complet;  partout  des 
éléphants,  des  chevaux,  des  chars,  des  gens  de 
pied ,  partout  des  étendards  :  c'est  là  ce  qui  le  fait 
plus  puissant  que  moi. 

Ainsi  dit  Vasichtha  ;  l'éloquente  Çabalâ  répondit 
respectueusement  ces  paroles  au  brahmarchi  bril- 
lant d'un  éclat  que  rien  n'égale  : 

Aux  kchatriyas,  ont  dit  les  sages,  n'appartient 
pas  la  force;  plus  forts  sont  les  brahmanes;  la  force 
du  brahmane  est  divine,  ô  brahmane,  et  supérieure 
à  la  force  du  kchatriya. 

Tu  disposes  d'une  puissance  infinie;  il  n'existe 
pas  de  plus  puissant  que  toi  :  Viçvâmitra  possède 
une  grande  force,  mais  terrible  est  ton  énergie. 

Commande,  illustre  pénitent,  et  revêtue  de  ta 
force  de  brahmane,  je  détruis  cette  armée,  l'orgueil 
de  cet  impie. 

Pressé  par  ces  paroles  :  Crée  une  armée,  dit  enfin 
le  glorieux  Vasichtha,  une  armée  qui  anéantisse 
l'armée  ennemie. 
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Aussitôt,  nés  d*un  mugissement  de  Çabalâ,  les 
Pahlavas,  répandus  par  centaines ,  détruisent,  sous 
les  yeux  de  Viçvâmitra,  son  armée  tout  entière. 

Mais  violemment  irrité  et  les  yeux  tressaillants 
de  colère,  le  roi  détruisit  les  Pahlavas,  accablés  de 
tous  ses  traits. 

Lorsqu'elle  eut  vu  les  Pahlavas  exterminés  en 
foule  par  Viçvâmitra ,  Çabalâ  créa  encore  les  farou- 
ches Cakas  mêlés  aux  Yavanas. 

La  terre  était  au  loin  couverte  de  ces  Çakas 
mêlés  aux  Yavanas,  brillants,  doués  de  grandes 
forces,  semblables  aux  filaments  dorés  du  lotus, 
armés  d'épées  et  de  haches  acérées,  couverts  de 
vêtements  de  couleur  d'or;  par  ces  guerriers  comme 
par  des  feux  ardents  fut  consumée  l'armée  ennemie 
tout  entière. 

Alors  Viçvâmitra,  au  courage  ardent,  lança  sur 
eux  ses  traits;  aussitôt  furent  jetés  dans  le  trouble 
les  Yavanas,  les  Kâmbôdjas  et  les  Varvaras. 


Lorsqu'il  les  vit  éperdus,  épouvantés  par  les  traits 
de  Viçvâmitra,  Vasichtha  s'écria  :  Crée  tous  ces 
guerriers  d'un  seul  effort,  ô  toi  qui  répands  tous 
les  biens! 

Des  mugissements  de  Çabalâ  naquirent  les  Kâm- 
bôdjas, brillants  comme  le  soleil;  de  ses  mamelles 
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fiirent  produits  les  Varvaras,  agitant  des  armes  dans 
leurs  mains;  de  ses  parties  génitales,  les  Yavanas; 
de  ses  voies  excrétoires,  les  peuples  nommés  Çakas; 
et  de  ses  pores,  les  Mlêtchhas  Hârîtas  et  les  Kira- 
lakas. 

Aussitôt,  ô  descendant  de  Raghou!  fut  anéantie 
par  ces  guerriers  l'armée  entière  de  Viçvâmitra,  et 
les  gens  de  pied  et  les  éléphants,  et  les  chevaux  et 
les  chars. 

A  la  vue  de  cette  armée  anéantie  par  le  magna- 
nime pénitent,  entraînés  par  la  fureur,  cent  fils 
de  Viçvâmitra ,  diversement  armés ,  se  précipitèrent 
sur  Vasichtha,  le  meilleur  de  ceux  qui  murmurent 
la  prière;  poussant  de  ses  narines  un  son  terrible, 
le  puissant  richi  les  consuma  tous. 

En  un  instant  furent  réduits  en  cendres  par  le 
magnanime  Vasichtha  les  fils  de  Viçvâmitra ,  avec 
leurs  chevaux,  leurs  chars  et  leurs  guerriers.  >i'''r 

Lorsqu'il  les  eut  vu  tous  exterminés  aveci'  soh 
armée,  Viçvâmitra,  ce  prince  dont  la  gloire  avait 
été  grande,  fut  saisi  d'un  sentiment  de  conPu- 
sibd; 

Semblable  à  l'océan  dont  le  mouvement  est  ar- 
rêté, au  serpent  dont  les  dents  sont  rompues,  au 
soleil  subitement  dépouillé  dé  sa  lumière ,  a^rès 
avoir  vu  périr  ses  fils  et  ses  guerriers,  malheureux, 
semblable  à  l'oiseau  dont  on  a  brisé  les  ailes,  ayant 
perdu  toute  son  armée  et  tous  ses  efforts ,  il  tomba 
dans  le  mépris  de  lui-même. 

Un  fils  lui  restait,  il  le  destina  h  la  royauté  par 

vil.  Il 
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cet  ordre  :  Protège  la  terre,  c'est  le  devoir  des 
kchatriyas;  et  il  se  retira  dans  les  forêts. 

Il  alla  sur  le  penchant  de  l'Hiniavat  fréquenté  par 
les  Rinnaras  et  les  Ouragas,  et  là,  pour  se  concilier 
la  faveur  de  Mahâdêva,  il  entretint  le  feu  d'une 
grande  pénitence. 

Lorsque  se  fut  écoulé  quelque  temps,  le  maître 
des  Dêvas,  qui  a  un  taureau  dans  son  étendard, 
qui  apporte  l'accomplissement  des  désirs ,  vint  visi- 
ter Viçvâmitra,  l'illustre  guerrier. 
/''  Pourquoi  cette  pénitence,  ô  roi?  dis-moi  ce  que 
tu  prétends;  je  suis  celui  qui  accorde  les  dons;  le 
don  que  tu  désires ,  fais-le-moi  connaître. 

Ainsi  parla  le  Dêva;  Viçvâmitra,  le  grand  péni- 
tent, s'étant  incliné,  adressa  ces  paroles  à  Mahâ- 
dêva: 

Si  tu  es  satisfait,  ô  Mahâdêva  qui  es  pup  de 
péché,  accorde-moi  le  Vêda  des  armes  avec  se^ 
divers  corps  de  science,  avec  ses  dogmes,  avec  ses 
mystères.  n  • 

Les  armes  connues  des  Dêvas,  des  Dânavas,  des 
Richis,  des  Gandharvas,  des  Yakchas  et  des  Râk- 
cbasas,  que  ces  armes  se  révèlent  à  moi,  jÔ  toi  .qui 
e»  pur  de  péché!  tff'^n7<>P.  un    M'Vi 

Que  ce  désir,  Dêvadêva,  s'accomplisse  par  ta 
faveur!  —  Ainsi  soit!  dit  le  maître  des  Dêvas;  et 
lorsqu'il  eut  dit  ces  mots,  il  retourna  au  ciel. 

Ayant  reçu  les  armes  désii^es  du  maître  des  Dê- 
vas, Viçvâmitra,  ce  puissant  guerrier,  ému  d'une 
grande  joie,  se  livra  tout  entier  à  l'orgueil. 
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Croissant  en  forces ,  comme  l'océan  au  temps  de 
sa  plénitude,  il  se  représentait  déjà  anéanti  Vasich- 
tha ,  le  meilleur  des  richis. 

Le  prince  vint  à  l'ermitage  du  brahmane ,  lança 
les  traits  divins  ;  et  aussitôt,  par  le  feu  de  ces  traits 
fut  consumée  la  forêt,  séjour  de  la  pénitence  (Ta- 
pôvana);  ainsi  la  nommait-on. 

Lorsqu'ils  virent  lancés  les  traits  du  sage  Viçvâ- 
mitra,  saisis  d'effroi,  les  pénitents  s'enfuirent  par 
centaines  de  tous  côtés. 

Agités  par  la  frayeur,  et  les  disciples  deVasichtha 
et  les  biches  et  les  oiseaux  se  dispersèrent  par  mil- 
liers vers  tous  les  points. 

En  un  instant  fermitage  du  magnanime  Vasich- 
tha  fut  vide ,  fut  sans  b^ruit  et  semblable  à  un  dé-- 
sert.         dmsl  ii/>jj  o\  ,i  )  ciâ  nb  mn*\E'â 

Et  cependant  Vasichth a  s'écria  à  plusieurs  repri- 
ses :  Ne  craignez  rien;  comme  le  soleil  dissipe' la 
brume,  je  vais  aniéantir  le  fils  de  Gâdhi. 

Ainsi  dit  le  meilleur  de  ceux  qtii  murmurent  la 
prière,  l'illustre  Vasichtha;  puis  il  adressa  à  Vïçvâ- 
mitra  ces  paroles  empreintes  de  colère:     ' 

Cet  ermitage  longtemps  florissant,  puisque  tu 
l'as  détruit,  puisque  telle  a  été  ton  impiété  et  ta 
folle  audace i» un  «istantetîcore,  et  iia  kë-^ÈéV^^ 
plus.  ' 

•HiÎBfiol  '  liiA  'ib  «'ijiBffot  ?ï4  ,^n^T»fi<l  ob  btà 
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VI. 

Ainsi  provoqué  par  Vasichtha  :  Viens,  viens 
doncl  s'écria,  brandissant  le  trait  d'Agni,  Viçvâ- 
mîtra  qui  a  une  grande  force. 

Ayant  levé  ledanda  de  brahmane,  terrible  comme 
celui  de  Kâla,  le  bienheureux  Vasichtha  dit  ces 
paroles ,  agité  par  la  colère  :  it  ,ji'jli»»i 

Oui,  je  marche  à  toi,  vraie  race  de  kchatriya:îtié- 
ploie  tout  ce  que  tu  as  de  forces;  car  je  vais,  fils 
de  Gâdhi,  abattre  l'orgueil  que  te  donne  cette  arme. 

Vois  ce  que  vaut  ta  force  de  kchatriya,  et  ce 
que  vaut  ma  force  de  brahmane ,  grande ,  ma  force 
de  i)rahmane,  divine ,  ô  le  plus  vil  des  kchatriyasî 

L'arme  du  fds  de  Gâdhî,  le  trait  terrible  d'Agni 
était  lancé,  il  fut  abattu  par  le  danda  de  brahmane, 
comme  par  feau  la  violence  du  feu. 

Furieux,  le  fds  de  Gâdhî  lança  le  trait  de  Va-' 
rouna,  le  trait  de  Roudra,  le  trait  d'Iildra,  le  trait 
de  Paçoupati,  le  trait  d'Iça„  et  le  trait  de  Manou, 
le  Môhana,  le  trait  des  Gandharvas,  le  Swâpana,  le 
Djrïmbhana,  le  trait  de  Madana,  le  Samtâpana  et 
le  Vilâpana;  il  lança  le  Sôchana  terrible^  le  trait 
inévitable  Vadjra,  le  pâça  de  Brahmâ,  le  pâça  de 
Kâla  et  le  pâça  de  Varouma ,  le  Paînâka ,  cette  arme 
aimée  de  Çiva ,  les  éclairs  Souchka  et  Ardra ,  le  trait 
et  le  danda  des  Piçâtchas,  le  trait  Krâontcha ,  le  tcha- 
kra  de  Dharma,  le  tchakra  de  Kâla,  et  le  tchakra 
de  Vichnou,  et  le  mathana  de  Vâyou,  et  le  trait  des 
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Hayaçiras  ;  il  lança  encore  les  deux  Çaktis,  la  massue 
Kankâla,  le  grand  trait  des  Vidyâdharas,  le  trait 
terrible  de  Kâla ,  le  redoutable  Triçoûla,  et  la  chaîne 
Kâpâla;  il  lança  toutes  ces  armes,  ô  descendant  de 
Raghou  ! 

Toutes  ces  armes,  ce  fut  vraiment  un  prodige, 
le  fils  de  Brahmâ,  Vasichtba,  le  meilleur  de  ceux 
qui  murmurent  la  prière,  les  anéantit  avec  son 
danda. 

Ainsi  tombées  impuissantes,  le  fils  de  Gâdhi 
lança  le  trait  de  Brahmâ  :  voyant  ce  trait  levé,  les 
Dêvas  précédés  par  Agni ,  les  Dêvarchis ,  les  Gan- 
dharvas  et  les  Mahôragas,  furent  frappés  de  terreur; 
les  trois  mondes  furent  épouvantés  par.  le  jet  de 
cette  arme.  '     i  O 

Cette  arme  de  Brahmâ,  cette  arme  si  terrible, 
douée  quelle  est  de  l'énergie  de  Brahmâ,  avec  son 
danda  de  brahmane,  Vasichtba  l'anéantit  entière- 
ment. 

Du  magnanime  Vasichtba ,  lorsqu'il  anéantit 
cette  arme ,  l'aspect  était  terrible ,  effrayant;  les  trois 
mondes  en  étaient  troublés. 

De  tous  les  pores  du  magnanime  pénitent  jail- 
lissaient, comme  des  rayons,  des  traits  de  flamme 
enveloppés  de  fumée. 

Le  danda  de  brahmane,  que  soutenait  sa  main , 
était  flamboyant,  semblable  au  danda  de  Yama, 
semblable  au  feu  du  temps  destructeur  tourbillon- 
nant dans  la  fumée.  '   initha  -j  )L> 

Les  sages  réunis  glorifièrent  alors  Vasichtba,  le 


.\ 
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meilleur  de  ceux  qui  murmurent  la  prière  :  Tu  as 
iine  force  qui  nest  point  vaine,  ô  brahmane!  do- 
mine par  ton  énergie  le  feu  de  ta  colère. 
')))  Viçvâmitra ,  ce  prince  puissant ,  est  humilié  par 
toi ,  ô  brahmane  :  grâce ,  ô  le  meilleur  de  ceux  qui 
murmurent  la  prière!  que  les  mondes  soient  déli- 
;v>rés  de  la  crainte! 

Il o^Ainsi supplié ,  le  grand,  le  glorieux  pénitent  ren- 
tra dans  le  calme.  Cependant,  abattu  par  laffliction , 
Viçvâmitra  prononça  ces  paroles  en  soupirant  : 

Misérable  force  que  la  force  du  kchatriya  I  la 
force,  c'est  la  force  que  donne  l'énergie  brahma- 
nique :  pour  anéantir  toutes  mes  armes ,  il  a  suffi 
d'un  danda  de  brahmane! 

Oui,  j'ai  tout  bien  considéré;  je  veux,  calmant 
mes  sens  et  mon  esprit,  embrasser  une  grande  pé- 
nitence, une  pénitence  qui  me  fasse  brahmane. 


VII. 

L'âme  en  proie  à  la  douleur,  poursuivi  par  le 
sentiment  de  son  humiliation,  soupirant,  puis  sou- 
pirant encore  au  souvenir  de  sa  funeste  lutte  contre 
le  magnanime  pénitent,  il  se  retira  avec  sa  royale 
épouse  dans  la  région  méridionale;  et  là,  résigné, 
se  nourrissant  de  fruits  et  de  racines,  il  se  livra  à  la 
plus  aîustère  pénitence. 

Cependant  des  fils  lui  naquirent,  uniquement  at- 
tachés aux  devoirs  rcligiétix  et  à  la  vertu;  c'étaient 
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Havichyanda,  Madhouchyanda ,  Drïdhanêtra  et  Ma- 
hâratha. 

Lorsque  furent  révolues  mille  années,  Brahmâ, 
le  grand  ancêtre  des  hommes ,  adressa  ces  paroles 
flatteuses  h  Viçvâmitra,  riche  de  tant  d'austérités. 

(  Ici  s'arrête  le  manuscrit  de  M.  Jacquet.) 


OBSERVATIONS 

Sur  le  sens  figuré  de  certains  mots  qui  se  rencontrent  dans 
la  poésie  arabe. 

Au  nombre  des  difficultés  qui  s'opposent  à  la 
parfaite  intelligence  de  la  poésie  de  toutes  les  na- 
tions musulmanes ,  il  faut  mettre  en  première  ligne 
l'emploi  de  certains  mots  dans  un  sens  métaphori- 
que :  de  là  surgit  pour  l'étudiant  un  grand  embar- 
ras ,  car  il  est  porté  à  assigner  à  ces  mots  leur  sens 
propre ,  et  alors  le  vers  dans  lequel  ils  se  trouvent 
est  inintelligible  ;  ou  bien ,  après  des  efforts ,  sou- 
vent infructueux,  pour  deviner  la  pensée  que  le 
poëte  a  voulu  exprimer,  le  lecteur  demeure  con 
vaincu  qu'il  est  impossible  de  la  saisir.  C'est  sur- 
tout chez  les  poètes  regardés  par  les  littérateurs 
arabes  comme  modernes,  c'est-à-dire,  chez  ceux 
qui  ont  vécu  postérieurement  au  premier  siècle  de 
l'h^ire,  qu'on  reconnaît  ce  goût  passionné  pour  le 
langage  métaphorique.  Dans  la  description  de  l'objet 
de  leur  affection,  ils  se  complaisent  à  prodiguer  des 
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termes  parfaitement  clairs  pour  eux,  mais  incompré- 
hensibles pour  le  lecteur  européen.  De  ces  expres- 
sions ,  il  en  est  que  tout  étudiant  a  dû  remarquer, 
car  elles  se  présentent  presque  à  chaque  page  des 
livres  qui  traitent  de  l'histoire  littéraire  des  Arabes. 
Dans  les  vers  suivants,  thx's  en  grande  partie  d'ou- 
vrages inédits,  on  verra  des  exemples  de  l'emploi 
figuré  de  certai|p  mots  qui  se  rencontrent  très-sou- 
vent, et  en  comparant  les  différents  passages  dans 
lesquels  ils  se  trouvent,  on  parviendra  à  reconnaître 
la  signification  que  les  poëtes  leur  ont  assignée. 
Hariri  a  dit  dans  sa  seconde  séance  (  édition  de 

M.  de  Sacy,  page  26),  (y*-=ry  u-*  ^yy  ^^jh^la  «elle 
«  a  versé  des  perles  d'un  narcisse.  »  Cela  signifie  que 
cette  pei'sonne  a  versé  des  larmes  ;  mais  quel  rap- 
pOTty  a-t-il  entre  l'œil  et  le  narcisse?  Le  vers  sui- 
vant fournira  la  réponse  à  cette  question. 


s 


J — ?^^  {j^ — * — « — ^^  iy^-^ry^ 

Les  roses  qu'on  voyait  dans  ses  joues  étaient  fraîcliemenl 
épanouies;  les  narcisses  de  ses  yeux  languissaient. 

C'est  donc  entre  les  yeux  remplis  de  langueur,  et 
la  fleur  du  narcisse  dont  la  tête  penche  mollement 
sur  sa  faible  tige ,  que  le  poète  a  trouvé  un  point  de 
ressemblance  :  cela  lui  a  suffi  ;  il  ne  balance  pas  de 
créer  une  métaphore  qui  pourra  seulement  être 
comprise  d'uu  peuple  chez  lequel  l'idée  de  langueur 
et  celle  de  faiblesse  peuvent  s'exprimer  par  le  même 
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mot.  Par  une  analogie  semblable,  on  dit  :  ^-i*»i  ^^çU 
Jhsm^  (J-*  «  Mon  cœur  est  plus  faible  que  vos  yeux  ;  » 
c'est-à-dire  :  Mon  cœur  ne  peut  résister  à  tes  regards 
langoureux. 

Un  mot  qui  se  rencontre  très-souvent  dans  la 
poésie,  c'est  ji«x^  idhar,  par  lequel  on  désigne  cette 
partie  de  la  têtière  de  la  bride  qui  passe  sur  la  joue 
du  cbeval;  il  est  employé  aussi  pour  signifier  la  joue; 
mais  ce  mot  a  encore  une  signification  intermé- 
diaire, savoir  :  le  duvet  qui  vient  de  naître  sur  les 
joues.  C'est  surtout  dans  ce  dernier  sens  que  les 
poètes  l'emploient ,  comme  le  lecteur  s'en  apercevra 
par  les  exemples  suivants  (mais  il  sera  bon  de  le 
prévenir  d'avance  que  la  question  à  laquelle  ces 
exemples  donneront  lieu ,  ne  sera  traitée  qu'à  la  fin 
de  cet  article)  : 

jî*X X ïl    «*Xi*-   ^^    iJw 

*'     r.     .  -    I 

j\ » \ — ç^^  :>j^^  ^J^\ 

La  plus  grande  passion  que  j'ai  jamais  éprouvée  fut  dans 
ce  jour  où  l'on  me  dit  :  h'idhar  a  paru  sur  sa  joue ,  et  le  myrte , 
la  rose  et  la  fleur  du  grenadier,  se  montrent  dans  le  jardin 
de  sa  figure. 

La  rose  et  h,  fleur  du  grenadier  se  comprennent  ; 
elles  représentent  la  coideur  des  joues  et  des  lèvres  : 
mais  pourquoi  le  myrte  ?  un  autre  passage  va  nous 
l'expliquer  : 
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^\ A x Il    AjUts-^    *ij^^^ 

Le  myrte  de  son  làhar  verdoyait,  et  les  pommes  de  ses 
joues  rougissaient. 

Le  myrte  signifie  donc  la  même  chose  que  Yidhar, 
c'est-à-dire,  /a  barbe  de  la  joue;  mais  la  verdure  de 
Yidhxir  est  une  expression  fort  singulière  qui  aurait 
besoin  d'éclaircissements  :  la  comparaison  des  ex- 
traits suivants  pourra  les  fournir  : 

En  parlant  de  sa  taille  et  de  la  verdure  de  sa  joue,  dis 
que  c'est  le  printemps  qui  a  revêtu  de  feuillage  les  branches 
du  saule. 

[On  sait  que  les  poètes  comparent  la  taille  mince 
et  flexible  de  l'objet  de  leur  amour  à  un  saule.] 


^      -^/-^^  ^^-^^ 


Le  soleil  lui  ressemble  presque  (  par  son  éclat)  ;  la  lune 
aussi  paraît  lui  ressembler. 

Comment  sa  joue  ne  verdirait-elle  pas ,  arrosée  comme  elle 
l'est  des  eaux  de  la  beauté  ? 
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Comme  l'herbe  bien  arrosée  pousse  avec  abon- 
dance, on  lui  compare  le  duvet  qui  naît  sur  les 
joues  ^;  il  semble  aussi  que  les  poètes  y  ont  vu  une 
ressemblance  entre  les  couleurs,  ce  qui  est  moins 
naturel;  cependant  on  a  comparé  Vidhar  à  une  vio- 
lette : 

En  unissant  la  violette  à  l'anémone ,  il  a  uni  une  maladie 
à  mon  cœur  ! 

La  maladie  désigne  ici  l'amour,  et  l'anémone  re- 
présente les  joues  vermeilles,  comme  on  voit  par 
ce  vers  : 

8<X       ^  CiJtXjâ*   f^\   V**^  0^^ 

(j     »  !<.»?>  ^  L^  Jv^  iSj'^  (j*^  3 

Qui  s'étonnera  que  j'aie  été  trompé  par  cette  joue,  quand 
il  ne  s'y  trouvait  qu'une  petite  tache  de  beauté  et  une  ané- 
mone ? 

Le  poète  joue  ici  sur  la  double  signification  des 
mots,  car  le  dernier  hémistiche  de  ce  vers  peut  si- 
gnifier aussi  :  quand  il  ne  s'y  trouvait  qu'un  oncle  ma- 
ternel et  un  frère.  Encore  un  exemple  : 

^  Dans  les  écrits  des  soufis  et  de  quelques  poètes  persans,  on 
rencontre  l'expression  owAuvw  ln^  ,  qui  a  le  même  sens  que  ^\  «Xxlt 

jjùiâe\ .  Pour  eu!x,  les  traits  4e  la  figure  humaine  sont  des  em- 
blèmes des  pins  profonds  mystères. 
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j*^ — z^, — >  Jûjwi^l^  à,j  jsiU 
t — * — ' — pjî^x*ii^jy>i)t^ 

Les  joues  sont  des  roses  ,  les  yeux  des  narcisses ,  les  dents 
des  marguerites,  et  Vidhar  une  violette. 

C'est  donc  une  espèce  de  ressemblance  entre  la 
couleur  de  Vidhar  et  celle  de  la  violette  qui  a  auto- 
risé l'emploi  de  cette  métaphore. 

La  barbe  qui  naît  sur  la  joue  est  encore  désignée 
par  le  mot  VV^  scorpion;  les  vers  suivants  en  four- 
nissent des  exemples  : 

lyA^fi  ôJôb  Jllu.U 

Les  scorpions  de  ses  joues  voulaient  lui  embrasser  la  bou- 
che ,  mais  ses  yeux  dégaînèrent  contre  eux  la  lame  perçante 
(de  leurs  regards). 

i-jy Ji X — M  Job  /<v«  ^^^U 

Vidhar  glissait  doucement  sur  sajoiie  (c'est-à-dire,  pous- 
sait sur  sa  joue  en  s'étendant),  mais  il  évita  d'approcher  cette 
bouche  si  fraîche  et  si  reluisante. 

.,,  Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  ait  craint  d'y  trouver  le  trépas, 
puisque  la  salive  est  un  poison  mortel  aux  scorpions. 
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Mon  cœur  l'a  craint  à  cause  du  scorpion  qui  rampait  sur 
sa  joue  argentée. 

Il  paraît  donc  que  la  croissance  lente  de  la  barbe 
sur  la  joue,  croissance  désignée  par  les  verbes  ^§-a. 
et  v^>  rappelait  aux  poètes  la  marcbe  traînante 
du  scorpion,  et  qu'ensuite  ils  ont  employé  le  mot 
scorpion  pour  signifier  le  favori. 

Le  lecteur  vient  de  voir  Yidhar  comparé  à  l'her- 
bage verdoyant;  dans  les  vers  suivants  il  sera  assi- 
milé au  basilic  odorant,  dont  l'équivalent  en  arabe 
désigne  aussi  une  espèce  d'écriture,  ce  qui  donne 
occasion  aux  poètes  de  jouer  sur  le  double  sens  du 
mot  : 


Vidhar  a  tracé  avec  un  tampon  de  musc  (noir)  un  irait 
derikan  (l'écriture  ainsi  nommée)  sur  cette  joue  (blanche). 

O  plume  qui  as  tracé  sur  sa  joue  cette  écriture  rihan 
qui  tourmente  mon  cœur!  puisse  celui  qui  t'a  taillée  être 
gloritié  1 

Le  mot  Juc  fourmi,  s'emploie  pour  désigner  les 
petites  taches  noires  qui  naissent  sur  la  figure,  et 
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qu'on  r^ardait  comme  des  taches  de  beauté;  ainsi 
on  lit  dans  un  poëmc  : 


^        iWi       J 


D 


c)^*^    iJ^   (:r^   ^  ^ 


Si  sa  bouche  n'était  pas  un  rayon  de  miel ,  la  fouroii  ne 
ramperait  pas  sur  sa  joue. 

Comme  les  allusions  à  l'écriture  et  à  la  gram- 
maire sont  accueillies  avec  faveur  par  les  Arabes, 
même  quand  elles  se  rencontrent  dans  la  poéâie, 
on  trouve  Yidhar  comparé  à  la  lettre  lam  J  à  cause 
de  sa  forme ,  et  à  la  lettre  noun  ^j  pour  la  même 
raison;  dans  ce  dernier  cas,  la  petite  tache  sur  la 
joue  est  censée  représenter  le  point  diacritique  : 


La  beauté  a  écrit  un  noun  sur  la  tablette  de  sa  joue,  et  elle 
y  a  mis  un  grain  de  beauté  pour  lui  servir  de  point  diacri- 
tique. 

Voici  encore  une  allusion  grammaticale  : 

Js A Sy ï     -^    i^lyf^    ^^^"^^ 


Le  lam  de  Yidhar  a  prolongé  mon  insomnie  (c'est-à-dire, 
la  beanté  de  tes  traits  m'a  empêché  de  dormir);  on  dirait 
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qu'il  remplit  les  fonctions  de  lam  de  corrohoration ,  pour  don- 
ner plus  de  force  à  ma  passion. 

Comme  Ton  a  comparé  Yidhar  à  la  lettre  lam  J , 
on  compare  aussi  la  taille  d'une  jeune  personne  à 
la  lettre  élif  ^  ;  or,  le  lam  et  Yélif  réunis  forment  la 
particule  la,  qui  en  français  signifie  non:  les  ama- 
teurs des  pointes  ont  ici  beau  jeu,  et  ils  n'ont  pas 
manqué  de  profiter  de  cette  occasion  favorable; 
mais  il  est  inutile  de  citer  encore  des  exemples  de 
ces  futilités.  Je  ne  dois  cependant  pas  oublier  l'ex- 
pression jÎ«XjJî  jXa^  «se  laisser  emporter  par  ses 
«  passions ,  se  dépouiller  de  toute  pudeur,  »  et  qui 
se  disait  originairement  du  cheval  qui  se  débarrasse 
de  sa  bride  et  s'emporte. 

Les  passages  que  je  viens  de  rapporter  donnent 
lieu  à  une  question  très-grave  :  pourquoi  trouve- 
t-on  si  souvent  chez  les:  poètes  musulmans  tant  de 
morceaux  dans  lesquels  ils  dépeignent  fobjetde  leur 
amour  sous  des  attributs  qui  ne  sont  pas  ceux  du 
sexe  féminin?  J'ai  longtemps  hésité  à  aborder  cette 
question;  j'aurais  préféré  la  laisser  indécise;  mais 
elle  se  serait  présentée  de  nouveau,  à  propos  de 
plusieurs  passages  de  ma  traduction  du  diction- 
Baire  biographique  d'Ibn-Khallikan  :  j'ai  donc  pensé 
(Ju'il  vaudrait  mieux  la  traiter  tout  de  suite,  que 
d'en  remettre  l'examen  à  une  époque  future. 

J'ai  observé  que  plus  les  mœurs  des  musulmans 
subissaient  l'influence  de  la  civilisation ,  plus  il  était 
regardé  comme  inconvenant  de  faire  des  allusions 
au  sexe,  soit  dans  la  conversation,  soit  dans  les 
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écrits.  Il  devenait  donc  nécessaire  do  dépeindre 
l'objet  ainié,  en  employant  des  adjectifs  el  des 
verbes  du  genre  masculin  (  on  sait  que  la  seconde  et 
la  troisième  personne  du  verbe  arabe  ont  chacune 
une  forme  particulière  pour  le  genre  féminin  )  ;  ce 
changement  de  genre  est  même  permis  dans  cer- 
tains cas  par  le  génie  de  la  langue  arabe.  Ce  quel 
la  jalousie  des  mœurs  avait  exigé,  et  que  le  bon  ton 
avait  adopté,  fut  ensuite  confirmé  par  l'assentiment 
public.  Encore  aujourd'hui,  au  Caire,  dans  les 
morceaux  chantés  par  les  musiciens  qui  parcourent 
les  rues,  il  faut  employer  le  gen/e  masculin  toutes 
les  fois  qu'il  y  est  question  d'amour;  autrement  la 
morale  publique  s'en  formaliserait ,  et  le  chanteur 
s'exposerait  à  une  sévère  punition  pour  avoir  man- 
qué à  la  décence  et  enfreint  un  règlement  de  police. 
Le  poète  musulman  a  donc  été  obligé  de  se  con- 
former à  cette  règle  posée  par  l'opinion  générale , 
mais  il  a  donné  toute  extension  à  la  permission  qu'on 
lui  laissait  d'employer  le  genre  masculin  pour  les 
adjectifs  et  les  verbes;  il  a  osé  employer  des  attributs 
qui  ne  conviennent  qu'au  sexe  masculin. 

Une  autre  circonstance. qui  a  beaucoup  contri- 
bué à  amener  ce  changement,  ce  fiit  l'exemple  des 
hommes  qui  par  la  sainteté  de  leur  vie  avaient 
mérité  la  vénération  publique;  quand  ils  consa- 
craient leurs  talents  poétiques  à  dépeindre  les  trans- 
ports! de  l'amour  divin,  de  cette  passion  ardente 
qui  ravit  l'âme  de  la  créature  par  la  contemplation 
des  perfections  qui  se  trouvent  réunies  dans  l'au- 
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teur  de  son  existence,  ils  cherchaient  à  éloigner  de 
leurs  descriptions  toute  pensée  sensuelle.  Ils  ont 
exclu  de  leurs  poésies  ce  qui  pourrait  rappeler  la 
femme;  et,  sentant  l'impossibilité  de  généraliser  en 
quelque  sorte  îa  beauté,  ils  ont  pris  pour  modèles 
les  seuls  objets  qui  leur  restaient.  Les  liaisons  qu'ils 
ont  décrites  ne  furent  pas  toujours  le  fruit  de  leur 
imagination  :  elles  paraissent  avoir  existé  quelquefois; 
des  hommes  doués  des  mœurs  les  plus  pures,  des 
docteurs,  zélés  observateurs  de  la  loi,  des  juges  ho- 
norés de  f  estime  universelle  n'ont  fait  aucun  secret 
de  ces  inclinations;  ils  ont  même  composé  et  pu- 
blié des  vers  qui  paraissent  extrêmement  suspects , 
et,  cependant,  ces  mêmes  personnes  se  seraient 
effarouchées  d'un  récit  que  nous  regarderions  seu- 
lement comme  un  peu  libre.  La  connaissance  de 
faits  semblables  porte  toujours  le  lecteur  à  admettre 
facilement  les  récits  des  voyageurs  sur  l'état  moral 
de  l'Orient,  et  à  juger  avec  sévérité  des  circons- 
tances qui  le  frappent  d'abord  comme  contraires 
aux  bonnes  mœurs  :  mais  on  ne  doit  pas  oublier  que 
tout  étranger  qui  visite  un  pays,  même  européen, 
est  fort  exposé  à  se  former  une  opinion  défavorable 
d'après  quelques  faits  particuliers  ;  il  est  toujours 
trop  enclin  à  généraliser.  Quand  il  s'agit  d'apprécier 
la  moralité  d'un  peuple  oriental,  les  difficultés  sont 
encore  plus  grande»-:  malgré  un  long  séjour  chez 
eux,  l'Européen  reste  presque  isolé,  exclu  de  la 
société  intime  des  indigènes,  il  ne  peut  juger  que 
d'après  ce  qu'il  voit;  et  Ton  sait  que  dans  toutes 

VII.  12 
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les  grandes  viiles,  sans  exception,  on  est  exposé  li 
rencontrer  des  exemples  de  la  turpitude  la  plus 
révoltante  :  c'est  là  ce  qui  frappe  l'étranger  plus 
que  tout  le  reste ,  et  lui  donne  aussitôt  une  opinion 
défavorable  de  toute  une  nation.  S'il  s'en  rapporte 
aux  indigènes,  il  s'expose  à  être  trompé  quelque- 
fois, mais  aussi  il  apprend  leur  manière  d'envisa- 
ger certairies  choses  sur  lesquelles  il  aurait  porté  un 
jugement  tout  autre  que  le  leur. 

Dans  le  cas  actuel,  ils  lui  auraient  dit  que  ces 
poésies  qui,  au  premier  aspect,  choquent  lu  morale,  ren- 
ferment nécessairement  un  sens  mystique,  et  que  ces 
liaisons  étaient  de  pure  amitié.  Cela  paraît  en  effet 
la  solution  de  la  question,  et  elle  rend  raison  de 
circonstances  qui  autrement  seraient  inexplicables; 
car  comment  supposer  que  des  hommes  remar- 
quables par  leur  piété  fassent  étalage  de  penchants 
dépravés?  Comment  se  fait-il  que  les  livres  traitant 
les  sujets  les  plus  graves  renferment  souvent  des 
vers  qui,  pris  à  la  lettre,  blessent  la  religion  et  les 
mœurs? 

En  admettant  ce  principe,  on  admet  aussi  les 
abus  qui  en  sont  presque  une  conséquence  néces- 
saire; alors  tout  s'explique,  même  jusqu'aux  récits 
des  voyageurs  et  aux  faits  racontés  par  des  histo- 
riens arabes  et  persans.  Si  l'on  refuse  de  le  recon- 
naître, on  sera  obligé  de  tout^^ondamner  sans  ex- 
ception ,  et  une  pareille  décisîon  ne  paraît  ni  juste 
ni  philosophique. 

M.  G.  DK  s. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

OUVRAGES   OFFERTS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  du  i4  décembre  i838. 

Par  l'auteur  :  De  l'origine  et  de  la  formation  des  différents 
systèmes  d'écritures  orientales  et  occidentales,  par  M.  G.  Pau- 
THiER.  Août  l838. 

Par  l'auteur  :  Notice  historique  et  littéraire  sur  M.  le  baron 
Silvestre  de  Sacy,  lue  à  la  séance  générale  de  la  Société  asiati- 
que, le  2b  juin  i838,  par  M.  Reinaud.  Paris,  librairie  orien- 
tale de  M*  veuve  Dondey-Dupré.  i838.  2*  édition,  corrigée. 

Par  l'auteur  :  La  Bible,  traduction  nouvelle,  avec  l'hébreu 
en  regard;  avec  des  notes  philologiques,  géographiques  et 
littéraires,  parS.CAHEN.  Tom.IX  ;  les  Prophètes,  tom.  IV,  Isaïe. 

Par  l'auteur  :  Notice  sur  Rabbi  Saadia  Gaon  et  sa  version 
arabe  d'Isaïe,  et  sur  une  version  persane  manuscrite  de  la  Biblio- 
thèque royale;  suivie  d'un  extrait  du  livre  Dalalat  al-Hayirin  , 
en  arabe  et  en  français,  sur  les  métaphcrres  employées  par  Isaïe 
et  par  quelques  autres  prophètes;  par  Salomon  Munk.  Paris , 
i838.  1 12  pag. 

Par  l'auteur  :  le  huitième  volume  des  Mille  et  une  nuits, 
publié  par  M.  Habicht.  1  vol.  in- 12  :  i838. 

Par  l'auteur  :  Ckrestomathie  mongole.  Texte  et  traduction 
en  russe,  par  M.  Joseph-Etienne  Kowalewsky.  2  Vol.  in-8". 

Par  l'auteur:^  narration  of  the  Shipwreck ,  captivity  and 
sufferings  of  Horace  Holden  and  Benj.  H.  Nnte.  F'ourlh  édi- 
tion. i836. 
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Par  M.  Paul  SawélieiT:  Sur  l'instruction  publique  en  Chine , 
parle  R.  P.  Hyacinthe.  Sainl-Pétersbourg,  i838;  78  pages 
in -8°  (en  russe). 

Notice  sur  un  passage  du  géographe  arabe  Ahmed-ibn-Kâtib , 
relativement  à  la  prise  de  la  ville  de  Séville  par  les  Russes  en 
Van  Sàti:  nouvelle  preuve  servant  à  constater  l'identité  des 
Russes  et  des  Normands,  par  M.  Sawélieff.  Saint-Pétersbourg, 
i838,8  pp.  in-8''  (en  russe). 

Notice  sur  les  munuscrils  arabes,  persans  et  turks  appartenant 
à  l'université  impériale  de  Moscou,  par  M.  Pi:troff.  Saint-Pé- 
tersbourg, 1887,  7  pag.  in-S'^fen  russe). 

La  colonne  Alexandrine.  Deux  pièces  de  poésie  en  lurk  et 
en  persan,  avec  une  traduction  russe;  par  Mirza  Djafer 
ToPTCHiBACHEN ,  professcur  à  l'université  de  Saint-Péters- 
bourg. Ihid.  i835,in-A°. 

Par  l'auteur  :  Relation  des  Mongols  ou  Tartares ,  par  le  frère 
Jean  du  Plan  de  Carpin ,  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs ,  légat  du 
saint-siége  apostolique ,  nonce  en  Tartarie  pendant  les  années 
1245,  12^6,  1247.  Première  édition  complète,  publiée  d'a- 
près les  mss.  de  Leyde,  de  Paris  et  de  Londres,  et  précédée 
d'uiïe  Notice  sur  les  anciens  voyages  de  Tartarie  en  général, 
et  sur  celui  de  Jean  du  Plan  de  Carpin  en  particulier  ;  par 
M.  d'Avezac,  des  sociétés  géographiques  de  Paris,  de  Londres 
et  de  Francfort,  et  de  la  Société  asiatique  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  d'Irlande  etc.  Paris,  librairie  géographique  d' Arthus- 
Bertrand,  rue  Haulefeuille,  23;  librairie  orientale  de  Don- 
dey-Dupré,  rue  Vivienne ,  2.  i838.  In-4°,  392  pag. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 

The  Journal  of  the  royal  geographical  Society  of  London. 
Volume  the  third,  i833.  Part  I. 

The  Journal  of  the  royal  geographical  Society  of  London. 
Volume  ihe  second,  i832.  Second  édition. 

The  Journal  of  the  royal  Asiatic  Society  of  Great  Britain 
and  Ireland,  n"  IX. 

Par  l'auteiu-  :  A  key  ta  the  Naskhi,  or  persi-andnc  Alphabet, 
by  professor  D.  Forbes. 
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EXTRAIT    D'UNE   LETTRE   ADRESSEE    A    M.    JACQUET, 

MEMBRE  DE  LA   SOCIÉTÉ  ASIATIQUE  DE  PARIS, 

PAR  M.  KOWALEWSKY. 

Monsieur, 

Si  je  n'ai  pas  répondu  plus  tôt  à  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m' adresser,  ce  n'est  pas  un  oubli  de  ma 
part,  veuillez  bien  le  croire,  je  vous  prie;  mais  c'est  que  je 
ne  l'ai  reçue  qu'après  six  mois  de  date.  Je  suis  on  ne  peut 
pas  plus  reconnaissant  à  M.  le  conseiller  Erdmann  de  m'avoir 
mis  en  relation  avec  un  savant  tel  que  vous,  Monsieur,  dont 
les  écrits  m'ont  inspiré  la  plus  haute  considération.  Vous 
attachez  trop  d'importance  à  l'envoi  des  livres  mongols  que 
j'ai  eu  l'avantage  de  vous  expédier,  car  mon  unique  désir 
est  de  contribuer  au  progrès  de  la  science  autant  que  mes 
faibles  moyens  peuvent  me  le  permettre. — Nos  libraires,  sans 
contredit,  ne  sont  en  connexion  ni  avec  les  Chinois  de  Pékin, 
ni  avec  les  Mongols.  Les  livres  sacrés  bouddhiques  sont 
échangés  quelquefois,  à  Kiakhta,  pour  des  fourrures  russes; 
mais  les  Chinois  ne  les  apportent  sur  nos  frontières  que 
comme  marchandise  et  les  vendent  très-cher.  En  voici  un 
exemple  :  Ouligheroiin  dalaï ,  ouvrage  connu  ,  que  nos  Bou- 
riats  achètent  ordinairement,  à  K.iakh(a,  de  26  à  3o  fr.,  se 
vend  à  Pékin  8  ou  10  fr.  Lors  de  mon  voyage  en  Chine ,  chez 
les  Mongol^,  et  parmi  les  Bouriats  et  les  Toungouses,  j'ai  eu 
l'occasion  de  rassembler  un  assez  grand  nombre  de  manus- 
crits et  de  livres  imprimés,  tant  pour  l'université  de  Ca- 
san ,  que  pour  moi  et  mes  amis.  Je  suis  fâché  de  ce  que 
mes  nombreuses  occupations  ne  m'aient  pas  permis  jusqu'à 
présent  de  publier  le  catalogue  de  ma  propre  collection,  sur- 
lout  celui  des  manuscrits  mongols.  —  Outre  cela,  étant  en 
relation  avec  les  Calmouks  du  Volga ,  j'ai  acquis  peu  à  peu 
des  ouvrages  fort  curieux ,  même  dans  leur  propre  idiome , 
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et  qui  ne  se  trouvent  ni  chez  les  Bourials,  ni  chez  les  Mon- 
gols. Mon  but  actuel  est  de  parvenir  à  juger,  d'après  les 
annales,  les  mémoires  historiques  ,  et  en  général,  d'après  les 
compositions  originales ,  dans  quel  état  se  trouve  la  littéra- 
ture nationale  des  tribus  mongoles.  Je  voudrais  pouvoir  pro- 
fiter de  ces  trésors  littéraires  en  publiant  l'histoire  de  la 
littérature  de  ces  peuples,  et  mon  Dictionnaire  mongol  en 
U  vol.  qui  va  paraître  incessamment.  Mais  revenons  à  la  bi- 
bliographie mongole  dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre. 
Malgré  tous  mes  efforts,  je  n'ai  pu  me  procurer  que  fort  peu 
d'ouvrages  bouddhiques  en  langue  sanslcrite ,  quoique  an- 
ciennement ils  aient  été  réimprimés  à  Pékin ,  à  l'usage  des 
Lamas.  C'est  en  vain  que  j*ai  tâché  de  découvrir  quelques 
livres  sanskrits  chez  nos  Bouriats  :  ils  n'en  ont  point,  per- 
sonne ne  sachant  en  faire  usage.  Ils  font  en  général  beau- 
coup plus  de  cas  des  traductions  thibétaines  de  livres  sacrés, 
destinés  au  culte  religieux  et  à  la  médecine.  Cependant  j'ai 
été  bien  heureux  de  faire  l'acquisî '.ion  de  quelques  diction- 
naires sanskrits  en  manuscrit  avec  une  traduction  thibé- 
taine ,  comme  ceux  de  leghi  dandja  et  Nakdoun  tarbo ,  et 
un  troisième  sans  titre.  Ils  sont  tous  fort  curieux  pour 
ceux  qui  étudient  le  bouddhisme  des  livres  mongols,  dans 
lesquels  on  rencontre  beaucoup  de  mots  sanskrits  souvent 
dénaturés  ou  rapprochés  de  la  prononciation  mongole.  J'ai 
engagé  un  savant  Lama  à  traduire  en  mongol  le  Nakdoun 
tarbo,  ouvrage  ^ui  se  trouve  maintenant  dans  ma  biblio- 
thèque, et  que  je  me  propose  de  faire  imprimer  avec  une 
traduction  latine.  B'kagyour  et  S'tangyour,  ces  deux  princi- 
paux recueils  de  livres  bouddhiques,  sont  en  entier  tra- 
duits en  chinois,  en  mandjou  et  en  mongol,  ce  dont  j'ai 
fait  mention  dans  les  notes  du  second  volume  de  ma  Chres- 
tomathie ,  ainsi  que  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique 
publié  à  Sain l-Péters bourg  par  le  libraire  Pluchart.  Nos 
missionnaires  à  Pékin  sont  depuis  peu  en  possession  du 
B'kahgyour  chinois ,  mais  je  ne  suis  pas  d'avis  que  l'on  ne 
puisse  se  procurer  autrement  le  B'hahgyour  et  le  S'tangyour 
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qu'avec  la  permission  du  Bogdokhan.  Il  est  vrai  que  les 
*  premières  traductions  de  ces  ouvrages  ont  été  imprimées, 
comme  édition  stéréotype,  aux  frais  de  l'empereur  de  laChine, 
et  même,  à  présent,  le  gouvernement  les  distribue  comme 
preuve  de  bienveillance  aux  courtisans ,  aux  khoutoukhtas , 
aux  temples  et  aux  monastères.  Cependant,  àPékin,  il  se  trouve 
beaucoup  d'imprimeries  particulières  qui  publient  le  B'kah- 
gyour  et  le  S'tangyour,  tantôt  complet  et  tantôt  en  volumes 
séparés,  selon  le  désir  des  bouddhistes.  Outre  cela,  chaque 
temple  mongol  et  bouriat  a  sa  propre  imprimerie  où  l'on 
réimprime  les  livres  thibétains  et  mongols  pour  la  plupart 
religieux.  Je  connais  plusieurs  particuliers  qui,  par  piété,  sa- 
crifient des  sommes  considérables  pour  les  planches  de  l'im- 
primerie, et  les  font  garder  dans  les  temples.  Ceux  qui  veu- 
lent avoir  des  exemplaires  d'un  ouvrage  quelconque,  les  re- 
çoivent sans  difficulté  pour  une  modique  ofiVande  au  temple. 
Une  des  principales  parties  du  B'kahgyour,  connue  sous  le 
nom  de  Vinaya,  est  traduite  en  mongol.  J'en  possède  quel- 
ques fragments  qui  expliquent  les  différents  rites  religieux, 
concernant  principalement  la  consécration  et  l'installation  des 
prêtres  bouddhiques.  Vous  n'ignorez  assurément  pas.  Mon- 
sieur, que  Benjamin  Clough  a  traduit  the  Ritual  of  the  Pries- 
thood  en  i834,  ouvrage  qui  constitue  une  partie  du  Vinaya. 
J'ose  avancer,  sans  trop  de  présomption ,  que  le  mien ,  en 
langue  thibétaine  et  mongole,  est  plus  complet.  L'original  est 
gardé  en  secret  chez  les  lamas  supérieurs.  Je  conviens  que  la 
plus  grande  partie  de  la  littérature  roule  sur  la  religion  ,  maïs 
elle  renferme  tant  d'idées  philosophiques,  qu'il  serait  très-ulilb 
de  les  développer,  surtout  si  nous  envisageons  le  bouddhisnie 
comme  une  secte  philosophique  qui,  dans  le  courant  des 
siècles,  s'est  transformée  imperceptiblement  en  religion,  en 
conservant  toutefois  beaucoup  de  son  ancienne  fornie.  Exàf- 
minez  le  Youm  même  dans  ses  trois  formes;  que  de  philoso- 
phie vous  y  trouvez!  Les  Bodhi-monrs ,  écrits  après  \q  B'kah- 
(jyour,  présentent  une  quantité  de  raisonnements  philosophi- 
que;^, avec  toute  Ja  dialectique  propre  à  l'ei?prit  d'un  peuple 
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civilisé.  —  D'après  votre  désir,  j'ai  écrit  aux  personnes  de  ma 
connaissance  qui  liabilent  les  steppes  kalmoukes,  pour  lâcher  * 
de  vous  procurer  le  Goh  tchihilou  ainsi  que  d'autres  romans. 
J'attends  bientôt  de  chez  les  Bouriats  l'envoi  de  Minghi 
djamlso  el  Tokhar  loa  :  ces  deux  livres  ne  coûtent  pas  moins 
de  60  fr.  sur  les  lieux  mêmes.  Si  vous  désirez  faire  l'acqui- 
sition de  ces  ouvrages,  veuillez  m'en  informer  promplement. 
Dans  dix-huit  mois,  notre  mission  se  transporte  à  Pékin,  de 
sorte  que,  par  ce  moyen,  je  puis  avoir  au  meilleur  marché 

tout  ce  qui  pourrait  vous  convenir 

Recevez,  Monsieur,  etc. 

J.  É.  Kowalew.sk Y. 

Casau,  3  novembre  i838. 
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Anthologie  sanscrite,  par  M.  Christian  Lassen ,  professeur 
à  l'Université  de  Bonn  '. 

On  en  est  encore  réduit,  il  est  vrai,  à  des  conjectures  ou  à 
quelques  documents  isolés  sur  les  antiques  migrations  qui, 
de  l'Inde,  se  sont  répandues  sur  notre  continent  et  y  ont  ap- 
porté, à  la  suite  de  grandes  révolutions,  des  éléments  divers 
qui  plus  tard  seulement  devaient,  en  se  fondant,  constituer 
les  sociétés  européennes;  mais  on  peut  déjà  saluer  avec  es- 
poir l'heure  où  sera  complètement  reconnue  cette  vieille  fra- 
ternité des  nations  à  qui  la  science  moderne  a  donné  le 
nom  de  famille  indo-germanique,  et  où  les  origines  de 
l'antiquité  païenne  elle-même  seront  éclaircies.  Cependant, 

'  Anthologia  sanscrita,  Glossario  instracta.  in  usant  sckohnim,  cdidit 
Chr.  Lasscn,  professor  Bonnensis,  etc.  BonnîP,  i838,  in-S";  apud 
Kœuig  et  Van  Borcharen. 
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comment  résoudre  les  moindres  questions  sur  les  constitu- 
tions de  ces  colonies  primitives ,  sur  la  formation  et  le  dé- 
veloppement des  mythologies  orientales  en  rapport  avec  ]e 
polythéisme  gréco-romain,  sur  les  méditations  métaphy- 
siques de  l'Orient,  en  rapport  avec  la  philosophie  des  Grecs  ; 
enfin,  sur  les  grands  monuments  de  l'art  et  de  la  poésie, 
si  l'on  se  borne  à  quelques  ouvrages  de  la  liltérature  sans- 
crite, publiés  seulement  en  partie,  et  connus  en  Europe 
depuis  peu  d'années  ? 

Grâce  à  cette  caste  savante  qui,  dans  l'Inde,  ne  s'est  pas 
éteinte  malgré  les  invasions  étrangères ,  beaucoup  de  sources 
authentiques  sont  conservées  :  c'est  un  vaste  champ  pour 
l'activité  intellectuelle  de  notre  époque,  qui  a  pris  pour 
tâche  l'investigation  critique  des  faits,  soit  de  la  nature,  soit 
de  l'histoire.  Ces  trésors  inappréciables ,  qu'elle  sera  tière 
d'ajouter  à  son  patrimoine  de  science ,  elle  doit  les  acquérir 
par  de  patientes  études  ;  la  linguistique  est  ici  son  premier 
secours,  et  précède  même  les  pas  de  la  critique  dans  ce  dé- 
dale d'écrits  et  de  traditions;  plus  tard  seulement  peut  venir 
l'appréciation  historique  et  philosophique  du  Nouveau- 
Monde,  qui  n'a  pas  de  l'or  à  donner  à  ses  conquérants,  mais 
des  idées. 

L'Angleterre ,  qui  se  trouvait  sur  le  terrain ,  a  lu ,  grâce  à 
ses  sociétés  savantes,  les  premières  pages  des  livres  brahma- 
niques ;  aussi  l'Inde  a  trouvé  dans  les  Jones,  les  Wilson,  les 
Golebrooke,  des  interprètes  dignes  d'elle  et  de  l'Europe  à 
qui  ils  s'adressaient;  mais,  préoccupés  de  leurs  intérêts  in- 
dustriels et  commerciaux ,  de  leurs  systèmes  compliqués  de 
colonisation  ,  les  Anglais  semblent  gvoir  transmis  aux  na- 
tions du  continent,  avec  les  premières  données,  le  soin  de 
pousser  plus  loin  les  études  nouvelles.  La  France ,  qui  a  pris 
si  glorieusement  pour  elle  les  études  musulmanes,  a  aussi 
payé  son  tribut  au  génie  des  Indous.  Mais  c'est  surtout  l'Al- 
lemagne qui  a  recueilli  avec  enthousiasme  tout  ce  qu'elle 
a  pu  savoir  des  bords  du  Gange.  Tandis  que  ses  penseurs 
écoutaient  avec  respect,  et   méditaient  les  premiers   mois 
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connus  do  la  philosophie  indienne ,  une  foule  de  savants  se 
mirent  à  cultiver  le  plus  beau  et  le  plus  ancien  des  idiomes 
de  rindo,  le  sanscrit,  qui  ne  craint  pas  de  s'appeler  lui-même 
le  parfait,  et  l'intérêt  s'accrut  encore  quand  les  rapports  de 
cette  langue  et  des  langues  savantes  de  l'Europe  ne  fut  plus 
une  simple  hypothèse. 

Sans  pouvoir  suivre  ici  presque  d'année  en  année  les  pro- 
grès que  la  philologie  allemande  a  fait  faire  à  ces  rechorches 
si  attrayantes,  il  suffit  de  citer  les  essais  que  fit  Bopp  pour 
introduire  dans  la  grammaire  sanscrite  plus  d'ordre  et  de 
clarté  d'après  la  méthode  européenne ,  en  même  lemps  qu'il 
fournil,  dans  quelques  épisodes  du  Mahâbhârata,  une  matière 
suflisante  de  travail  à  ses  prosélytes.  S'il  reste  encore  beau- 
coup à  faire,  si  la  syntaxe  n'a  pas  encore  reçu  de  base,  la 
route  est  du  moins  batlue.  Les  hommes  qui  entreprirent 
d'exploiter  l'Inde  ont  toujours  reconnu  combien  le  dé- 
faut de  livres  élémentaires  était  propre  à  retarder  l'exten- 
sion de  ces  études.  Un  de  ces  livres  manquait  même  à  l'Alle- 
magne, puisque  la  publication  d'Olhmar-Franck,  qui  date 
de  181^,  était  plutôt  un  spécimen  d'une  des  épopées  in- 
diennes. M.  Christian  Lassen  qui,  depuis  plus  de  quinze 
ans,  parcourt  avec  une  infatigable  ardeur  les  différentes 
branches  de  la  littérature  indienne,  a  senti  ce  besoin ,  et  vient 
de  donner  au  public  une  Anthologie  sanscrite  qui  satisfait  à 
toutes  les  exigences  du  premier  enseignement. 

Cette  anthologie  renferme  des  morceaux  d'une  difficulté 
graduée,  des  notes  qui  prouvent  la  vaste  érudition  de  l'au- 
teur, et  un  lexique  sanscrit-latin  qui  suffit  à  la  traduction 
des  textes ,  et  prépare  les  commençants  à  se  servir  plus  lard 
d'un  travail  plus  étendu.  Un  autre  mérite  de  ce  recueil,  c'est 
la  nouveauté  de  la  plupart  des  fragments  qu'il  contient,  et 
que  M,  Lassen  a  recueillis  pendant  un  séjour  à  Londres.  On 
y  lit  des  fables  d'un  slyle  simple,  et  qui  souvent  pi-ennenf 
le  ton  de  la  légende  ou  de  la  nouvelle  :  les  unes  se  rattachent 
à  une  histoire  de  vingt-cinq  démons  ou  génies  ;  les  autres , 
qui  plus  tard  auront  servi  de  modèle  au  Touti  nameh  des 
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Persans ,  surtout  dans  sa  première  forme ,  sont  des  contes 
faits  par  un  perroquet,  mais  avec  l'esprit  que  l'Orient  prête 
aux  animaux  en  général. 

On  a  dit  avec  raison  que  l'Inde  était  la  patrie  de  la  fable 
(ce  que  les  Allemands  appellent  Thier-Fabel)  ;  de  nouveaux 
documents  viendront  sans  doute  tous  les  jours  confirmer 
ce  fait;  mais  déjà,  aujourd'hui,  sans  parler  de  pareils  apo- 
logues ,  ou  même  de  l'Hitopadesa ,  l'extrait  le  plus  célèbre 
du  Panchatantra,  on  peut  l'appuyer  du  témoignage  de  l'épo- 
pée :  le  Maliâbhârata  contient  des  parties  didactiques ,  où  les 
animaux  interviennent  comme  acteurs  intelligents  ;  ainsi , 
dans  la  première  division  du  poëme  appelé  Livre  du  commen- 
cement {Adiparvan),  un  ministre  met  en  scène  plusieurs 
animaux,  et  surtout  le  chacal,  pour  instruire  son  maître  dans 
les  ruses  de  la  politique.  Ce  passage,  dont  M.  Lassen  a 
donné  le  teite  dans  son  livre,  nous  a  semblé  trop  intéressant 
pour  ne  pas  le  faire  connaître  ici  par  une  traduction  aussi 
fidèle  qu'il  est  possible. 

L'ASTUCE     DU     CHACAL, 
Episode  du  Mahabhârata. 

«  Dis-moi,  en  vérité,  comment  on  peut  se  défaire  d'un  en- 
«  nemi  par  la  flatterie,  par  des  présents ,  par  divers  moyens, 
«  ou  encore  par  le  bâton.  » 

Ainsi  parlait  le  roi  Dhritarâschtra  ;  son  ministre  Canica  lui 
répondit  : 

«  Ecoute,  ô  grand  prince  !  ce  que  fit  l'habitant  d'une  forêt, 
«  un  chacal ,  qui  savait  pénétrer  le  sens  des  livres  de  la  pru- 
«  dence.  » 

Un  chacal,  doué  de  sagesse,  plein  d'expérience  dans  les 
affaires,  vivait  en  bonne  compagnie  avec  un  tigre,  une  sou- 
ris, un  loup  et  un  ichneumon.  Ils  aperçurent  dans  la  forêt 
une  gazelle  vigoureuse,  marchant  à  la  tête  d'un  grand  trou- 
peau; n'ayant  pu  alors  s'en  emparer,  les  amis  tinrent  con 
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seil.  «  Elle  a  déjà  manqué  plus  d'une  fois  d'êti'e  prise  par 
«  toi-même,  ô  tigre  !  dit  le  chacal;  mais,  grâce  à  la  vitesse  de 
■  sa  course  et  à  sa  finesse,  la  jeune  gazelle  t'a  toujours  échappé. 
«Maintenant,  que  la  souris,  pendant  son  sommeil,  aille  lui 
«  roilger  les  pieds  ;  puis  que  le  tigre ,  à  son  tour,  la  saisisse  ; 
«  alors  nous  en  ferons  tous  curée  de  grand  cœur.  »  Ils  Texé- 
cutèrent  d'un  accord  unanime,  ce  conseil  du  chacal;  la 
souris  rongea  les  pieds  de  la  gazelle,  le  tigre  vint  ensuite  la 
terrasser.  Le  corps  de  l'animal  était  étendu  par  terre,  sans 
mouvement;  le  chacal  le  vit,  et  après  s'élre  baigné,  il  ac- 
couru! en  disant  :  «  Salut;  je  me  charge  de  garderie  butin.  » 
A  ces  mots,  tous  se  rendirent  au  fleuve;  le  chacal  resta  là 
seul,  attentif,  tout  occupé  de  ses  desseins.  Le  tigre,  fier  ôe 
ses  forces,  sort  de  l'eau,  et  revient  sur  ses  pas;  apercevant 
le  chacal  encore  absorbé  dans  ses  pensées  :  «Qu'as -tu  à 
«  l'affliger?  lui  dit-il,  ô  toi,  le  plus  grand  des  sages  !  Tu  es  pour 
«  nous  le  conseiller  par  excellence.  Dépeçons  la  chair,  puis 
«  reprenons  notre  course.  »  —  «  Animal  aux  griffes  redouta- 
«bles,  dit  le  chacal,  apprends  de  moi  quel  discours  a  tenu 
«  la  souris  sur  ton  compte  :  «  Pitié,  que  cette  grande  force  du 
«  roi  des  quadrupèdes  !  C'est  moi  aujourd'hui  qui  ai  tué  la 
«  gazelle.  Après  s'être  confié  en  mon  bras  puissant,  il  lire  va- 
«nité  de  son  exploit;  eh  bien!  puisqu'il  en  est  si  glorieux, 
«je  ne  fais  aucun  cas  de  son  festin.»  —  «Instruit  à  temps 
«qu'elle  tient  ce  langage,  répartit  le  tigre,  je  ne  me  lie  dé- 
«  sormaisqu'à  mes  propres  forces  ;  j'irai  chasser  seul. les  hôtes 
«  des  forets  ;  là ,  il  ne  manquera  pas  de  chairs  à  dévorer.  » 
A  ces  mots,  il  prit  la  roule  des  bois. 

Vers  le  même  temps  arriva  la  souris  ;  le  chacal  s'approcha 
aussitôt  d'elle,  et  lui  dit  :  «  Ecoute,  souris ,  à  ton  grand  bon- 
«  heur,  ce  qu'a  dit  l'ichneumon  :  «  Je  ne  louche  pas  à  la  chair 
«de  la  gazelle;  fi  d'un  pareil  poison!  mais  je  veux  man- 
«  ger  la  souris.  Ainsi,  que  Ion  excellence  profile  du  conseil.  » 
A  cette  nouvelle,  bien  épouvantée,  elle  alla  se  blottir  dans 
un  trou.  Vers  le  même  instant  paraît  le  loup,  qui  avait 
achevé  de  se  baigner.  Dès  son  arrivée ,  le  chacal  lui  adresse 
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ces  paroles  :  «  Malheur  à  celui  contre  qui  s'irrite  le  roi  des 
«  quadrupèdes  !  il  va  venir  ici  avec  ses  petits  ;  agis  en  con- 
«  séquence.  »  Ainsi  sommé  par  le  chacal,  l'animal  carnassier 
fit  un  grand  saut  et  décampa. 

Survient  encore  Tichneumon.  Voici,  ô  grand  prince  !  ce 
que  lui  dit  le  chacal  :  «  Ceux  qui  ont  compté  sur  leurs  forces 
«  ont  été  vaincus ,  et  sont  partis  ;  pour  toi ,  accepte  un  com- 
«  bal  singulier  ;  puis  mange  la  chair  à  ta  guise.  —  Puisque 
«  tu  as  vaincu  des  héros  comme  le  tigre ,  le  loup ,  même  la  ma- 
«  ligne  souris,  ta  seigneurie  l'emporte  en  vaillance  :  je  ne  puis 
«  donc  lulter  avec  elle.  »  Ainsi  dit  fichneumon ,  puis  il  se 
retira. 

Débarrassé  de  tous  ses  compagnons,  ajoute  le  minislre 
Canica ,  le  chacal,  ne  se  tenant  plus  de  joie ,  put  manger  seul 
la  gazelle  :  ce  fut  le  prix  de  son  adresse. 

C'est  par  de  semblables  moyens  qu'un  roi  pourrait  facile- 
ment accroître  sa  puissance ,  écartant  l'homme  timide  par 
la  crainte  ,  le  héros  par  de  flatteuses  prières,  l'homme  cupide 
par  de  riches  présents ,  comme  le  faible  par  la  violence. 

Après  ce  court,  mais  curieux  épisode,  on  lit  dans  l'Antho- 
logie un  fragment  d'un  des  Pourànas,  contenant  les  aven- 
tures du  solitaire  Kandou;  narration  piquante,  d'une  sim- 
plicité antique  ,  d'une  douce  fraîcheur,  et  qu'avaient  déjà  fait 
connaître  dans  une  traduttion,  Chézy  à  la  France,  et  l'illustre 
G.  de  Schlegel  à  l'Allemagne.  Après  un  extrait  du  poëme 
didactique  de  Calîdâsa  sur  les.  saisons  ,  vient  une  comédie  en 
deux  actes  :  l'Arrivée  d'un  filou.  Le  livre  est  terminé  par 
quelques  hymnes  tirées  du  Rig-Véda,  comme  spécimen  des 
plus  anciens  monuments  de  la  langue  sanscrite. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  prçgrès  des  études  orien- 
tales auront  la  plus  grande  reconnaissance  pour  le  célèbre 
indianiste  qui,  en  faveur  de  ceux  qui  entrent  dans  la  car- 
rière, a  fait  trêve  quelques  instants  à  ses  importantes  re- 
cherches. On  sait  avec  quel  empressement  M.  Lassen  a  fait 
connaître,   dans  les  dernières  années,  de  nouveaux  textes 


190  JOURNAL  ASIATIQUE. 

sanscriU,  entre  autre  la  fameuse  idylle  Gita-Govinda.  Ses 
excursions  sur  d'autres  sujets  n'ont  pas  élé  moins  heureuses; 
une  grammaire  du  pracrit  devenait  nécessaire,  puisque  ce 
dialecte  est  la  langue  de  certains  passages  du  drame:  M.  Las- 
sen  a  donné  à  cet  effet  un  ouvrage  complet  tiré  des  écri- 
vains indigènes.  Digne  émule  de  M.  Eugène  Burnouf,  dont 
la  réputation  est  aussi  européenne,  il  a  déjà  jeté  du  jour  sur 
le  déchiffrement  de  l'écriture  cunéiforme  et  sur  l'ancienne 
langue  des  Perses;  une  saine  critique,  appuyée  sur  une 
érudition  consciencieuse,  est  le  caractère  de  ses  écrits  sur 
ces  matières,  comme  de  son  travail  sur  l'Ombrien  des  Tables 
Eugubines. Quand,  dans  ses  leçons  à  l'université  de  Bonn,  ii 
aborde  la  grammaire  des  langues  indo-germaniques,  il  unit 
encore  à  beaucoup  de  sagacité  une  méthode  réservée  et  ri- 
goureuse. Accordons  notre  sympathie  à  ces  hommes  qui ,  à 
l'étranger,  comprennent  la  portée  des  études  sur  l'Orient,  et 
concourent  puissamment  à  leur  propagation. 

•  F.  N. 


Recherches  sur  l'histoire  et  la  géographie  de  la  Mésène  et  de  la 
Characène,  par  M.  J.  Saint-Martin;  ouvrage  posthume, 
publié  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique. Un  volume  in-8°  de  xxiii  et  296  pages;  avec  une 
planche  lithographiée.  Paris,  i838;  Imprimerie  royale. 

Ce  volume  est  le  premier  des  trois  ouvrages  posthumes  de 
M.  Saint-Martin,  choisis,  en  i833,  par  M.  Guizot,  alors  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  pour  être  imprimés  aux 
frais  du  Gouvernement,  et  dont  la  publication  est  confiée 
à  trois  membres  de  l'Institut,  MM.  Hase,  Félix  Lajard  et 
E.  Burnouf.  Des  portions  de  ces  recherches  composées  en 
1817,  avaient  été  communiquées  à  l'Académie  royale  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  en  1818;  mais  des  travaux  plus 
im|x>rtants  ayant  empêché  l'auteur  de  les  mettre  au  jour,  cet 
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ouvrage  élait  encore  inédit,  lorsqu'une  mort  prématurée  vint 
frapper  M.  Saint- Martin. 

Dans  cet  ouvrage,  M.  Saint-Martin  prouve  jusqu'à  l'évi- 
dence que  le  nom  de  Mésène  désignait,  chez  les  anciens,  la 
partie  méridionale  de  la  Babylonie ,  et  qu'il  n'y  eut  jamais 
deux  pays  appelés  de  ce  nom;  que  l'origine  de  cette  dénomina- 
tion est  orientale,  que  la  ville  de  Spasini-Charax  doit  sa  fon- 
dation à  Alexandre  le  Grand,  et  qu'elle  porta  d'abord  le  nom 
de  ce  prince;  que,  bâtie  en  32  5,  elle  fut  relevée,  plus  d'un 
siècle  après,  par  Anliochus  le  Grand,  roi  de  Syrie,  et  enfin, 
qu'elle  fut  rétablie  une  troisième  fois  par  Spasinès,  prince 
arabe,  qui  lui  donna  son  nom,  et  qui  fonda  le  royaume  de  la 
Mésène,  12g  avant  J.  G.,  pendant  les  troubles  qui  suivirent 
la  mort  d'Antiochus  Sidètes,  roi  de  Syrie.  M.  Saint-Martin 
nous  fait  ensuite  connaître  le  nom  et  l'époque  de  neuf  rois  de 
la  Mésène,  sur  onze  dont  parlent,  mais  confusément,  les 
historiens  anciens  ;  et  il  fixe  la  destruction  de  ce  royaume 
par  les  Perses,  à  l'an  389  de  J.  G.,  après  une  durée  de 
5 18  ans. 

Pour  cette  partie  de  son  ouvrage ,  M.  Saint-Martin  a  tiré 
de  grands  secours  de  la  science  numismatique.  Nous  termi- 
nerons cette  analyse  bien  imparfaite  de  l'ouvrage  de 
M.  Saint-Martin ,  en  reconnaissant  qu'il  contient  des  détails 
aussi  neufs  qu'intéressants  sur  la  géographie  delà  Babylonie, 
et  qu'on  y  trouve  résolues  avec  une  grande  sagacité  plu- 
sieurs difficultés  qui  se  trouvent  dans  les  auteurs  grecs  et 
latins;  en  un  mot,  il  ne  peut  qu'ajouter  à  la  réputation  de  son 
auteur.  M.  Félix  Lajard,  chargé  spécialement  de  la  publica- 
tion de  ce  morceau  historique,  l'a  enrichi  de  plusieurs  notes 
très-intéressantes,  dans  lesquelles  il  a  rectifié  quelques  légères 
erreurs,  et  a  signalé  des  découvertes  récentes  qui  pouvaient 
confirmer  ou  détruire  quelques  assertions  de  M.  Saint-Mar- 
tin. M.  Lajard  a  placé  en  tête  du  volume  un  avertissement  ^ 
et  l'éloge  de  M.  Saint-Martin,  lu  en  i836,  dans  la  séance 
publique  de  l'Académie  des  inscriptions,  par  l'illuslre  M.  de 
Sacy.  Il  a  eu  soin  d'ajouler  à  l'ouvrage  une  ample  table  des 
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matières.  La  partie  du  public  qui  prend  intérêt  aux  travaux 
d'érudilion  doit  des  éloges  à  M.  Lajard  pour  le  zèle  avec 
lequel  il  s'est  acquitté  des  fonctions  d'éditeur,  et  doit  désirer 
que  le  grand  ouvrage  de  M.  Saint-Martin  sur  les  Arsacides, 
ainsi  que  sa  traduction  de  l'Histoire  d'Arménie,  par  Jean 
Catholicos,  paraissent  bientôt,  grâce  encore  aux  soins  de 
M.  Félix  Lajard. 

C.  D. 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

MARS  1859. 


TABLE  GÉNÉRALE 

D'un  Ouvrage  chinois  intitulé   M  j/i-  ^^  ^-p  Souan-fa- 

tong-tsong,  ou  Traité  complet  de  l'art  de  compter  ( Four- 
mont,. n"  35o),  traduite  et  analysée  par  M.  Éd.  Biot. 

Le  Souan-fa-tong-tsong  est  une  collection  de  règles 
pratiques  de  calcul,  comme  l'indique  son  titre,  et 
jusqu'ici  cet  ouvrage  est  le  seul  traité  un  peu  étendu 
qui  se  présente,  comme  l'œuvre  des  Chinois  mêmes, 
de  manière  à  nous  permettre  d'apprécier  le  degré 
réel  de  leurs  notions  mathématiques.  D'après  la  pré- 
face, l'édition  possédée  par  la  Bibliothèque  du  roi 
est  de  Tan  i  ÔgS,  sous  Wang-ly,  un  des  derniers  em- 
pereurs Ming. 

Déjà,  en  mai  i  835,  j'ai  été  admis  à  insérer  dans 
le  Journal  des  savants  une  note  de  trois  pages  sur 
cet  ouvrage;  elle  se  trouve  à  la  fin  d'un  article  de 
vn.  i3 
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môii  père  sur  une  histoire  de  Napier,  le  célèbre 
inventeur  des  logarithmes.  Dans  cette  note  j'ai 
donné  des  explications  assez  étendues  sur  une  fi- 
gure ou  tableau  triangulaire ,  insérée  page  3  au 
sixième  cahier  du  Souan-f a- long -tsong,  laquelle,  da- 
près  le  texte  même,  est  un  véritable  triangle  arith- 
métique analogue  à  celui  de  Pascal,  et  renfermant 
le  développement  successif  des  puissances  du  bi- 
nôme jusqu'à  la  sixième.  Pascal  n'a  fait  connaître 
son  triangle  aritlimétique  que  vers  l'an  1 665.  Na- 
pier, qui  a  eu  une  idée  semblable,  vivait  au  com- 
mencement du  xvif  siècle,  et  le  Soaan-fa-tong-tsong 
étant  daté  de  l'an  iSgS,  l'antériorité  des  Chinois, 
pour  cette  notion  du  développement  des  premières 
puissances,  se  trouve  parfaitement  constatée.  Une 
note  mise  en  marge  du  tableau,  dans  le  texte  chi- 
nois, atteste  même  que  cette  figure  se  retrouve  sans 
explication  dans  un  ancien  ouvrage,  attribué  à  un 
docteur  Ou-chi:  mais  ce  nom  très-commun  en  Chine 
ne  peut  donner  aucune  date  précise.  Il  n'y  a  rien 
de  semblable  dans  le  TcJieou-py,  ancien  ouvrage  qui 
remonte  aux  Tcheou  et  contient  l'exposé  des  tra- 
vaux astronomiques  de  Tcheou-kong.  Mais  entre 
Tcheou-kong,  qui  vivait  au  xii''  siècle  avant  notre 
ère,  et  le  règne  des  Ming,  il  s'est  écoulé  près  de 
vingt-huit  siècles,  et  l'ouvrage  d'Ou-chi  cité  par  le 
Soaan~fa-tong-tsong  nous  parviendra  peut-être  un 
jour  mêlé  à  quelque  compilation. 

J'ai  joint  à  la  note  accueillie  dans  le  Journal  des 
savants  un  exposé  général  dos  notions  mathéma- 
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tiques  les  plus  avancées  que  j'avais  pu  trouver  dans 
le  Souan-fa-tong-tson^,  telles  que  la  mesure  exacte  de 
la  pyramide  et  du  cône,  ainsi  que  des  troncs  de 
cône  et  de  pyramide,  le  rapport  —  de  la  circonfé- 
rence au  diamètre,  la  résolution  des  équations  du 
deuxième  degré,  et  la  résolution  par  tâtonnement 
des  équations  numériques  du  troisième  et  du  qua- 
trième degré.  J'ai  fait  observer  que  d'après  la  date 
de  l'ouvrage  on  ne  pouvait  affirmer  qu'une  partie  de 
ces  notions  n'eussent  pas  été  transmises  aux  Chinois 
par  les  Arabes  et  les  Hindous,  et  que  même  on  trou- 
vait dans  le  texte  le  terme  singulier  <le  sable  du  Gange 
(heng-ho-cha)  employé  pour  désigner  des  nombres 
d'ordres  très-élevés,  ainsi  qu'un  exemple  de  la  mul- 
tiplication par  réseau  des  Arabes.  J'ai  terminé  en 
rappelant  qu'aiicun  de  ces  problèmes  n'était  noté 
en  lettres  algébriques ,  et  que  la  découverte  de  la 
notation  algébrique,  cette  clef  de  l'analyse,  était 
tout  européenne  et  due  au  Français  Viete. 

Des  considérations  analogues  sur  le  môme  ou- 
vrage chinois  ont  été  présentées  par  M.  Libri  dans 
le  premier  volume  de  son  Histoire  des  sciences 
mathématiques,  publié  pour  la  première  fois  en 
août  i835,  d'après  la  date  de  sa  préface,  et,  consé- 
quemment,  trois  mois  après  l'insertion  de  ma  note 
au  Journal  des  savants.  La  seconde  publication  de 
ce  premier  volume,  rendue  nécessaire  par  l'incendie 
de  la  première  édition,  vient  d'avoir  lieu  en  i838. 
M.  Libri  a  joint  à  son  premier  exposé  la  traduction 
d'un  des  problème»  du  sixième  cahier,  lequel  se 
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résout  par  une  équation  du  second  degré  et  donne 

lieu  h  Textraction  d'une  racine  carrée. 

:  Depuis  mon  premier  travail  j'ai  eu  occasion  de 
parcourir  souvent  le  Souan-fa-tong-tsong  pour  cher- 
cher dans  ses  exemples  des  documents  originaux, 
et  j'ai  fini  ainsi  par  le  traduire  presque  tout  entier; 
mais  en  parcourant  tous  les  problèmes  de  calculs 
usuels  dont  cet  ouvrage  se  compose,  je  n'ai  trouvé 
aucune  nouvelle  notion  mathématique  un  peu  im- 
portante que  je  n'eusse  pas  indiquée  dans  ma  note 
de  mai  1 835,  à  l'exception  seule  de  la  notion  des 
nombres  pyramidaux  et  triangulaires ,  que,  par  mé- 
garde,  j'avais  oublié  de  citer.  D'après  ce  résultat,  il 
me  semblerait  peu  utile  de  publier  ma  traduction , 
car  elle  ne  présenterait  qu'une  suite  d'applications 
de  règles  pour  la  plupart  élémentaires.  Je  penserais 
différemment  si  l'on  pouvait  reconnaître  de  quelle 
époque  précise  date  le  premier  usage  de  ces  règles 
en  Chine  :  cette  date  serait  un  fait  extrêmement 
curieux  à  constater  pour  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main. Mais  jusqu'ici  on  voit  seulement  dans  le 
Tcheou-py,  au  xn^  siècle  avant  notre  ère,  la  con- 
naissance des  propriétés  du  carré  de  l'hypothénuse, 
et  du  rapport  3  à  i  de  la  circonférence  au  diamètre  ; 
ensuite  on  manque  de  documents. 

D'après  la  préface  jointe  à  l'édition  donnée  sous 
les  Ming,  la  base  première  du  Souan-fa-tong-tsong  est 
un  ouvrage  très-ancien ,  divisé  en  neuf  chapitres  dis- 
tincts, désigné  par  ce  nom  même,  les  NeaJTchang 
ou  chapitres,  et  attribué  h  un  contemporain  d'Hoang- 
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ty.  Les  titres  de  ces  neuf  chapitres  sont  rapportés 
à  la  page  i  du  premier  cahier  du  Souan-fa-tong-tsong, 
et  ils  sont  employés  textuellement  comme  titres 
dans  le»  classement  de  ses  diverses  parties  ;  mais  ils 
sont  assez  vagues,  comme  les  titres  ordinaires  des 
livres  chinois,  ou  se  rapportent  uniquement  à  des 
opérations  pratiques.  Ils  ne  rappellent  aucune  idée 
théorique.  Sous  ce  même  titre,  un  extrait  de  l'ou- 
vrage intitulé  les  Neuf  Tchang  se  retrouve  au  quin- 
zième cahier  d'une  édition  très-volumineuse  du 
Y-ly  qui  porte  le  nom  de  Tchu-hy,  célèbre  mi- 
nistre du  XII*  siècle  de  notre  ère.  Je  dois  à  la 
complaisance  extrême  d'un  illustre  membre  de  la 
Société  asiatique  d'avoir  pu  consulter  cette  édition. 

Le  quinzième  cahier  est  intitulé  chou  sou    =^^ 

et  rattaché  comme  appendice  au  Y-ly;  il  contient 
en  trente-quatre  pages  plusieurs  des  questions  qui 
se  lisent  dans  les  dix  premiers  cahiers  du  Souan-fa- 
tong-tsong.  Tchu-hi  a  certainement  revu  et  com- 
menté le  texte  du  Y-fy,  tel  qu'on  l'a  dans  cette 
édition;  mais  peut-être,  d'après  le  mode  de  compi- 
lation successive  adopté  généralement  par  les  Chi- 
nois ,  on  pourrait  douter  que  tous  les  cahiers  sup- 
plémentaires aient  été  annexés  par  Tchu-hi  lui- 
même  au  texte  et  à  son  commentaire.  On  pourrait 
craindre  que  cette  addition  n'ait  été  faite*  postérieu- 
rement dans  les  réimpressions  récentes  K  Ce  qui  est 

'  Dans  le  bel  ouvrage  dit:  Tse-hing-tou,  ou  Figures  explicatives  des 
K.iug,on  peut  remarquer  uue   figure   composée  de   points  ronds 
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plus  évident  par  la  préface  même  du  Souan-fa-tong- 
tsong  actuel,  c'est  que  la  première  compilation  ma- 
thématique qui  en  fait  la  base  est  fort  ancienne,  et 
a  été  augmentée  successivement  par  l'insertion  de 
nouvelles  questions,  comme  le  Pen-tsao-kang-moa 
actuel ,  qui  dérive,  suivant  la  tradition,  d'un  ouvrage 
primitif  attribué  à  l'antédiluvien  Chin-nong.  Cette 
augmentation  successive  a  produit  naturellement  la 
confiision  qui  se  reconnaît  dans  l'édition  du  Soaan- 
fa-tong-Uong  des  Ming  que  possède  la  Bibliothèque 
royale. 

Le  Souan-fa-tong-tsong  peut  donc  seulement  nous 
donner  letat  positif  des  connaissances  mathéma- 
tiques des  Chinois  au  xvi*  siècle  de  notre  ère,  à  une 
époque  où  les  notions  plus  ou  moins  exactes  de^ 
Hindous  et  des  Arabes  s*étaient  depuis  longtemps 
mêlées,  par  les  relations  commerciales  ou  religieuses 
et  même  par  l'invasion  dos  Mongols,  avec  ?es  notions 
des  naturels.  En  attribuant  à  Tchu-hi  l'insertion  de 
l'extrait  des  Neuf  Tchang  dans  son  édition  du  Y-ly, 
on  peut  faire  remonter  au  xn*  siècle  de  notre  ère  la 
plupart  des  notions  que  présente  le  Souan-fa-tong- 
tsong  :  car  cet  extrait  renferme  tout  le  détail  de 
l'extraction  des  racines  carrées  et  cubiques,  la  théo- 
rie des  proportions,  et  des  cubages  d'ouvrages  en 
terre  qui  nécessitent  la  connaissance  de  la  mesure 

assemblée  en  triangle;  le  nombre  des  points  compris  dans  chaque 
ligne  parallèle,  depuis  le  sommet,  croît  suivant  la  progression  du 
triangle  arithmétique;  mais  cette  progression  peut  représenter  aussi 
la  série  des  nombres  naturels,  et  le  Tse-hin()-tou  est  du  xviii*  siècle. 


MARS  1839.  ^  199 

des  solides.  Mais  encore  il  est  constant  qu'avant 
le  xn*  siècle  il  y  avait  eu  un  échange  fréquent  de 
connaissances  entre  les  Hindous  et  les  Chinois,  puis- 
que le  bouddhisme  s'était  propagé  rapidement  en 
Chine  depuis  le  f'  siècle  de  l'ère  chrétienne  jus- 
qu'aux Thang.  Au  surplus,  quand  on  ferait  remonter 
les  notions  indiquées  dans  le  Souan-fa-tong-tsong  au 
xn^  siècle  de  notre  ère,  cette  époque  est  moderne; 
et  pour  faire  apprécier  l'état  des  connaissances 
chinoises  à  cette  époque  moderne ,  il  me  suffira  au 
moins  aujourd'hui  de  publier  la  table  de  l'ouvrage, 
telle  que  je  l'ai  analysée,  après  avoir  traduit  l'ouvrage 
lui-même  presque  complètement.  J'ajouterai  quel- 
ques explications  nécessaires  aux  titres  de  diverses 
questions  dont  le  sens  littéral  est  vague  et  peu  clair, 
et  j'aurai  soin  d'indiquer,  pour  les  problèmes  un 
peu  élevés,  si  la  marche  suivie  dans  la  solution  est 
une  marche  de  tâtonnement  ou  si  eUe  est  fondée 
sur  une  méthode  rigoureuse.  Je  peux  rappeler  ici 
qu'aucune  méthode  semblable  ne  se  voit  dans  la 
résolution  des  équations  supérieures  au  deuxième 
degré,  et  je  n'ai  pas  été  plus  heureux  à  cet  égard, 
en  parcourant  un  magnifique  ouvrage  que  m'a  bien 
voulu  prêter  un  illustre  membre  de  la  Société  asia- 
tique, et  dont  la  première  édition  remonte,  d'après 
la  préface,  au  temps  des  Thang.  Les  problèmes  qui 
y  sont  rapportés  conduisent  généralement  à  des 
équations  du  troisième  et  du  quatrième  degré  :  mais 
la  solution  ne  présente  que  la  racine  réelle,  sans 
tenir  compte  des  imaginaires,  et  toute  Texplication 
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annexée  montre  seulement  que  l'équation  se  vérifie 
en  y  introduisant  les  nombres  de  la  solution.  Au 
fait,  pour  croiie  que  les  Chinois  ont  jamais  possédé 
une  théorie  réelle  des  sciences  exactes,  il  faudrait 
démentir  les  assertions  constantes  des  Parennin,  des 
(îaubil,  des  Verbiest,  et  de  tant  d'autres  hommes 
distingués  qui  se  sont  succédé,  au  x vu i" siècle,  dans 
les  missions  de  la  Chine.  Le  peuple  chinois  est  com- 
plètement pratique  et  matériel.  Les  jésuites  lui 
avaient  apporté  nos  méthodes  européennes  :  mais 
depuis  leur  expulsion ,  les  renseignements  les  plus 
positifs  qui  nous  viennent  par  la  voie  de  Canton  et 
de  Pékin ,  ainsi  que  les  ouvrages  nouveaux  qui  ont 
paru  en  Chine,  démontrent  que  dans  ce  pays  émi- 
nemment stationnaire  les  sciences  exactes  n'ont  pas 
fait  un  seul  pas  nouveau  en  avant. 

La  Bibliothèque  royale  possède  trois  exemplaires 
du  Soaan-fa-tong-tsong.  Le  premier  est  le  n°  35o  col- 
lection de  Fourmont  :  deux  autres  sont  classés  sous 
les  n"  169  et  160  nouvelle  collection.  Le  texte  est 
identique  dans  les  trois  exemplaires.  La  date  de  la 
préface  est  la  même;  néanmoins  la  pagination  du 
ïf  169  est  différente,  et  il  est  ainsi  d'une  édition 
distincte.  J'avertis  que  j'ai  traduit  la  table  que  l'on 
va  lire  sur  fexemplaire  n°  35o,  et  les  renvois  de 
pages  que  j'ai  joints  à  chaque  article  correspondent 
à  ce  même  exemplaire ,  ainsi  qu'à  celui  qui  a  le 
n»  160. 
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SOUAN-FA-TONG-TSONG, 

OD 

TRAITÉ  COMPLET  DE  UART  DE  COMPTER. 

Nouvelle  édition,  parfaitement  revue.  [Date  de  la  préface:  1595.) 

TABLE  GÉNÉRALE  DES  MATIÈRES. 


DEDICACE  DE   L'EDITEUR  PIN-KUE. 
Représentation  du  dragon  impérial. 

De  la  page  7  à  la  page  10.  —  Préliminaires.  —  Exposition 
générale  du  sujet.  —  Tableaux  mystiques,  dits  Ho -ton  et 
Lo-chou.  —  Les  tableaux  de  Fou-hi  rendus  faciles. — Quatre 
tableaux  intitulés  :  le  grand  Sommet  ou  le  grand  Pôle, 
les  deux  Figures ,  les  quatre  Figures ,  les  huit  Roua.  —  Ex- 
plication des  nombres  du  Lo-chou. — Figures  des  neuf  Palais 
et  des  huit  Koua  (par  Wen-wang).  —  Combinaison  facile  des 
mesures  primitives  pour  toutes  choses ,  dérivées  du  Hoang- 
tchong,  et  du  Ion  musical  institué  par  Hoang-ti. 

CAHIER    1. 

P.  I  r.  et  V.  —  Paroles  philosophiques  des  anciens  sages 
{en  vers).  —  Principes  fondamentaux  de  la  science  du  cal- 
cul. —  Titres  des  neuf  chapitres  d'un  ouvrage  ancien ,  désigné 
par  le  nom  de  Kieou-tchang  (les  neuf  chapitres),  lequel  sert 
de  base  à  l'ouvragfe  actuel.  — Explication  de  ces  titres. 
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P.  2  et  3.  —  Dans  l'étude  du  calcul,  il  faut  chercher  pa 
tiemment.  —  Explication  des  principaux  ternies  em[)loyés 
dans  la  numéralion. —  Exposition  générale  des  ternoes  usités. 

P.  3  et  U. — Nombres.  —  Deux  sortes  de  caractères,  de  i 
à  lo,  les  uns  réguliers,  les  autres  vulgaires.  [On  en  voit  la 
représentation  dans  la  grammaire  de  M.  A.  Rémusat.)  —  Grands 
nombres.  [Ordres  d'unités  décimales  au-dessus  de  l'unité  sim- 
ple. )  —  Petits  nombres.  [Ordres  d'unités  décimales  au-dessous 
de  l'unité  simple.  )  M.  Morrison  a  tiré  de  ce  passage  du  Souan- 
fa-tong-tsong  les  développements  qu'il  a  donnés  sur  la  numération 
chinoise ,  dans  son  Dictionnaire  anglais-chinois ,  à  l'article  weights 
and  measures. 

P.  4.  —  Mesures  de  longueur.  —  Mesures  de  capacité. — 
Mesures  de  poids.  —  Mesures  de  superficie. 

P.  5.  —  Poids  de  diverses  matières.  (  L'élément  primitif 
est  le  tsun  cube;  le  tsun  est  le  dixième  du  pied.  ) 

Ihid.  —  Monnaie  en  métal  et  en  papier.  —  Subdivisions. 

Ibid.  —  Pour  établir  le  rang  des  unités  dans  la  caisse  à 
calcul  (le  souan-pan),  placez  à  gauche  le  nombre  fondamen- 
tal (sur  lequel  on  opère),  placez  à  droite  le  nombre  opérateur 
[par  lequel  on  opère).  ^~  Explication. 

P.  6.  —  Disposition  des  nombres  ou  des  boules  de  U 
caisse  à  calcul,  pour  faire  une  opération. 

P.  y.  —  Combinaison  des  neuf  nombres  simples  par  eux- 
mêmes.  (  Table  de  multiplication.  ) 

P.  8.  —  Vers  didactiques  sur  la  division  par  les  neuf 
nombres  d'un  seul  chiffre. 

P.  9.  —  Ce  que  c'est  que  l'opération  yn  [  multiplication 
par  un  seul  chiffre  )  ;  ce  que  c'est  que  l'opération  ching  [multi- 
plication par  un  nombre  de  plusieurs  chiffres).  Explication. 

Ilid.  —  Explication  de  la  division  par  les  neuf  nombres 
d'an  seul  chiffre. 

Ibid.  —  Explication  de  l'opération  appelée  chang-chu  {di- 
vision examinée ,  poussée  aux  décimales  ) . 

P.  10.  —  Explication  de  l'opération  kia,  ajouter  [multipli- 
cation en  ajoutant  ;  le  multiplicateur  commence  par  Vunité). 
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P.  1  o.  —  Explication  de  l'opération  kien ,  retrancher  (division 
en  retranchant). 

Ihid.  —  Explication  de  l'opération  yo  fen,  réduction  des 
fractions. 

Ihid.  —  Explication  de  l'opération  thong  fen ,  permutation 
des  fractions. 

P.  lo  V.  et  1 1 .  —  Explication  des  opérations  où  l'on  multi- 
plie des  quantités  de  nature  différente  et  où  l'on  divise  des 
quantités  analogues;  où  l'on  multiplie  des  quantités  diffé- 
rentes et  analogues ,  où  l'on  divise  des  quantités  différentes 
et  analogues  [proportions). 

P.  11.  —  Explication  de  la  méthode  pour  résoudre  un 
carré  égal  (  extraction  de  la  racine  carrée  ) .  —  Explication  de 
la  méthode  pour  résoudre  un  carré  droit ,  c'est-à-dire  un  cube 
[extraction  de  la  racine  cubique). 

Ibid.  —  Explication  des  opérations  dites  :  doubler  et 
prendre  la  moitié. 

P.  12.  — Vers  didactiques  pour  disposer  les  rangs  des 
unités.  —  Explication  du  sens  de  cette  disposition.  — 
Exposition  générale  de  la  disposition  des  rangs. 

P.  i3.  —  De  la  pose  du  nombre  fondamental  ou  fixe,  et 
du  nombre  opérateur. 

P.  i4.  —  Exemple  pour  la  division.  —  Observation. 

CAHIEB    II. 

P.  i .  —  Pour  les  commençants ,  figure  de  la  caisse  à  cal- 
cul ,  et  manière  de  s'en  servir. 

P.  1  à  7  D.  —  Multiplication  par  les  neuf  nombres.  — 
Huit  questions.  [Opération  oà  le  multiplicateur  est  un  nombre 
d'un  seul  chiffre.  ) 

P.  8  à  là  V.  —  Division  par  les  neuf  nombres.  —  Neuf 
questions.  [Opération  oà  le  diviseur  est  un  nombre  d'un  seul 
chiffre.) 

P.  i4  à  21  r.  —  Multiplication  générale.  — Huit  questions. 
[Multiplication  dans  laquelle  le  multiplicateur  a  plus  (Vun  chiffre) 
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P.  21  à  28  V.  — Division  générale. — Dix  questions.  (Divi- 
sion dans  laquelle  le  diviseur  a  plus  d'un  chiffre.  )  — Vers  didac- 
tiques. —  Cet  article  comprend  la  méthode  de  la  division  de 
rencontre  ou  division  à  vue,  par  le  nombre  d'un  seul  chiffre, 
plus  la  méthode  du  retour  à  l'origine  ou  de  la  vérification. 

P.  28  à  3i  V. —  Opération  où  l'on  ajoute  (kia).  — Quatre 
questions.  (  Multiplication  dans  laquelle  le  multiplicateur  com- 
mence par  le  chiffre  1;  alors  on  sépare  le  multiplicateur  en 
deux  parties.  Pour  le  chiffre  1 ,  on  écrit  simplement  le  multipli- 
cande au  rany  voulu,  et  l'on  multiplie  séparément  par  les 
chiffres  inférieurs  du  multiplicateur). 

P.  3i  à  34.  —  Opération  où  l'on  retranche  [hien). — Trois 
questions.  (  Division  dans  laquelle  le  diviseur  commence  par  le 
chiffre  1). 

P.  3/1  à  35. — Division  examinée. — Deux  questions.  [Divi- 
sion poussée  aux  décimales.  ) 

P.  35  à  37. — Réduction  des  fractions. —  Quatre  questions. 

P.  37  V.  —  Multiplication  des  fractions.  —  Une  question. 

Ibid.  — G)mparaison  des  fractions.  — Une  question.  (Ré- 
duction au  même  dénominateur.  ) 

P.  38  à  39  V.  —  Permutation  des  fractions.  —  Sept 
questions.  —  (  Ces  explications  relatives  à  l'emploi  des  frac- 
tions sont  fort  courtes;  mais  l'on  sait  que  depuis  une  époque  très- 
ancienne  les  Chinois  ont  généralement  fait  usage  de  la  division 
décimale,  pour  les  quantités  au-dessous  ou  au-dessus  de  l'unité. 
L'ancienneté  de  cet  usage  en  Chine  est  fort  remarquable,  tandis 
qu'actuellement  même  les  fractions  décimales  ne  sont  pas  apprises 
dam  les  écoles  de  l'Inde.  Voyez  le  Madras  Journal,  i834,  art. 
Education  pf  the  natites.  ) 

P.  ào  a  44.  —  Partage  entre  divers,  f  Règles  de  propor- 
tions. ) 

P.  àà.  a  46.  — Opérations  où  l'on  multiplie  des  quantités 
<4e  nature  différente,  et  où  l'on  divise  des  quantités  sem- 
blables. —  Cinq  questions.  (  Règle  de  proportions .  a:b  :  : 
a'  :  x;  a'  et  a  étant  de  même  nature,  on  peut  dire  xz=:^  mul- 
tiplié par  6  ou  a?  =  a'  X  t  divisé  par  a.) 
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P.  46  r.  —  Opérations  où  l'on  multiplie  des  quantités  sem- 
blables et  où  l'on  divise  les  quantités  de  nature  différente. 
—  Une  question.  (  Règle  de  proportioîi.  ) 

P.  46  V.  —  Opérations  où  l'on  divise  des  quantités  sem- 
blables et  différentes. — Une  question, 

P.  4 7  r.  —  Opérations  où  l'on  multiplie  et  divise  des 
quantités  semblables.  —  Une  question. 

P.  ^7  à  l^S.  —  Estimation  des  titres  et  proportions  dans 
les  alliages  de  métaux.  —  Six  questions. 

CAHIER    III.  • 

P.  1.  —  Mensuration  des  champs  ,  i*'  chapitre  {de  l'ou- 
vrage ancien  intitulé  Kieou-tchang,  les  neuf  chapitres) . 

Ibid.  —  Tableau  complet  des  mesures  de  longueur. 

P.  2.  —  Figure  de  l'instrument  pour  mesurer  les  lon- 
gueurs. (  Roulette  dans  laquelle  s'enveloppe  une  corde.  ) 

P.  3.  —  Neuf  figures  relatives  à  la  mesure  des  figures  car- 
rées et  rondes. 

P.  3  à  i3.  —  Figures  de  toutes  les  espèces.  —  Soixante- 
neuf  figures.  —  Vingt  questions.  —  Ici  se  trouve  en  note  la 
valeur^,  pour  le  rapport  de  la  circonférence  au  d^mètre. 

P.  i4  à  i6.  —  Explication  des  figures  carrées  et  rectangu- 
laires qui  en  enveloppent  d'autres.  — Manière  de  trouver  leur 
surface.  —  Quatre  figures. 

P.  17  à  20.  —  Mensuration  des  champs  (au  moyen  de 
leurs  dimensions  en  longueur  et  largeur).  —  Huit  figures. 

P.  20  V.  —  Exposition  des  notions  sur  la  mesure  des 
figures  carrées  et  rondes. 

P.  2 1  à  28.  —  Autres  figures  supposées  de  forme  diverse. 
— -22  figures.  —  [Autres  questions  relatives  à  la  mesure  des 
surfaces.  ) 

P.  28  V.  —  Cas  où  les  dimensions  données  comprennent 
des  fractions.  —  Six  questions. 

P.  3o.  —  Evaluation  de  la  cote  des  contributions  corres- 
pondantes à  chaque  canton. 
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P.  3i.  —  Ëxplicaliou  des  divers  systèmes  de  mesures 
agraires  (meou  ). 

CAHIER    IV. 

Sur  les  grains  et  les  monnaies,  2*  chapitre  [de  l'ouvrage 
ancien  Kieou-tcliang). 

P.  1.  —  Nombres  proportionnels  pour  les  divers  prix  des 
denrées. 

P.  1  à  3.  —  Sur  les  grains,  le  riz,  le  blé,  l'or.  — 
Huit  questions. 

P.  3  a  4.  —  Sur  les  vivres  destinés  pour  l'administration, 
et  sur  le  déchet  admis  dans  le  transport.  —  Trois  questions. 

P.  4  à  10.  — Calculs  relatifs  aux  mesures  de  capacité ,  aux 
magasins  et  fosses  souterraines  (silos). —  Seize  questions. 

P.  10.  —  Règle  pour  le  mesurage  du  sel  en  tas  séparés. 
—  Une  question.  • 

P.  10  à  19  V.  —  Système  des  balances  et  poids.  —  Qua- 
torze questions. 

P.  1^  V.  —  Règles  pour  le  fondage  du  fer  et  du  cuivre 
en  minerai.  —  Trois  questions. 

P.  20  V.  —  Système  des  mesures  de  longueur.  —  Neuf 
questions.  * 

P.  2  3  V.  — Des  fractions  de  mesures  principales  relatives 
aux  diverses  matières  vendables.  —  Trois  questions. 

CAHIER    V. 

Sur  la  décomposition  et  le  partage,  3*  chapitre  [de  l'ou- 
vrage ancien  Kieou-tchang). 

P.  i  à  5.  —  Répartition  proportionnelle  entre  plusieurs 
individus.  —  Dix  questions. 

P.  5  V.  à  7.  —  Partage  dans  la  proportion  de  U  à  6. — 
Cinq  questions. 

P.  7  à  8.  —  Partage  dans  la  proportion  de  2  à  8.  — 
Trois  questions. 
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P.  8  à  9.  — Partage  dans  la  proportion  de  3  à  7, — 
Quatre  questions. 

P.  9  v.  —  Partage  où  l'on  prend  la  moitié  {dans  la  propor- 
tion de  1  à2  ). — Trois  questions. 

P.  10  r.  à  i4.  — Partage  en  diminuant  les  parts  propor- 
tionnellement au  rang.  —  Dix  questions. 

P.  làv.  à  16.  —  Partage  où  il  s'agit  de  quantités  fraction- 
naires. —  Qualre  questions. 

P.  16  î).  à  21. — Partage  en  augmentant  ou  diminuant 
par  moitié.  —  Huit  questions. 

P.  ai.  —  Vâtlage  de  l'argent  Jépew^e  proportionnellement 
aux  prix  des  denrées  achetées.  —  Quatre  questions. 

P.  2  3  h  2b.  —  Répartition  de  l'argent  proportionnellement 
aux  prix  faibles  et  forts.  —  Trois  questions. 

P.  2  5.  —  Chanson  des  échanges,  par  l'homme  immortel 
(  Sien-jin,  le  saint  des  Tao-sse  ).  —  Sept  questions. 

P.  29.  —  Cas  où  il  s'agit  de  choses  dont  on  ne  sait  pas  le 
nombre  total.  — Trois  questions.  —  (  Ces  questions  sont  de 
cette  forme  :  on  demande  un  nombre  tel  quen  divisant  par  3,  il 
reste  2  ;  paç  5 ,  il  reste  3  ;  par  7,  il  reste  2.) 

CAHIER    VI. 

Sur  le  petit  et  le  large,  ou  sur  l'étendue,  à^  chapitre  (  de 
l'ouvrage  ancien  Kieou-tchang). 

p  2.  —  Méthode  pour  résoudre  les  carrés  réguliers  {ex- 
traire les  racines  carrées  ) . 

P.  3.  —  Tableau  primitif  pour  établir  la  méthode  de  ré- 
solution des  carrés  réguliers.  (  Tableau  du  triangle  arithmé- 
tique pour  la  formation  des  puissances). 

P.  4  à  7.  —  Figure  représentant  le  carré,  l'angle,  le  coin. 
{Figure  représentant  les  parties  dans  lesquelles  se  décompose  le 
carré  d'an  nombre  comprenant  des  dizaines  et  des  unités.  Le 
carré  est  le  carré  des  dizaines;  V angle  est  le  produit  des  dizaines 
par  les  unités;  le  coin  est  le  carré  des  unités.) —  Cinq  questions. 

P.  7  V.  —  Figure  représentant  le  carré  d'un  nombre  com- 
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posé  de  centaines,  de  dizaines  et  d'unités  {ce  carré  contenant 
une  fois  le  carré  (des  centaines);  à  angles  (2  fois  le  produit 
des  dizaines  par  les  centaines,  plus  1  fois  le  produit  des  cen- 
taines et  dizaines  par  les  unités);  1  coins  (  le  carré  des  dizaines  et 
le  carré  des  unités).  — Deux  questions. 

P.  8. — Résolution  générale  des  carrés  réguliers.  —  Deux 
questions. 

P.  9.  —  Extraction  et  résolution  des  carrés  réguliers  avec 
l'addition  d'une  longueur  (  avec  une  différence  entre  les  deux 
côtés).  —  Une  question.  —  [Elle  est  représentée  par  l'équation 
X  (x-+-a)=:s.  On  extrait  la  valeur  de  x  par  tâtonnement  en 
la  décomposant  en  dizaines  et  unités  et  sans  résoudre  l'équation.  ) 

P.  10.  —  Résolution  des  carrés  avec  l'addition  d'une  lon- 
gueur (avec  une  différence  entre  les  deux  côtés).  —  Quatre 
questions.  —  (Même  titre  que  l'article  précédent,  et  questions 
également  représentées  par  î équation  x  (  x  -l-  a  )  =  s.  —  Le  texte 
paraît  tiré  d'un  autre  ouvrage.  La  valeur  de  x  est  donnée,  1"  par 
une  méthode  de  tâtonnement,  sans  résoudre  l'équation;  2"  telle 

quelle  résulte  de  la  résolution  directe  x  =  —  ^  -h  1/  s-i-  j . ) 

P.  12  V.  —  (Problème  où  l'on  donne  la)  somme  de  If  lon- 
gueur et  de  la  largeur  (d'un  champ  rectangulaire,  plus  sa  sur- 
face).—  Une  question. 

P.  i3  V.  —  (Problème  où  l'on  donne  la)^  différence  de  la 
longueur  et  de  la  largeur  (d'un  champ  rectangulaire ,  plus  sa 
surface).  —  Une  question. 

P.  là'V.  à  17.  —  Du  rond  régulier  (ou  cercle)  (de  la  sur- 
face du  cercle).  — Trois  questions  (où  l'on  convertit  un  carré 
donné  en  une  figure  circulaire). 

P.  17.  —  Conversion  des  fractions  dans  la  résolution  des 
carrés.  —  Une  question.  —  (Le  nombre  est  composé  d'une  partie 
entière,  plus  d'une  partie  fractionnaire.  ) 

P.  17  V.  à  21.  —  Figure  (des  nombres)  carrés,  circulaires 
et  triangulaires.  —  Trois  questions.  —  (  On  donne  le  nombre 
des  points  compris  dans  ces  figures.  —  On  demande  leur  péri- 
mètre.) 
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Appendice. — Trois  questions.  —  (  On  donne  le  périmètre  des 
Jigures.  —  On  demande  le  nombre  de  points  quelles  comprennent.) 

P.  2  1.  —  Examen  et  représentation  de  la  résolution  des 
carrés  en  leurs  éléments  primitifs. 

P.  2  1  V.  —  Figure  d'un  carré  avec  l'addition  d'une  lon- 
gueur [un  côté  excédant  l'autre).  —  Une  question.  —  [Le 
rectangle  primitif  est  décomposé  en  ses  diverses  parties.) 

P.  22. — Figure  de  l'opération  dans  laquelle  [étant  donnée) 
la  dilTérence  de  la  largeur  et  de  la  longueur,  on  cherche 
leur  somme,  et  réciproquement.  —  Deux  questions. 

P.  2 à' —  Résolution  des  carrés  dans  le  cas  de  la  réduction 
d'une  longueur  [dans  le  cas  oà  Von  donne  la  somme  des  deux 
côtés  du  rectangle  et  sa  surface;  en  opérant,  on  retranche  suc- 
cessivement de  cette  somme). — Figure. 

Ibid.  —  [Autre)  figure  [analogue  exposant  la  méthode  in- 
verse avec  la  réduction  d'une  longueur). 

P.  25.  —  [Etant  donné)  un  carré  ou  un  cercle,  chercher  la 
ligne  transversale  [la  diagonale  ou  le  diamètre). 

Ibid.  —  Résolution  des  carrés  avec  l'addition  d'une  lon- 
gueur en  réduisant  la  somme.  —  Figure.  —  Une  question. 

—  [Ici  on  donne  la  somme  des  contenances  de  deux  carrés  et  la 
différence  de  leurs  côtés.  Tous  ces  titres  sont  assez  obscurs,  mais 
ib  s'expliquent  par  le  détail  même  de  l'opération.) 

P.  27.  —  Les  trois  carrés  réunis,  grand,  moyen  ,  petit. — 
Une  figure.  —  Une  question.  —  [On  donne  la  somme  des  con- 
tenances des  trois  carrés  et  la  différence  de  leurs  côtés.  ) 

P.  28  à  33.  —  Résolution  des  carrés  droits  [des  cubes). 
[Extraction  des  racines  cubiques.)  — Quatre  questions. 

P.  33.  — Règle  pour  le  rond  droit  [la  sphère).  [Expression 
inexacte  du  volume  de  la  sphère.  )  — Deux  questions. 

P.  34.  —  Règle  pour  la  résolution  des  carrés  droits  [des 
cubes). — Quatre  questions. 

P.  36.  —  Règle  pour  la  résolution  des  carrés  droits  [des 
cubes)  avec  l'addition  d'une  longueur.  —  Trois   questioiis. 

—  (  Trois  problèmes  qui  sont  représentés  par  les  équations  sui- 
vantes :  (x-t-q)  x'rrrA;  (x  -Hq)'^x=:A;  x^  (x — q)=zzA.  ) 

vu.  i4 
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P.  37.  —  Règle  pour  la  résolution  des  carrés  ou  figures 
numériques  où  l'on  multiplie  deux  fois  [oii  le  carré  est  multi- 
plié par  lui-même. — Ea) traction  de  la  racine  A')- — Une  question. 

P.  39.  —  Figure  représenlant  la  résolution  d'un  cube  dé- 
composé en  ses  diverses  parties.  Le  cube  fang,  Tangle  lien, 
le  coin  iu.  (a  étant  les  dizaines  de  la  racine  et  h  les  unités,  on 
a  (a-Hb)'  =  a'4-3a'b-+-3iab*-Hb'.  a'  est  le  cube  (fang)\ 
b'  le  coin,  et  les  deux  termes  intermédiaires  sont  les  angles.) 

—  Une  question. 

P.  4o.  — Etant  donné  du  riz,  chercher  les  dimensions  du 
magasin  ou  de  la  caisse  (qui  pourra  le  contenir).  —  Neuf 
questions.  —  [Problèmes  indéterminés.  L'auteur  se  donne  les 
dimensions  du  magasin.  ) 

P.  àà  à  ^8.  —  Division  des  champs.  Tableau  de  diverses 
figures  et  de  leurs  contenances.  —  Dix-huit  questions.  — 
(Ces figures  comprennent  le  carré,  le  rectangle,  le  triangle  rec- 
tangle, le  trapèze  à  côté  perpendiculaire  aux  bases.  ) 

P.  A8.  —  Champs  en  pointe  [en  forme  de  triangle  isocèle). 
Leur  contenance  et  leur  figure.  —  3  figures.  —  Quatre  ques- 
tipns.  —  (  Problèmes  de  lignes  proportionnelles.  ) 

P.  62.  —  Champs  en  trapèze  [les  deux  côtés  étant  obliques). 
Leur  contenance  et  leur  figure. — 1  figure.  —  Deux  ques- 
tions. —  (  Problèmes  de  lignes  proportionnelles.  ) 

P.  53  V, — Champs  en  forme  annulaire.  Leur  contenance 
et  leur  figure.  —  2  figures.  —  Deux  questions. 

P.  54.  — Champs  en  forme  circulaire.  Leur  contenance  et 
leur  figure.  — 1  figure.  —  Deux  questions. 

P.  56.  —  Segments  avec  la  flèche  et  la  corde.  Leur  figure. 

—  3  figures.  — Onze  questions. 


CAHIER   VII. 


Mesurage  des  ouvrages.  5'  chapitre  [du  Kieou-tchang). 

P.  1.  —  Travaux  en  terre  dure  pour  le  creusement  d'une 
rivière,  d'un  canal,  d'un  bassin.  —  Quatre  questions. 

P.  3.  —  Cubage  des  tours  en  terre  battue  el  maçonnerie. 
—  Cinq  questions. 
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P.  5. — Cubage  des  murs  en  terre  ou  maçonnerie. — Cinq 
questions. 

P.  7.  —  Des  constructions  en  pointe  à  base  carrée  (pyra- 
mide à  hase  carrée).  — Deux  questions, 

P.  8.  — Des  constructions  en  pointe  à  base  carrée,  et  en 
fonne  de  tour  ronde  (ceci  comprend  le  cône). — Trois  questions. 

P.  9.  — Des  levées  ou  digues  en  terre.  — Une  question. 

P.  9  t>.  —  Creusement  des  canaux  et  rigoles.  —  Une  ques- 
tion. —  On  a  mêlé  dans  le  texte  sept  questions  (sur  un  autre 
sujet).  (Ces  sept  questions  sont  dans  le  genre  du  problème  des 
courriers.  ) 

P.  12  à  i5.  —  Des  objets  entassés  en  pointe.  —  2  figures. 
Dix  questions.  ^ — (Nombres  pyramidaux;  progression  arithmé- 
tique; séries  sommées  exactement  et  d'après  une  formule.) 

P.  1 5  V.  —  Sur  le  cubage  des  terres  remuées.  —  Une 
question. 

P.  16.  —  Sur  la  mesure  des  bois  débités. — Trois  questions. 

Du  payement  égal  de  l'impôt.  6^  chap.  (du  Kieou-tchang). 

P.  17  à  26. — Vingt-sept  demandes  et  réponses.  (Règles 
de  proportions.  ) 

CAHIER    VIII. 

Du  plus  et  du  moins.  7'  cbapitre  (du  Kieou-tchang). 

P.  2. —  Excédant  et  déficit. —  Six  questions. —  (Problèmes 
de  la  forme  suivante  :  plusieurs  hommes  ont  acheté  plusieurs 
choses;  si  chaque  homme  avait  déboursé  5  onces,  il  y  aurait  sur 
la  somme  dépensée  réellement  un  excédant  de  6  onces;  si  chaque 
homme  avait  déboursé  3  onces,  il  y  aurait  déficit  de  4  onces.  On 
demande  le  nombre  d'hommes  et  la  dépense  totale.  ) 

P.  à  — Deux  excédants  ou  deux  déficits.  —  Quatre  ques- 
tions. —  (  Problèmes  semblables  aux  précédents,  oii  l'on  donnait, 
i"  un  excédant,  2°  un  déjicit.  Ici  on  donne  ou  deux  excédants  ou 
deux  déficits.  ) 

P.  6.  —  Cas  où  l'on  a  excédant,  puis  égalité,  ou  bien  un 
déficit,  puis  une  égalité.  — Six  questions. 

P.  10  V.  —  Vers  didactiques  (qui  commencent  par)  prendre 

i4. 
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de  l'argent  et  acheter  des  denrées.  —  3  pièces  de  vers.  — 
Cinq  questions.  —  (  Problèmes  analogues.  ) 

P.  i3.  —  Calcul  exact  des  mesures.  8*  chapitre  (de  Tou- 
vrage  iniitulc  Kieou-lchang). 

P.  là'  — V^ers  didacliques  ou  chansons  pour  les  problèmes 
où  il  n'y  a  que  des  quantités  de  deux  espèces  différentes. — 
Deux  questions. 

P.  i6.  —  Vers  didacliques  pour  les  problèmes  où  il  y  a 

des  quantités  de  trois  espèces  différentes.  —  Cinq  questions. 

P.  20. — Vers  didactiques  pour  les  problèmes  où  il  y  a 

des  quantités  de  quatre  espèces  différentes. — Deux  questions. 

(  Tous  ces  problèmes  sont  des  problèmes  de  proportions.  ) 

P.  22.  —  De  la  figure  en  équerre.  g"  chapitre  (de  l'ouvrage 

intitulé  Kieou-tchang). 

P.  2  3. -—Représentation  de  la  figure  en  équerre  (triangle 
rectangle). 

P.  2  3.  —  Exposé  des  termes  et  combinaisons  relatifs  à  la 
figure  d'équerre.  (La  première  partie  de  ce  chapitre.  Jusqu'à 
la  page  37,  roule  sur  les  combinaisons  diverses  de  ce  problème  : 
étant  donnée  la  somme  ou  la  dijférence  des  àeux  côtés  d'un 
triangle  rectangle,  plus  un  de  ces  côtés,  trouver  les  deux  autres.) 
P.  26.  —  Recherche  du  crochet  (  la  base),  de  la  jambe  (  la 
hauteur),  de  la  corde  (  l'hypothénuse). 

P.  27  à  36.  —  Inscrire  un  carré;  inscrire  un  cercle  (dans 
un  triangle  rectangle).  — 13  figures.  —  Vingt  questions. — 
(Le  problème  du  bambou  brisé  par  le  vent,  page  33,  se  retrouve 
dans  le  Brahmegupta.  ) 

P.  37  à  42.  —  Observation  des  îles  en  mer.  Recherche 
de  la  hauteur;  recherche  de  la  distance.  —  5  figures.  — 
Sept  questions.  —  (Dans  la  question  page  38  on  calcule  la 
hauteur  d'un  arbre  ou  signal  accessible.  Pour  cela  on  s'éloigne 
du  pied  de  î arbre  d'une  distance  qu'on  mesure.  On  plante  un 
jalon  ou  signal,  on  se  recule  assez  pour  aligner  en  visant  au 
moyen  d'un  tube  creux  le  signal  et  le  sommet  de  l'arbre.  La 
hauteur  de  l'œil  étant  estimée  quatre  pieds ,  la  hauteur  de  l'arbre 
se  déduit  de  la  similitude  des  triangles  rectangles.  —  La  question 
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paqe  3q  présente  un  procédé  de  nivellement  élémentaire.  On  dresse 
un  jalon  de  3,6  pieds.  On  se  recule  de  deux  pieds;  on  dresse  un 
autre  jalon  de  3  pieds.  L'œil  de  l'homme  vise,  et  détermine  un 
point  qui  se  trouve  sur  le  prolongement  de  la  ligne  menée  par 
les  deux  jalons.  On  mesure  la  distance  de  ce  point  et  du  premier 
signal.  La  hauteur  du  point  se  calcule  encore  par  la  similitude 
des  triangles  rectangles.  —  Dans  les  deux  dernières  questions j 
pages  lu  et  ^2 ,  on  montre  comment  on  calcule  la  distance  et  la 
hauteur  d'un  objet  inaccessible.  Pour  cela,  d'après  le  texte,  dans 
la  première  question,  on  dresse  deux  signaux  chacun  de  dix 
pieds  et  écartés  de  quinze  pieds.  Au  premier  signal,  on  recule 
de  cinq  pieds,  et  Tœil  de  t homme  étant  supposé  à  quatre  pieds 
de  hauteur,  aligne  le  signal  et  l'objet.  Ensuite,  au  second  signal, 
on  recule  de  huit  pieds,  de  manière  à  aligner  en  visant  le  sommet 
du  signal  et  l'objet.  —  Dans  la  seconde  guestion,  on  établit  un 
signal  de  trente  pieds  :  on  recule  de  six  cents  pieds,  et  on  établit 
un  signal  ou  jalon  de  trois  pieds.  Les  deux  signaux  étant  ainsi 
écartés,  l'œil  de  l'homme  aligne  leurs  sommets  et  le  point  éloigné; 
puis  on  recule  de  cinq  mille  pieds;  on  établit  encore  le  signal 
de  trente  pieds,  et  à  six  cent  vingt  pieds  en  arrière,  en  posant  le 
second  signal  ou  jalon,  l'œil  de  l'homme  aligne  encore  les  sommets 
des  deux  signaux  et  le  même  point  éloigné.  —  Dans  ces  deux 
questions,  la  hauteur  et  la  distance  de  ce  point  se  déduisent 
toujours  de  la  similitude  des  triangles  rectangles;  mais  le  procédé 
est  très-imparfait.) 

(Les  cahiers  ix^xet  xi  contiennent  des  problèmes  ou  exemples 
classés  sous  les  titres  déjà  cités  des  divers  chapitres  de  l'ouvrage 
Kieou-tchang.  Cette  partie  du  Souan-fa-tong-tsong  est  nouvelle 
et  a  été  compilée  par  l'éditeur.  ) 

CAHIER   IX. 

.Sur  la  mensuration  des  terres.  —  Sept  questions. 
Vers  didactiques.  —  Cinq  questions  (  l'énoncé  est  en  vers. 
Ces  vers  ont  été  faits  par  l'éditeur.) 
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Extrait  de  l'ouvrage  intitulé  Fong-sy-ou.  —  Une  question. 

Extrait  de  l'ouvrage  intitulé  Choang-tao.  —  Une  question. 

Sur  les  grains  et  monnaies.  —  Treize  questions. 

Vers  didactiques. — Huit  questions  (l'énoncé est  en  vers). 

Extrait  du  Si-kiang-yue.  —  Trois  questions. 

Extrait  du  Mey-ky-tsing.  —  Une  question. 

Extrait  du  Choui-sien-tseu.  —  Une  question. 

CAHIER    X. 

Sur  la  décomposition  et  le  partage.  — Vingt-neuf  questions. 
Vers  didactiques.  —  Vingt-quatre  questions  [l'énoncé  est 
en  vers). 

Extrait  du  Si-kiang-yue.  —  Trois  questions. 

Extrait  du   Tche-kou-tien.  — Une  question. 

Extrait  du  Choai-sien-tseu.  —  Une  question. 

Sur  l'étendue.  —  Quinze  questions. 

Vers  didactiques. — Huit  questions  (l'énoncé  est  en  vers). 

Extrait  du  Si-kiang-yue.  —  Six  questions. 

Extrait  du  Tchu-nia-ting .  —  Une  question. 

Sur  le  mesurage  des  ouvrages.  —  Trois  questions. 

Vers  didactiques.  —  Deux  questions  (ï énoncé  est  en  vers). 

Extrait  du  Si-kiang-yue.  —  Une  question. 

Sur  le  payement  légal  de  l'impôt. — Vingt-quatre  questions. 

Vers  didactiques.  —  Dix  questions  (l'énoncé  est  en  vers). 

Extrait  du  Si-kiang-yue.  —  Deux  questions. 

Extrait  du  Fong-sy-ou.  —  Une  question. 

Extrait  du  Tche-kou-tien.  —  Une  question. 

CAHIER   XI. 

Sur  le  plus  et  le  moius.  — Treize  questions. 

Vers  didactiques. — Neuf  questions  (l'énoncé  est  envers). 

Extrait  du  Si-kiang-yue.  —  Deux  questions. 

Extrait  du  Lang-tao-cha.  —  Une  question. 

Extrait  du  Tche-kou-tien.  —  Une  question. 

Sur  le  calcul  exact  des  mesures.  —  Quatre  questions. 

Vers  didactiques.  —  Une  question  (l'énoncé  est  en  vers). 
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Extrait  du  Si-kiang-yue.  —  Trois  questions. 
Sur  la  figure  d'équerre.  —  Dix  questions. 
Vers  didactiques.  — Quatre  questions  (  l'énoncé  est  en  vers). 
Extrait  du  Si-kiang-yue.  —  Six  questions. 
Les  questions  extraites  des  ouvrages  cités  sont  mêlées  entre  elles 
dans  chaque  cahier,  ce  qui  ne  nia  pas  permis  de  citer  les  pages. 

CAHIER    XII. 

Appendice  contenant  des  méthodes  diverses.  (  Toute  cette 
partie  est  nouvelle  et  remplie  de  notions  empruntées  aux  étran- 
gers. On  y  trouve  des  problèmes  sur  la  figure  d'équerre;  le  mode 
de  multiplication  et  de  division  des  Arabes;  un  grand  nombre  de 
carrés  et  de  ronds  magiques,  dont  quelques-uns  sont  inexacts; 
des  figures  divinatoires  représentant  la  main  avec  des  nombres 
placés  sur  chaque  phalange  des  doigts.) 


Ici  se  termine  la  table  du  Souan-fa-tong-tsong . 
Pour  lire  cet  ouvrage,  il  est  très-utile  de  bien 
étudier  d'abord  le  vocabulaire  explicatif  des  termes 
placé  aux  pages  2  et  3  du  premier  cahier.  Sans 
cette  précaution  on  risquerait  d'être  souvent  em- 
barrassé si  l'exposé  de  la  solution  ne  conduisait 
pas  au  sens  véritable.  Dans  les  opérations,  le  ca- 


ractère chi    ^  ,  littéralement  :  plein,   somme   ou 

masse,  équivaut  à  nos  termes  de  multiplicande,  de 
dividende ,  et  désigne  aussi  le  nombre  dont  on  ex- 
trait la  racine.  Le  caractère  fa  Vj  , ,  littéralement  : 

méthode,  règle  ou  système,  équivaut  à  nos  termes  de 
multiplicateur,  de  diviseur.  Je  propose  de  traduire 
ordinairement  le  premier  par  nombre  masse,  elle 
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second  par  nombre  opérateur  ou  facteur,  si  l'on  ne 
veut  pas  les  traduire  successivement  par  les  déno- 
minations difl'érentes  employées  dans  notre  langue 
pour  les  diverses  opérations  de  l'arithmétique. 

Je  m^étais  d'abord  proposé  de  joindre  à  la  tra- 
duction de  cette  table  deux  tableaux  représentant 
Textraction  des  racines  carrées  et  cubiques  suivant 
la  disposition  indiquée  dans  le  Souan-fatong-tsong ; 
ils  auraient  servi  pour  expliquer  certaines  locutions 
du  texte  qui  embarrassent  à  la  première  vue  et  qui 
se  rapportent  à  la  position  particulière  des  nombres 
dans  la  disposition  de  l'opération.  Suivant  cette  dis- 
position, le  nombre  dont  on  veut  extraire  la  racine, 

le  nombre  chi    S'  (masse  ou  somme),  s'écrit  au 

milieu  de  la  feuille  :  à  gauche  est  la  place  destinée 
aux  chiffres  de  la  racine;  à  droite  est  la  place  où 
s'écrivent  les  chiffres  ou  unités  de  cette  racine  suc- 
cessivement trouvés,  et  où  ils  sont  soumis  aux  di- 
verses opérations  d'élévation  à  la  puissance  voulue 
et  de  multiplication  par  lesquelles  se  forment  les 
nombres  successifs  qu'on  retranche  du  nombre  total 
chi.  Les  chiffres  écrits  à  cette  place  de  droite  se 

désignent  sous  le  non^  de hia-fa     ï\   ytl  (le  facteur 

inférieur  ou  secondaire),  comme  cela  est  expliqué 
page  2  du  sixième  cahier.  J'ai  craint  que  l'explica- 
tion complète:  de  ces  deux  tableaux  d'extraction  des 
racines  ne  me  conduisît  trop  loin  pour  les  limites 
de  cette  notice  analytique. 
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Je  finirai  par  quelques  mots  sur  les  vers  rimes 
qui  se  lisent  en  tête  des  principaux  paragraphes 
de  l'ouvrage  et  contiennent  l'énoncé  succinct  des 
diverses  règles  ou  manières  d'opérer.  Ces  vers  ne  se 
trouvent  point  dans  l'extrait  des  Neaf  tchang  inséré 
au  quinzième  cahier  du  Y4i  de  Tchu-hi ,  et  ont  été 
composés  par  Pin-kue,  le  compilateur  de  l'édition 
donnée  sous  les  Ming.  Ils  ont  été  faits  pour  faciliter 
la  mémoire  des  commençants;  mais  ils  sont  géné- 
ralement peu  clairs,  par  excès  de  concision.  Cet 
usage  des  vers  rimes  existe,  comme  on  le  sait,  dans 
les  livres  élémentaires,  le  San-tseu-hing  et  le  Sse- 
tseu-king,  qui  servent  à  la  première  étude  des  ca- 
ractères dans  les  écoles  chinoises.  Il  se  retrouve 
aussi  dans  une  petite  uranographie  du  temps  des 
Souy  intitulée  Pou-tien-ko  (Chemin  du  ciel),  et  que 
j'espère  publier  prochainement  avec  la  traduction 
de  Gaubil.  D'un  autre  côté  on  sait  que  les  traités 
hindous  sur  les  mathématiques  sont  écrits  en  vers  : 
tels  sont  le  Lilawati  et  le  Brahmegupta.  De  là  on 
pourrait  inférer  que  les  Chinois  ont  pris  cet  usage 
des  Hindous  ;  mais  déjà  ils  connaissaient  la  rime  dès 
les  x''  et  xf  siècles  avapt  notre  ère,  lors  de  la  com- 
position des  chants  rimes  du  Chi-king;  et  la  même 
idée  a  pu  naître  simultanément  dans  la  Chine  et 
dans  l'Inde ,  ces  deux  grands  centres  de  civilisation 
ancienne. 
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SWAYAMBARA, 

Episode  du  Mahâbhârala*,  traduit  du  sanscrit  par  M.  Pavie. 


Vaisampâyana  dit  : 

Ensuite  les  cinq  frères  Pândavas,  éminents  parmi 
les  hommes,  partirent  pour  voir  Draôpadî  et  le  pays 
où  allait  se  passer  la  grande  fête.  Ces  héros  terribles 
à  Tennemi  s'étant  acheminés  avec  leur  mère,  virent 
sur  la  route  des  brahmanes  qui  allaient  réunis  en 
grand  nombre;  et  ces  brahmanes,  ô  roi!  dirent  aux 
fils  de  Pândou  déguisés  en  brahmatchâris  :  Où  allez- 
vous  et  d'où  venez-vous? 

Youdhichthira  dit  : 

Sachez  que  nous  sommes  frères ,  ô  vous  les  plus 
excellents  des  deux  fois  nés  :  partis  d'Ekatchakra , 
nous  faisons  route  seuls,  en  compagnie  de  notre 
mère. 

Les  brahmanes  dirent  : 

Allez  aujourd'hui  même  chez  les  Pântchâliens , 
dans  la  résidence  du  roi  Droupada  ;  là  se  célèbre 
un  grand  et  somptueux  swayambara.  Partis  en  ca- 
ravane, c'est  là  même  que  nous  nous  rendons;  car 

'    Mahàbhdrata,  l.  I,  v.  6925  et  sqq. 
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une  bien  belle  solennité ,  vraiment  merveilleuse ,  va 
y  être  célébrée.  La  fille  du  magnanime  Droupada 
Yadjnaséna,  née  du  milieu  de  l'autel,  et  dont  les 
yeux  sont  pareils  à  la  feuille  du  lotus,  jeune  fille 
délicate  et  belle,  aux  formes  irréprochables,  à  f  esprit 
intelligent ,  Draôpadî  est  sœur  du  redoutable  Dhrich- 
tadyoumna,  l'ennemi  de  Drôna.  Couvert  d'une  ar- 
mure de  fer,  le  glaive  en  main,  portant  l'arc  et 
les  flèches,  ce  héros  aux  grands  bras  est  né  dans 
un  feu  bien  allumé ,  lui  qui  a  féclat  de  la  flamme  ^ 
Sa  sœur  est  Draôpadî  aux  formes  irréprochables ,  à 
la  taille  élancée,  et  qui  exhale  à  la  dislance  d'un 
mille  un  parfiim  pareil  à  celui  du  lotus  bleu;  et 
cette  fille  de  roi  qui  a  atteint  l'époque  du  swayam- 
bara ,  nous  allons  la  voir,  ainsi  que  la  fête  divine. 

Des  rois  et  des  fils  de  rois  qui  sacrifient  d'après 
le  Véda  et  distribuent  de  riches  présents,  des  brah- 
manes appliqués  à  la  lecture  des  livres  saints ,  purs , 
magnanimes,  fidèles  à  leurs  vœux;  des  princes 
jeunes  et  beaux,  habiles  à  diriger  un  char,  exercés 
dans  la  pratique  des  armes,  venus  de  pays  divers, 
se  réunissent  de  tous  côtés.  Et  là,  dans  le  but 
d'obtenir  la  victoire,  ces  souverains  distribueront 
bien  des  présents,  de  l'argent,  des  vaches,  de  la 
nourriture  et  des  mets  délicats  de  toute  espèce. 
Après  avoir  reçu  tous  ces  dons,  vu  le  swayambara 

^  Dans  VAdivansa  (p.  89,  v.  2438),  on  lit  :  «  Ensuite  Dhrichtha- 
«  dyoumna  naquit  du  feu ,  dans  l'œuvre  du  sacrifice  ;  puis  ce  héros 
«  ayant  saisi  Tare  pour  tuer  Drôna ,  alors  sur  cet  autel  même  naquit 
«aussi  la  belle  Krichnâ.i 
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et  joui  du  spectacle  de  la  fête,  nous  irons  là  où 
nous  appellent  nos  devoirs.  Des  mimes,  des  bardes, 
des  danseurs,  des  chanteurs,  ceux  qui  célèbrent 
les  exploits  des  vainqueurs,  des  lutteurs  vigoureux, 
arrivent  en  foule  de  leurs  pays.  Lorsque  vous  aurez 
satisfait  votre  curiosité,  vu  la  fête  et  reçu  votre  part 
des  présents,  alors,  ô  jeunes  gens  magnanimes! 
vous  vous  en  retournerez  avec  nous.  En  vous  voyant 
entrer  dans  la  lice,  vous  qui  êtes  beaux  et  ressem- 
blez tous  les  cinq  à  des  dieux,  peut-être  Krichnà 
choisira  l'un  de  vous  pour  époux.  Ton  frère  que 
voici,  favorisé  par  la  fortune  et  doué  de  beauté, 
pourra,  lui  qui  a  des  bras  puissants,  gagner  par 
cette  lutte,  de  grandes  richesses. 

Youdhichtira  dit  : 

Nous  aussi,  ô  brahmanes,  nous  irons  tous  en 
votre  compagnie  voir  cette  grande  et  magnifique 
solennité,  ce  swayambara  de  la  jeune  fille. 

Vaisampâyana  dit  : 

Après  ces  paroles,  les  fils  de  Pândou  allèrent,  ô 
Djanamedjaya!  vers  les  Pântchâliens  du  sud  bien 
gardés  par  le  roi  Droupada;  puis,  chemin  faisant, 
ces  héros  pândavas  virent  le  mouni  Dwaïpàyana, 
magnanime,  pur,  exempt  de  péchés.  Lui  ayant  té- 
moigné leur  respect  comme  ils  le  tievaient,  et  ayant 
reçu  de  lui  un  accueil  hospitalier,  quand  la  con- 
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versation  fut  achevée,  congédiés  par  le  solitaire, 
ils  partirent  pour  la  résidence  de  Droupada.  D'a- 
gréables forêts,  de  beaux  lacs  s'offraient  à  leurs  re- 
gards; et  séjournant  çà  et  là,  les  héros  marchèrent 
à  petites  journées,  étudiant  le  Véda  comme  des 
brahmatchâris ,  purs ,  ayant  des  manières  douces  et 
des  paroles  agréables.  A  la  longue  les  fils  de  Pândou 
arrivèrent  au  pays  des  Pântchâliens.  Après  avoir  vu 
la  ville  et  le  camp  du  roi,  ils  établirent  leur  domi- 
cile chez  un  potier,  et  recueillirent  l'aumône  aux 
environs,  toujours  réfugiés  dans  la  manière  de  vivre 
des  brahmanes  :  aussi  personne  du  pays  ne  sut  que 
ces  héros  y  étaient  arrivés. 

OrYadjnaséna  avait  toujours  eu  ce  désir  :  Je  don- 
nerai ma  fille  au  Pândava  qui  porte  une  aigrette  (Ar- 
djouna);  mais  il  n'a  jamais  manifesté  sa  pensée;  et 
le  roi  du  Pântchâi,  ô  Djanamedjaya!  recherchant 
le  fils  de  Kountî,  a  fait  faire  un  arc  très-fort,  im- 
possible à  ployer,  et  il  a  fait  faire  aussi  une  machine 
élevée  en  l'air,  et  à  cette  machine  il  a  attaché  le 
but. 

Droupacja  dit  : 

Celui  qui ,  ayant  tendu  cet  arc  et  traversé  l'ap- 
pareil avec  des  flèches  armées  de  fer,  frappera  le 
but,  celui-là  obtiendra  ma  fille. 

Vaisampâyana  dit  : 

Ainsi  le  roi  Droupada  proclama  le  swayambara, 
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et,  h  ces  mois,  tous  les  princes  s'avancèrent  en- 
senfible,  ô  Bhârata!  Les  Richis  magnanimes,  dési- 
sireux  de  voir  la  cérémonie;  les  fils  de  Kourou, 
avec  Karna,  ayant  à  leur  tête  Douryôdhana,  et  les 
brahmanes  éminents  par  leurs  vertus  venus  de  pays 
divers,  s'approchèrent  à  la  fois.  Ensuite,  respec- 
tueusement saluées  par  Droupada,  les  troupes  de 
rois  s'éclielonnèrent  sur  les  échafauds,  avides  de 
voir  le  swayambara,  et  après  eux  tous  les  citoyens 
de  la  ville,  avec  le  bruit  d'une  mer  agitée. 

Arrivés  sous  la  constellation  du  Dauphin,  les 
princes  entrèrent  en  une  belle  place  unie,  hors 
de  la  ville,  au  nord-est.  Alors  resplendit  l'enceinte, 
complètement  environnée  de  maisons,  défendue 
par  des  clôtures  et  des  fossés,  ornée  de  portes  et 
d'arcs  de  triomphe,  embellie  par  un  rang  de  gra- 
dins qui  en  fait  le  tour,  confusément  animée  par 
des  centaines  d'instruments  de  toute  espèce,  par- 
fumée d'aloès  sur  tous  les  points,  ruisselant  d'eau 
de  sandal,  décorée  de  festons  en  guirlandes,  do- 
minée tout  autour  par  des  palais  d'une  éclatante 
blancheur,  aux  sommets  pareils  à  ceux  du  Railâsa  : 
traçant  des  signes  dans  fatmosphère,  couronnés 
de  dômes  élégants ,* ceints  de  filets  d'or,  enrichis 
de  perles,  mines  de  diamants,  ayant  des  escaliers 
faciles  à  monter,  garnis  de  grands  sièges  et  de  beaux 
ameublements,  couverts  à  leur  sommet  de  riches 
tentures,  rafraîchis  par  un  air  imprégné  du  plus 
fin  aloès,  réfléchissant  les  rayons  du  soleil,  très- 
nombreux,  parfumés  d'odeurs  qui  s'exhalent  à  une 
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grande  distance,  ouvrant  à  la  fois  cent  larges  portes, 
décorés  de  couches  et  de  trônes,  revêtus  dans  toutes 
leurs  parties  de  métaux  sans  nombre ,  ils  étincellent 
à  leur  sommet  comme  les  pics  de  l'Himalaya. 

Là ,  sur  des  trônes  de  diverses  espèces ,  prirent 
place  tous  ces  princes  revêtus  de  beaux  ornements, 
animés  de  jalousie  l'un  contre  l'autre;  là  on  vit  assis 
les  lions  des  rois,  parfumés  d'huile  d'aloès,  grands 
en  puissance  et  en  vertus,  doués  de  qualités  émi- 
nentes,  pleins  de  bienveillance,  amis  des  brahma- 
nes, protecteurs  attentifs  de  leurs  royaumes,  et  chers 
à  tout  le  monde  à  cause  de  leurs  belles  actions  bien 
accomplies.  Puis,  sur  les  échafauds,  par  millieris, 
de  toutes  parts  vinrent  s'asseoir  les  habitants  pour 
voir  Krichnâ.  Les  fils  de  Pândou  prirent  place 
aussi,  en  compagnie  des  brahmanes,  et  ils  admi- 
rèrent la  prospérité  sans  égale  du  roi  des  Pântchâ- 
liens. 

Cependant,  ô  roi!  l'assemblée,  pendant  bien  des 
jours,  s'accrut,  enrichie  de  dons  précieux,  embellie 
de  mimes  et  de  danseurs;  mais  cette  multitude 
agréable  à  voir  étant  ainsi  réunie,  au  seizième  jour, 
voici  qu'après  avoir  pris  le  bain ,  richement  vêtue , 
parée  de  toutes  ses  pierreries ,  et  posant  sur  sa  tête 
une  couronne  d'or  enrichie  d'ornements,  au  milieu 
de  l'enceinte  descend  Krichnâ,  ô  Bhârata!  Un  prêtre 
pur,  habile  dans  les  prières  de  ceux  qui  préparent 
le  sôma,  sacrifia  au  feu  avec  le  beurre  clarifié,  qu'il 
répandit  tout  à  l'entour,  selon  le  rite  du  Véda ,  et 
après  avoir  rendu  la  flamme  propice  et  salué  les 
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brahmanes  par  des  bénédictions,  il  fit  préparer  tous 
les  instruments  de  musique;  puis  le  silence  se  ré- 
tablit, et  Dricbtadyoumna,  ô  roi  !  prenant  sa  sœur 
par  la  main,  selon  le  rite,  s'avance  dans  Tenccinte 
quand  les  tambours  bruyants  se  sont  tus;  et  là,  d'une 
voix  retentissante  comme  la  foudre,  il  fait  entendre 
cette  excellente  parole  affable  et  pleine  de  sens  : 

Voici  le  but  de  l'arc ,  voici  les  flèches.  Écoutez- 
moi,  maîtres  de  la  terre  assemblés!  Vous  devez  faire 
passer  par  le  trou  de  cet  appareil  cinq  flèches  aiguës 
volant  dans  l'air.  Celui  qui  accomplira  cette  grande 
œuvre,  doué  d'ailleurs  de  noblesse,  de  beauté  et 
de  vigueur,  celui-là,  aujourd'hui  même,  aura  pour 
épouse  ma  sœur  Krichnâ  que  voici.  Je  ne  parle 
point  en  vain. 

Après  avoir  dit  ainsi,  le  fils  d'Yadjnasena,  s'a- 
dressant  à  sa  sœur  Draôpadî,  lui  fit,  par  leur  nom, 
leur  généalogie  et  leurs  œuvres,  l'énumération  ^  des 
rois  assemblés;  puis  il  ajouta  :  Ceux-ci  et  d'autres 
en  grand  nombre,  rois  de  pays  divers,  kchatryas 
princes  parmi  les  hommes,  venus  ici  à  cause  de  toi, 
ô  bienheureuse  !  s'efforceront,  en  employant  toute 
leur  énergie ,  de  frapper  ce  but  pour  t' obtenir  par 
la  victoire;  et  celui  qui  l'atteindra,  celui-là  choisis- 
le  pour  époux  dès  aujourd'hui,  ô  toi  qui  es  belle! 

Ces  princes,  parés  d'ornements  et  de  pendants 
d'oreilles ,  jeunes  et  jaloux  l'un  de  l'autre,  songe.int 
en  eux-mêmes  à  leur  propre  force  et  à  l'arc  qu'il 

•  L'énumération  des  rois  est  passée  jusqu'aux  quatre  derniers 
padas,qui  complètent  le  sens. 
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faut  tendre ,  s'élancèrent  tous  ensemble  en  levant 
leurs  armes.  La  beauté,  la  vigueur,  la  noblesse, 
comme  aussi  la  disposition  guerrière,  la  fortune,  la 
jeunesse ,  tout  cela  les  enflamme  d'orgueil  ;  ils  sont 
aveuglés  par  l'élan  de  la  passion,  comme  les  rois 
des  éléphants  ivres  aux  montagnes  de  l'Himalaya. 
Bs  jettent  l'un  sur  l'autre  un  œil  d'envie  ;  leurs  corps 
tremblent,  agités  par  l'amour.  Krichnâ  pour  moi 
seul ,  s'écrient-ils  en  se  levant  rapidement  de  leurs 
trônes;  et  ces  Kchatryas  venus  à  Ja  fête,  rassemblés 
là  dans  le  désir  d'obtenir  Krichnâ  par  la  victoire, 
resplendissaient  comme  les  troupes  des  dieux  ras- 
semblés au  swayambara  de  Dourgâ,  fille  du  roi  de 
Parvata.  Blessés  par  les  flèches  de  Kâma,  les  rois 
descendus  dans  l'arène  avec  des  cœurs  partis  vers 
Draôpadî  se  mirent  à  se  haïr  à  l'occasion  de  cette 
jeune  fille,  même  ceux  qui  étaient  amis. 

Alors  arrivèrent  sur  leurs  chars  les  troupes  des 
Dieux,  les  Roudras,  les  Adityas,  les  Vasous  et  les 
deuxAswines,  les  Sâdhyas  et  tous  lesMarouts,  ayatit 
à  leur  tête  Yama  et  Kouvéra;  les  Daityas,  les  Sou- 
parnas,  les  serpents  Mahôragas,  les  Richis  des  Dieux, 
les  Gouhyakas,  serviteurs  de  Kouvéra;  les  Tchara- 
nas,  bardes  des  dieux;  Vichnou,  les  mounis  Nârada 
et  Parvata,  et  les  chefs  des  Gandharvas  avec  les 
Apsaras.  Là  aussi  Balarâma  et  le  dieu  Krichnâ ,  les 
Vrichnis  et  les  Andhakas,  placés  selon  leur  rang, 
regardèrent  du  haut  du  ciel ,  ainsi  que  les  chefs  de 
la  famillç  de  Yadou  et  les  principaux  d'entre  eux 
soumis  à  Krichnâ  leur  maître. 

VII.  i5 
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A  la  vue  de  ces  princes  pareils  à  des  éléphants 
en  amour,  de  ces  rois  des  éléphants  dont  le  nombre 
dépasse  des  millions ,  et  qui  semblent  des  feux  cou- 
verts de  cendres,  Krichnà,  chef  des  héros  de  Yadou, 
resta  pensif;  puis  il  fit  voir  à  son  frère  Rama,  tout 
en  les  louant,  Youdichthira,  Bhîma,  Ardjouna,  avec 
les  deux  frères  jumeaux  Sahadéva  et]\akoula;  et, 
après  les  avoir  regardés  lentement  avec  attention , 
Rama,  satisfait,  reporta  son  regard  sur  Krichna; 
mais  les  héros ,  fds  et  petits-fds  de  rois ,  animés  l'un 
contre  l'autre  par  la  colère,  et  dont  les  yeux,  l'esprit, 
l'être  tout  entier,  se  tourne  vers  Draôpadî ,  ne  virent 
point  ces  dieux.  Leurs  lèvres  sont  serrées  et  leurs 
prunelles  rouges  comme  le  cuivre.  Les  trois  princes 
aux  grands  bras  et  les  jumeaux  magnanimes  sen- 
tirent aussi ,  à  la  vue  de  Draôpadî ,  leurs  cœurs 
blessés  par  les  flèches  de  Kâma. 

Alors  le  ciel  rempli  par  la  foule  tumultueuse  des 
Richis  des  Dieux  et  des  musiciens  célestes ,  et  dans 
lequel  les  Souparnas,  les  Nâgas,  lesiAsom^as  et  les. 
Siddhis  se  plaisent  à  faire  leur  séjour,  fut  ému  d'un 
parfum  céleste,  inondé  d'une  pluie  de  fleurs  di- 
vines, et  ébranlé  par  le  retentissement  de  grands 
tambours  guerriers.  Le  ciel  fut  encombré  de  chars, 
et  il  s'y  fit  un  grand  bruit  de  flûtes  et  de  tambou-' 
rins. 

Enfin  tous  les  rois  déploient  leur  énergie  pour 
le  but  dont  Krichna  est  le  prix.  Karna,  Douryô- 
dhana,Galya,  roi  de  Madra;  Asvatthâman,  fils  de 
Drôna;  Nikrâtha,  Sounîtha,  Vakra,  les  chefs  de  Ka- 


l'J     MARS  1839.  227 

linga,  de  Banga,  de  Poundra  et  de  Paoundra;  les 
princes  de  Vidéhara  et  de  Yavana ,  et  d'autres  fiis 
et  petits-fils  de  rois  de  pays  divers,  gouvernant  eux- 
mêmes  des  états,  princes  aux  yeux  de  lotus;  tous 
ces  rois  donc,  ornés  d'aigrettes,  de»colliers,  de  bra- 
celets et  d'anneaux,  héros  aux  bras  puissants,  doués 
d'énergie  et  de  vertu,  fiers  de  leur  force  et  de  leur 
vigueur,  essayant    l'un   après  f autre,  ne  purent, 
même  par  la  pensée,  tendre  cet  arc  énorme.  Ces 
vaillants  souverains,  honteusement  déjoués  par  cet 
arc  solide  et  robuste ,  épuisés  par  tant  d'efforts , 
debout  sur  le  sol,  cessèrent  enfin ,  malgré  l'énergie 
et  le  degré  d'adresse  dont  chacun  aide  sa  force; 
et  ils  demeurèrent  hors  d'haleine ,  sans  éclata  privés 
de  leurs  aigrettes  et  de  leurs  colliers ,  qui  jonchèrent 
le  sol.  Un  grand  cri  s'éleva  parmi  ces  guerriers  dé- 
pouillés de  leurs  ornements  par  les  efforts  faits  pour 
tendre  l'arc  démesuré,  et  le  cercle  des  rois  épuisée 
perdit  famour  que  Krichnâ  avait  fait  naître. 

A  la  vue  de  tous  ces  rois  abattus,  Karna,  le 
meilleur  des  archers ,  s'avance  ;  il  lève  rapidement 
l'arc ,  puis  le  faisant  ployer  sous  la  corde ,  y  adapte 
aussitôt  les  flèches;  et  les  fils  de  Pândou,  exercés 
eux-mêmes  dans  la  pratique  de  cette  arme,  aper- 
cevant Karna,  ne  doutent  pas  que  le  but  ne  sbit 
atteint  et  renversé  à  terre  par  le  fils  du  soleil, 
accomplissant  ainsi  cette  promesse  dictée  par  la 
passion,  lui  qui  surpasse  en  éclat  Agni,  Soma  et 

Mais,  dès  qu'elle  voit  Karna,  Draôpadi  VécHe  à 

i5. 
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baille  voix  :  Je  ne  choisis  pas  le  Soûta  ^  ;  et,  portant 
son  regard  vers  le  soleil  son  père ,  qui  souriait  avec 
rage ,  Karna  abandonna  Tare  vibrant. 

Tous  les  Kchatryas  ayant  ainsi  cessé  la  lutte  de 
tout  côté,  le  vaillant  roi  de  Tchédi,  puissant  et 
pareil  h  Yama,  le  sage  et  magnanime  Çiçoupâla,  fils 
de  Damaghôcha,  saisit  l'arc  et  tomba  à  terre  sur 
ses  deux  genoux;  puis  le  robuste  et  vigoureux  Dja- 
râsandha,  roi  de  INIagadha,  s'approcha  de  l'arme 
terrible  et  se  tint  debout,  immobile  comme  une 
montagne;  mais,  ébranlé  par  l'arc,  il  tomba  aussi 
sur  les  genoux;  puis  s'étant  relevé,  il  se  retira  dans 
ses  états.  Ensuite  Çalya,  roi  de  Madra,  plein  de 
force  et  d'énergie,  saisit  et  releva  l'arc  à  son  tour; 
mais  il  fut  aussi  renversé  sur  les  genoux. 

Or,  l'assemblée  étant  ainsi  jetée  dans  la  confusion 
et  les  rois  plongés  dans  un  morne  silence,  le  fils  de 
Kounti,  Ardjouna,  voulut  tendre  l'arc  et  y  adapter 
la  flèche,  lui  qui  est  un  vaillant  guerrier. 

Vaisampâyana  dit  : 

Lorsque  les  rois  cessèrent  d'essayer  à  tendre  l'arc, 
alors  se  leva  du  milieu  des  Brahmanes  le  noble 
Ardjouna.  Les  chefs  des  deux  fois  nés  poussèrent 
un  cri,  en  agitant  les  peaux  d'antilope  qui  leur 
servent  de  sièges,  dès  qu'ils  virent  s'avancer  ce 

*  Karna,  fils  du  Soleil,  Sourya.  et  de  Kounti,  mère  des  Pânda- 
vas,  avant  son  mariage,  appartenait  à  la  caste  mêlée  des  Soûtas, 
issus  d'un  Kcliatrya  et  d'une  Brahmanî. 
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prince  égal  en  splendeur  à  l'étendard  d'Indra.  Les 
uns  restèrent  stupéfaits;  les  autres  se  livrèrent  à  la 
joie;  mais  d'autres  encore,  habiles  et  pénétrants,  se 
dirent  mutuellement  :  Cet  arc ,  que  les  plus  habiles 
archers,  Kchatryas  célèbres  dans  le  monde,  doués 
de  grandes  forces  et  voués  à  l'art  de  lancer  des 
flèches ,  n'ont  pas  tendu ,  comment  un  être  sans  ex- 
périence dans  la  pratique  des  armes,  encore  dans 
l'âge  de  la  faiblesse,  pourra-t-il  venir  à  bout  de  le 
faire  ployer,  ô  deux  fois  nés!  Les  Brahmanes  vont 
à  juste  titre  servir  de  risée  à  tous  les  rois  dans  cette 
œuvre  qui  ne  sera  pas  menée  à  fin  et  follement 
entreprise.  Est-ce  par  orgueil,  par  arrogance  ou 
par  irréflexion  qu'il  s'est  avancé  pour  courber  cet 
arc  réservé  aux  plus  dignes. 

D'autres  Brahmanes  dirent  : 

Non,  nous  ne  serons  pas  tournés  en  ridicule; 
non,  nous  n'agissons  pas  avec  légèreté;  non,  nous 
ne  devons  pas  encourir  dans  le  monde  la  haine  des 
rois.  Quelques-uns  ajoutèrent  :  Ce  jeune  homme 
florissant,  aux  mains  semblables  à  celles  du  roi  des 
serpents  Ananta,  aux  robustes  épaules,  aux  grands 
bras,  solide  comme  l'Himalaya,  frémissant  dans  sa 
rnarche  comme  un  lion,  aussi  puissant  qu'un  roi 
des  éléphants  animé  par  la  passion,  certes  il  est  à 
la  hauteur  de  fentreprise  et  proportionné  à  la  force 
qu'elle  réclame;  il  est  capable  d'un  grand  eflbrt,  et 
s'il  était  impuissant  pour  cette  œuvre,  il  ne  se  pré- 
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««itterait  pas;  et  elle  n'existe  pas  dans  les  mondes, 
cfelte  œuvre,  quelle  qu^elle  soit  (qui  serait  au-dessus 
de  ses  forces  ),  ni  non  plus  il  n'existe  parmi  les 
hdmnaes  mortels  une  rhose  impossible  aux  Brah- 
manes. 'H; 
solfie  privant  de  nourriture  ou  se  nourrissant  d'aÎTi 
mais  recueillant  les  fruits  (de  leurs  austérités),  et 
liés  par  des  vœux  sévères,  même  quand  ils  sont 
faibles,  les  Brahmanes  ont  encore,  par  leur  propre 
éclat,  une  force  terrible.  Non,  un  Brahmane  ne  doit 
pas  être  méprisé,  qu'il  pi'atique  des  œuvres  pourice 
monde  ou  pour  l'autre,  quelle  que  smt;  facile  ou 
difficile,  importante  ou  minime,  l'œuvre  à  laquelle 
il  s'applique.  Le  JVIouni  Parasdurâmà',  fils-de  Djâi 
madagni,  a  vaincu  les  Rchatryas  dans  le  combat,  et 
rOcéan  sans  fond  a  été  avalé  par  le  Mouni  Agasti, 
qui  a  l'éclat  de  Bralima.  A  cause  de  ces  choses, 
écriez-vous  tous  :  Que  ce  jeune  Brahmatchâri  saisisse 
l'arc 'âu  plus  vite;  et  les  meilleurs  dès  deux  fois  nés 
dirent  :  Oui,  que  cela  soit  ainsi.  Or,  tandis  que  lés 
Brahmanes  agitaient  ces  divers  discours,  Ardjouna 
se  tint  auprès  de  l'ârcf;  îînmobile  domttte  tiifie^  mom 
tagne.  Alors,  après  avoii*  t'ôurhéàiitout*  de  l'arme,  n 
s'inclina' respêctueiis^tnent  ver^  l'assemblée,  avec 
un  salut  de  la  tête  pour  le  dieu  Siva,  maître  bien- 
faisant; puis  repôMarrt  s^  perisiée  sur  lie  dieu  Rrichha; 
Ardjouna  saisit  c^t  arc  que  lés  pHncés  R'ôùkma,  SbU^ 
nitha ,  Vakra ,  Karna ,  Douryôdhana ,  Çalya  et  Çalva , 
rois  parmi  les  archers,  lions  parmî'lcs  hommes' 
n'ont  pu  tendre, 'ttlêttië  en  y  employant  les  pi ti s 
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grands  efforts.  Ardjouna  donc,  le  plus  lier  des 
héros,  fils  d'Indra,  put  ployer  l'arc  sous  la  corde, 
en  un  clin  d'œil,  et  saisit  les  cinq  flèches;  puis  il 
frappa  le  hut,  qui  tomba  à  l'instant  même  sur  la 
terre,  percé  de  part  en  part;  et  alors,  dans  le  ciel, 
ii  y  eut  un  cri  de  joie,  et  dans  l'assemblée  un  grand 
retentissement.  Le  dieu  qui  tue  les  ennemis,  Indra, 
fît  pleuvoir  des  fleurs  divines  sur  la  tête  du  héros 
victorieux;  les  Brahmanes,  par  milliers,  agitèrent 
leurs  vêtements;  tous,  sans  distinction,  poussèrent 
de  tous  côtés  de  grands  cris ,  et  là  aussi  tomba  sur 
tous  les  points  un  nuage  de  fleurs.  Les  musiciens 
firent  retentir  les  instruments  de  cent  espèces;  les 
chanteurs,  les  bardes,  les  panégyristes  aux  accens 
harmonieux  célébrèrent  ce  triomphe.  ' 

^  A  la  vue  du  vainqueur,  Droupada,  qui  dompte 
«es  ennemis^  fut  satisfait,  et  désira,  ainsi  que  son 
armée,  l'alliance  avec  Ardjouna  (inconnu  sous  son 
déguisement);  mais  comme  le  tumulte  augmentait 
toujours,  \oudichtira,  attaché  à  ses  devoirs  et  à 
la  justice,  se  retira  au  plus  vite  dans  sa  demeure 
avec  les  deux  héroïques  jumeaux  Sahadéva  et  Na- 
koula.  Cependant,  ayant  aperçu  le  but  atteint  dt 
regardé  le  vainqueur,  sembable  à  Indra,  Krichna 
J>rit  une  guirlande  de  fleurs  ornée  de  festons  d^ar- 
gent  et  s'approcha  du  fils  de  Kounti  avec  un  sourire; 
et  prenant  celle  qu'il  venait  de  gagner  dans  la  lice, 
salué  par  les  Brahmanes,  Ardjouna,  qui  avait  aH- 
compli  une  œuvrc  inimaginable,  sortit  d'é  il'fen- 
beinte/stiivi  <ie  s'Ort  époni»(<. 
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Vaisampâyana  dit  : 

Le  roi  Droupada  se  disposant  à  donner  la  prin- 
cesse h  ce  Brahmane,  la  colère  enflamma  ces  sou- 
verains, qui  se  regardaient  l'un  l'autre.  Après  nous 
avoir  traités  sans  respect  et  foulés  aux  pieds,  il  veut 
donner  à  ce  Brahmane  Draôpadî ,  la  plus  excellente 
des  femmes.  L'arbre  qui  a  été  ébranlé  doit  tomber 
au  temps  des  fruits  :  tuons  donc  ce  méchant  prince, 
qui  nous  traite  sans  égard  ;  car  il  ne  mérite  pas  par 
ses  qualités  la  considération  due  à  la  vertu,  ni  le 
respect  que  le  Véda  prescrit  envers  les  vieillards; 
tuons-le  donc  avec  son  fils,  ce  Droupada  qui  s'écarte 
de  ses  devoirs  et  se  montre  hostile  aux  rois.  Après 
nous  avoir  tous  convoqués,  après  nous  avoir  fait 
un  accueil  hospitalier,  à  nous  rois  des  hommes ,  et 
nous  avoir  présenté  un  repas  digne  des  Kchatryas, 
à  la  fin  il  nous  insulte!  Dans  cette  assemblée  de 
rois  qu'on  prendrait  pour  autant  de  dieux,  n'a-t-il 
donc  pas  pu  voir  un  roi  qui  valut  ce  Brahmane? 
Non ,  les  Brahmanes  n'ont  aucun  titre  à  une  céré- 
monie de  ce  genre;  le  swayambara  est  pour  les 
Kchatryas,  ainsi  dit. le  texte  bien  connu  de  l'écri- 
ture. Ainsi  donc,  si  c'est  la  jeune  fille  (qui  a  commis 
cette  faute),  d'aucune  manière  elle  ne  peut  rester 
vivante,  et  après  l'avoir  jetée  dans  le  feu,  ô  princes! 
retournons  dans  nos  états;  mais  si  c'est  un  Brah- 
mane qui,  par  inadvertance  ou  par  cupidité,  nous 
a  insultés  de  la  sorte,  jamais,  en  aucun  cas,  il  ne 
peut  étie  mis  à  mort  par  les  rois  de  la  terre;  car 
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au  Brahmane  appartiennent  notre  royaume,  notre 
vie,  nos  richesses,  la  fortune  de  nos  fils  et  de  nos 
petits-fds,  comme  aussi  tout  ce  dont  la  nôtre  se 
compose;  mais,  grâce  à  la  crainte  du  mépris  et  à  la 
fidélité  à  garder  la  loi,  jamais  dans  d'autres  swayam- 
baras  une  telle  conduite  n'a  été  signalée. 

Après  ces  paroles,  ces  rois  puissants,  guerriers 
aux  bras  de  massue,  voulant,  dans  leur  exaltation, 
tuer  Droupada ,  se  précipitèrent  en  foule ,  le  glaive 
à  la  main;  mais  les  voyant  en  grand  nombre  armés 
dans  un  but  hostile  fondre  sur  lui  tous  furieux ,  le 
roi  des  Pântchâliens,  tremblant,  alla  se  mettre  sous 
la  protection  des  Brahmanes  ;  et  vers  les  deux  fils  de 
Pândou  aux  longues  flèches,  égaux  en  forces,  in- 
vincibles, il  se  sauva  comme  vers  de  terribles  élé- 
phants. 

Alors  se  ruèrent  tous  ensemble  les  rois,  tenant 
leurs  armes  levées,  la  main  garnie, du  cuir  qui  la 
garantit  de  la  vibration  de  l'arc,  avides  de  tuer, 
animés  de  rage  contre  les  deux  fils  de  Pândou ,  Ar- 
djouna  et  Bhîma.  Mais  Bhîma  aux  actions  mer- 
veilleuses et  terribles,  doué  d'une  force  athlétique 
et  égal  au  dieu  qui  lance  la  foudre ,  Bhîma  arracha 
un  arbre  de  ses  deux  mains  et  le  renversa  comme 
ferait  le  roi  des  éléphants;  puis,  guerrier  terrible, 
saisissant  cet  arbre,  qui  devient  dans  ses  mains  un 
bâton  comme  serait  le  bâton  redoutable  ^de  Yama, 
il  se  tint  auprès  du  roi  des  Pântchâliens ,  lui  le 
héros  aux  bras  longs  et  robustes.  En  voyant  ce  que 
venait  de  faire  son  frère,  Ardjouna  aux  pensées 
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plus  qu luiiiiaines ,  aux  actions  inimaginables,  Ar- 
djouna  resta  stupéfait,  et,  mettant  de  côté  toute 
crainte,  il  se  tint  là  aussi  l'arc  à  la  main,  lui  dont 
les  exploits  sont  dignes  d'Indra  ;  en  voyant  ce  que 
venaient  de  faire  Ardjouna  et  son  frère,  le  dieu 
Krichna  aux  pensées  plus  qu'humaines,  aux  ac- 
tions inimaginables,  s'adressant  alors  à  JSalarâma, 
dont  là  force  est  terrible,  lui  dit  ces  paroles:  Ge 
guerrier  qui  se  balance  en  sa  marche  comme  le  roi 
des  lions  et  tend  le  grand  arc  rien  qu'avec  la  paume 
de  la  main,  à  n'en  pas  douter,  c'est  Ardjouna,  si 
je  suis  bien  Vâsoudéva,  ô  Balarâma!  et  celui  qui, 
ayant  arraché  l'arbre  en  un  instant,  s'est  ttiîs  i*âl- 
pidement  h  assaillir  ces  rois,  en  est-il  maintenant 
sur  la  terre  un  autre  que  Bhîma  au  ventre  de  loup 
capable  de  faire  une  telle  chose  dans  le  combat? 
Cet  autre  qui  était  là  auparavant ,  guerrier  aux  grands 
yeux  de  lotus, .à  la  taille  élancée,  à  la  démarche  de 
bon ,  calme. en  son  maintien,  à  la  figure  cuivrée,  au 
nez  fin,  bien  taillé  et  gracieusement  incliné,  cet 
autre  qui  est  parti,  c'était,  sans  aucun  douté,  Yôu- 
dichthira;  et  les  deux  beaux  jeunes  hommes  pareils 
aux  Kartikéyas,  c'étaient,  à  mon  avis,  Sahadéva 
et  Nakoula ,  les  deux  frères  jumeaux  :  cai^j'ai  apprît 
qtië  les  fils  de  Pândou  et  leur  mère  dut  été  sauvés 
de  l'incendie  de  la  nlaison  de  laque. 

Balarâma,  pareil  à  un  nuage  sans  pluie,  se  ré- 
jouit et  dit  à  son  iîrère  Krichna  :  Je  suis  content 
d'avoir  vu  la  sœur  d^toôh  aïeule  sauvée  'àtèb  s^s 
fils,  les  chefs  de  la  fahiillc'  de  KouroO. 
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Vaisampâyana  dit  : 

Agitant  en  l'air  leurs  peaux  d'aijtilopes  et  leurs 
vases  de  bois,  les  Brahmanes  s'écrièrent  :  Il  n'y 
a  pas  de  crainte  à  avoir,  combattons  nos  ennemis  ! 
Et  à  ces  Brahmanes  qui  parlaient  ainsi,  Ardjouna 
dit  en  souriant  :  Restez  spectateurs  de  la  lutte  et 
tenez-vous  à  nos  côtés,  tandis  que  moi,  avec  des 
centaines  de  flèches  ailées  aux  pointes  recourbées, 
je  les  dompterai  comme  on  dompte  par  des  prières 
les  serpents  en  colère.  A- ces  mots,  i^aisissant  l'arc 
qui  a  gagné  l'épouse  et  la  dot,  le  vigoureux  Pân- 
dava,  accompagné  de  son  frère  Bhîma,  se  tint  dans 
l'arène,  immobile  comme  une  montagne  :  mais  dès 
qu'ils  virent  les  Kchatryas  terribles  dans  la  mêlée, 
ayant  à  leur  tête  Karna,  ils  s'élancèrent  sans  crainte 
comme  deux  éléphants  contre  des  éléphants  ;  et  les 
rois,  devenus  cruels  par  l'ardeur  qui  les  pousse  à 
se  battre,  dirent  cette  parole  :  On  a  vu  tuer  le  Brah- 
mane qui  s'exposait  volontairement  dans  la  mêlée. 
Après  avoir  ainsi  parlé,  les  rois  coururent  aussitôt 
sur  les  Brahmanes,  et  Karna,  dont  la  splendeur 
est  grande ,  s'élança  contre  Ardjouna  dans  la  lice. 
De  mêmç  qu'un  éléphant  avide  de  combattre  se 
rue  contre  un  éléphant  à  cause  d'une  femelle ,  ainsi 
le  puissant  roi  de  Madra,  Çalya,  courut  sur  Bhî- 
maséna,  tandis  que  Douryôdhana  et  tous  les  autres , 
confondus  avec  les  Brahmanes,  répondaient  aux 
attaques  de  ceux-ci  par  des  coups  ménagés. 

Ensuite  Ardjouna  ayant  tendu  l'arc  gigantes(|ue , 
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perça  de  ses  flèches  acérées  le  fils  du  soleil ,  Karna , 
qui  s'élançait  à  sa  rencontre;  et  mis  hors  de  lui  par 
ces  flèches  aiguës  à  la  piqûre  hrûlante,  qui  se  suc- 
cèdent rapidement,  Karna  s'acharne  à  la  poursuite 
d'Ardjouna.  Ainsi  ces  deux  guerriers  impossibles  à 
décrire,  habitués  à  trouver  la  victoire  facile,  com- 
battirent pleins  de  rage,  avides  de  se  vaincre  l'un 
l'autre.  A  chaque  coup  la  parade;  vois,  vois  ma 
grande  force  :  ainsi  ils  s'interpellent  mutuellement 
par  des  paroles  héroïques.  Mais  reconnaissant  la 
force  sans  égale  sur  la  terre  des  deux  bras  d'Ar- 
djouna, Karna,  fils  du  soleil,  continua  de  lutter 
avec  passion ,  et  relançant  avec  rapidité  les  flèches 
qu'Ardjouna  a  déjà  employées  contre  lui,  il  s'écria 
à  haute  voix  pour  narguer  la  troupe  ennemie. 

Karna  dit  : 

Je  suis  content,  ô  chef  des  Brahmanes!  de  me 
mesurer  avec  toi  qui  as  des  bras  vigoureux ,  infati- 
gable héros,  victorieux  par  le  glaive  et  la  flèche. 
Es-tu  donc  vraiment  le  dieu  habile  à  tirer  Tare, 
Krichna  ou  son  frère  Râma,  ô  toi  le  plus  vertueux 
des  Brahmanes?  es-tu  donc  Indra  ou  fimpérissable 
Vichnou?  Réfugié  dans  cette  valeur  héroïque  pour 
te  dérober  aux  regards,  après  avoir  revêtu  la  forme 
d'un  Brahmane,  je  le  crois,  tu  viens  combattre  avec 
moi  ;  car,  en  vérité ,  personne  autre  qu'Indra ,  aucun 
homme,  si  ce  n'est  le  Pândava  qui  porte  une  aigrette, 
ne  peut  m'affronter  dans  ma  colère. 
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Comme  il  parlait  ainsi,  Ardjouna  lui  répondit: 
Je  ne  suis  point  le  dieu  de  l'arc,  ô  Karha!  je  ne 
suis  point  le  majestueux  Rama,  mais  bien  un  Brah- 
mane supérieur  aux  guerriers  et  à  ceux  qui  savent 
se  servir  de  toutes  les  armes  \  un  Brahmane  affermi 
par  les  préceptes  de  son  Gourou  dans  la  pratique  de 
l'arme  de  Brahma  et  d'Indra.  Me  voilà  debout  dans 
l'arène  pour  te  vaincre  ;  sois  ferme ,  ô  héros  ! 

Vaisampâyana  dit  : 

A  cette  réponse ,  Karna  Radhéya  cessa  le  combat  : 
l'éclat  de  Brahma  est  invincible,  pensa  en  se  reti- 
rant ce  puissant  guerrier.- 

Ensuite ,  dans  un  autre  combat  singulier,  les  deux 
vaillants  héros  Çalya  et  Bhîma ,  tous  deux  vigoureux 
et  brillant  dans  les  combats  par  la  science  et  la 
force,  se  défient  l'un  l'autre  comme  deux  éléphants 
courroucés,  et  s'attaquent  mutuellement  avec  les 
poings  et  les  genoux.  Les  deux  combattants  se  sai- 
sissent brusquement  par  une  lutte  où  ils  s'attirent 
et  se  repoussent,  se  rejettent  l'un  l'autre  en  arrière 
ou  en  avant-,  et  ils  se  blessent  avec  les  poings.  Alors 
retentit  le  bruit  épouvantable  des  coups  qu'ils  se 
portent,  se  frappant  par  des  chocs  mutuels,  qui 
résonnent  en  tombant  comme  une  pluie  de  pierres. 

*  Il  y  a  ici,  sur  Castra  et  Astra,  un  jeu  de  mots  impossible  à 
rendre.  Castra,  arme,  peut  être  mis  avec  l'intention  de  faire  com- 
prendre çâstra,  loi,  écriture  sacrée,  qui  est  la  science  et  larme, 
astra,  du  Brahmane:  car  l'arma  de  Brahma  est  la  malédiction. 
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Quelque  temps  ils  se  harcelèrent  ainsi  tous  les  deux 
dans  ce  combat;  enfin  Bhîma  ayant  enlevé  son 
ennemi  tout  d'une  pièce  dans  ses  deux  bras,  le  fit 
rouler  au  milieu  de  1  arème,  lui  le  meilleur  des  fds 
de  Pàndou,  demeuré  fidèle  aux  Brahmanes. 

Dans  cette  circonstance,  Bhîmaséna,  le  plus  ter- 
rible des  hommes,  fit  une  chose  digne  d'admira- 
tion :  ennemi  puissant ,  il  ne  tua  point  le  puissant 
Çalya  étendu  à  ses  pieds. 

Çalya  étant  ainsi  renversé  par  le  Pândava  et  Karna 
vaincu  par  la  crainte,  troublés  aussi  par  la  fi:'ayeur, 
tous  les  rois  environnèrent  Bhîma,  et  d'une  voix 
ils  s'écrièrent  :  O  vous  éminents  en  vertus  !  vous 
deux  chefs  des  Brahmanes ,  faites  connaître  en  quel 
lieu  vous  êtes  nés,  et  aussi  où  vous  habitez;  car 
qui  peut  défier  au  combat  Karna ,  fils  du  soleil ,  si 
ce  n'est  Rama,  Drôna  et  le  Pândava  qui  porte  l'ai- 
grette; si  ce  n'est  Krichna ,  fils  de  Dévakî,  ou  Kripa 
Saradvata,  ([ui  donc  peut  lutter  dans  le  combat  contre 
Douryôdhana?  Et  enfin  ce  roi  de  Madra,  le  plus 
brave  des  héros,  qui  donc,  si  ce  n'est  Baladéva  ou 
l'athlétique  Éhîma  au  ventre  de  loup ,  ou  le  valeu- 
reux Douryôdhana,  qui  donc  pourrait  le  faire  rouler 
dans  la  poussière  de  l'arène?  Que  l'on  fasse  cesser 
ce  combat  dans  lequel  se  trouvent  mêlés  des  Brâh- 
martes;  car  toujours  les  Brahmanes  doivent  être 
l'objet  de  la  garde  des  rois,  même  quand  ils  ont 
commis  des  fautes,  en  toutes  circonstances.  Com- 
•  ment ,  après  avoir  reconnu  les  égards  qu'on  Içij^r 
doit,  pourrions-nous  encore  combattre  avec  joie  ? 
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Vaisampâyana  dit  : 

A  la  vue  de  cet  exploit  de  Bhîmaséna ,  le  dieu 
Krichna ,  devinant  les  deux  fils  de  Pândou ,  arrêta 
la  colère  de  ces  rois  et  les  calma  par  cette  pensée  : 
Draôpadî  a  élé  obtenue  légitimement.  S'étant  donc 
retirés  du  combat,  les  rois  habiles  dans  la  mêlée, 
princes  éminents ,  s'en  allèrent  dans  leurs  royaumes, 
tout  stupéfaits.  Cette  assemblée  a  eu  lieu  dans  le 
but  spécial  des  Brahmanes,  et  ce  sont  des  Brah- 
manes qui  ont  eu  le  choix  du  swayambara,  pen- 
sèrent-ils; et  en  parlant  ainsi  se  disp'ersèrent  les 
rois  réunis  à  la  fête,  contrebarrés  dans  leurs  vues 
par  des  Brahmanes  qui  demeurent  sur  des  peaux 
de  bêtes  fauves;  tandis  que  Bhîma  et  Ardjouna, 
arrivés  dans  des  circonstances  difficiles,  isolés  de  la 
fouie  serrée  des  habitants,  assaillis  par  les  ennemis, 
mais  suivis  par  leur  épouse  Krichna,  brillèrent  alors 
comme  à  la  pleine  lune  Tchandra  et  Sourya  brillent, 
délivrés  des  nuages  qui  les  couvraient. 

Cependant  Kounti,  mère  des  Pândavas,  inter- 
prétait diversement  l'absence  de  ses  fils;  et  comme 
ils  n'arrivaient  pas,  l'heure  où  l'on  apporte  l'au- 
mône approchant,  elle  se  dit  :  Pourvu  que  ces  héros 
n'aient  pas  été  tués  par  les  fils  de  Dhritarachtra  qui 
les  auraient  reconnus ,  ou  par  des  Rakchasas  qui 
fascinent ,  ennemis  bien  redoutables  et  bien  puis- 
sants. Le  conseil  donné  par  Vyasa  a  eu  lui-même 
un  résultat  contraire  à  son  attente. 

Dominée  par  l'amour  de  ses  enfants,  Koùnti  se 
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livrait  à  ces  pensées;  mais  comme  en  un  jour  plu- 
vieux, aussi  sombre  que  la  nuit  et  tout  enveloppé 
de  nuages,  le  soleil,  vers  une  heure  avancée  du 
soir,  se  dégage  enfin  des  vapeurs  qui  l'entourent, 
ainsi  Ardjouna  avec  les  Brahmanes  entra  dans  la 
demeure  du  solitaire  Bhârgava. 

Vaisampâyana  dit  : 

Étant  donc  allés  dans  la  demeure  de  Bârghava, 
après  avoir  gagné  la  princesse  fille  de  Yadjnaséna , 
les  deux  magnanimes  Pândavas,  très-contents,  dirent  : 
Voilà  une  aumône.  Or  Rounti,  qui  a  quitté  sa  maison 
pour  vivre  en  ascète ,  répondit  sans  tourner  la  tête  : 
Partagez ,  réunis  tous  ensemble  ;  puis  apercevant 
devant  elle  Draôpadî  :  Quelle  parole  criminelle  ai- 
je  proférée?  sécria-t-elle.  Effrayée  par  la  crainte 
d'avoir  agi  contre  ses  devoirs,  entourant  d'égards 
cette  Draôpadî  si  célèbre,  elle  lui  prit  les  deux  mains 
et  dit  à  Youdhichthira. 

Kounti  dit  : 

Cette  fille  du  roi  Droupada  étant  déposée  entre 
mes  mains  par  tes  deux  frères,  comme  cela  devait 
être,  mon  fils,  aussi  ai-je  dit  par  inadvertance,  réu- 
nissez-vous et  partagez.  Peut-il  se  faire  que  cette 
parole,  prononcée  à  l'instant,  soit  vaine?  Oh!  dis, 
toi  le  meilleur  des  petits-fils  de  Kourou ,  parle ,  afin 
qu'une  conduite  contraire  à  la  loi  ne  soit  pas  imposée 
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à  la  fille  du  Pântchâlien  et  qu'elle  ne  soit  pas  en- 
traînée hors  de  ses  devoirs. 

Vaisampâyana  dit  : 

Ainsi  interpellé  par  sa  mère ,  le  prince  fécond  en 
conseils  réfléchit  quelques  instants,  et  ayant  con- 
solé Kounti,  le  chef  des  Pândavas  paria  en  ces 
termes  à  son  frère  Ardjouna  :  Par  toi,  Phalgouna, 
la  fdle  d'Yadjnaséna  a  été  gagnée;  par  toi  aussi  la 
fille  des  rois  sera  illustrée;  allume  le  feu  nuptial, 
ô  toi  qui  domptes  tes  ennemis!  et  prends  sa  main 
selon  la  loi  védique. 

Ardjouna  dit  : 

Ne  me  rends  point  complice  d'une  action  con- 
traire à  la  justice,  ô  roi!  Ceci  paraît  une  chose 
illégale  et  opposée  au  devoir.  Epouse-la  d'abord, 
toi,  seigneur;  puis  Bhîma  aux  grands  bras,  aux  ac- 
tions surhumaines  ;  puis  moi  ensuite  ;  Nakoula  après 
moi,  et  enfin  Sahadéva  à  la  course  rapide.  Bhîma, 
moi  et  les  deux  jumeaux ,  voilà  l'ordre ,  ô  roi  !  dans 
lequel  la  jeune  fille  doit  être  épousée.  Ce  qui,  dans 
cette  circonstance,  doit  être  fait  selon  la  justice  et 
ce  qui  est  digne  de  louange,  cela  fais-le  après  y 
avoir  réfléchi ,  et  fais  aussi  ce  qui  peut  être  agréable 
au  roi  de  Pântchâla  :  nous  sommes  tous  soumis  à 
ton  autorité. 
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Vaisampâyana  dit  : 

Se  conformant  à  cette  parole  de  leur  frère  Ar- 
djouna,  parole  pleine  d'affection  et  de  fidélité,  les 
fils  de  Pàndou  fixèrent  leurs  regards  sur  la  Pântchâ- 
lienne ,  et  à  la  vue  de  Kricbnâ ,  célèbre  par  sa  beauté , 
et  qui  portait  elle-même  les  yeux  sur  eux,  ils  se  re- 
gardèrent l'un  et  l'autre,  et  quoique  assis  à  leurs 
places,  tous  déjà  ils  la  possédaient  dans  leurs  cœurs  : 
et  comme  ils  considéraient  tous  Draôpadî  à  l'éclat 
incomparable,  l'amour  agitant  leurs  sens  pénétra 
vite  en  eux;  car  une  beauté  digne  d'amour  a  été 
placée  dans  la  Pântchâlienne  par  le  dieu  créateur, 
beauté  supérieure  à  toute  autre ,  et  qui  ravit  le  cœur 
de  tous  les  êtres. 

Celui  qui  connaît  le  mieux  les  signes,  le  fils  de 
Kounti,  Youdicbthira  roi  des  hommes,  se  rappela 
alors  toute  la  prédiction  de  Dwaipâyana ,  et  il  dit  à 
ses  frères  qui  s'alarmaient  chacun  en  son  cœur  : 
Draôpadî  sera  notre  femme  à  tous,  elle  qui  est 
belle. 

Vaisampâyana  dit  : 

En  entendant  cette  parole  de  leur  frère  aîné, 
tous  les  fils  de  Pândou  aux  qualités  éminentes  se 
mirent  à  réfléchir  en  eux-mêmes  sur  le  sens  qu'elle 
renfermait. 

Cependant  le  maître  des  Yadavas,  Krichna,  dé- 
sireux d'aller  trouver  les  chefs  de  la  famille  des 
Kourous^  se  rendit  avec  Balarâma,  fils  de  Rohinî, 
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vers  la  demeure  de  Bhârgava,  où  se  tenaient  les 
princes  héroïques.  Là,  étant  entré  avec  son  frère, 
Krichna  vit  le  fils  de  Pândou  aux  longs  et  grands 
bras,  Youdichthira ,  qui  n'a  jamais  eu  d'ennemis; 
il  était  assis  et  avait  fait  ranger  autour  de  lui,  par 
ordre  d'âge,  ses  frères  éclatants  comme  la  flamme. 
Alors  s' étant  approché  du  fris  de  Kounti,  le  meil- 
leur de  ceux  qui  s'attachent  à  la  justice,  le  dieu 
dit  :  Je  suis  Krichna  ;  et  il  pressa  affectueusement 
les  deux  pieds  de  Youdhichthira ,  fami  de  Vichnou; 
après  lui ,  Balarâma  fit  la  même  chose  ;  et  à  la  vue 
de  ces  deux  divinités,  les  petits-fils  de  Kourou  se 
réjouirent.  Enfin  les  deux  chefs  de  Yadou  pressèrent 
aussi  poliment  les  pieds  de  la  sœur  de  leur  père, 
ô  roi  des  Bhâratas  ! 

Youdichthira  regardant  Krichna  ,  lui  souhaita  du 
bonheur  et  dit  :  Quoi!  te  voilà  Vasoudéva?  Certes 
c'est  par  ta  protection  que  nous  vivons  cachés  ici; 
et  tu  sais  que  nous  y  sommes  !  Krichna  répondit  en 
souriant:  Même  quand  il  se  cache ,  ô  roi!  le  feu  se 
trahit  :  excepté  le  puissant  fils  de  Pândou ,  quel  autre 
que  toi  accomplit  de  tels  exploits  parmi  les  hommes. 
Grâce  au  destin,  vous  êtes  délivrés  de  ce  feu  ter- 
rible, ô  fils  de  Pândou  redoutables  à  vos  ennemis! 
Grâce  au  destin,  ce  pécheur,  fils  de  Dhritarachtra 
et  ses  conseillers  n'ont  pas  réussi  dans  leur  dessein. 
Que  le  bonheur  vous  soit  accordé;  croissez  et  pros- 
pérez dans  cette  retraite,  comme  des  feux  bien 
nourris,  et  que  personne,  même  parmi  les  rois,  ne 

i6. 
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sache  que  vous  êtes  ici  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
allés  au  camp. 

Prenant  congé  des  fils  de  Pândou,  le  dieu  à  la 
fortune  impérissable  partit  bien  vite  avec  Baladéva. 

Vaisampâyana  dit  : 

Cependant  le  fils  du  roi  des  Pântchâliens,  Dhrich- 
tadyoumna,  suivit  les  traces  des  fils  de  Pândou,  qui 
allaient  vers  la  demeure  de  Bhârgava  :  ignorant 
quels  sont  ces  hommes,  les  ayant  observés  avec 
attention  dans  tous  leurs  mouvements,  il  se  glissa 
dans  la  demeure  de  Bhârgava.  Au  soir  donc,  Bhîma 
qui  dompte  ses  ennemis,  Ardjouna  et  les  deux  ma- 
gnanimes jumeaux,  après  avoir  été  chercher  l'au- 
mône, la  déposèrent  aux  mains  de  Youdhichthira , 
eux  qui  sont  riches  en  vertus.  Alors  Kounti,  dont 
les  discours  sont  justes,  dit  à  la  fille  de  Droupada  cette 
parole  placée  à  propos  :  Après  avoir  pris  la  part 
qui  est  permise,  ô  bienheureuse!  fais  d'abord  une 
offrande,  puis  donne  l'aumône  aux  Brahmanes;  à 
ceux  qui  ont  faim,  à  ceux  qui  sont  réfugiés  tout 
autour  de  nous,  à  ceux-là  donne  aussi;  puis  ce 
qui  restera,  partage-le  bien  vite  ;  une  huitième  partie 
sera  pour  moi,  et  l'autre  pour  toi;  mais  donne,  ô 
bienheureuse  !  une  double  part  à  Bhîma  ;  car  il  est 
égal  en  force  au  roi  des  Nâgas  ;  car  ce  héros  au  teint 
cuivré,  jeune  et  fortement  constitué,  est  toujours 
d'un  grand  appétit. 

Cette  fille  de  roi  au  visage  riant,  écoutant  les 
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sages  paroles  de  Kounti  avec  une  crainte  respec- 
tueuse, fit,  en  vertueuse  épouse,  ce  qui  lui  avait 
été  prescrit,  et  tous  mangèrent  de  cette  nourriture. 

Sahadéva  à  la  course  rapide  prépara  sur  la  terre 
un  lit  de  longues  herbes ,  et  chacun  s  étant  étendu 
selon  la  disposition  de  sa  couche,  les  héros  dor- 
mirent sur  le  sol.  La  tête  des  Pândavas  fut  tournée 
vers  l'étoile  Canopus;  puis  Kounti  se  plaça  à  la  suite, 
et  entre  leurs  pieds  dormit  Krichnâ.  Elle  dormit 
sur  la  dure ,  sur  un  lit  d'herbes ,  avec  les  fils  de  Pân- 
dou,  dont  les  pieds  lui  servaient  d'oreiller,  et  là 
cependant  la  douleur  n'entra  pas  même  dans  sa 
pensée,  et  elle  ne  sentit  aucun  mépris  pour  les 
chefs  des  Kourous  (cachés  sous  ce  déguisement  de 
Brahmatchâris).  Alors  ces  héros,  qui  commandent 
aux  armées  et  savent  des  histoires  variées ,  parlèrent 
d'armes  divines,  de  chars,  d'éléphants,  de  poignards, 
de  massues  et  de  haches.  Leurs  mémorables  vic- 
toires furent  aussi  entendues  par  le  frère  de  leur 
épouse,  et  tout  le  monde  put  voir  Draôpadî  cou- 
chée à  leurs  pieds. 

Or,  désireux  de  raconter  en  détail  à  son  père 
toute  la  conduite  des  Pândavas  et  les  histoires  dites 
par  eux  pendant  la  nuit,  Dhrichtahyoumna  retourna 
bien  vite  vers  Droupada.  Le  roi  des  Pântchâliens 
avait  le  visage  abattu,  lui  qui  ne  connaissait  pas  les 
Pândavas,  et  il  questionna  son  fils  avec  sollicitude. 
Où  sont  allés  les  vainqueurs,  et  quelles  gens  ont 
emmené  ma  fille?  N'a-t-elle  point  été  gagnée  par 
un  Coudra,  par  un  Vaisia  dégradé,  ou  bien  par  un 
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étranger?  Une  marque  déshonorante  n'est-eiie  point 
appliquée  sur  son  front?  La  guirlande  de  fleurs  n'est- 
elle  pas  tombée  dans  le  cimetière  ?  Est-ce  un  héros 
de  la  même  caste  que  nous,  ou  bien  un  homme 
dune  caste  inférieure?  Quelque  pied  ignoble  ne 
souille -t-il  point  mon  front  par  suite  du  déshonneur 
fait  aujourd'hui  à  Krichnâ?  ô  mon  fds!  Peut-être 
aussi  suis  je  grandement  illustré  par  quelque  prince 
fameux  qui  s'est  uni  à  ma  famille  ?  Dis-moi  en  vérité, 
ô  prince  magnanime  !  quel  est  celui  qui  a  gngné  ma 
fdle  aujourd'hui.  Les  fils  du  cher  de  la  famille  des 
Kourous,  descendant  de  Vitchitravîrya,  subsistent 
peut-être  encore!  et  peut-être  est-ce  Ardjouna  qui 
a ,  dans  la  fête  de  ce  jour,  tendu  l'arc  et  renversé 
le  but. 


NOTICE 

De  l'ouvrage  persan  qui  a  pour  litre  Moudjmel-aitawarikh , 
up^yj^\  Jv^i  «Sommaire  des  histoires,»  (man.  pers. 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  n°  62),  par  M.  QuatremÈre. 

L*ouvrage  qui  fait  l'objet  de  cette  Notice  a  pour 
auteur  un  écrivain  dont  le  nom  m'est  absolu- 
ment inconnu.  Suivant  ce  qu'il  nous  apprend  lui- 
même',  il  était  petit-fds  de  Mohalleb  ben  Moham- 
med ben  Schadi,  auquel  il  attribue  une  compilation 

'  Man.  penan  6a,  fol.  3a3  v. 
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historique.  Lui-même  avait  rédigé  ^  un  ouvrage  qui 
malheureusement  ne  nous  est  pas  parvenu,  et  dans 
lequel  il  rapportait  en  Jétail  l'histoire  de  la  famille 
des  Barmécides,  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  des- 
truction. Enfin  nous  savons  qu'à  différentes  épo- 
ques il  visita  les  tombeaux  des  prophètes  Daniel^, 
Ezéchiel  et  Jonas^,  ainsi  qu'une  ancienne  forteresse^ 
de  la  Perse,  et  un  édifice  antique  situé  dans  la  Ba- 
bylonie^.  Il  indique  partout*^  Tannée  620  de  fhé- 
gire  (de  J.  G.  1126)  comme  ayant  été  l'époque 
de  la  composition  de  son  livre.  Il  dit  ailleurs"^  qu'au 
moment  où  il  écrivait,  Behram  le  Gaznévide  ré- 
gnait encore.  Toutefois  il  paraît  qu'il  vécut  jusqu'à 
un  âge  fort  avancé;  car  il  cite  un  fait  qui  eut  lieu 
l'an  589  de  fhégire  ^.  Tels  sont  les  faibles  rensei- 
gnements que  j'ai  pu  recueillir  sur  la  personne  de 
notre  auteur. 

L'ouvrage  qui  nous  occupe  renferme  un  abrégé 
chronologique  de  l'histoire  universelle,  jusqu'au 
vi^  siècle  de  l'hégire.  Il  offre,  en  ce  genre,  une  foule 
de  documents  précieux  puisés  dans  des  sources 
authentiques,  et  mis  en  œuvre  avec  une  critique  ju- 
dicieuse. L'histoire  de  Perse,  qui  ouvre  le  volume, 

>  Man.  persan  62,  fol.  228  v. 

'  Ibid.  fol.  289  V. 

'  Ibid.  fol.  292  V. 

"  Ibid.  fol.  45  r. 

»  Ibid.  fol.  32  V. 

*  Fol.  263  V.  271  r. 

'  Fol.  264,  271  r.  277  V. 

»  Fol.  348  r. 
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paraît  avoir  été  l'objet  favori  des  recherches  de 
l'auteur.  A  portée  de  consulter  sur  cette  matière 
une  foule  de  livres,  dont  plusieurs  n'existent  plus, 
ou  du  moins  n'ont  point  passé  en  Europe,  il  a  réuni 
en  un  seul  corps  tout  ce  qu'ils  offraient  de  plus  cer- 
tain et  de  plus  intéressant.  Si  dans  quelques  en- 
droits son  récit  est  un  peu  trop  abrégé,  c'est  que 
le  plan  de  son  travail  lui  faisait  une  loi  de  la  briè- 
veté. D'ailleurs  il  nous  apprend  lui-même  qu'il  se 
proposait  de  traiter  ailleurs  l'histoire  de  Perse  avec 
tous  les  développements  dont  elle  était  susceptible  ^ 
et  il  nous  avertit  de  ne  considérer  son  ouvrage  que 
comme  un  sommaire  dans  lequel  il  passe  en  revue 
les  principaux  faits ^.  Enfin  la  géographie,  cette 
science  si  nécessaire  pour  quiconque  veut  étudier 
l'histoire  avec  fruit,  ne  devait  pas  être  négligée 
par  notre  écrivain  ;  aussi  s'en  est-il  occupé  avec  le 
plus  grand  soin,  et  nous  lui  devons  à  ce  sujet  des 
renseignements  aussi  curieux  que  circonstanciés, 
et  qui  sont  d'autant  plus  précieux  que  l'auteur,  aux 
connaissances  puisées  dans  les  livres,  avait  joint  ses 
propres  observations,  et  qu'il  paraît  avoir  vu  par 
lui-même  beaucoup  de  lieux  et  de  monuments  dont 
il  nous  donne  la  description. 

Mais  il  est  temps  de  le  laisser  parler  lui-même, 
et  de  rapporter  ici  une  partie  de  la  préface,  dans 
laquelle  il  expose  le  contenu  de  son  ouvrage,  et 

*  Manuscrit  persan  n"  62,  foi.  3/i  v.,  38  v..  89  v.,  65  v.,  67  v., 
G8  V. 

"  Ihid.  fol.  27  V. 
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fait  connaître  les  sources  dans  lesquelles  il  a  puisé. 
Après  les  foraiules  usitées  chez  les  écrivains  mu- 
sulmans, après  avoir  célébré  les  louanges  de  Dieu 
et  de  Mahomet  \  l'auteur  continue  en  ces  termes  : 
«  Dans  tous  les  temps ,  des  hommes  sages  et  sa- 
<(  vants  se  sont  plu  à  recueillir  et  à  consigner  dans 
({ leurs  ouvrages  les  révolutions  du  globe ,  les  mer- 
ce  veilles  du  rqonde,  l'histoire  des  prophètes,  des 
«  rois ,  et  les  événements  qui  ont  eu  lieu  dans  les 
«différentes  contrées.  Mohammed  ben  Djerir  Ta- 
«bari,  en  rédigeant  une  histoire  universelle,  s'est 
«  peu  étendu  sur  la  vie  des  rois  de  Perse ,  qui  ont 
«régné  sur  le  quatrième  climat,  et  qui  ont  été  les 
«plus  puissants  souverains  de  funivers.  Tout  ce 
«  qu'il  en  dit  se  réduit  à  quelques  détails  abrégés 
«qui  se  trouvent  épars  dans  sa  chronique;  mais 
«f histoire  des  rois,  des  Kosroës,  et  des  héros  de 
«  l'antiquité ,  nous  est  connue'par  d'autres  ouvrages, 
«où  chacun  de  ces  grands  hommes  a  son  article 
«particulier  qui  offre  îes  développements  les  plus 
«  circonstanciés.  Les  premiers  écrivains  ont  mis  à 
«  contribution  les  livres  des  Persans ,  et  n'ont  laissé 
«aucun  prince  dont  ils  n'aient  détaillé  les  actions, 
«  tant  en  vers  qu'en  prose.  Chacun  d'eux  s'est  atta- 
«  ché  à  rehausser  le  prix  de  son  travail  en  parant  son 
«  ouvrage  de  belles  peintures  et  d'ornements  du  meii- 
«  leur  goût.  Pour  moi,  j'ai  voulu  réunir  ex  professa, 
«  et  en  abrégé,  dans  ce  recueil  tout  ce  qui  concerne 
«la  chronologie. des  rois  de  Perse,  leur  généalogie, 

'  Man.  persan  62,  fol.  3  r.  et  suiv. 
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«leur  vie  et  leurs  actions;  j'y  ai  consigné  tout  ce 
«  que  j'ai  lu  dans  les  différents  ouvrages  écrits  sur 
«  cette  matière ,  tels  sont  :  le  Schah-nameh  de  Fer- 
udousi,  qui  est  un  livre  fondamental,  et  les  autres 
((  poèmes ,  composés  à  son  imitation  par  différents 
«savants,  savoir  :  le  Gherschasf-nâmeh  x*b  oU-^-Û^ 
«(le  Livre  de  Gherschasf  )  \  le  F  cramer z-nàmeh 
i(KA\ijj^\j»  (Histoire  de  Feramerz^^  le  Bahman- 
«  nameh  (  Histoire  de  Bahman  )  ^,  et  celle  de  Koasch- 
npil-dendan  (j\*yj:>  Jou  (ji^(Kousch  à  la  dent  d'élé- 
«phant)^.  J'ai  consulté  les  ouvrages  écrits  en  prose 
«  par  Abou'lmouvaïad ,  de  la  ville  de  Balkh ,  tels  que 
«l'Histoire  de  Neriman,  Sam,  Kaï-kobad,  Afrasiab, 
«  celle  de  Lohrasf  Uu*t\^^ ,  d' Agousch-fVahadan\y;>^^ 
«^jbUj  5,  de  Kaï-Scheken  (^^  S^-  J'ai  mis  à  con- 

'  Cet  ouvrage  se  trouve  parmi  les  manuscrits  persans  apportés 
de  rinde  par  le  savant  Anquetil-Duperron,  et  qui  sont  actuelle- 
ment déposés  à  la  Bibliothèque  royale  (voyez  Zend-Avesta,  tom.  I, 
part.  I,  pag.  Dxxxvi). 

'  Feramerz  était  fils  de  Rustem  [ihid.  fol.  33  v..  Sg  v.). 

'  Voyez  ibid.  loc.  laud.  L'historien  nous  apprend  que  le  Bahman- 
nameh  a  pour  auteur  Iranschan,  fils  d'Abou'lkhaïr  [Moudjmel-aMa- 
,iiiflrikh,  fol.  6o  V.).  ^ 

*  Voyez  Moudjmel-altaivarikh ,  fol.  28  r.  et  v..  58  v.  Ce  héros  était 
neveu  de  Gherschasf  et  florissait  sous  le  règne  de  Zahak. 

^  Ce  nom  est  effacé  dans  le  manuscrit;  mais  je  l'ai  restitué 
d'aj)rès  deux  passages  de  notre  auteur.  Ce  héros  était  roi  du  Ghilan 
(fol.  33  V.  et  59  V.).  Nous  lisons  dans  un  passage  de  notre  auteur 
(fol.  2  53  r.)  que  les  princes  du  Ghilan  descendaient  d'Agousch- 
Wahadan,  qui  avait  régné  sur  cette  contrée  du  temps  de  Keï-Khos- 
rcw,  souverain  de  la  Perse  (fol.  33  v.). 

*  Dans  un  passage  de  notre  historien,  ce  nom  est  écrit  Keï- 
Beschin  (jv^  (^  et  Keï-Schiken  /jXm  (X ^"  y  ^®''  1"^  ^^'  héros 
était  aïeul  de  Lohrasf  (  fol.  19  r.  et  v. .  32  k  et  v.). 


MARS  1859.  251 

((  tribution  la  Chronique  de  (Ebn)  Djerir  (Tabari),  les 
({ Vies  des  Rois  à^\  rf^,  rédigées  par  Ebn-almoU' 
u  kafFa  j-i-*-tî  o-j^  ^^^^^j  3  J^^ — ^j^  '  1^  Recueil 
«de  Hamzah  ben  Hasan  Isfahani,  qui  contient  les 
«renseignements  fournis  par  Mohammed,  fils  de 
«Djéhem  le  Barmécide-,  Zadouïah,  fils  de  Scha- 
«wiah,  de  la  ville  d'Isfahan;  Mohammed,  fils  de 
«Behram;  Hescham,  fils    de   Kasem,    et  Mousa, 

«fils  d'Isa;  la  Chronique  des  Rois  (de  Perse) 

«  yULwCsL  ^jlï,  que  Behram,  fils  de  Merdan-schah , 
«  mobed  de  la  ville  de  Schapour,  «l^il^^  ^^1  f*^rV^ 
«j^lw  oso^,  a  apportée  de  Perse,  et  qu'il  a  tra- 
«vaillée  avec  tout  le  soin  dont  il  était  capable  ^ 
«Quoique  tous  c*es  ouvrages  s'accordent  peu  entre 
«eux,  pour  les  raisons  que  nous  dirons  ailleurs, 
«j'ai  réuni  tous  les  renseignements  que  j'ï^  pu  re- 
«  cueillir,  afin  que  mes  lecteurs  aient  sous  les  yeux 
«la  totalité  de  ce  qu'ont  écrit  les  auteurs  originaux. 
«  J'ai  seulement  retranché  les  longueurs  qui  tiennent 
«à  la  poésie  ou  à  l'abondance  d'une  prose  élé- 
«  gante.  Il  meut  été  facile  de  transcrire  les  vers  de 
« Ferdousi , '  Asadi ,  et  autres,  ainsi  que  la  prose 
«d'Abou'lmouwaïad.  Mais  l'essentiel,  dans  une  his- 
«  toire  ou  une  chronique ,  est  d'extraire  les  ouvrages 
«composés  sur  cette  matière,  et  d'éclaircir  tout  ce 
«  qui  peut  paraître  louche.  J'ai  rarement  employé 
«  des  phrases  poétiques  et  des  expressions  prover- 
«biaies  et  scientifiques.  Si  j'ai  quelquefois  transcrit 

*  L'auteur  cite  ailleurs  (fol.  2  5  r.)  le  Pirouz-nameh  ou  Firouz- 
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«un  vers,  c'est  qu'il  passait  pour  excellent,  et  que 

((la  citation  s'adaptait  parfaitement  au  passage. 

((  Dans  la  première  partie  de  mon  ouvrage  j'ai 
((donné  la  suite  chronologique  des  prophètes,  des 
((rois,  des  khalifes  et  des  sages,  jusqu'au  moment 
((OÙ  j'écris.  J'ai  indiqué,  à  l'article  de  chaque  roi, 
((  les  prophètes  que  son  règne  a  vus  naître,  les  géné- 
((raux  et  les  guerriers  qui  ont  fleuri  à  la  même 
((époque,  les  monuments  qu'a  laissés  chacun  de  ces 
((princes,  son  caractère  et  ses  actions.  J'ai  exposé 
((  la  durée  de  l'empire  des  rois  de  Perse ,  et  toutes 
(des  traditions  que  m'ont  offertes,  à  leur  sujet,  les 
((mémoires  que  j'ai  eus  sous  les  yeux,  la  généalogie 
((des  Turcs  et  des  Indiens,  la  chi^onologie  des  rois 
((grecs  anciens  et  modernes  [Jjy-^.^  f^j  ^jLf5Lw:>L, 
((Celle  ^es  rois  des  Koptes  et  des  enfants  d'Jsraël; 
(d'Histoire  chronologique  des  rois  arabes  de  la  fa- 
((  mille  de  Lakhni  établis  dans  l'Irak,  de  ceux  de 
((Gassan,  en  Syrie;  ceux  d'Himiar,  dans  le  Yémen, 
((et  ceux  des  Bénou-Kendah ;  la  suite  des  princes 
((arabes  postérieurs  à  l'islamisme,  des  khalifes  et 
((  des  sultans,  jusqu'à  ce  jour.  A  l'article  de  chaque 
((  personnage  j'ai  indiqué ,  d'une  manière  succincte, 
((ses  surnoms,  son  portrait,  et  le  lieu  de  sa  sépul- 
((  ture.  J'ai  intitulé  cet  ouvrage  :  (jo^axll^  ^j^y^^  J^ 
(((Abrégé  de  Chronologie  et  d'Histoire). 

((Les  événements  du  règne  des  rois  de  Perse 
((Sont  les  seuls  que  je  me  sois  proposé  de  raconter 
«  tout  au  long ,  attendu  que  ce  pays  est  situé  au  mi- 
«lieu  de  l'univers,  qu'il  est  le  point  où  viennent  ?e 
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«  réunir  les  souverains  de  difFérentes  contrées ,  qu'il 
«  forme  un  quart  du  monde  habitable ,  qu'il  a  été 
(de  berceau  du  genre  humain,  et  ensuite  le  siège 
«  des  rois  du  quatrième  climat;  que  parmi  les  autres 
((  portions  du  globe ,  telles  que  la  Chine ,  l'Inde ,  le 
«pays  des  Zendjes,  celui  des  Arabes,  des  Grecs  et 
((  des  Turcs ,  au  midi ,  au  nord ,  à  l'orient  et  à  l'oc- 
«cident,  aucun  pays  n'est  comparable  à  l'Iran^;  et 
«  qu'enfin ,  en  lisant  l'histoire  de  la  Perse ,  on  s'ins- 
«  truira  sur  l'état ,  la  position ,  les  particularités  et 
(des  merveilles  des  autres  contrées.  Je  me  suis  peu 
«étendu  sur  ce  qui  concerne  les  prophètes,  et  je 
i{  me  suis  borné  à  quelques  détails  clairs  et  intelli- 
«gibles.  La  partie  de  mon  ouvrage  qui  va  jusqu'à 
«l'histoire  des  rois  de  Perse  se  compose  de  vingt- 
«cinq  chapitres,  rangés  dans  l'ordre  suivant  : 

«  Le  premier  chapitre  traite  de  la  chronologie  et 
«des  différentes  opinions  qui  régnent  sur  ce  sujet. 

«  Le  deuxième  expose  la  suite  chronologique  des 
«prophètes. 

«Le  troisième,  celle  des  rois  de  Perse. 

«  Le  quatrième ,  celle  des  sages  et  de  quelques 
«  rois. 

«  Le  cinquième ,  celle  des  rois  arabes  et  des  aïeuls 
«  du  prophète. 

«  Le  sixième,  celle  des  khalifes  orthodoxes. 

«Le  septième,  celle  des  rois  et  des  sultans,  jus- 
«  qu'à  l'époque  où  a  été  rédigé  ce  livre. 

^  n  y  a  ici  quelque  chose  d'efiacé  dans  le  manuscrit.  J'ai  restitué 
par  conjecture  ijys:»-  f^- 
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«Le  Imitiètne  contient  l'histoire  do  Kaioumors, 
«et  se  divise  en  quatre  sections,  dont  la  première 
((  offre  le  récit  du  mobed  Behram;  la  seconde,  celui 
«  de  Hanrizah-Isfahani;  la  troisième,  un  autre  extrait 
«du  même  auteur,  et  la  quatrième,  les  renseigne - 
«  ments  donnés  par  (Ebn)  Djerir  (Tabari),  et  d'autres 
«  écrivains. 

«Le  neuvième  chapitre,  qui  se  partage  en  sec- 
«tions,  contient  la  suite  et  l'histoire  des  rois  de 
«  Perse  ;  la  première  de  ces  sections  présente  la  gé- 
«néalogie  de  ces  princes;  la  seconde,  la  durée  du 
«règne  de  chacun  d'eux,  avec  le  détail  de  leurs 
«  actions  et  des  édifices  construits  par  leurs  ordres  ; 
«  dans  la  troisième  on  expose  l'opinion  de  Hamzah- 
«  Isfahani ,  relativement  à  la  chronologie  des  Sassa- 
«nides,  et  l'on  en  prouve  l'inexactitude  d'après  Isa, 
«fils  de  Mousâ  <^-^î  (lisez  ^^^^>JS\  Kesrawi). 

«Le  dixième  chapitre  indique  les  prophètes,  les 
«  mobeds ,  les  généraux  et  les  hommes  célèbres  de 
«  tout  genre  qui  ont  vécu  sous  le  règne  de  chacun 
«  des  rois  de  Perse. 

«  L^  onzième ,  la  généalogie  des  différentes  tribus 
«  de  Turcs ,  et  l'histoire  de  leur  établissement  dans 
«  les  contrées  orientales  de  l'Orient. 

«Le  douzième,  l'histoire  des  rois  des  Indiens, 
«  avec  leur  généalogie  et  lem^  chronologie. 

«Le  treizième,  l'histoire  chronologique  des  an- 
«ciens  rois  grecs  ^jb^j  ^\^Ui:>L. 

«Le  quatorzième,  l'histoire  abrégée  des  ompe- 
«  reurs  romains  ^^j  vi)^X*. 
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«Le  quinzième  traite  de  Tère  des  Coptes. 
«Le  seizième  indique  l'ère  des  enfants  d'Israël; 
((  donne  l'histoire  abrégée  de  leurs  rois  et  de  leurs 
«  sages. 

«  Le  dix-septième  contient  la  chronologie  des  rois 
((  arabes ,  et  se  divise  en  cinq  sections  ;  dans  la  pre- 
((  mière  on  offre  la  généalogie  des  Arabes  descendus 
((de  Kahtan,  et  le  détail  de  leur  dispersion  à  l'é- 
«poque  de  l'inondation  de  Arem  ^jjt}\  J^ka»^  la  se- 
((  conde ,  la  suite  des  princes  Lakhmides ,  de  la 
«famille  d'Azad,  é.tablis  dans  l'Irak;  la  troisième, 
«la  suite  et  l'histoire  des  descendants  du  Kahtan, 
«des  Himiarites  du  Yémen  et  des  Tobbas;  la  qua- 
«trième,  la  suite  et  l'histoire  des  princes  Gassa- 
«nides,  de  la  famille  de  Djefnah,  établis  en  Syrie; 
«la  cinquième,  les  rois  de  la  tribu  de  Kendah. 

«  Le  dix-huitième  chapitre  offre ,  en  abrégé ,  l'his- 
«toire  des  prophètes,  avec^lcvir  généalogie  et  la 
«  durée  de  leur  vie. 

«  Le  dix-neuvième  contient ,  en  abrégé ,  la  généa- 
«logie  et  la  vie  de  Mahomet,  et  l'histoire  chrono- 
«  logique  des  khalifes,  jusqu'au  règne  de  Mostar- 
«  sched ,  inclusivement. 

«  Le  vingtième ,  l'histoire  des  sultans  qui  ont  régné 
«  du  temps  des  différents  khahfes. 

«  Le  vingt-unième  présente  les  surnoms  des  rois 
«  de  Perse ,  ceux  des  différents  souverains  de  l'O- 
«  rient ,  de  quelques  princes  de  l'Inde ,  des  princes 
«  arabes ,  grecs  et  africains,  ceux  des  prophètes,  des 
«  khalifes  et  des  sultans. 
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«Le  vingt-deuxième  ofTrc  l'indication  et  la  des- 
«  cription  des  tombeaux  et  des  mausolées  des  pro- 
«  phètes,  des  rois  et  des  khalifes. 

((  Le  vingt-troisième  offre  la  mesure  de  la  terre , 
(d'indication  des  mers,  des  montagnes,  des  fleuves; 
«la  description  des  climats,  la  figure  du  globe,  avec 
«  celle  des  villes  de  la  Mecque ,  de  Médine ,  de  Jé- 
«rusalem,  et  du  temple  de  la  Kabah. 

({ Le  ^ingt-quatrième ,  la  description  des  villes 
«  fondées  depuis  l'islamisme ,  avec  le  détail  des  ac- 
c(  croissements  successifs  qu'elles  ont  éprouvés. 

c(  Le  vingt-cinquième  contient  des  traits  isolés  qui 
((  constatent  la  gloire  et  l'excellence  de  l'islamisme  ^ 

«Je  puis  me  rendre  ce  témoignage,  que  j'ai  lu 
«avec  une  application  extrême  une  foule  de  mo- 
«  numents  historiques ,  et  que  j'ai  mis  dans  mes  re- 
«  cherches  toute  l'exactitude  possible.  Sans  parler 
«de  mon  travail  sua'  les  rois  de  Perse,  ce  recueil 
«  chronologique  forme  un  ouvrage  bien  connu  et 
«  Irès-instructif;  je  n'y  ai  rien  avancé  que  je  n'aie 
«  lu  dans  quelque  écrivain  auteur,  et  j'ai  tâché  qu'il 
«s'y  glissât  peu  d'erreurs.  Si  pourtant  mes  lecteurs 
«  y  découvrent  quelque  faute,  ils  m'excuseront  sans 
«  doute,  en  considérant  que  j'ai  eu  pour  seuls  garants 
«des  traditions  antiques.  J'ai  recueilli  tout  ce  que 
«jai  trouvé,  et  je  n'ai  fait  que  supprimer  les  or- 
«nements  de  style,  .retrancher  ces  traductions  de 
«passages  arabes,  qui  sont  aujourd'hui  si  fort  à  la 

'  Ce  dernier  chapitre  manque  entièrement  dans  le  manuscrit 
que  nous  avons  sous  les  yeux. 
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imode,  et  abréger  les  descriptions  trop  verbeuses. 
(  Une  circonstance  particulière  me  fit  naître  l'idée 
(d'entreprendre  cet  ouvrage.  Un  jour  que  je  m'en- 
tretenais avec  quelques  personnes  sur  les  actions 
des  rois  de  Perse ,  l'un  des  principaux  et  des  plus 
célèbres  personnages  de  l'empire ,  qui  se  trouvait 
en  ce  moment  dans  la  ville  d' Asad-abad ,  m'adressa 
une  foule  de  questions ,  attendu  qu'il  était  naturel- 
lement instruit  et  qu'H  avait  remarqué  mon  goût 
pour  la  lecture  et  les  conversations  savantes.  Je 
lui  répondis  ce  qui  me  vint  à  fesprit,  et  dans 
l'instant,  à  l'issue  du  repas,  j'écrivis  sur  cette  ma- 
tière deux  ou  trois  feuilles  ;  mais  au  bout  de  peu 
de  temps  j'anéantis  cet  essai,  et  je  me  dis  à  moi- 
même  que ,  voulant  faire  un  livre  qui  pût  passer 
à  la  postérité,  je  devais  y  mettre  plus  de  réflexion, 
pt  m'appliquer  de  tout  mon  pouvoir  à  le  rendre 
utile  et  instructif  En  conséquence  je  me  décidai 
à  entreprendre  cet  ouvrage,  et  je  le  commençai 
l'an  52  0  de  l'bégire,  sous  le  khalifat  de  l'imam 
Mostarsched ,  sous  le  règne  du  sultan  Abou'lharetb 
Sinjar,  fils  de  Mélik-scbâh,  qui  a  désigné  pour  son 
successeur  au  Irône  le  sultan  Aboulkasem  Mah- 
moud, fils  de  Mohammed.  » 
D'après  le  témoignage  formel  de  notre  auteur 
on  voit  clairement  que  l'ouvrage  qui  nous  occupe 
était  destiné  à  servir  d'introduction  à  un  grand  tra- 
vail sur  l'histoire  de  la  Perse.  L'auteur  a  soin  de 
nous  avertir  (fol.  27V.)  que  le  livre  qui  est  sous 
nos  yeux  ne  doit  être  considéré  que  comme  un 

VII.  17 
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sommaire  oi-»»^^,  et  l'on  ne  peut  clouter  que  l'é- 
crivain n'ait  exécuté  son  plan  dans  toute  son  éten- 
due; car,  dans  tous  les  passages  de  sa  préface  où  il 
fait  mention  de  ses  recherches  sur  la  Perse,  il  parie 
toujours  au  passé,  et  indique  expressément  que  sa 
tâche  était  alors  entièrement  achevée.  Je  regrette 
beaucoup  que  cet  ouvrage  ne  se  trouve  pas  dans 
nos  bibliothèques;  sans  doute  il  nous  eût  offert  une 
foule  de  détails  curieux  sur  les  révolutions  d'un 
empire  justement  célèbre.  Toutefois  je  suis  per- 
suadé que  l'on  doit  attacher  peu  d'importance  à  tout 
ce  que  racontent  les  écrivains  arabes  et  persans  sur 
l'ancienne  histoire  de  l'Asie,  et  qu'il  vaut  mieux, 
sur  cette  matière,  s'en  rapporter  au  témoignage  des 
auteurs  grecs  et  latins. 

Après  ces  observations  préliminaires,  nous  allons 
passer  à  l'examen  des  différents  chapitres  dont  se 
compose  l'ouvrage.  Dans  le  premier,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit ,  est  consacré  à  des  réflexions  sur  la 
chronologie,  l'auteur  s'exprime  en  ces  termes  ^  :  «  Il 
«  faut  savoir  qu'il  existe ,  relativement  à  la  chronolo- 
((gie,  une  foule  de  traditions  opposées  les  unes  aux 
«autres,  et  que  chaque  nation,  chaque  secte,  a,  sur 
«cet  objet,  son  système  particulier;  en  sorte  qu'on 
«ne  parviendra  jamais  à  concilier  ces  opinions  con- 
«  tradictoires  et  à  découvrir  la  vérité.  Voici  ce  que 
«  dit  à  ce  sujet  l'astronome  Abou'lmaschar  :  Les  chro- 
«nologies  sont  en  général  entièrement  inexactes; 
«d'abord  parce  que   les   erreurs   sont   inévitables 

*  Foi.  8  V.  et  suiv. 
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((  lorsqu'il  s'agit  d  une  longue  suite  d'années  ;  ensuite 
u  parce  que ,  les  ouvrages  chronologiques  passant 
((dans  une  langue  étrangère,  il  s'y  glisse  des  va- 
((  riantes  et  des  fautes  produites  par  la  négligence 
((des  traducteurs.  Par  exemple,  les  Juifs  sont  peu 
((  d'accord  entre  eux  sur  le  temps  qui  s'est  écoulé 
((depuis  Adam  et  les  autres  prophètes.  En  effet 
(d'exemplaire  de  la  Bihle  qui  est  entre  les  mains 
((des  Samaritains  diffère,  pour  le  langage,  de  celui 
((  que  possèdent  les  Juifs. 

((  D'un  autre  côté  les  Persans  ne  sont  pas  moins 
((  inexacts  dans  leur  chronologie;  suivant  eux,  après 
((la  mort  de  Kaïoumors,  le  monde  resta  sans  roi  un 
((  peu  plus  de  cent  cinquante  ans,  jusqu'au  moment 
((Cil  régna  Houschhendj-Pischdad,  le  même  que 
((  Houscheng.  Ils  supposent  aussi  un  interrègne  d'un 
<(  nombre  indéterminé  d'années ,  à  l'époque  où  Afra- 
((  siab  fit  la  conquête  de  l'Iran ,  et  enfin  un  troisième, 
((qui  suivit  la  mort  de  Zab  (fils  de)  Tahmasp;  car 
((  ils  prétendent  qu'à  cette  époque ,  et  jusqu'au  mo- 
((ment  où  Kaï-kobad  monta  sur  le  trône,  l'univers, 
((  pendant  une  longue  suite  d'années ,  fut  en  proie 
((  aux  troubles  ;  mais  ils  ne  sauraient  déterminer  de 
((  combien  fut  cet  intervalle.  Ils  ignorent  également 
«  quelies  mains  leur  enlevèrent  et  leur  rendirent 
(d'empire,  et  de  quelle  manière  i  sie.  passèrent  ces 
((  grands  événements  ;  ils  ne  sont  nullement  d'accord 
((  entre  eux  sur  la  durée  du  règne  de  leurs  souve- 
«  rains  ;  suivant  quelques-uns ,  Kaï-kobad  occupa  le 
«trône  un  peu  plus  de  cent  vingt  ans,  et  suivant 
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((d'autres,  l'espace  de  dix  années  seulement.  Voici 
iité  qui  a  donné  naissance  à  des  traditions  si  oppo- 
«sées  :  lorsque  Alexandre  eut  achevé  la  conquête 
((  de  l'Iran  ,  ce  prince ,  qui  avait  une  jalousie  secrète 
((  contre  les  savantis  et  les  mobeds  de  cette  contrée, 
(des  fit  venir  tous  à  la  fois,  et  rassembla  tous  leurs 
«livres;  il  fit  traduire  ceux  de  ces  livres  qu'il  jugea 
((  à  propos ,  et  ces  versions  furent  envoyées  en  Grèce 
«par  Aristote,  après  quoi  Alexandre  livra  aux  flam- 
«  mes  tous  les  monuments  de  la  littérature  persane, 
<(  et  fit  périr  les  prêtres  et  les  sages ,  en  sorte  qu'il 
((  ne  resta  plus  personne  qui  fût  versé  dans  quel- 
(tque  branche  de  connaissance,  et  que  l'étude  des 
((Siciences  et  de  l'histoire  fut  totalement  anéantie. 

((  Pendant  le  règne  de  la  dynastie  des  Aschkaniens, 
«  une  suite  continuelle  de  troubles  empêcha  de  dou- 
ce ner  beaucoup  d'attention  à  la  littérature ,  et  il  ne 
((parut  qu'un  petit  nombre  do  mauvais  ouvrages. 
((Mais  Ardeschir  (fils  de)  Babek,  étant  monté  sur 
((  le  trône ,  voulut  que  l'on  fixât  la  chronologie  de 
((Son  règne,  et  contra  beaucoup  de  goût  pour  les 
((Sciences.  A  la  voix  du  prince,  les  mobeds  se  ras- 
ce  semblèrent  et  écrivirent  une  foule  d'ouvrages.  Les 
((Successeurs  d' Ardeschir  suivirent  en  cela  son 
(dexemple.  Aussi  la  chronologie  des  Sassanides  est- 
((^^lle  la  plus  exacte  de  toutes  celles  qui  existent. 
i/i((D'un  autre  côté  Hamzah-lsfahani  s'exprime  en 
((  ces  termes  :  Je  me  suis  beaucoup  appliqué  à  fixer 
«ià  chronologie  des  princes  Sassanides,  et  aucun 
((itrarail  ne  m'a  donné  plus  do  peine,  attendu  qu*il 


«règne  sur,  ce  sujet  des  opiaionç  it>out:à  fait  contra- 
«  dictoires.  Un  long  espace  de  temps  a  effacé  les 
«  événements  de  la  mémoire  deSihonimes,  et  je  njai 
iiy\i  aucuji  ouvrage  historique  ok  I4  chronologie. $'y 
«trouvât  d'accord  avec  celle  dont  je  parle.  Ainsi 
«les  juifs,  en  suivant  fautorité  du  Pentateuque, 
((Comptent,  depuis  la  iiaissance  des  hommes  jus- 
«qu'à  fépoque  de  rhégiiie,vïi', intervalle  ide  qualîi^e 
((mille  quarante-deux  ans  et  tr^is  mois,  tandis, que 
(des  chrétiens,  sur  la  foi  de  rÉvangile,' supposent 
((un  espace  de  cinq  mille  neuf  cent  soixante-treize 
.((.,aiinées  et  trois  mois  :  différence  qui  tient  aux  ex,- 
«  pressions  de  la  langue,  héhraïque.  Les  Persans 
((^U^Li  d'après  le  livre  intitulé  Abesta\j<^»M^)^}^.oi\ 
((  Zerduscht  a  consigné  les  principes  de  leur  reli- 
((  gion ,  assurent  positivenièiit  que  '  idèpuïs  Kk'iou- 
«  morsj  le  pèrè  des  hommes,' et  le  iriênie  qu^*^9àTrf , 
((jusqu'à  la  fin  du  règne  de  lézdédjerd,  il  s'élit  éSàîijé 
((  un  laps  de  quatre  mille  cent  quatre-Vingts  années 
«deux  mois  et  dix-neuf  jbuiM.  Suivant  quélqués- 
«uns,  les  pyramides  d'Égjpte  çnt  été  bâties  à  une 

'  C',estaipj^^,(j\j'il  £»ut  lire,  au  lieuj4fiia  tçgçj^„lj^oJ,4ifi^^|que 
présentent  deux  passages  de  notre  auteur  (fol.  i5  v.  et  •Qp  r.). 
Dans  ce  dernier  endroit  on  lit  que  Zej^uscht  présenta  à  Guscfttasp 
le  livre  intitulé  Bestak.  qui  porte  çhe?  les  ï^ergans  les,  noms  de 

Ahestaet  Vousta,  DL^w^^  \X^i^,)_  ^Vûo»   ^^^  (jJr'r*^  V.rf^* 

«XJoIaà»  .  Je  n  ai  pas  balancé  à  écrire  Abesta  et  Vousta,  au  lieu  do 

j^  *  .   i'  j;,j  '•  >  •■,;    j  •■'.iih'.'jy.l 

\jumj\  et  \Xaw^.  Je  lis  Vomta\^^,nonij)s^.'/^f^fU.(-Si\lj^B^^cfi^  la 
prononciation  de  ce  mot  est  déterminée  en  deux  endroits  d'un  bon 
dictionnaire  persan  qiie,  j'ai,  sous  Iéjs  ypvi.^f  (piançisçrjt.p^r;SiMB  187, 
loi,  212  r.,  274  r.).  ■  ithy^^m  '^''(^""'i»  ^'  ,»i)i6§àin 
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«élMKpie  où  la  constellation  de  laigie  était  de  trois 
«  degrés  dans  le  signe  de  Técrevisse  ;  or,  d'après  les 
a  calculs  astronomiques,  l'intervalie  depuis  ce  mo- 
«  ment  jusqu'aujourd'hui  est  d'environ  trente  mille 
((  ans. 

«11  n'existe  pas  de  moindres  din'érences  dans  la 
«  manière  de  compter  les  années.  En  effet  les  Grecs, 
«les  Coptes,  les  Syriens  et  les  Persans  se  règlent 
«sur  le  cours  du  soleil,  tandis  que  les  Indiens,  les 
«Arabes,  les  juifs,  les  chrétiens  et  les  musulmans 
«suivent  le  cours  de  la  lune;  d'une  autre  part  les 
«années  solaires,  au  bout  d'un  certain  temps,  exi- 
«  gant  tme  intercalation ,  attendu  qu'il  faut  compter, 
«  tous  les  quatre  ans ,  uii  jour  de  différence.  »    u 

,    '^  .1 
Les  six  chapitres  suivants ,  ainsi  que  nous  l'avons 

annoncé,  contiennent  la  suite  chronologique  des 

prophètes,  des  rois,  des  khalifes,  etc.  jusqu'à  la 

cinq  cent  vingtième  année  de  l'hégire.  Nous  allons 

donner  cei^  tables  dans  leur  entier  : 

CHAPITRE  II. 
Depui^-'l'époque  d'Adam,  le  pfère'^des'holHiiïies,  il  s'est 

écoi^é.?.::.v.  f:^::'vi;i':;v.':,v. :'^^?ri/:t&.Qii  a^^. 

j  Depuis  la  naissance  diîidns. , .  0,229 

_  Depuis  le  déluge  de  Noé 4,i  76 

""Depuis  la  mission  (ie*Houd.. 4, 176  * 

"  '  Dèpiiîs  celle  de  Sâleh.  .  . :  .  3,294 

Depuis  la  naissance  d'Ismaêl. .  . .  l  ,^i*.  ^2^.  ••^'^  3, 208 

^^*  lê'<}Mis  ({U'il  y  H'ki'^tfe  faut«,  «t  que  l«  existe  a  répété,' par 
mégarde,  le  nombre  précédent. 
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Depuis  celle  d'Isaac 3,i  7^  ans. 

Depuis  celle  de  Jacob .......  3, 1 1,4  i 

Depuis  l'élévation  de  Joseph 2,976 

Depuis  le  départ  de  Moïse  à  la  tête  des  enfants 

d'Israël 2,789 

Depuis  le  règne  de  David. 2,227 

Depuis  la  fondation  du  temple  par  Salomon  2,179 

Depuis  la  naissance  de  Jésus 1,1 36 

Depuis  son  ascension  au  ciel 1,093 

Depuis  la  naissance  de  Mahomet 669        i, 

Depuis  sa  mission. 62  ^ 

Depuis  sa  fuite  de  la  Mecque  à  Médine Sapjiniîq 

CHAPITRE  III.  (Des  rois  de  Perse.) 

Depuis  le  règne  de  Houschhendj-Pischdad .  .  6,490 

Depuis  celui  de  Tahmourath 5,42 o 

Depuis  celui  de  Djemschid. , 4,670 

Depuis  celui  d'Afridoun. .  ,"^.".''1  •', 3,2 01 

Depuis  celui  de  Minotcheher. 2,79V,,; 

Depuis  celui  de  Kaï-Kobad 2,5qo.    , 

Depuis  celui  d'Alexandre 1,437  (  '' 

Depuis  celui  d' Ardevan ,  le  dernier  des  princes         ,  ,'y(\ 

appelés  Molouk-Tawaîf 966  ^  • 

Depuis  celui  de  Behram-Gour 73o 

Depuis  celui  de  Robad,  fils  de  Firouz 624 

Depuis  celui  d'Anouschirwan 696 

Depuis  celui  de  lezdegherd,  fils  de  Schehriar.      496 
Depuis  la  mort  de  ce  prince  et  la  destruction 

de  l'empire  de  Perse*. 474 

'  '  CHAPITRE  IV.  (Des  rois  de  Grèce,  etc.)        "" 

,  Depuis  le  règne  de  Bakht-alnasar  (Nabucbo-         ^^^y  . 

donosor) ,  le  destructeur  de  Jérusalem •  •,;  VîT'^Pi*  .^  (Jm 

Depuis  Zerduacht,, l'auteur  du  livre  fonda-    >   -il  jI  ' 
menlal  de  la  religion  des  Persans l,7/^2;l 
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Depuis  l'époque  d'Hippocrale i.^iy  ans. 

Depuis  l'époque  d'Hipparque,  ^u^^s^jj,] ,  l'au- 
teur des  Observations  astronomiques 1,269 

Depuis  le  règne  d'Auguste 1 , 1 5Â 

Depuis  l'époque  de  Belinas,  auteur  des  Ta- 
iismans  ' 1  >029 

Depuis  celle  de  Ptolémée,  auteur  de  l'Alma- 
?este.... 972 

Depuis  l'époque  de  ceux  qui  se  renfermèrent 
dans  la  grotte,  uUjTl  oUs=>l 878 

Depuis  l'époque  où  le  peintre  Mâni  (  Manès  ) 
parut  en  Chine 856 

Depuis  le  règne  de  Constantin 82 1 

Depuis  l'époque  de  l'hérésiarque  Nestorius.  .       676 

Depuis  celle  de  Mazdak  et  le  commencement 
de  sa  secte 628 

CHAPITRE  V.   (Rois  arabes  et  ancêtres  du  prophète.) 

Depuis  le  règne  de  Himiar,  fds  de  Saba 3,544  ^ 

Depuis  celui  d'Abrahah  jUil  ^S 2,9^9 

Depuis  celui  du  Tobba  Asad-Abi-Kerib 1 ,589 

Depuis  celui  de  Schemer  ben-Hassan 1,264 

Depuis  celui  de  Noman  ben-Mondhar 718 

Depuis  celui  de  Dhou-Nawas 664 

Depuis  celui  de  Noman ,  qui  fut  tué  '  par 

Abreviz  (  Perviz  ) 643 

Ancêtres  du  prophète.  / 

Depuis  l'époque  de  Maad  ben-Adnan 1,786 

Depuis  celle  de  Nasr  ben-Kenanah-Koraïsch.   i,436 


'  Voyer  M.  Silvestre  de  Sâcy,  Notices  des  Manuscrits,  tome  IV, 
pag.  107  et  suiv. 

*  Je  lis  A.M* ,  trois ,  au  lieu  de  iki  que  présente  le  manuscrit. 
'  Je  lis  Jlaaj»  au  lieu  de  Juaï  • 

} 
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Depuis  celle  de  Kosai  ben-Kelab 816  ans. 

Depuis  celle  de  Hâschem  ben-Abd-Menaf. .  .  716 
Depuis  la  naissance  d'Abd-almotaleb ,  l'aïeul 

du  prophète 668 

Depuis  celle  d'Abd-allah,  son  fils 697 

CHAPITRE  VI.  (Khalifes.) 

Depuis  l'inauguration  d'Abou-Bekr. 5o8 

Depuis  celle  d'Omar. 5o5 

Depuis  celle  d'Othman AgS 

2  mois  et  quelques  jours. 

Depuis  celle  d'Ali ^85 

Khalifes  de  la  famille  d'Omaïah. 

Depuis  l'inauguration  de  Moawiah ^79 

Depuis  celle  de  Yezid,  son  fds 46o 

Depuis  celle  d'Abd-allah ,  fds  de  Zobaïr,  dans 

l'Irak  et  le  Hedjaz 456 

Depuis  celle  d' Abd-elmelik ,  fds  de  Merwan. .  447 

Depuis  celle  de  Walid,  iils  d' Abd-elmelik . .  .  434 

Depuis  celle  de  Soleïman,  fds  d' Abd-elmelik .  42  4 

Depuis  celle  d'Omar,  fds  d'Abd-elaziz 421 

Depuis  celle  de  Yezid ,  fds  d' Abd-elmelik ...  4 1 5 

Depuis  celle  de  Hescham ,  fds  d' Abd-elmelik ,  4i  1 
Depuis  celle  des  deux  frères  Walid  et  Ibrahim , 

fils  de  Yezid 894 

Depuis  celle  de  Merwan ,  fds  de  Mohammed , 

le  dernier  des  princes  de  cette  famille 393 

Khalifes  abbassides. 

Depuis  le  moment  où  Abou-Moslem,  dans  le 
Rhorasan ,  jeta  les  fondements  de  la  puissance 

des  descendants  d'Abbas 892 

Depuis  le  règne  de  Saffah-Abou'labbas 388 

Depuis  celui  de  Mansour-Abou-Djafar 384 
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Depuis  celui  de  Mahdi SGa   ans. 

Depuis  celui  de  Hâdi 35 1 

Depuis  celui  de  Reschid-Haroun 827 

Depuis  celui  de  Mamoun 332 

Depuis  celui  de  Motasem 3o2 

Depuis  celui  de  Wâthek 292 

Depuis  celui  de  Moutawakkel 287 

Depuis  celui  de  Montasir 272 

Depuis  celui  de  Mostaïn 271 

Depuis  celui  de  Motezz 264 

Depuis  celui  de  Motamed. 263 

Depuis  celui  de  Motaded 2^1 

Depuis  celui  de  Moktafi.- 233 

Depuis  celui  de  Moktader 22^ 

Depuis  celui  de  Râher 199 

Depuis  celui  de  Râdi. .  . 198 

Depuis  celui  de  Mottaki 191 

Depuis  celui  de  Mostakfi 187 

Depuis  celui  de  Moti 186 

Depuis  celui  de  Taî 1 58 

Depuis  celui  de  Kâder 1 4 1 

Depuis  celui  de  Kaïm 98 

Depuis  celui  de  Moktadi 53 

Depuis  celui  de  Mostadher 3À 

Depuis  le  commencement  du  règne  de  Mos 

tarsched .".  .    ^  .  . 8 


CHAPITRÉ. VII.  (Roîs/'sullans.etc.) 

'-'i(!M.:i    .  :       ■;  .  ''.'>  11:.  Kj  <y\  • 

Depuis  le  commencepaent  de  Ija^  dynastie  des 

Samanides 'j33 

Depuis  le  règne  d'IsraaîU  fils  d'Ahmed .  ....   i   22^ 
Depuis  celui  d'Ahmed,  fils  d'Ismaîl.  ii.<9kl.Uoj  .  rtfciijioil/J 
Depuis  celui  de  Nasr,  fils  d'Ahmed).  ;.'b  .«Jaehfî  >i)8i^'  -^' 
Depoîs  celui  de  Nouh,  Ids  de  Nasr.  ...fjii;^  a.       177 
Depuis  celui  d'Abd-elmelik,  fils  de  Nooh.wb  •  -ifj^ 
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Depuis  celui  de  Mansour,  fils  de  Nouh i33  ans. 

Depuis  la  destruction  de  la  dynastie  des  Sa- 
manides 1 3o 


Depuis  l'époque  où  commença  la  dynastie  des 

descendants  de  Bouïah 200 

Depuis  le  règne  d'Ali-Bouïah 182 

Depuis  celui  d'Abou-Hosaïn lyo 

Depuis  celui  de  Fena-Khosrèv 1  iy 

Depuis  celui  de  Mansour iSy 

Depuis  la  mort  de  Fena-Kliosrou 117    ' 

Depuis  celle  de  Schah-Khosrev 1 1 1 

Depuis  l'époque  où  le  sultan  Mahmoud,  fils 
de  Subukteghin ,  fit  son  entrée  dans  la  ville  de  ,  n  > 

Reï  et  anéantit  la  puissance  des  princes  du 

Deïlem 1 00 

Depuis  l'époque  de  l'élévation  de  la  famille  de 

Mahmoud 1 36 

Depuis  la  mort  de  Mahmoud,  fils  de  Subukte- 
ghin   109 

Depuis  celle  de  Masoud ......         91 

Depuis  celle  de  Maudoud 8!i    '   - 

Depuis  celle  d'Ali »)ijv|;rryi    §FiM  > 

Depuis  celle  d'Abd-erreschid .  | ... .       70,  f 


Depuis  celle  de  Farruk-zad 
Depuis  celle  d'Ibrahim 


•,f.. 


3: 


(:    > 


Depuis  celle  de  Masoud.  Jv.  .....  .'-.fiUn^l'i'^^A'ti^-^i 

Depuis  celle  de  Melik-Arslan ^\  h  y> 

Depuis  le  commencement  du  règne  de  Beh-  '..>, 

ram-schah  jusqu'aujourd'hui 9 


Depuis  les  commencements  de  la  fan^ille  de 
Seldjouk i .  / .  ,  .1     89! 


r 


\ 
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Depuis  la  morl  du  sultan  Togrul 63  ans. 

Depuis  celle  du  sultan  Alp-Arslan 54 

Depuis  celle  du  sultan  Melik-schah 35 

''    Depuis  celle  du  sultan  Barkiarok 21 

Depuis  celle  du  sultan  Mohammed 9 

Depuis  l'époque  où  le  sultan  Mahmoud  monta 

sur  le  trône,  dans  la  ville  d'Isfahan .  . 8 

Depuis  l'époque  où  les  drapeaux  victorieux  du 
sultan  Abou'lhareth-Sindjar,  fds  de  Melik-schah, 
entrèrent  dans  l'Irak,  et  où  ce  prince  désigna 
pour  son  successeur  au  trône  le  sultan  Mali- 
moud ,  fils  de  Mohammed 7 

Le  huitième  chapitre  \  qui  contient  l'exposé  des 
diverses  traditions  relatives  à  Raïoumors,  a  été  X^^- 
duit  en  français  par  le  savant  Anquetil-Duperron  et 
inséré  par  lui  dans  ses  notes  sur  le  Boun-dehescJi  ^. 

((  Les  Aschkaniens  ^^lol^î  ^  régnaient  sur  diflé- 
«  rentes  provinces,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
«de  Molonk-tawdif  U^S^  ^y^  (Rois  des  cantons). 
«  Suivant  le  récit  de  Behram,  mobed  de  Schapour, 
«cette  dynastie  fiit  composée  de  dix -huit  princes, 
«dont  voici  la  généalogie  :  Aschak,  fils  de  Dara  et 

«  petit-fils  de  Darab,  vb^^  (j^  b^^  i^  viLwl  ;  Aschak f 
«fils  d'Aschkanan,  ^bK-ûl  ^^^  J^cil;  Schapour,  fils 
«d'Adran  et  petit-fils  d' Aschak,  i^  ^J^J:^  {^  jy!^ 
«dUi  (al.  Juîîi  ^j^U);  Behram,  fils  de  Scha- 
«pour,  j^-jUi  ^^  (•^-fr?  ;  Balasch,  hls  de  Behram, 

•  Fol.  i5  eti6. 

'  ZcnJrAvesta,  loitt-  H,  pagi  352-354,  note  2. 

'  Fol.  21  r.  et  V.  »>    ;;  ^ 
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((  Jj4j  Qj  (jû^;  Hormuz,  fils  de  Balascli,  (^j^j^ 
((^^;  Nerseh,  fils  de  Balasch,  jji^  (^  ^^^j-^'-t  ^^- 
«  rouz ,  fils  de  Hormuz  ,>^-^  ç^  JX)^  '•>  Balasch ,  fils 
u  de  Firouz ,  j^j^  {^  o^^  ;  Khosreh ,  fils  de  Wa- 
tt ladan,  ;jî:>^îj  0^  d^-M-Oi-;  Balasclian  ^jU;!^;  Arde- 
«van,  fils  de  Balaschan,  ylw!^  (^,  u^-5'^J^*'  Ardevan 
«le  Grand,  fils  d'Aschkanan  ^l\<l-wî  *^>-?  y'j^jî  ; 
«  Khosreh ,  fils  d'Aschkanan ,  yLKwl  ^^  tij***^  ;  Beh- 
«Afi:'id,  fils  d'Aschkanan,  (jLK^I  ^^  *>s>jj^  ^\  Ba- 
((lasch,fils  d'Aschkanan,  ^^l»^<-wî  ^^  \J^'^\  Nersi, 
((  fils  d'Aschkanan ,  ^lK_«iî  ^-j  ^g^^  ;  Ardevan  le 
«Petit,  Ahdem,  p*>oî  dLs^.jS' ^jt^^jî .  Chez  quelques 
«historiens,  deux  ou  trois  de  ces  princes  portent 
«  d'autres  noms.  Suivant  l'auteur  de  la  Vie  des  rois, 

«  vilj-Llt  >-A— *M,  le  nom  d' Ardevan  s'écrit  Adrevan 
«  (j^^j^î.  Le  mot  j»*K5t  signifie  le  dernier.  Au  rapport 
«du  même  écrivain,  voici  la  généalogie  de  ce 
«prince:  Adrevan,  fils  de  Boudasf,  fils  d'Ascheh, 
«petit-fils  d' Adrevan,  fils  d'Ascheh,  fils  d'Asclikan. 
«  Par  le  second  Adrevan ,  il  entend  ici  Ardevan  sur- 
«  nommé  le  Grand. 

«  Suivant  un  autre  récit  \  les  Rois  des  provinces 
«  vJijl^Is  li)^  se  succédèrent  au  nombre  de  onze. 

«  L'historien  que  nous  citons  insère  dans  sa  liste 
«  quelques  noms  qui  diffèrent  de  ceux  qu'on  vient 
«de  voir;  tels  sont  les  noms  de  Godarz  le  Grand 
« -*5ill  jj^j^»  Godarz  le  Jeune^ju^^i  jj^^,  Vidjen 

'  Fol.  39  V.  et  fiO. 
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(•  (j^^ ,  etc.  Nous  allons  donner,  d'après  Behram , 
«  les  années  du  règne  de  ces  princes  : 

Aschak,  fils  de  Dara ,  régna. lo  ans. 

Aschak,  fds  d'Aschkanan 20 

Schapour,  ids  d' Aschak 60 

Behram ,  fds  de  Schapour 1 5 

Balasch,  fds  de  Behram 11 

Hormuz,  fds  de  Balasch 19 

Nerseh  (  Xwjj  )  »  fils  de  Balasch Uo 

Hormuzd 17 

Balasch ,  fds  de  Firouz  (i»ô) 12 

Khosrev  (  ^  1)^  (j^  )  •  •  •  • ^o 

Balaschan .  .Jl  .'.^TT.' 2U 

Ardevan,  fds  de  Balaschan i3 

Ardevan  le  Grand,  fds  d'Aschkan  (^^^\  ) .  .  .  .  23 

Khosrev,  fils  d'Aschkanan i5 

Afrid ,  fds  d'Aschkanan 1 5 

Balasch ,  fds  d'Aschkanan 3o 

Nersi  (^^^j) ,  fds  d'Aschkanan 20 

Ardevan  le  Petit 3 1 

«La  dynastie  des  Aschkaniens  subsista  l'espace 
«de  quatre  cent  onze  ans;  et  tous  les  princes  de 
«  cette  famille  tiraient  leur  origine  de  Dara ,  lils  de 
«Darab. 

«  La  dynastie  des  Sassanides  eut  pour  fondateur 
«  Ardeschir-Babekan  ^  Suivant  une  tradition ,  Sassan 
«  était  fds  de  Bahman.  Celui-ci  ayant  laissé  le  trône 
(cà  sa  fdle,  Sassan,  indigné  de  ce  choix,  se  retira 
((dans  un  pays  lointain,  et,  cachant  avec  soin  sa 
((naissance,  il  acheta  quelques  brebis,  qu'il  s'occu- 

'    Foi.    2\V. 
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«pait  à  faire  paître.  Il  mourut  dans  l'Hindoustan, 
a  et  laissa  un  fils,  qui,  comme  lui,  s'appelait  Sassan. 
«Ce  nom  se  perpétua  sans  interruption  parmi  ses 
tt  descendants,  jusqu'à  la  cinquième  génération.  Tous 
((Ceux  de  cette  famille  vécurent  dans  l'indigence, 
((  et  subsistèrent  du  métier  de  berger  jusqu'au  mo- 
«  ment  où  Babek ,  roi  d'Istakhar,  eut  un  songe  que 
((je  rapporterai  ailleurs.  Ce  prince,  ayant  fait  venir 
((  Sassan  de  la  montagne  où  il  gardait  ses  troupeaux, 
«lui  fit  épouser  sa  fille,  de  laquelle  naquit  Arde- 
((  schir.  Babek,  qui  redoutait  les  Aschkaniens,  n'osant 
((pas  avouer  la  généalogie  de  l'enfant,  le  fit  passer 
((pour  son  fils.  Suivant  l'Histoire  chronologique  des 
((rois  ^  Ardeschir  eut  pour  père  Babek,  fils  de 
((  Sassan.  L'auteur  de  la  Vie  des  rois  é^\  ^xm*  trace 
((  en  ces  termes  la  généalogie  d' Ardeschir  :  Arde- 
((  schir,  fils  de  Babek ,  fils  de  Sassan ,  fils  de  Fanek 
((  kibls,  fils  de  Mahounes  (j^^-^,  fils  de  Sassan,  fils 
((de  Bahman,  fils  d'Esfendiar.  Dans  le  livre  qui  con- 
((  tient  les  portraits  des  rois  sassanides,  ^jy^e^  <^\ji^s 
((  ^^l-^L^w  ^^  yLt6lw:>L2,  Ardeschir  est  représenté 
((  avec  une  tunique  (j^J^^  ornée  de  pièces  d'or,  un 


*  Le  texte  porte  jfgjh  j*y^\  •  Je  ne  doute  pas  quil  ne  s'agisse 
ici  de  l'Histoire  chronologique  des  rois  de  Perse,  (jU^L^JàL  ^jb, 
composée  par  le  mobed  Behram. 

2  Cet  ouvrage,  où  le  costume  de  ces  princes  était  décrit  d'après 
les  portraits  conservés  dans  le  trésor  des  rois  de  Perse,  fut  rédigé 
l'an  1 13  de  l'hégire,  et  traduit  du  persan  en  arabe  pour  le  khalife 
Hescham,  fils  d'Abd-elmelik  (voyez  le  passage  de  Masoudi  dont  la 
traduction  a  été  donnée  par  M.  Silvestre  de  Sacy,  dans  les  Notices 
des  Manuscrits,  lom,  VIII,  pag.  i65  et  iG6), 
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«  caleçon  j^y^  bieu  de  ciel ,  une  couronne  verte  et 
((  ov  jjj:>  yt^  \  et  tenant  à  la  main  une  lance  toute 
«  droite. 

t(  Ce  prince  '^  employa  trente  années  à  faire  la 
«  guerre  aux  Rois  des  provinces  ^}y^  éy^.  Dans  cet 
«espace  de  temps,  il  fit  un  grand  nombre  d'expé- 
«ditions  contre  les  villes  des  provinces  de  Pars  et 
«  d'Abwaz.  Dans  la  ville  de  Kedjaveran  (j^j^^ ,  située 
<(  à  peu  de  distance  de  la  mer,  et  qui  prit  dans  la 
«suite  le  nom  de  Kirman,  il  défit  Heftwad  :>|yjuft 
«et  ses  fds,  qui  s'étaient  élevés. à  un  haut  degré  de 
«  puissance  ^.  Il  réduisit,  les  armes  à  la  main ,  une 
«foule  de  princes,  et  couronna  tous  ses  exploits 
«  par  la  mort  d'Ardevân ,  le  plus  puissant  des  Rois 
«  des  provinces ,  et  auquel  on  donne  le  surnom 
«  d'Akdem  j*4)oî .  Ardeschir  l'ayant  tué  de  sa  propre 
«main  au  milieu  d'un  combat,  but  le  sang  de  ce 
«prince,  et  appuya  les  pieds  sur  son  cou  après  lui 
«  avoir  fait  courber  la  tête  en  bas  *.  Ce  fut  en  ce 


'  Au  lieu  de  ces  niots,jjji  va-u»,  que  présente  le  manuscrit, 
je  crois  qui!  faut  lire  wu»  -?>  ^t  traduire  «une  couronne  verte  sur 
«  la  tête.  »  ^ 

'  Fol.  4i  r.  et  V. 

'  Suivant  l'auteur,  le  nom  de  Kirman  dérive  d'un  ver,  ^^^%*5\  à 
l'influence  duquel  Heftwad  devait  sa  puissance.  On  peut  voir  cette 
fable  racontée  tout  au  long  dans  le  Schah-namek  (man.  de  Otter 
n"  III,  fol.  36 -2  et  suiv.). 

*  Des  écrivains  que  j'ai  consultés,  notre  auteur  est  le  seul  qui 
attribue  à  Ardeschir  cet  excès  de  férocité.  Tabari  (man.  persan  63 , 
fol.  195  r,),  Mirkbond  {Mémoire  sur  diverses  antiquités  de  la  Perse > 
|>ag.  277),  Kliondémir  (man.  de  Saint-Germain  io4,  fol.  67  r.), 
se  contentent  de  dire  qu'Ardevan  fut  tué  dans  le  combat.  Suivant 
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({ moment  qu'Ardeschir  reçut  le  titre  de  schahin-schah 
u(roi  des  rois).  A  cette  époque,  on  voyait  réunis 
((auprès  de  ce  prince,  en  qualité  de  vassaux,  dix- 
((  sept  rois ,  dont  chacun  avait  sous  ses  drapeaux  un 
((  corps  de  dix  mille  braves.  Si  l'on  en  croit  l'histo- 
((  rien  Hamzali ,  quatre-vingt-dix  d'entre  les  rois  des 
((  provinces  périrent  par  les  armes  d'Ardeschir,  qui 
((  depuis  ce  moment  ne  rencontra  plus  d'obstacle  à 
((  l'accomplissement  de  ses  projets.  La  bataille  contre 
((Ardevan  se  livra  dans  les  environs  de  la  ville  de 
«Nehavend,  où  ce  prince  avait  fixé  sa  résidence. 
((  Ce  récit  s'accorde  peu  avec  celui  de  l'auteur  du 
iiSchah-nameh,  ainsi  que  nous  le  dirons  ailleurs. 

((  Ardescbir-Babekan  régna  quatorze  ans  et  dix 
((  mois ,  ou ,  suivant  quelques  écrivains  ,  quatorze 
((ans  et  six  mois.  Ce  prince,  depuis  le  moment  de 
((Son  avènement  au  trône,  donna  le  modèle  d'un 
«  gouvernement  sans  reproche ,  et  s'attacha  à  suivre 
(des  règles  d'une  justice  parfaite  à  fégard  des 
«hommes  en  place,  des  soldats  et  de  tous  les  sujets 
((  de  l'empire.  Son  testament  jouit  d'une  réputation 
«méritée.  Ce  prince,  en  même  temps  qu'il  fondait 
((des  villes,  s'appliquait  à  faire  fleurir  les  sciences, 
«  et  excitait  les  savants  à  publier  de  nouveaux  ou- 
«vrages,  attendu  qu'il  n'existait  plus  dans  flran  au- 
t(cun   monument  de  la  littérature  antique,    tous 

Ferdoiisi  (man.  de  Otter,  fol.  36 1  r.),  Ardevan  ayant  été  blessé  et 
lait  prisonnier  fut  conduit  devant  Ardeschir,  qui   le  fit  mettre  à 
mort  par  la  main  du  bourreau;  mais  ensuite,  loin  d'insulter  le 
corps  de  son  rival,  il  lui  fit  faire  des  funérailles  magnifiques, 
VII.  i8 
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«  apnt  été  livrés  aux  flammes  ou  envoyés  en  Grèce 
u  par  ordre  d'Alexandre.  Parmi  les  villes  qui  doivent 
«  leur  fondation  au  monarque  sassanide,  on  distingue 
«  celle  qu'il  appela  :  i  °  Noud-Ardeschir  j^^j\  ^yi , 
u  et  qui  poj'te  aujourd'hui  le  nom  dArdeschirjjJi:>j\; 
«2°  Hormuzd-Ardeschir  jj^:>j\  ù>l^jJ>,  aujourd'hui 
«  Soak-alahwaz  j\^^\  (jy^  ^  (  le  Marché  d' Ahwaz  )  ;  3° 
a  celle  qu'il  appela  Ardeschir-Khoreh  ùj^jj<^^j\  2^ 
«située  dans  la  province  de  Pars,  et  connue  main- 
ce  tenant  sous  le  nom  de  Pirouz-abad  :>uV;  >^.;  elle 
«portait  primitivement  celui  de  Gourjy^>.Ce  mot, 
«  aussi  bien  que  celui  de  Kared  :>j\^,  désigne  une  mon- 
«  tagne  où  l'on  a  pratiqué  des  excavations  o»-wyw«b  ^i 
uôJoLS^ô^jI,  et  non  pas  un  tombeau  destiné  à  re- 
«cevoir  les  morts;  car,  à  cette  époque,  les  Persans 
u  avaient  des  chambres  sépulcrales  (j**^b,  mais  ne  con- 
«  naissaient  pas  les  mausolées j^^->;  li°  Hen-Ardeschir 
iijj<^:>j\  ^jj^,  ville  située  sur  la  rive  du Didjleh-al-Awar 
«jljjtîi  A^:>  (lis.  al-Awrâ  "^jy*^^) ,  dans  la  province 
«  dejj^a^^  (jIam<uu»«  (je  lis  ^j-j^^  (J^***^-!^  Mlsan  et  Bas- 
urak),  et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Bahman- 
V  Schir  j^  (:r<W'  ^°  Forat-Misan  ^j\jû*Hy»  <^!/i;  6° 
ii  Toster  jj<*M:i ,  ville  du  Khouzistan,  la  même  que 
u  Schouschter  j—-^ — *>i^;  8°  Ramhormuzd-Ardeschir 
{(^^.-A-i:>;l  i>-«^-^ij,  appelée  aussi  Ramez  j^j.  De  ce 
«  nombre  sont  encore  plusieurs  villes  dispersées 
«dans  différentes  provinces,  telles  que  Vehescht- 
«  Ardeschir  y>^^j^  cx-ùJft^ ,  Beh-Ardeschir  y^J<^^j^  ^ , 

'   Tabari  (man.  persan  63,  foi.  195  r.), 
'  Ibid.  fol.  194  V. 
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((  Astad-Ardeschîr  f^^j\  :>UM»i ,  et  Hormuzd'Ardeschir 
((  ^:>J  ^y^r^'  Cette  dernière  était  composée  de 
udeilx  villes,  dans  l'une  desquelles  habitaient  les 
((marchands,  et  dans  l'autre,  les  personnages  d'un 
((rang  distingué.  La  première  portait,  en  langage 
((  pehlvi ,  le  nom  de  Haboudjestan  ou  Adjaz  yU-w-^r^-^Aiû 
((jl>î^,  qui,  altéré  par  la  prononciation  arabe,  a 
((formé  celui  de  Soak-alahwaz.  L'autre  ville  s'ap- 
((  pelait  Houmschir  -Awà-^yft.  A  l'époque  de  l'invasion 
((  des  Arabes ,  celle-ci  fut  détruite  de  fond  en  comble; 
((  Souk-alahwaz  continua  d'exister,  et  subsiste  en- 
((  core  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Akwazj^y^\,  dé- 
(( nomination  qui  comprend  tout  le  canton,  quoi- 
((  qu'il  ne  reste  plus  aucun  vestige  de  Tancienne 
((  ville.  Ten-Ardeschir  j^:>j^  (^ ,  place  située  sur  le 
((  rivage  de  la  mer,  fut  ainsi  nommée  de  la  struc- 
((  ture  de  ses  murailles ,  composées  alternativement 
((  d'une  assise  de  terre  et  d'une  assise  de  corps  hu- 
((  mains.  Ardeschir  fit  rassembler,  pour  cet  effet, 

((dans  la  province  de  Pars,  de  la  Ch aidée  :>îj w 

((  et  de  la  ville  de  Madaïn ,  tous  ceux  des  habitants 
((qui  s'étaient  révoltés  contre  lui  ou  qui  lui  avaient 
((  donné  de  graves  sujets  de  plainte.  Il  vit  terminer  la 
((  fondation  de  toutes  ces  villes,  et  donna  à  chacune 
«le  nom  de  Dieu  et  le  >;ien  :  quelques-une$  sub- 
usistent  encore  aujourd'hui;  le  plus  grand  nombre 
((est  en  ruines,  et  l'on  n'est  pas  d'accord  sur  leurs 
'(  noms.  C'est  Ardeschir  qui  fit  conduire  vers  diffé- 
((rents  points  les  eaux  de  la  rivière  d'Tsfahah;  il  fit 
(également  creuser  le  canal  du  Khouzistan,  le  ca- 

18. 
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«nal  oriental,  que  l'on  appelait  Ardeschir-Babekan , 
M  et  exécuter  d'autres  travaux  importants.  Ce  prince 
«(  mourut  dans  la  ville  dlstakhar. 

((Schapour\  fils  d'Ardeschir,  eut,  dit-on,  pour 
((mère  une  fdle  d'Ardevan,  le  dernier  roi  des  pro- 
«1  vinces.  Ardeschir,  ayant  découvert  l'origine  de  cette 
((  princesse,  et  sachant  que ,  d'accord  avec  son  frère, 
((  elle  avait  tenté  de  l'empoisonner,  la  remit  à  son 
((  vizir,  avec  ordre  de  la  faire  périr.  Elle  était  alors  en- 
((  ceinte,  et,  arrivée  dans  la  maison  du  vizir,  elle 
((  mit  au  monde  un  fds ,  auquel  le  ministre  donna 
((nom  de  Schahponr jy>  oUi,  c'est-à-dire  fils  du  roi. 
((  Lorsque  cet  enfant  fut  grand ,  il  le  présenta  devant 
((Ardeschir,  qui,  à  sa  vue,  sentit  les  mouvements 
((de  la  tendresse  paternelle,  et  le  reconnut  pour 
((  son  fils.  Dans  le  Livre  des  portraits,  ce  prince  est 
((  représenté  avec  une  tunique  {j^^j^.  bleu  de  ciel , 
((un  caleçon  d'étoffe  rouge  ^j^  ^^^,  une  couronne 
((  de  la  même  couleur,  et  tenant  à  la  main  une  lance. 

((  Schapour  ^  régna  trente  ans  et  quinze  jours,  ou , 
((  suivant  d'autres,  trente  ans  et  vingt-huit  jours^.  Il 
((  fit  la  guerre  à  Dizen  [j/-*r^ ,  prince  arabe  qui  habi- 
((  tait  sur  les  terres  des  Romains ,  et  qui  se  renferma 
«dans  une  place  forte ,  où  il  se  défendit  contre  Scha- 
((  pour,  jusqu'au  moment: 011  sa  fille,  étant  devenue 
((^perdûment  amoureuse  du  roi  de  Perse,  lui  livra 
cria  ville.  Dizen  fut  iriis  l\  mort,  c^t  sa  fiHo  devint 

'  Tabari,  fol.  22  /. 
*  Fol.  l\2  V.  et  43  r. 
*•"' Suivant' Tabari  (man.  pers.  63,  fo?.  a 00  t>.) ,  trente  et  un  ans. 
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u  épouse  de  Schapour,  qui,  bientôt  après,  la  lit  tuer 
«  également.  Le  Schah-nameh  de  Ferdousi  place  cet 
((  événement  sous  le  règne  de  Schapour,  Dhoulaktaf 
((ôU^>^l  jS,  et  donne  au  prince  arabe  le  nom  de 
((  Taïr  ^^.  Mais  l'auteur  de  la  Vie  des  rois  attribue 
(de  fait  à  Schapour,  fils  d'Ardeschir^  Quoi  qu'il  en 
«soit,  ce  prince,  à  l'exemple  de  son  père,  suivit, 
((dans  toute  sa  conduite,  les  règles  d'une  équité 
((parfaite,  et  mit  beaucoup  de  zèle  à  élever  de 
((nouveaux  édifices.  Il  fit  construire  l'aqueduc  de 
((i&/ioa5cter -JUi^  ^Ij^iUi,  qui  est  regardé  comme 
((une  des  merveilles  du  monde.  On  lui  doit  égale- 
((ment  la  fondation  d'un  grand  nombre  de  villes, 
((telles  que  Schabour j^\^ ^  Nischahour  jy^l-^i;*>^x^ , 
((  Schâdschabour  jy^^  :>^  '^,  Beh-an-Andiou-Schahour 
((  ^^^U;  ^*Xjl  ^j\  Xi,  Scliahour-Khowast(-^^^^^^^^.jy^, 
((  Balasch-Schaboar  jyi^^  ij^'^^  Piî'ouz-Schabour  jy^, 
((j^LS,  Nischabour,  de  la  province  de  Khorasàn. 
«Suivant  d'autres,  cette  ville  doit  sa  fondation  à 
((Schapour,  qui  était  général, >Xx^a^  sous  le  règne 
«d'Afridpun.  H  est  possible  que  le  prince  sassanide 
((ait  agrandi  cette  ville,  en  y  ajoutant  de  nouveaux 
((  bâtimeïïts.  li  fonda  aussi  une  autre  Nischabour, 
u  que  l'on  appelle  aujourd'hui  Beschaourj^\^  (peut- 
((être  Schapour  jys\^).  Schâd- Schapour,  située  dans 
«  le  canton  de  Misan  yU^o^j,  popt^e  »jchez  les,  Naba- 

-  Vf,  ')tnôê  "iqot  t^^  li  Veiife'rîTOfj  aoH  inviJ  » 
'  Telle  est  aussi  l'opinioii  de  Tabari  (man.  pers» ^3,  f..,i,98  v.)*, 

Mirkhond  [Mémoire  sur  diverses  antiquités  de  la  Perse,  pag.  287). 
*  Voyez  Tabari,  fol.  199  r.;  voyez  aussi  Notice^  des  M<fMUScrits. 

tom.  II,pag.  3a6.  .  u.i,  :v       .  ..o.   a,.,  .....iKi'   v./n/ 
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«tiens,  ie  nom  âeVika  ^.^.  Piroiiz-Schapour  fait 
<(  partie  de  l'Irak,  et  se  nomme  aujourd'hui  Anhar 
«  jUjî.  Beh-an-Aiidioii-Schapottr,  autrement  Djendiou- 
«  iSc/iapoar j^Uî  ^*>wx:>" ,  est  située  dans  le  Khouzis- 
«tan.  Andiou,  en  langue  pehlvie,  est  le  nom  d' An- 
ci  tiochje,  et  les  mots  Beh-an  Andiou  yj'y::~^j\  yî  /lo 
((«signifient  :  elle  vaut  mieux  qn' An tioche  Ax^s'diiî  jî 
{li^iK^jX^.  Schapour  donna  à  cette  ville  la  ligure  d'un 
«échiquier.  Au  centre  ahoiitissàiettt  hiiit  rues,  qiii 
((  communiquaient  k  un  égal  nombre 'de  portes.  Ge- 
((  pendant,  à  cette  époque,,  le  jeu  d'échecs  n'était 
«point  encore  connu.  Cette  ville,  aujourd'hui  en 
«  ruines ,  n'est  plus  qu'un  village  dont  les  maisons 
((  sont  éparses.  Dans  ce  siècle  on  avait  l'usage  'de 
«  donner  aux  villes  la  forme  de  différents  objets  ; 
«ainsi,  Schousch  reçut  la  figure  d'un  épervier, 
«Schoiischter,  celle  d'un  cheval,  et  le  château  de 
«  Tabrak  ^j^  a*U,  celle  d'^ m  sCôt-jiiôW;'  figui^  qu'il 
«  côilsei've  encore  aujourd'hui.  Schapour^  mourut 
«dans  la  province  de  Pëtfe',  à  Istakhar,r capitale  du 
<(  royaume.  '  '  '•  '-'''  ' ''^^■'  -^  '  '  '  ..;t<in  ■'!'"}>  » 
«Hormuzd,  fils  de' Siéhap6u4•^"ëùt' peut  nfière 
(«Koud-zadeh ,  fille  de  Mehrek  Nouschizad  ^.  Ce 
à  prince  ressemblait  pâ'rfaltemént  k  son!  aiélil  Arde- 
«âchir,  si  ce  n'est  qtfil  'ne  montra  pas  autaht  d'ha- 
«  bileté  dans  la  àëî^iice  du  gouvernement.  Dans  le 
«Livre  des  portraits,  il  est  représenté  avec  une  tu- 
ujiîque  d'étoffe  rouge  ,im  caleçon  yeit*  tiiie 'coii- 

«   Fol.  22  r.  etv.  •    '  • '  '      '*  •'••''•'! 

*   Voyei  Tabari,  fol.  200  w.;  Mii'khond,  pag.  291'.    '•. 
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«ronne  verte  et  or,  une  lance  dans  la  main  droite, 
«un  bouclier  dans  la  gauche,  et  assis  sur  un  cha- 
((Uieau.  Hormuzd  régna  deux  ans  \  ou,  suivant 
«d'autres,  une  année  et  deux  mois.  Ce  prince  fit 
((  bâtir  la  ville  de  Daskereh-almelik  »iLXJLi  o  ^^:> , 
{(  dont  il  jeta  les  fondements  sous  le  règne  de  son 
<(  père,  et  qui  fut  achevée  dans  l'espace  de  ces  deux 
u années.  Au  rapport  de  Tabari '^,  Hormuzd,  ayant 
((  reçu  de  son  père  le  gouvernement  du  Khorasan , 
«  fut  ensuite  dénoncé  à  ce  prince ,  comme  assem- 
«blant  des  troupes  dans  le  dessein  d'envahir  la 
((Couronne.  Dès  qu'il  eut  appris  cette  nouvelle,  il 
((  se  coupa  une  main ,  qu'il  mit  dans  une  corbeille , 
((et  l'envoya  à  son  père,  en  lui  disant  :  Je  suis  inno- 
((  cent  de  ce  qu'on  m'impute ,  et  pour  empêcher  le 
«  roi  de  former  à  mon  égard  de  pareils  soupçons , 
((je  me  suis  rendu  incapable  de  monter  sur  le  trône. 
((En  effet,  suivant  une  loi  rétablie  chez  les  Perses, 
((un  prince,  estropié  de  quelque  membre,  ne  pou- 
((vait  prétendre  à  la  couronne.  Mais  Schapour, 
((affligé  du  sort  de  son  fils,  transgressa  la  coutume, 
((  et  s'écria  :  C'est  toi  qui  es  mon  successeur,  quoique 
((  tu  aies  perdu  la  moitié  d'un  membre. 

((  Behram,  fils  de  Hormuzd^,  régna  trois  ans  trois 
((mois,  et,  suivant  d'autres,  trois  jours  de  plus.  Ce 
((prince  esj  représenté  ayec  une  tunique  rouge,  un 
<(  caleçon  (f§  l^/mj^i^^.  couleur,  une  couronne  bleue 

'    Fol.  4S  r.  et  v;     Oi:i}]'r\h'\  r 

'  Man.  persan  63,  fol.  jlâi  r. 

'  Fol.  2  2  D.  et  43  V.  <• 
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«  ('l  ornée  de  peintures,  une  lance  dans  la  main 
«  droite ,  et  dans  la  gauche  une  épée  sur  laquelle 
«il  est  penché. 

u  Behram  second,  fils  de  Behram ',  régna  dix- 
uscpl  ans,  ainsi  que  l'assurent  unanimement  tous 
(des  historiens.  Ce  prince  était  passionné  pour  la 
«chasse;  un  jour  qu'il  se  livrait  à  cet  exercice,  la 
((  violence  du  vent  lui  ayant  fait  tomber  sur  la  tête 
«une  pièce  de  bois  qui  soutenait  un  rideau,  il 
«mourut  de  cet  accident.  Behram,  sur  le  portrait 
«qui  le  représente,  paraît  vêtu  d'ime  tunique  d'é- 
«toife  rouge  et  d'un  caleçon  vert,  ayant  sur  la  tête 
((  une  couronne  bleue ,  surmontée  de  deux  pointes 
«  A*r-i  en  or.  11  est  assis  sur  un  trône  ;  de  la  main 
«droite,  il  tient  un  arc  tendu  oi>-5"oj  -^,  et  de  la 
«gauche,  trois  flèches. 

((  Behram ,  troisième  du  nom  et  frère  du  précé- 
«  dent ,  portait  le  surnom  de  Sagan-schah  «Ui  ^K^^. 
«  Le  mot  Sagan  désigne  la  province  de  Seistan.  A  cette 
«  époque,  l'usage  voulait  qu'un  roi  de  Perse,  lorsqu'il 
«  choisissait  un  de  ses  fils  pour  son  successeur,  lui 
«  donnât  le  titre  de  roi  de  telle  ou  telle  ville;  et  ce 
«prince,  au  moment  où  il  recevait  la  couronne, 
«prenait  le  titre  de  Schahin-schah^  (roi  des  rois). 

'  Fol.  3  2  V.  et  43  V. 

'  Dans  l'Hist.  d'Agathias  (p.  1 34  et  1 35),  on  lit  ^.eyâvaaa.  Dans 
celle  d'Anjmien  Marcellin  [Hist,  p.  209,  éd.  Vales.),  les  habitants 
de  la  province  désignée  ici  sont  nommés  Segestani,  et  représentés 
«omme  des  hommes  extrêmement  belliqueux.  V.  Agathias,  p.  i35. 

•'  Dans  THistoire  d'Ammien  Marcellin  (pag.  210),  ce  mot  est 
écrit  Saansaan. 
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(V  Behram  Behraniian  (Behraman)  J^)^^  ^^r^ 
«  (  fils  de  Behram  )  régna  quarante  ans  et  quatre 
({ mois  ^;  mais  cette  assertion  paraît  extrêmement  fau- 
«  tive;  car  Ferdousi,  dans  le  Schah-nameh,  ne  donne 
«  à  ce  prince  que  quatre  mois  de  règne.  Le  mobed 
((  Behram  est  le  seul  écrivain  qui  fasse  mention  de 
u quarante  années;  j'ai  copié  son  récit,  me  réser- 
t(  vant  à  le  rectifier  dans  la  troisième  partie  de  cet 
«  ouvrage.  On  n'a  conservé  le  souvenir  d'aucun  édi- 
te fice  construit  par  les  ordres  de  ce  prince,  et  je 
«n'ai  pas  trouvé  le  moindre  détail  sur  son  règne. 
((Il  mourut  dans  la  province  de  Pars.  On  le  repré- 
((  sente  vêtu  d'une  tunique  bleue  et  d'un  caleçon 
((rouge,  assis  sur  un  trône  et  s' appuyant  sur  une 
((  épée  ;  sa  couronne ,  qui  est  verte ,  est  surmontée 
((  de  deux  pointes  en  or. 

«Narseh^,  autrement  Narsi,  fiis  de  Behram,  et 
((  frère  de  son  prédécesseur,  occupa  le  trône  sept  ans  ; 
((Suivant  d'autres,  neuf  ans,  et  suivant  quelques- 
«  uns ,  sept  ans  et  cinq  mois.  Je  n'ai  trouvé  aucun 
((  détail  sur  son  règne.  Il  mourut  aux  environs  de 
«  la  province  Pars.  Ce  prince,  sur  son  portrait,  a  une 
((  tunique  d'étoffe  rouge  et  une  tunique  d'étoffe  bleu 
((  de  ciel;  il  est  debout,  la  tête  ceinte  d'une  couronne 
((rouge,  et  les  deux  mains  appuyées  sur  une  épée. 
((  Hormuzd ,  fils  de  Narsi  ^»  régna  fespace  de  sept 
((ans  et  cinq  mois,  ou,  suivant  d'autres,  treize  ans. 

'   Fol.  44  r. 

»  Fol.  23  r.  et  44  r. 

»  Fol.  2  3  r.  et  43  r. 
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u  Parmi  les  édifices  construits  par  ordre  de  ce  prince, 
«  on  distingue  un  bourg  situé  dans  la  banlieue  de 
u  Rani-Uôrmuzd  :^-^t^  *A:a-b  (^^a-»«^j,  et  auquel  il 
«  donna  le  nom  de  Bihischt-Hormuzd  ^>y^  ^-^-^-^^^ . 
uCe  bourg  fait  partie  du  territoire  de  AïdedJ  ^*>s>l 
uel  la  ville  de  Ram-Hormuzd  est  encore  aujour- 
((  d'hui  dans  un  état  florissant.  Hornmzd  mourut 
((  dans  la  province  de  Pars  ;  ce  prince  est  représenté 
«  vêtu  d^tine  tunique  d'étoffe  rouge  et  d'un  caleçon 
((  bleu ,  ayant  sur  la  tête  uno  couronne  verte ,  et 
«  s'appuyant  avec  les  deux  mains  sur  une  épée. 

u  Schapour ',  fds  de  Hoi'muzd^,  fut  surnommé  par 
«les»  Arabes,  Dhoalaktaf  ô^a^j^/î  ^S,  parce  que  ce 
«prince,  après  avoir  tué  une  multitude  infinie  de 
«leurs  compatriotes,  voulant  rendre  les  autres  in- 
«  capables  d'aucun  ouvrage,  leur  fit' s  percer  les 
<(  épaul^V^t  passer  dans  ces  ouvertures' des  cercles 
<{de  fer.  Gbez  les  Persans,  il  portait  ie  nom  de 
il  Schapour-Houieli'Senba  IxLw  «xjyû  j^^^Ui.  Sa  mère  le 
«  portait' ' encore  dans  son  sein  lorsque -'sbU' père, 
«sur  le  point  de  ihiôtii^ir,  fit  poser  ia  couronne  sur 
«le  ventre  de  la  princesse.  Suivant  l'accord  una- 
«nime  de  tous  les  écrivains,  Scliapour  occupa  le 
«  tronie  f  espadè  dé  libixante-déuze  aris  ;  'èe'jf)rince , 
«dès  son  bas  âge,  donna  'l'exemple  d'une  conduite 
«pleine  de  sagesse; '  qiia/it  à  sa  haine  contre  les 
«Arabes scelle  provenait,  si  Ton  en  croit  l'auteur  du 

'   Fol.  23  r..  44  ».  et  V.,  45  r. 

*  Le  texte  porte  /wi  y^t^,-,  petit-JUs;  mais  J£i  croifi*  (faïl  y  a  une 
faute  et  qu'il  faut  lire  seulenienl  uu  des  deux  mois. 
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u Piroaz-nameh  a^Ujjj-aj,  de  ce  que  ce  prince  avait 
((  lu  dans  les  instructions  de  Djamasp,  qu'il  sortirait 
((  de  l'Arabie  un  prophète  qui  anéantirait  la  religion 
{(  de  Zerduscht.  Après  avoir  fait  un  grand  massacre 
((de  ce  peuple,  Schapour  marcha  vers  la  Mecque 
«et  le  Hedjaz.  Kosaï  ben  Kelab,  vieillard  plein  de 
«prudence,  et  l'un  des  aïeuls  du  prophète,  vint  à 
«la  rencontre  du  roi  avec  les  principaux  du  pays. 
«  Schapour  leur  ayant  demandé  ce  qu'il  fallait  penser 
«  de  cette  prédiction ,  Kosaï  lui  fit  cette  réponse  : 
«  Si  la  chose  n'arrive  pas ,  il  ne  faudra  voir  dans  tout 
«  cela  qu'une  rumeur  vaine  et  mensongère  ;  mais  si , 
«au  contraire,  la  prédiction  doit  avoir  son  effet,  et 
«  qu'elle  soit  dans  les  décrets  divins ,  personne  ne 
«saurait  en  empêcher  faccomplissement.  Le  roi 
«trouva  cette  réponse  fort  sage,  et  fit  présent  à 
«  Kosaï  d'une  robe  magnifique;  après  quoi,  laissant 
«  en  repos  les  Arabes ,  il  marcha  vers  le  pays  des 
«Romains,  déguisé  en  ambassadeur;  mais  ayant  été 
«  arrêté ,  on  l'enferma  dans  la  peau  d'un  âne ,  et 
«l'empereur  fit  de  grands  dégâts  sur  les  terres  de 
«l'Iran,  Enfin  Schapour,  ayant  été  délivré  par  une 
«jeune  fille  rentra  dans  ses  -états,  et  défit  complé- 
«tementles  Romains.  Suivant  une  autre  narration, 
«s'étant  échappé  du  camp  de  ceux-ci,  il  arriva  de- 
«  vant  la  ville  de  Kend-Neschahour  j^Uiô  Jvâ^s  ,  et 
«  pénétra  heureusement  dans  cette  place;  quoiqu'il 
«  en  soit ,  Schapour  se  servit  des  Romains  eux- 
«  mêmes  pour  réparer  les  ravages  qu'ils  avaient 
«commis  dans  son  royaume,  et  relever  les  édifices 
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u  renversés  par  leurs  mains.  li  fit  bâtir  sur  la  froii- 
((  tière  du  Khouzistan  un  pont  qui  subsiste  encore, 
«  et  dont  rarchitecte  fut  un  Romain  nommé  Andi- 
((  meschek  dLû^ «xjl ,  qui  s'était  trouvé  au  nombre 
((  des  prisonniers.  Il  fonda  la  ville  de  Kerkhah  *^y^ 
«  et  fit  pratiquer  un  chemin  souterrain  par  lequel 
u  un  homme  à  cheval  pouvait  passer,  et  qui  condui- 
u  sait  à  Kend-Neschabour.  On  lui  doit  aussi  la  cons- 
((  truction  d'un  grand  nombre  de  forteresses;  tel  est , 
(( entre  autres,  le  château  de  Azan,  appelé  aussi 
((  Mohedan  *Xjî  aXO  yîosj^  1^1  j  ^j\j\  &*Ài  aksr-  (^^î)j^ 
((  où  il  fit  bâtir  des  arsenaux  et  des  palais  extrême- 
u  ment  vastes;  c'était  là  que  résidaient  ses  enfants 
«  à  fépoque  où  le  pays  fut  envahi  par  les  Romains. 
((Il  existe  encore  aujourd'hui  dans  ce  château  des 
((  ruines  du  palais  de  ce  prince  ;  elles  portent  le  nom 
((  de  Schapouri ,  et  je  les  ai  vues  de  mes  propres  yeux. 
((Ce  prince  tint  sa  cour,  l'espace  de  trente  années, 
«dans  la  ville  de  Kcnd-Neschapour,  jusqu'au  mo- 
((  ment  où  il  eut  réparé  tous  les  ravages  causés  par 
«  les  Grecs ,  et  teiminé  tous  les  travaux  dont  je  viens 
((de  parler.  Suivant  le  récit  de  Hamzah,  les  mu- 
«  railles  de  Djend-Neschapour  (  Kend-Neschapour) , 
((  étaient  construites  moitié  de  terre ,  moitié  de  bri- 
((  ques  cuites  ;  et  tout  ce  que  les  Romains  avaient 
((détruit,  Schapour  le  fit  rebâtir  par  leurs  mains, 
((  en  briques  et  en  chaux.  Il  fonda  aussi  la  ville  de 
((  Barzakh-Sc}iapoarjyj\^  ^  j^ ,  que  l'on  appelle  au- 
'(  jourd'hui  Okbarah  y^,  et  tout  près  de  Schousch, 
«(  celle  de  Khoreh-Schapoar  j^U;  o^^ ,  qui ,  suivant 


MARS  1859.  285 

((  mon  opinion ,  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
i(  Ker-Khareli.  Dans  le  voisinage  de  cette  ville,  il  en 
((  avait  fait  bâtir  une  autre;  mais  les  habitants  s'étant 
«  révoltés  contre  lui ,  il  y  envoya  ses  éléphants ,  et 
«la  fit  tellement  raser,  qu'il  n'en  subsista  plus  le 
«moindre  vestige. 

«  Dans  un  bouïg  voisin  de  Harvan  u^V^  '  ^^ 
«construisit,  par  ordre  de  Schapour,  un  pyrée, 
«qu'il  nommsL  Saroud-Schadran  yij:>Uw  ^^^,  et  pour 
«Tentretien  duquel  il  assigna  un  grand  nombre  de 
«  domaines  situés  sur  le  territoire  de  Khan-Lendjan 
«^jl^  U^-  ^^  rapport  de  Hamzah,  H  vint  à  la 
«  cour  de  Schapour  un  personnage  nommé  Ader- 
«  bad ,  qui ,  en  présence  du  roi ,  se  fit  verser  sur  la 
«  poitrine  du  plomb  fondu,  sans  en  éprouver  aucun 
«  mal.  La  même  chose  arriva  à  Zerduscht ,  ainsi 
«  que  je  l'ai  rapporté  plus  haut.  Schapour  mourut 
«dans  la  ville  de  Tischefoun  ^^i^i^,  ou,  comme 
«j'ai  lu  dans  un  ouvrage  ancien,  Tisefoun  ^yu^ 
«  (Ctésiphon),  qui,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  avait 
«  sa  fondation  à  Zab.  Le  portrait  de  Schapour  le  re- 
«  présente  vêtu  d'une  tunique  d'étoffe  rose  et  d'un 
«  caleçon  rouge ,  assis  sur  un  trône ,  tenant  à  la 
«main  une  hache  de  bataille,  ayant  la  tête  ceinte 
«  d'une  couronne  bleu  de  ciel  et  or,  avec  des  dessins 
«  de  différentes  couleurs,  surmontée  de  deux  pointes 
«  en  or,  et  ayant  la  figure  d'une  lune  peinte  sur  son 
«  extrémité  supérieure.  » 

[La  yaite  à  an  prochain  nnnirro.) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  8  février  iSSg. 

On  Ht  une  lettre  de  M.  H.  Laurens ,  professeur  de  philoso- 
phie à  Montauban ,  par  laquelle  il  annonce  au  conseil  qu'il 
va  prochainement  publier  une  traduction  nouvelle  de  Job 
et  des  Psaumes,  faite  d'après  l'hébreu. 

Le  secrétaire  de  la  Société  communique  au  conseil  une 
lettre  adressée  par  M.  le  général  Court  à  M.  Jacquet.  Cette 
lettre  est  renvoyée  à  la  commission  du  Journal. 

M.  Garcin  de  Tassy  communique  au  conseil  des  fragments 
d'une  lettre  de  M.  d'Abbadie  sur  l'état  des  études  amha- 
riques.  Cette  lettre  est  renvoyée  à  la  commission  du  Journal. 

M.  E.  Burnouf  fait,  au  nom  de  la  commission  nommée 
dans  une  des  dernières  séances,  son  rapport  sur  les  titres 
littéraires  de  M.  E.  Kowalewsky,  et  propose  de  le  nommer 
membre  honoraire  de  la  Société.  Le  conseil  adople  les  con- 
clusions de  ce  rapport,  el  M.  Kowalewsky  est  nommé  membre 
honoraire. 

M.  de  Slane  fait  son  rapport  sur  la  proposition  faite  par 
lui  au  conseil  de  limiter  à  cinquante  le  nombre  des  membres 
honoraires.  Cette  proposition  est  adoptée;  mais,  comme  elle 
doit  entraîner  une  modification  du  règlement  de  la  Société, 
le  conseil  arrête  qu'elle  sera  soumise  à  l'assemblée  générale 
des  membres  de  la  Sociélé. 

M.  Mohl  donne  une  seconde  lecture  du  rè^ement  sur  les 
publications  de  la  Sociélé ,  qui  avait  été  présenté  et  discuté 
dans  une  des  dernières  séances.  Ce  règlement  est  adopté  par 
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]e  conseil ,  qui  procède  immédiatement  à  la  nomination  de 
la  commission  instituée  par  ce  règlement.  Cette  commission 
est  fomiée,  pour  l'année  1889,  du  président,  des  deux  vice- 
présidents,  du  secrétaire,  et  de  MM.  de  Slane,  Mohl  et 
Stahl. 

M.  Stahl  fait  un  rapport  verbal  étendu  sur  le  premier  vo- 
lume de  la  traduction  et  de  l'édition  d'Hippocrale  par  M.  E. 
Littré,  membre  de  la  Société.  M.  Stahl  reçoit  les  remercî- 
ments  du  conseil  pour  cet  intéressant  rapport. 

M.  Stahl  fait  encore  deux  rapports ,  l'un  sur  le  nouvel  ou- 
vrage publié  par  M.  de  Hammer  sous  le  titre  de  Mahmud 
Schehisteri's  Rosenjlor  des  Geheimnisses ,  en  persan  et  en  alle- 
mand; Pesth,  i838;  in-li°;  et  l'autre  sur  la  Grammaire  celto- 
hretonne,  par  M.  Le  Gonidec,  nouvelle  édition;  Paris,  iSSg. 
Ce  dernier  rapport  est  renvoyé  à  la  commission  du  Journal. 


OUVRAGES    OFFERTS    X    LA    SOCIETE. 

Par  l'éditeur.  Œuvres  complètes  d'Hippocrate,  traduction 
nouvelle,  avec  le  texte  grec  en  regard,  par  M.  E.  Littré  ; 
tome  1";  Paris,  1889;  in-8°. 

Par  l'auteur.  Geschichte  der  osmanischen  Dichtkunst  von 
Hammer-Purgstall;  vierter  band;  ln-8°. 

Par  l'auteur.  Mahmud  Schehisteri's  Hosenjlor  des  Geheim- 
nisses, persich  und  deutsch  herausgegeben ,  von  Hammer- 
Pdrgstall;  Pesth  und  Leipzig,  i838  ;  in-4°. 

Par  l'auteur.  Méthode  de  l'enseignement  des  langues,  appli- 
qué au  grec  ancien  et  moderne,  par  Etienne  Marcella;  pre- 
mière partie ,  contenant  les  primitifs  du  gre^  ancien  et  mo- 
derne rapprochés  de  la  nature  et  comparés  à  ceux  du  sanscrit, 
à  la  langue  chinoise  et  à  plusieurs  autres  langues  euro- 
péennes et  asiatiques;  Paris,  i838. 

Par  la  Société  de  géographie.   The  Journal  of  the  Royal 
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geographical  society  of  London  ;  volume  the  first  ;  London  ; 
in-8*. 

Par  Tauteur.  Lettre  sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'ish- 
misme,  de  l'époqae  du  petit  Tohba,  etc.,  par  M.  Perron.  (Ex- 
trait du  Journal  asiatique.  ) 

Par  la  famille  de  l'auteur.  Examen  critique  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Die  Altpersischen  Keilinschriften  von  Persepolis, 
etc.,  von  D.  Christian  Lassen,  par  M.  E.  Jacquet.  (Extrait  du 
Journal  asiatique.) 

Parles  éditeurs  et  rédacteurs.  Plusieurs  numéros  du  Journal 
de  Smyrne,  de  \Echo  de  V Orient  et  du  Journal  arabe-turc 
de  Candie. 


La  première  Lettre  de  M.  Fresnel  sur  l'histoire  des  Arabes 
avant  l'islamisme  a  été  publiée  en  dehors  du  Journal  asia- 
tique. Ceux  des  abonnés  qui  voudraient  ne  pas  laisser  la 
série  incomplète  pourront  se  procurer  cette  première  Lettre 
à  la  librairie  de  Benj.  Duprat,  rue  du  Cloître  Saint-Benoît, 
n"  7.  (In-8°.  3fr.  5o  cent  ) 


MM.  Gaume  frères ,  libraires  éditeurs  des  Œuvres  com- 
plètes des  Pères  de  l'Eglise  (édition  conforme  en  tout  à  celle 
des  Bénédictins),  ont  l'honneur  d'adresser  à  MM.  les  mem- 
bres de  la  Société  asiatique  qu'ils  ont  un  exemplaire  du  Dic- 
tionnaire heptaglottf  de  Castell,  parfaitement  conservé. 

Le  prix  est  de  200  fr.  Adresser  franco  rue  du  Pot-de-Fer, 
n-5. 


JOURNAL  ASIATIQUE 

AVRIL    1839. 


KH^g^^'gîïi <- 


ESSAI 

Sur  la  langue  pehlvie,  par  M.  le  D"  Muller. 


AVERTISSEMENT. 

Il  y  a  déjà  plusieurs  mois  que  la  commission  du  Journal 
avait  arrêté  que  l'Essai  de  M.  Mûlîer  serait  inséré  dans  le 
recueil  de  la  Société;  mais  les  retards  qu'ont  entraînés  la 
gravure  et  la  fonte  du  caractère  pehlvi,  dont  le  conseil  avail 
décidé  qu'il  serait  fait  usage  pour  l'impression  du  travail  de 
M.  MùUer,  n'ont  pas  permis  à  la  commission  de  le  publier 
plutôt.  Elle  a  l'espérance  que  l'auteur,  dont  la  juste  attente 
n'a  pas  été  satisfaite  aussitôt  qu'il  le  désirait,  appréciera  les 
motifs  d'un  retard  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  la  commission 
d'abréger.  Les  personnes  qui  s'occupent  des  langues  an- 
ciennes de  la  Perse  sauront  sans  doute  gré  à  la  Société  asia- 
tique d'avoir  contribué  autant  qu'il  était  en  elle,  par  la  gra- 
vure d'un  caractère  pehlvi,  à  la  publication  d'un  travail  qui 
jette  déjà  un  grand  jour  sur  un  dialecte  très-peu  connu. 

VII.  19 
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Mais  c'est  un  devoir  pour  ceux  qui  ont  fréquenté  M.  MûUer 
pendant  son  séjour  à  Paris  de  déclarer  que,  sans  les  géné- 
reux encouragements  que  ce  savant  a  reçus  du  prince  royal 
de  Bavière,  il  n'eût  jamais  eu  le  loisir  de  rassembler  les 
matériaux  d'un  travail  qui  a  exigé  de  lui  de  longues  et  fati- 
gantes recherches. 

E.  B. 


ALPHABET. 

Avant  d'entrer  dans  la  discussion  des  éléments 
de  la  langue  pehlvie  et  des  rapports  qui  la  lient, 
d'un  côté  aux  langues  ariennes,  et  de  l'autre  aux 
langues  sémitiques,  il  est  indispensable  de  dire 
quelques  mots  sur  l'alphabet  de  cette  langue  tel 
que  l'immortel  Anquetil  l'a  exposé.  [Zend-Avesta, 
tom.  II,  pag.  /i2/i,  pi.  VIII.) 

Si  dans  cette  occasion,  comme  plus  tard  encore, 
nous  sommes  souvent  forcés  de  nous  éloigner  de 
ses  vues,  nous  n'entendons  nullement  offenser  les 
mânes  glorieux  de  cet  homme  célèbre  ;  nous  avouons 
franchement  au  contraire  que  c'est  son  travail  qui 
a  rendu  lé  nôtre  possible;  et,  ci  nous  avons  eu  le 
bonheur  de  pouvoir  étendre  ou  corriger  son  œuvre, 
c'est  une  conséquence  nécessaire  des  immenses  pro- 
grès que  la  philologie  comparée  à  faits  de  nos  jours, 
surtout  par  lexpCcation  du  zend.  En  nous  appro- 
priant les  expressions  par  lesquelles  M.  E.  Burnouf 
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termine  l'avant-propos  de  son  Commentaire  sur  fe 
Yaçna  (pag.  xxxvj),  au  sujet  d'Anquetil,  nous  pro- 
fessons en  même  temps  la  reconnaissance  que  nous 
devons  à  ce  savant  lui-même,  qui,  par  ses  travaux 
sur  le  zend,  a  frayé  la  route  pour  l'explication  des 
dialectes  jpersans  postérieurs,  et  qui,  par  ses  con- 
seils, a  bien  voulu  encourager  nos  efforts. 
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La  table  d'Anquetii  représente  les  caractères 
pehlvis  dans  l'ordre  de  ceux  du  zend.  Le  célèbre 
philologue  danois  feu  M.  Rask  a  déjà  signalé^  quel- 
ques inexactitudes  dans  les  valeurs  qui  sont  assi- 
gnées à  plusieurs  lettres.  En  reproduisant  les  re- 
marques de  M.  Rask,  nous  y  ajoutei'ons  quelques 
observations  nouvelles. 

1°  M.  Rask  a  raison  de  dire  que  la  seconde 
figure  du  è,  S  (n°  2),  est  fausse,  et  que  ce  caractère 
exprime  le  v.  L'erreur  d'Anquetii,  si  Ton  peut  ap- 
peler cela  une  erreur,  vient  de  ce  que  les  Parses 
prononcent  souvent  le  pehlvi  d'après  la  manière 
persane  :  or  le  )  pehlvi,  correspondant  au  1?  zend, 
se  change  dans  quelques  circonstances  en  v  dans 
le  persan  moderne;  par  exemple  fcju^  (lisez  t:xi), 
ventus,  en  zend  ^ç»j-*1?,  en  persan  moderne  ^l». 

2°  La  même  remarque  s'applique  à  la  première 
figure  du  d,  fo  [if  6),  qui  est  le  t  ordinaire,  et  que 
les  Persans,  comme  M.  Rask  le  fait  observer  juste- 
ment, prononcent  plus  mollement  à  la  fin  des 
mots.  Nous  prenons  pour  exemple  le  mot  même 
que  nous  avons  cité  tout  à  l'heure  (  f^Ju^  ^l?),  et 
nous  ajoutons  que  le  même  changement  du  i  en  fZ 
se  trouve  aussi  au  milieu  des  mots,  par  exemple 
^f^ju^  (lisez  ptDKD),  persan  «:>U.  Plus  tard,  quand 
nous   parlerons  de  la  permutation  que  subissent 

'  Journal  asiatique,  l.  II,  p.  i/jS, 


'i9û  JOURNAL  ASIATIQUE. 

les  lettres  pehlvies  en  persan ,  nous  traiterons  plus 
amplement  tout  ce  sujet. 

3*  M.  Rask  poursuit  :  «Son  second  z,  ^  (n**  8), 
«est  pareillement  faux;  c'est  ia  même  chose  que  ce 
«qu'il  présente  plus  loin,  sous  le  n°  2  3,  comme 
«ayant  la  valeur  du  zh  ou  du  j  français;  mais  en 
«  cet  endroit-là  même  la  figure  est  mcxacte  :  il  faut 
«supprimer  le  premier  trait,  et  cette  lettre  doit 
«ressembler  à  l'e  latin.»  Gela  est  juste.  Le  signe 
pelilvi  0  1^6  représente  jamais  autre  chose  que  le 
p,  comme  en  zend.  Si  vous  retranchez  la  première 
moitié  de  ce  signe,  il  vous  reste  un  trait  qui  res- 
semble, comme  le  dit  M.  Rask,  à  un  e  latin  mi- 
nuscule; et  ce  trait  ne  se  trouve  jamais  isolé,  mais 
seulement  lié  avec  les  lettres  ju  (x),  )  (^),  ri  ("•), 
»^  (i)  ou  ^  (j)  qui  le  précèdent,  et  il  exprime  alors 
le  (2L^(2^)  ouS  (^)\  par  ogfcéquent 

*  Nous  n'exprimons  pas  (9    (  zend  fi,  persan  moderne  ««) ,  dans 
notre  transcription  hébraïque,  par  un  3,  parce  que  nous  employons 

déjà  le  caractère  3  pour  désigner  le  «^  (  J)  et  le  «^  (3)  ;  il  serait 
par  conséquent  désagréable  à  Tœil  de  voir  trop  souvent  répété  le 
même  signe.  D'ailleurs  nous  pouvons  invoquer  l'autorité  des  juifs 
persans,  qui,  s'ils  écrivent  le  persan  avec  des  caractères  hébreux, 
remplacent  le  ^  par  un  V,  il  est  vrai,  avec  un  petit  trait  en  haut; 
mais,  puisque  c'est  seulement  pour  le  distinguer  du  ^y?  et  du 
^jb  arabes,  nous  pouvons  nous  dispenser  de  mettre  celte  barre 
diacritique,  vu  que  ces  articulations  arabes  n'existent  pas  en  pehlvi. 
On  peut  même  ajouter  que  les  Arabes,  en  transcrivant  des  mots 
persans,  emploient,  pour  exprimer  le  «-,  soit  le  — .,  soit  quelquefois 
ie  jjo  :  par  exemple  -iUjIxs*.  se  trouve  sous  la  forme  ylAjlxi>- 
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^  doit  être  lu  yK  ou  T^f 

^     è  vn     î-i 

Il  faut  remarquer  que  les  deux  derniers  signes 
sont  extrêmement  rares. 

Quant  à  la  vakur  du  J  {j  français)  qu'Anquetil 
attribue  à  cette  lettre,  elle  n'a  rapport  qu'aux  mots 
persans  dans  lesquels  on  trouve  un  J  au  lieu  d'un 
^  (î);  en  persan  même  il  y  a  fluctuation  entre  j 
et  J,  de  sorte  qu'on  écrit  indifféremment  *Xi>.  et 


4°  M.  Rask  enlève  la  valeur  de  /i  à  la  lettre  ^ 
(n°  19),  et  il  explique  la  cause  pour  laquelle  An- 
quetil,  et  avant  lui  les  destours  parses  ont  regardé 
le  ^  comme  exprimant  non-seulement  le  p,  ainsi 
qu'en  zend,  mais  aussi  Vh:  «  C'est,  dit-il,  sans  doute 
«parce  que  dans  le  pehlvi  le  k  termine  beaucoup 
«de  mots  qui,  dans  le  parsi,  finissent  par  un  h.  » 

Étendons  encore  ce  que  Rask  remarque.  Non- 
seulement  des  mots,   qui  en  persan  et  en   parsi 

et  yljûvji*»;  les  Béloutches  sont  nommés  ^y^ykxi]  par  Abulféda 
(édit.  de  la  Société  asiat.  de  Paris,  p.  334);  la  ville  de  Barôtcb, 
dans  l'Inde,  l'ancienne  Barygaza,  la  patrie  d'un  destour  célèbre 
parmi  les  Panes,  s'écrit  aussi  ^%>i  •  Voyez  le  Marâçid-alitlild .  v. 

x^^l  :>UiJL  (jo^^  JUm^  ^^^. 
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finissent  par  un  h,  ont  en  pehlvi  un  /f  à  la  fin, 
mais  aussi  une  foule  de  mots  persans,  quj^  finissent 
par  une  voyelle  longue,  se  trouvent  en  pehlvi  écrits, 
outre  la  voyelle  longue,  avec  un  k.  Or  on  peut  de- 
mander si,  dans  les  deux  cas,  le  k  ne  représente  pas 
une  véritable  lettre,  mais  sert  seulement  ou  pour 
exprimer  la  terminaison  ah,  ou  pour  faire  articuler 
plus  fortement  la  prolongation.  C'est  l'avis  des  des- 
tours; mais  nous  croyons  pouvoir  démontrer  posi- 
tivement qu'à  mie  certaine  époque  de  la  langue, 
le  fe  a  été  véritablement  prononcé. 

Cela  est  prouvé  d'abord  par  les  mots  que  les 
Sémites  ont  reçus  anciennement  des  Persans,  et 
dans  lesquels  le  a  pehlvi  est  représenté  par  un  ^ 
et  par  un  vi)  en  arabe,  ou  par  un  jo  et  par  un  û 
en  syriaque,  de  sorte  que  le  mot  ^^)  (lisez  ]>V}) 
est  exprimé  en  syriaque  par  jLdjLAj,  et  en  arabe  par 
iàj^  (d'où  dérive  le  verbum  denominativum  «^); 
^f»)o  (lisez  pixnD),  par  JLaJ03  en  syriaque, 
par  {^\^  en  arabe,  où  il  est  assez  remarquable  que 
les  Arabes,  qui  d'après  le  génie  de  leur  langue  ne 
peuvent  aimer  les  mots  trop  longs,  ont  préféré  sa- 
crifier le  ^  du  milieu,  qui  est  radical,  plutôt  que  le 
*à  final  et  servile.  Il  est  vrai  cependant  qu'ils  ont  pu 
compenser  en  quelque  sorte  le  vav  par  le  dhamma 
sur  ia  première  conàônne.  Que  le  mot  o**^-*^  (d'où 
vient  le  nom  de  Candie)  soit  un  mot  persan,  c'est 
ce  qui  a  été  remarqué  plusieurs  fois.  Le  ^  final 
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est  exactemeat  le  ^  pehlvi  qui  donne  au  participe 
la  signification  d'un  adjectif. 

Le  mot  y-*iy)  (lisez  pikkd)  est  écrit  en  syriaque 
JLo9oO;  il  en  est  de  même  du  mot  ^ju^^y  (lisez 
pNîûDn,  proprement  ^Ju^-àJ^ôy,  contrée  ou  il  y  a  un 
jleuve),  en  arabe  (ji^j^j,  qui,  sous  cette  forme,  est 
repassé  en  Perse,  quoiqu'on  y  trouve  encore  la 
forme  véritablement  persane  ^^J<^^j . 

^ju(^-5i^ju  (lisez  pxrûDDK,  probablement  id  quoi 
constitutum  est,  le  texte),  s'écrit  en  arabe  ^bu*oi,  en 
syriaque  JL^)  J^^ûadj  ;  la  forme  persane  est,  comme 
on  sait,  Ijc^^jÎ  ou  bu«^î . 

Le  nom  du  Kosti,  ^^,f>ô^)^  (  lisez  piîSDlp),  est 
transcrit  par  les  Syriens  JLûl  A.g>cuO;  le  mot  y) 
(lisez  pi))  s'écrit  en  arabe  ^jj,  tandis  qu'on  dit  en 
persan  oj^,  etc. 

Une  autre  preuve  se  trouve  dans  les  noms  propres 
géographiques,  qui,  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
conservent  tourjours  quelque  chose  de  la  prononcia- 
tion antique.  Or  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
mots  avec  un  ^  à  la  fin,  où  en  persan  moderne  on 
devrait  attendre  un  »,  par  exemple  (ij^^j^,  (ij3^ ^ 
(^j^  (  à  côté  duquel  se  trouve  encore  la  manière 
d'écrire  ^^  •^,  v^io;»^,  nom  d'une  contrée  qui 
nous  donnera  peut-être  plus  tard  l'occasion  de  faire 
quelques  remarques  curieuses).  Mais  prenons  un 
nom  qui  nous  intéresse  aussi  sous  un  autre  rapport; 
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je  parle  de  Y  Irak,  que  je  n'hésite  pas  à  rattacher  à 
la  racine  arjya,  aùya.  Ecoutons  d'ahord  Yakout, 
dans  le  Marâçid-alittilây  v.  (jV^  : 

t-^^i    V.^jM  (sic)  (j^j-J^    iijUMj^Âiif  l.^r<N*«^    (J^  \9\jS-   (S^^^^ 

((  Cette  contrée  fut  nommée  Irak  parce  que  son 
((  nom  persan  est  cjj^i ,  que  les  Arabes  ont  arabisé 
«  et  qu'ils  prononcent  alors  Alirak.  » 

Chacun  voit  facilement  que  la  seconde  lettre  doit 
être  un  y  à  :  le  mot  serait  alors  (jj^t  ;  mais  de  quelle 
manière  un  Arabe  serait-il  tenté  de  substituer  un 
(jj  à  un  y  P  II  est  hors  de  doute  qu'il  faut  lire  ol^î , 
et  Yakout  lui-même  élève  cette  conjecture  à  la  cer- 
titude, en  disant  à  l'article  ^Um-jûJ^I  : 

(J-*  ÎJLàjLo  UjI_5  (;JVw»**JÎ  \j^  ^  ""J)  "  i,  ^^  j^^^*  i^\juit*J^\jo\ 
(  v.jLxjmJ  lisez)  v_JUdMJ  /<«w{  yib^  {J^^  ^-Ajt^  ^UCktAi  W^j^ 
fj**j\i  (jo;î    (J-*    (o^   .     •'-*  j.A^^j>    lisez)   Aj.s»~  j^KAkt^j)    ïjy^s 

I^xIaj  t^^vJ^Î    (  *Xj*i^^   lisez  )   i^yS'^   ws^l  ^j^  (  L^ jJu  lisez  ) 

«  Irahiçtân.  —  C'est  le  nom  du  httoral  de  la  pro- 
«vince  Ardeschir-khora ,  dans  le  Farsistan;  et  tout 
u  littoral  se  nomme  irâh  en  persan  :  de  là  a  été  nommé 
«  rirak,  parce  qu'il  est  près  de  la  mer.  Les  Arabes  ont 
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«  arabisé  ce  nom  en  changeant  le  hamzah  en  ciin  et 
((  le  ha  en  Mf,  et  ils  disent  par  conséquent  el-lrâk,  » 
Sans  nous  arrêter  à  la  signification  de  littoral  que 
Yakout  donne  au  mot  »|^J,  et  qui  ne  se  trouve 
dans  aucun  dialecte  persan,  nous1:emarquons,  pour 
la  substitution  de  Yaïn  k  Valef,  que  les  Arabes  ont  en 
général  la  coutume  de  gutturaliser  les  lettres  d'un 
mot  étranger,  si  elles  en  sont  susceptibles,  comme 
s'ils  en  voulaient  masquer  l'origine  exotique;  c'est 
pour  cela  qu'on  trouve  ^^i^W  pour  yi^l?î,  ^*>^.*o^ 
pour  o*XÂ^3,  vilUsiP  pour  ci)Uû:> ,  etc.  Maintenant,  si 
nous  rétablissons  le  mdï  «î^ji ,  que  Yakout  dit  être 
la  forme  persane  du  mot  ^Jy^,  en  caractères  pebl- 
vis ,  nous  aurons  ^ju)j)ju  (  lisez  pîCi^N*  ) ,  ce  qui  re- 
viendrait à  une  forme  supposée  zende,  Airyaha,  et 
signifierait  absolument  la  même  chose  que  ^y^^^ju 
(lisez  î:Nn^>f  )  ,  c'est-à-dire  Iran,  du  zend  Airjana. 
Il  est  bon  d'observer  comment  la  même  racine, 
avec  des  suffixes  différents,  est  devenue  le  nom 
propre  de  différentes  provinces,  toutes  comprises, 
il  est  vrai,  dans  le  grand  empire  persan.  Ainsi  nous 
avons  Ariane  pour  flran  en  grand  ou  pour  la  pro- 
vince Arran  S  Airyama  (nb^:?)  pour  le  Khouzistan  , 
Irak  pour  deux  autres  provinces  qui  formaient  le 
noyau  de  l'empire  des  Sassanides  '^. 

*  Voyez  M.  Burnouf,  Inscriptions  cunéiformes,  p.  i5o;  Commen- 
taire sar  le  Yaçna,  t.  1,  p,  Ixij ,  notes  et  éclaircissements. 

*  Peut-être  pourrait-on  mentionner  ici  quelques  noms  propres 
d'hommci,  comme  ^^-^'f.^  (lisez  pNNI'TN  ) ,  s'il  e^t  permis  de 
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Mais  revenons  k  notre  sujet.  Une  troisième 
preuve  de  notre  thèse,  c'est  que,  même  encore  en 
persan  moderne,  si  un  affixe  se  joint  à  cette  ter 
minaison  pehlvie  en  k,  qui  a  disparu  en  persan  ou 
est  devenue  un  %,  le  k  originaire  reparaît.  Ainsi 
de  »à^t  on  forme  jS'^y^  et  ylSoOo,  de  Uj,  (jOIkj. 
Nous  verrons  plus  tard  la  cause  pour  laquelle  le 
vi)  est  ici  devenu  un  «tT.  A  cela  on  peut  encore 
ajouter  que,  dans  beaucoup  de  mots,  le  k  pehlvi 
s'est  conservé  irrégulièrement  en  parsi  et  en  persan 
moderne ,  comme  il  arrive  dans  l'histoire  de  toutes 
les  langues,  où  quelques  cas  individuels  résistent 
complètement  à  une  loi  générale.  Parmi  les  mots 
de  cette  catégorie,  je  range  par  exemple  le  parsi 

l'identifier  avec  celui  de  l'Astyages  des  anciens,  qui  est  appelé 
Ajdahak  par  les  Arméniens  (Schrôter,  Thésaurus,  p.  20)  et  tilliûi 
(arabisé  tiJl^)  par  les  Persans  modernes,  avec  un  k  final,  quoique 
dans  le  mol  Uà2>jl,  qui  en  dérive  évidemment,  le  h  ait  été  rejeté.  Nous 
n'établissons  nullement  une  identité  de  personne,  mais  seulement 
un  rapport  de  nom;  car  il  nous  paraît  assez  vraisemblable,  comme 
Niebubr  [Kleine  historische  Schriften,  ûber  (Ur  Arm.  Uebers.  des  Euseb. 
p.  207)  l'a  pensé,  que  ce  nom  a  été  commun  à  plusieurs  personnes. 
Ferazdac  (iji^j>*)  ^^^  paraît  de  même  être  un  nom  persan,  qui 
se  décompose  facilement  en   ^^^    { TN^^S  ),  ce  qui  correspond  à 

A 

la  particule  zende/rd,  et  ^"^  ,  le  zend  dâo,  par  exemple  dans  les 

compositions /im/do  ^^f»  {pSl)S)^dujdâo  ^^^^{pi<^^'^'^). 

Ferazdak  serait  alors /rac/ao ,  mnltiscius.  Nous  aurons  encore  très- 
souvent  l'occasion  de  signaler  un  grand  nombre  d'emprunts  que 
les  Arabes  ont  faits  aux  Persans  avant  l'islam ,  de  sorte  qu'on  ne 
doit  pas  être  étonné  de  trouver  un  poëte  arabe  portant  un  nom 
persan. 
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^jkMf^ju^juy  (Ijc_$),  ie  persan  vii — jjb,  qui,  d'après 
l'analogie  de  ^^^>-53^^  (^»w>'=^),  devrait  être  ^^jb» 
comme  on  dit  encore  en  curde ,  puis  ^.^yi ,  ^^jj  , 
etc.  Dans  d'autres  mots,  les  deux  formes  coexistent, 
comme  dans^iL)  et  son  correspondant,  dont  nous 
parlerons  plus  tard,  oj^  et  àj^,  éj^j  et  oj^j, 
villjj^-w  et  ^jy^j  etc. 

5°  Une  autre  remarque  de  M.  Rask  porte  sur 
la  première  figure  du  kh  d'Anquetil,  ^(n°  5),  dont 
il  dit  qu'elle  se  présente  rarement ,  ou  même  ne  se 
trouve  jamais  dans  les  manuscrits  pehlvis.  Je  pense 
qu'il  faut  modifier  cette  opinion.  Le  groupe  V^  (i^) 
représente  véritablement,  d'un  côté,  le  hu  ou  hv 

zend,  de  l'autre  côté,  ]ey—^,y — â^  ou  ^  parsi  et 
persan. 

Zend,  Pehivi.  Persan. 

çl-wo»  )yo  (TIK)  jy5  ,j^ 

^ous  examinerons  plus  tard  les  rapports  des 
gutturales  dans  les  dialectes  persans.  Il  nous  suffit 
de  faire  remarquer  ici  que  la  figure  de  ce  groupe 
se  décompose  facilement  en  deux  parties;  l'une 
représentant  la  simple  aspiration  m  (k),  l'autre  le 
vav  )  (i).  Le  signe  zend  est  évidemment  le  même, 
et,  comme  il  n'est  pas  possible  de  l'expliquer  d'après 
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le  système  zend  lui-înême,  il  faut  nécessairement 
recom^ir  au  pehlvi,  quand  même  il  ny  aurait  pas 
d'autres  indices  qui  nous  forcent  à  rattacher  l'écri- 
ture zende,  sinon  au  système  pehlvi,  du  moins  à 
un  système  sémitique  dont  le  pehlvi  dérive  immé- 
diatement. Ainsi,  pour  ne  pas  quitter  la  lettre  qui 
nous  occupe  en  ce  moment,  non -seulement  le  ju_, 
mais  aussi  l'autre  gutturale  ^  et  les  voyelles  de  la 
classé  dont  alef  est  le  représentant,  sont  des  déve- 
loppements du  1  (}<).  La  même  remarque  s'ap- 
plique aux  autres  maires  kctionis. . 

M.  Burnouf  [Commentaire  sur  le  Yaçna,  toittV  1,' 
pag.  lxxi(i)  a  déjà  entrevu  la  possibilité  de  regarder 
le  gr  comme  un  groupe,  sans  s'expliquer  davan- 
tage-, peut-être  avons-nous  touché  la  vérité.  Je  ne 
pense  pas  devoir  omettre  ici  le  rapprochement  que 
le  même  savant  a  fait  entre  le  mot  zend  qâûira  et 
le  nom  de  la  montagne  XodÔgas,  d'où  il  résulte 
évidemment  que  cette  articulation  (j  a  véi^itable- 
ment  été  pour  l'oreille  grecque  une  combinaison  de 
l'aspiration  avec  une  voyelle  de  la  classe  vav,  et 
c'est  précisément  ce  que  nous  avons  montré  dans 
la  forme  même  du  caractère.  Nous  sera-t-il  permis 
d'ajouter  que  cette  prononciation  distincte  des  dAix 
éléments  a  subsisté  jusqu'à  l'époque  de  l'islam? 
Dans  le  Hamâça,  pag.  364,  le  mot  ^jjy^  sn  trouve 

dans  un  vers  sous  la  forme  de  pjj\y^.  ou  -jj^I^-à.  . 

S'il  peut  y  avoir  quelque  doute  smt  la  variante  qui 
se  présente  pout  \e  quatrième  caractère!,  k*  pre- 


I 
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mière  partie  du  mot  est  mise  hors  de  contestation 
par  le  mètre,  qui  demande  les  syllabes  khûwâ.  Or 
comme  ce  poëme  remonte  à  la  première  époque 
de  l'invasion  arabe  en  Perse,  époque  où  l'écriture 
persane  moderne  n'était  pas  encore  établie,  il  faut 
certainement  admettre  que  l'oreille  arabe  était 
frappée  par  deux  voyelles  dans  la  syllabe  \ys»^,  et 
non  par  une  seule,  comme  cela  a  lieu  dans  la  pro- 
nonciation moderne,  dans  laquelle  le  ^  de  cette 
combinaison  n'est  qu'un  signe  orthographique  et 
n'a  pas  d'existence  par  lui-même  comme  son  ;  mais 
il  existe  virtuellement  en  ce  qu'il  modifie  la  voyelle 
précédente,  à  laquelle  il  communique,  comme 
s'expriment  les  grammairiens  persans,  Vodeur  d'un 
dhamma.  C'est  pour  cela  qu'il  est  appelé  vavi  ichmâm 
ou  vavi  madûlah  (cf.  Borhani-qati,  pag.  8). 

Si  jusqu'ici  nous  avons  un  peu  modifié  les  vues 
de  Rask,  en  général,  cependant,  nous  nous  sommes 
trouvés  d'accord  avec  ce  savant;  mais  il  nous  reste 
encore  à  éclaircir  d'autres  points  de  l'alphabet  pehlvi 
qu'il  n'a  pas  touchés. 

1^  Mi  (n'*  ili).  Cette  lettre  a  exactement  la  forme 
de  Yâ  long  zend,  et  c'est  probablement  pour  cela 
même  que  les  destours  lui  ont  donné  la  même 
signification  en  pehlvi  et  qu'ils  ont  été  suivis  par- 
Anquetil  et  par  Rask.  Mais  maintenant  s'élève  la 
question  de  savoir  pourquoi  il  y  aurait  deux  formes 
de  Yâ  long,  puisque  déjà  le  m  (k),  comme  mater 
lectionls,  remplit  cette  fonction  qu'on  attribue  h  la 
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lettre  am?  Comme  Rask,  dans  la  transcription  des 
caractères  pehlvis  en  caractères  persans  modernes 
qu'il  a  annexée  à  son  mémoire,  exprime  le  ^  par 
1 ,  on  pourrait  croire  qu'il  l'a  regardé  comme  une 
lettre  initiale.  Alors  certainement  on  pourrait  ad- 
mettre la  possibilité  d'un  tel  signe.  Mais  cela  est 
contredit  formellement  par  les  mots  dans  lesquels 
ce  caractère  se  trouve,  non-seulement  au  commen- 
cement, mais  aussi  à  la  fin,  et  plus  souvent  encore 
à  cette  place  qu'à  l'autre.  Nous  croyons  être  tout  à 
fait  dans  notre  droit  en  changeant  la  lecture  et  en 
regardant  le  am  comme  une  combinaison  du  ju  et  du 
^ ,  de  sorte  que  l'on  aurait  omis  les  points  diacri- 
tiques du  groupe  ^-m  ,  chose  extrêmement  vraisem- 
blable ,  si  l'on  considère  l'habitude  où  sont  les  Parses 
de  mettre  ces  signes  aussi  peu  que  possible.  Ils  au- 
ront à  la  fin  oublié  eux-mêmes  ce  qu'ils  voulaient 
désigner.  Mais  la  chose  devient  évidente  si  l'on  s'en 
rapporte  à  l'étymologie  et  à  la  correspondance  des 
sons  avec  le  zend  et  le  parsi.  Il  est  connu  que  dans 
le  persan  moderne  les  voyelles  û  et  ai  ont  une  cer- 
taine affinité;  du  moins  dans  beaucoup  de  cas  elles 
s'appellent  l'une  l'autre,  par  exemple  ^jà^^-«;--i, 
/ooU^ .  La  même  chose  se  trouve  déjà  en  pehlvi, 

t^^^O  (i^id-id)  et  )Yi^ri'^'Ç^O  (P2;"'ND")d).  Or  il  n'est 
pas  rare  de  voir  la  terminaison  u  du  zend  rem- 
placée précisément  par  le  caractère  qui  nous  oc- 
cupe ,  par  exemple  dans  les  mots  suivants  : 
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Zend.         Pehivi.  Parsi. 

Naçus.  Mi^S     (^NDj)   c5^ 

Une  classe  de  mots  plus  convaincante  en  faveur 
de  notre  lettre  est  celle  où  Vi  ou  1  j  se  trouve  véri- 
tablement dans  les  mots  zends  ou  parsis  corres- 
pondants. Ainsi  Jk«,  par  lui-même,  est  le  pronom 
démonstratif  de  la  proximité ,  ceci.  Or  ce  qui  cor- 
respond en  zend  à  cette  forme  est  aêm  (  en  sanscrit 
ayam),  qui  se  combine  avec  les  éléments  a-\-i, 
en  parsi  ^  [è)\  en  persan  moderne  c'est  avec  plus 
de  développement,  (jol ,  ou  sans  i'n,  dans  les  mots, 
j^\  ((j^j^),  ij3^},  Lh>j,  c'est-à-dire  Ij  (^^î^  jî, 
etc.  Il  faut  se  garder  de  comparer  notre  pronom  jw 
avec  le  persan  ^^,  parce  que,  d'abord,  cet  ^1  se 

trouve  en  peblvi  sous  la  forme  analogue  )y>  (  Î^^  )  ; 
et  puis  la  signification  en  est  diamétralement  op- 
posée, c'est-à-dire  qu'il  représente  le  pronom  dé- 
monstratif de  l'éloignement.  En  appuyant  fortement 
sur  la  signification,  on  trouvera  le  sens  de  quelques 
combinaisons  où  am  entre  comme  élément;  consti- 
tutif, par  exemple  ^^^S  (p  'i<pî)'  ^  [P]  ^^t  la 
préposition  sémitique  p  quant  à  la  forme  et  au 
sens,  ^^'est  le  pronom  démonstratif  d'éloignement 
qui  équivaut  au  persan  yK  La  valeur  littérale  serait 

VII.  20 
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donc  ille  hic  à,  et  le  sens  véritable  qui  en  résulte 
évidemment  est  d'autres  (jue  ou  un  autre  (jue  :  ainsi 
on  dit  :  t^^)f<}S  f  ■***  ^S  «  Un  autre  que  Zo- 
«  roastre.  » 

Une  autre  combinaison  dans  laquelle  notre  pro- 
iW)tii--^JM*' 'nae  paraît  entrer,  c*est  *^Q_J^^'^Q^  Les 
Pat^e^  prononcent  maintenant  tchiamtcha ,  parce 
qu'airs  auront  donné  au  second  caractère  les  deux 
points  en  bas  pour  en  faire  un  i  (^  ),  et  après  un  i 
ils  n'ont  pas  coutume,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  de  pronoricei*  le  k.  Mais,  puisque  de 
cette  ttianière  ie  mot  ne  peut  absolument  être  "ek- 
jpîiqué,  et  que  dans  les  textes  les  points  diacritiques 
du  second  caractère  ne  sont  jamais  formellement 
écrits,  prenons  la  liberté,  qui  dans  ce  cas,  doit 
tpujpurs  no^s^  çtre.  Téf!^r\è<^\^  d'aj^outer  les  points 
qui  résultent  d'une  analyse  consciencieuse  du  mot. 
D'abord  remarquons  que  la  valeur  du  mot  est  de 
généraliser  la  notion  précédente,  comme  à  peu  près 
le  latin  cumque,  et  qu'il  correspond  à  la;  particule 
zende  t^w  (M.  Burnouf,  Yaçna,  pag.  56).  Or  dans 
le  mot  pehlvi,  il  y  a  évidemment  un  parallélisme 
exprimé  par  le  double  (J,  qui  est  ie  zend  *>^,  que 
— que.  Lé^,  au  milieu,  n'a  pas  d'autre  signification 
que  celle  du  mot  persan  ^,  qui  en  dérivé l' Le  sétf^ 
de  Mi^  hic,  nous  est  ^Otirfii.  Par '(^^^nséqu^nt  tïous 
aurions  jusqu'ici  et,....simal  et  hic,  Cel  qui  'manque 
est  éyi4ewnienl  le  pronom  oppo^^ ,  celui /4e.  i'éjpi- 
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gnemeiit;  et,  en  effet,  si  nous  donnons  à  la  pre- 
mière lettre  du  second  mot,  qui  est  dépourvue  de 
points  diacritiques ,  le  signe  qui  en  fait  un  d  (  *^  ) , 

nous  aurons  ^^,  qui  est  le  likcâeioLcr^ihs  de  ^S  [iHe], 
altération  qui  est  assez  fréquente  en  pehlvi,  par 
exemple    SX^-ÇS  (P^^î^O   et  \'^^,  etc.  La   phrase  [ 
serait  alors  complète  :  illeque  simul  hicqae,  version 
qui  est  recommandée  non-seulemçnt  par  k  sens, 
mais  aussi  par  la  formation  analogue  de  l'expression 
^^^S,  aUus,  que    nous   avons  examinée    tovijt.  à 
l'heure.  La  cause  pour  laquelle  on  fait  alterner  ici 
le  d  avec  le  z.  me  paraît  devoir  être  cherchée  dans 
le^  précédent,  de  sorte  qu'on  aurait  voulu  éviter-; 
la  cacophonie  qui  devait  résulter  nécessairement: 
du   concours   de   deux   lettres   de  rnême   organe ,  . 

tchazak.  .  , 

.  CJ^i  aneisq  no  onimoo 

Un  autre  mot  où  ce  signe  am,  se  tfouve«xst  ^ 
("•Kl),  qui  correspond  au  zencl  vayô,  l'ajï,  où  noiis 
trouvons  exactement  les  deux  éléments  a  et/,  dont 
le  trait  jh»  est  composé  d'après  notre  conjecture.- 
Dë^i^s  le^- transcriptions  parsies,  il  est  une  fois,  ex- 
pri^iç^é  par  1^,  il  est  vrai,  mais  plusieurs  fois,  d'vnB>t 
manière  plus  conforme  à  notre  opinion,  par  ^^  et^ 
tS^3-  Quant  au  mot  zend,  il  est  rendu  par  oiseau 
dans  la  traduction  d'Anquetil;  mais  les  documents 
pehlvis  nous  donnent  un  sens  beaucoup  plus  vrai- 
semblable de  eé  vâiy  qui   est  toujours  inYoqué   à 
côté  de  ces  puissances  primordiales  auxquelles  les 

•?.  o . 
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Pai'ses  aiment  à  donner  le  nom  solennel  de  qadhâta, 
et  avec  lesquelles  un  oiseau  ne  semble  pas  très- 
bien  associé.  Nous  croyons  faire  plaisir  au  lecteur 
en  examinant  de  plus  près  le  passage  du  Doundehesch 
où  ie  mot  est  formellement  expliqué,  sans  qu'An- 
quetil  ou  ses  Parses  en  aient  seulement  soupçonné 
le  véritable  sens.  Il  se  trouve  au  commencement, 
pag.  1  k'j.  (Cod.  VII,  supplément;  tom.  II,  pag.  3 A 4 
de  la  traduction  du  Zend-Avesta.) 

Le  premier  mot,  y^-OW'  ^^  compose  de  deux 
parties  :  la  première  est  fj  (v^<),  le  zend  hatcha, 
ie  persan  jl;  la  seconde,  y^-^  (îî*^)>  est  le  suffixe 
pronominal  de  la  troisième  personne  du  pluriel, 
comme  en  persan  ^Uî. 

Y»ja^  (  JNND  )  est  le  persan  ^j W* . 

Aj>ju^|sd  (p-iKiiû)  est  écrit  ailleurs,  peut-être  plus 
régulièrement,  ^^Ir»  (px>f:îû),  doù  dérive  le  per- 
san U^,  sohis.  Le  ^  à  la  fin  est  un  affîxe,  qui 
fait  d'un  adjectif  un  substantif,  de  sorte  que  le  mot 
signifie  soUtado.  Anquetil  n'en  a  pas  tenu  compte' et 
a  traduit  seul. 

çMj  (  an  )  est  le  persan  :>^ . 

çyju  (q^n)  est  le  mot  sémitique  ^)  (de  l'hébreu 
V>)  et  signifie  est. 
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^^  dérive  du  ]D  (^(j^)  sémitique  avec  ie  sens  de 
quod. 

*5U^  M  est  de  même  un  mot  sémitique  avec  la 
terminaison  >^)  (*>^3)  de  la  troisième  personne  du 
pluriel  et  la  prosthèse  d'un  ^  dj,  si  fréquente  en 
pehlvi  avant  les  verbes  tirés  de  la  souche  sémitique. 
Ce  qui  reste,  la  racine  ^  (p)^  est,  d'après  le  pen- 
chant de  la  langue  pehlvie  à  substituer  un  n  à  un 
l  ou  un  r,  un  équivalent  de  la  racine  J-Ç  jJ'Ç,  qui 
signifie,  comme  dans  les  langues  sémitiques  SSd, 
^^&oo,  parler,  et  plus  spécialement  nommer.  Je  re- 
marque encore  que  les  mots  qui  signifient  dicant, 

dicitar,  dicit  {^)\)^,  ^))\^^^  ÇC)M^^^)'  précédés  des 
mots  \^  çyju  est  quod,  servent  spécialement  à  in- 
troduire un  nom  propre  ou  un  terme  technique. 

La  traduction  de  notre  passage  serait  donc  la 
suivante  :  Inter  eos  solitudo  fait,  est  [ista)  qaam  Vâi 
dicunt.  Comparons  maintenant  la  traduction  d'An- 
quetil  :  Earum  in  medio  soins  fuit,  c'est-à-dire  Ahriman 
est  iste  qaem  malum  dicit.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  la  méprise  qui  lui  a  fait  traduire  solus  pour  soli- 
tudo. Quant  à  la  signification  de  malus  qui  est  attri- 
buée à  **>»),  il  est  impossible  de  trouver  un  seul 
passage  dans  tous  les  monuments  pehlvis  qui  en 
prouve  la  justesse.  Pour  ce  qui  concerne  earum, 
Anquetil  ie  rapporte  au  mot  tenebrœ.  Or,  en  latin 
et  en  français,  ce  mot   est  bien  au  pluriel,  mais 
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pas  du  tout  en  pehlvi.  Tl  me  paraît  impossible  de 
mettre  en  concordance  le  suffixe  pluriel  y^^  (u^) 
avec  le  substantif  singulier  ^^^)a»(^  ou  ^  J-ajai 
^J>)4ffo  qui  précède  immédiatement.  Toute  l'expo- 
sition nous  force  à  penser  aux  deux  agents  de  la 
création  ou  du  moins  à  leurs  mondes  respectifs. 
((  Entre  Ormuzd  et  Ahriman ,  »  ou  bien  «  Entre  le 
«  monde  d'Ormuzd  et  celui  d* Ahriman,  il  y  eut  une 
{(  solitude  qu'on  appelle  Vâi.  »  Il  me  semble  que 
cette  correction  de  la  traduction  d'Anquetil  n'est 
pas  dépourvue  d'intérêt,  parce  qu'elle  introduit  une 
notion  cosmogonique  qui  parait  être  ignorée  com- 
plètement des  Parses  actuels.  Je  ne  crains  pas 
d'ajouter  que  tout  le  Boundehesch,  surtout  le  com- 
mencement, qui  est  une  des  parties  les  plus  diffi- 
ciles, recevra  un  jour  nouveau  de  l'examen  dont 
nous  venons  de  donner  un  essai. 

Je  ferai  encore  une  remarque  sur  le  mot  ^), 
Non-seulement  la  lecture  que  nous  avons  proposée, 
mais  aussi  le  sens  que  nous  venons  de  développer 
pour  ce  mot,  me  paraissent  être  confirmés  par  le 
composé  juoyjy^  (  "•î<m:K  ) ,  qui  se  trouve  aussi  écrit 
andarvâê  ou  andarwâé  en  parsi ,  ce  qui  pourrait  en- 
core Confirmer  notre  lecture  du  mot  pehlvi,  si  quel- 
que doute  restait  après  tout  ce  que  nous  avons  allé- 
gué. Ce  mot,  dont  la  première  partie  est  le  zend 
antarê  et  le  persan  j^>oi ,  signifierait  le  vâi  intermé- 
diaire (dus  Zwischenvâi).  Il  est  employé  à  peu  près 
dans  le  même  sens  que  le  sanscrit  antarikcha,  à  la 
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page  164  du  Boandéhesch  (traduction  d'Anquetii, 
Zend-Avesta,  tom.  II,  pag.  363)  :  c'est  le  nom  de 
la  demeui'e  des  oiseaux,  comme  l'eau  est  celle  des 
poissons  et  la  terre  celle  des  animaux;  page  208 
du  même  livre  (traduction  d'Anquetii,  pag.  /us), 

le  )Yi^Y  tî  ^Y^Y'  (p^"''^  ^  "'Xm^x),  le  resplendissant 
Andarvâi,  est  l'espace  où  se  meuvent  le  soleil,  la 
lune  et  les  étoiles.  Dans  les  deux  passages,  Anquetil 
a  traduit  les  nuées,  ce  qu'on  peut  maintenant  facile- 
ment modifier  en  disant  que  le  mot  signifie  tout 
l'espace  compris  entre  le  ciel  supérieur  (j.  .g.  .v^) 
et  la  terre,  comme  le  mot  simple  est  employé  pour 
désigner  l'espace  entre  le  monde  d'Ormuzd  et  celui 
d'Ahriman.  J'ajoute  que  Neriosengli,  dans  sa  tra- 
duction sanscrite  du  livre  parsi  intitulé  Minokhered 
(Mainyu  khard),  a  rendu  le  mot  ahdarvâê  (man.  1  o, 

suppl.  pag.  376)  par  iX\^\n  '• 


'  La  même  signification  nous  donne  le  moyen  de  rétablir  le  sens 
d'un  passage  du  Boundehescb  qui  n'est  pas  bien  rendu  par  Anque- 
til. Il  s'agit  [Cod.  VU,  suppl.  pag.  169;  Zend-Avesta,  II,  pag.  Sôg 
de  la  traduction  )  de  la  source  Ardouisour,  dont  une  partie  va  dans 
l'Océan  pour  le  purifier,  l'autre  se  répand  sur  la  terre  en  rosée 
qui  rafraîchit  toutes  les  créations  d'Ormuzd  et  détraii  la  sécheresse 
de  l'atmosphère  (  Andarvâi  )  : 

Anquètll  traduit:  «Les  nuées  (qiu  se  tormenl  de  cetic  eau) 
«détruisent  la  sécheresse. >»  Sans  parler  dé  la  parenthèse  qu'An- 
quetil  a  ajoutée,  et  dont   il   n'y  a    pas   de    trace  dans  le  texte, 
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Le  dernier  mot  ayant  le  caractère  ■**»  que  nous 
examinerons  est  j^m)  ;  nous  l'avons  choisi  parce  qu'il 
nous  donnera  l'occasion  d'expliquer  un  point  de  la 
grammaire  persane  qui,  à  ce  que  nous  sachions, 
n*est  point  encore  résolu.  Evidemment  ce  *m  est 
la  même  chose  que  le  persan  moderne  \j\  et  cette 
identité  pourrait  bien  suggérer  des  doutes  sur  la 

je  ferai  observer  que,  d'après  la  syntaxe  pehlvie,  i\  est  impos- 
sible de  prendre  AMy3^  comme  sujet  de  la  phrase.  Anquetil  se 
trouvait  forcé  de  commettre  cette  irrégularité  seulement  à  cause 

de  la  signification  fausse  qu'il  attribuait  au  mot  ^^YÔY*;  car  il 
y  aurait  eu  un  non-«ens  à  traduire  «{cette  eau)  détruit  la  séche- 
«  resse  des  nuées.  »  Ceux  qui  compareront  ma  traduction  du  com- 
mencement du  passage  avec  celle  d' Anquetil  trouveront  encore  une 
autre  différence,  en  ce  que  j'y  ai  mis  la  rosée.  Elle  s'y  trouve  effec- 
tivement; et  le  vague  de  la  traduction  d'Anquetii  ne  se  justifie 
nullement  par  le  texte,  qui  est  assez  clair,  comme  on  le  verra  quand 

nous  en  traiterons  plus  au  long.  Dans  le  Nâm-çitâyisni ,  le  Awyj)^ 
est  énuméré,  parmi  les  œuvres  d'Ormuïd,  après  les  étoiles  et  le 
vent,  et  avant  le  feu,  l'eau  et  la  terre.  Le  traducteur  parsi  de  ce 
passage  ne  l'a  pas  compris:  bât  andar  u  diw  [Cod.  VI,  fonds, 
]).  22);   bât  andar  6i   àic .  etc.   [Cod.  VIII,  supplément,  p,  194); 

i.1  ^jibjî^  j4>ol  ii^  [Cod.  V,  fonds,  p.  437),  ce  qui  ne  donne 

pas  de  sens.  Anquetil  a  bien  remarqué  le  mot,  mais  il  l'a  traduit, 
d'après  sa  coutume,  les  nuées.  Ce  dernier  passage  même  confirme 
la  justesse  de  noire  explication,  car  quoi  de  plus  naturel  que  de 
nommer,  avant  le  feu,  l'eau  et  la  terre,  l'élément  de  l'air,  ou  du 
moins  l'atmosphère,  avec  la  notion  duquel  celle  de  l'air  paraît 
se  confondre,  et  après  le  vent,  qui  est  le  véritable  maître  de  l'at- 
mosphère :  HUJI-Hl^irtUI  o^i^^QtrfH":  ?  (Voyez  le  Commentaire  sur 
les  Samhitas  du  Yadjurvêda,  dont  je  dois  la  communication  à  la 
compiaisaucc  de  M.  Poley.) 
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justesse  de  notre  lecture;  mais  remarquons  d'abord 
que  dans  la  langue  persane  Valif  à  la  fin  est  sou- 
vent écrit  pour  la  diphtongue  ^^î,  et  même  celle- 
ci  se  trouve,  dans  la  plupart  des  cas,  coexistante 
avec  l'autre,  par  exemple  i*>s-:^  et  ;^î*xi*..  Cette 
dernière  forme  est  même  plus  ancienne ,  et  la  pre- 
mière seulement  est  tronquée,  comme  nous  le 
prouverons  positivement  plus  tard.  Cela  pourrait 
déjà  faire  soupçonner  que  îj  est  de  même  une 
corruption  de  ^^îj;  mais  certainement  aussi  cette 
possibilité  ne  doit  pas  nous  suffire.  Poursuivons.  Le 
am)  pehlvi  n'a  pas  tout  à  fait  la  même  signification 
que  le  îj  persan ,  ou  du  moins  la  même  étendue  de 
valeur,  en  ce  qu'il  ne  marque  pas  ordinairement  le 
datif  ou  l'accusatif  simplement,  mais  à  cause  de 
ou  au  sujet  de,  c'est-à-dire  qu'il  s'emploie  dans  le 
cas  où  le  };  persan  fait  la  fonction  de  ouuia-*»'  Oj-^ 
ou  ij=>j-^^  okjU  Ojs>> ,  comme  s'expriment  les  gram- 
mairiens persans.  Cette  remarque  nous  rapproche 
beaucoup  du  point  d'où  Ton  peut  arriver  à  une  éty- 
mologie  de  ce  mot;  car,  s'il  est  difficile  d'expliquer 
un  signe  grammatical  qui  ne  présente  qu'un  simple 
rapport,  qu'une  certaine  dépendance  dans  laquelle 
se  trouve  une  idée  vis-à-vis  d'une  autre,  comme 
c'est  le  cas  du  datif  et  de  l'accusatif,  il  est  aisé  au 
contraire  de  rattacher  un  mot  qui  signifie  cause  à 
une  racine  nominale  ou  verbale.  Or  nous  verrons 
plus  tard  que  la  syllabe  ai  à  la  fin  des  mots  peut 
être  une  permutation  de  la  syllabe  ath,  de  sorte 
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que  ^  nous  mènerait  à  la  racine  rath,  qiïi  est  ex- 
trêmement féconde  dans  nos  dialectes ,  et  qui  pro- 
duit, par  une  autre  opération  que  nous  expliquerons 

pîùs  tard,  le  mot  «tj,  avec  lequel  notre  am)  (^aO) 
serait  alors  en  rapport  de  parenté ,  et  pour  Tétymo- 
logie  et  pour  le  sens.  Il  est  facile  de  voir  comment 
de  la  notion  de  chemin  on  a  fait  l'idée  de  cause  : 
c*est  absolument  la  même  figure  que  wegen  en 
allemand.  Mais  ce  qui  confirme  au  plus  haut  degré 
notre  thèse,  c'est  que  dans  le  persan  se  trouve 
encore  réellement  ce  mot,  sous  sa  forme  et  avec 
sa  signification  antiques.  Personne,  je  pense,  ne 
doutera  que  ç^\j — j,  qui  est  le  mot  persan  em- 
ployé pour  exprimer  à  cause  dcy  ne  soit  identique 
avec  A»)  ;  et  il  est  assez  curieux  de  voir  comment 
la  langue,  lorsque  la  particule  am),  tronquée  en  îj, 
a  perdu  sa  valeur  intensive  et  a  essuyé  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  '^.r^,  a  su  conserver  l'ancien 
mot  avec  la  plénitude  de  sa  signification,  en  y  ajou- 
tant une  particule,  et  par  cela  même,  le  cachet 
d'un  substantif. 

Nous  avons  dit  que  am)  ne  marque  pas  ordinaire- 
ment en  pehlvi  le  régime  simple;  nous  ajoutons 
ici  que  les  Parses  modernes  et  Anquetil  lui-tnême 
ont  méconnu  ce  fait  et  ont  troublé  par  là  le  sens 
de  beaucoup  de  passages.  Prenons  un  exemple.  On 
trouve  souvent  dans  les  livres  pehlvis  la  proposition 
suivante  . 
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{Khnrchîd-nyaich,  Cod.  V,  fonds,  pag.  2;  Patet, 
Cod.  VII,  supplément,  pag.  298,  etc.) 

(^ju  (tDX),  bien  que  dérivé  du  zend  âat,  signifie 
en  pehlvi  51  (  rr')- 

-Ç  est  le  sufifixe  pronominal  de  la  première  per- 
sonne singulière. 

])tà  (ptû)  est  le  tanu  zend,  ^^  persan  (corps). 

)Y^y  (pK3n)  est  le  persan  (j^^j,  zend  urvan^ 
dont  il  est  dérivé  du  cas  oblique  nrvânëm,  comme 
c'est  l'usage. 

Aiy  (Ni33)  est  une  particule  qui  correspond  au 
persan  aj  . 

fù'^ji^jA  (tû"»KDK) ,  OU  plus  régulièrement  (^«^^jw^ju, 
correspond  au  parsi  «Xjt^t  et  au  persan  *KjI*  [decei). 

m^  (|"!2Nt)  est  un  thème  verbal  dérivé  d'une 
racine  sémitique  que  nous  retrouverons  dans  la  suite 
de  ce  mémoire.  ur^-JO  représente  l'infinitif  (iZare); 
■f'U^^»  la  première  personne  singulière  [do), 

Anquetil  [Zend-Avestay  t.  II,  p.  36  et  ailleurs) 
traduit  :  «  Si  j'ai  fait  quelque  faute  pour  laquelle 
«il  faille  livrer  mon  corps  et  mon  âme,  je  les  livre, 
u  etc.  )) 

Cette  traduction  est  tout  à  fait  conforme  à  la 
tradition  moderne  des  Parses.  Voyez  le  commenta 
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teur  persan  de  ce  passage  du  Khurchîd-nyaich  (Cod. 
V,  à  la  fin,  sans  pag.)  : 


(j*^>^  r^^^  ^UaPÎ  <o^  jjl   <ÂXj  (J^^  *N?^  (^^ 

Mais  il  est  toujours  nécessaire  d'éviter,  autant 
qu'il  est  possible ,  les  explications  des  docteurs  mo- 
dernes, surtout  quand  ils  paraissent  avoir  cédé  aux 
influences  musulmanes;  et  cela  nous  paraît  être  ici 
le  cas,  car  certainement  {j^j^ (j^  (S^*^^  est  beau- 
coup plus  une  idée  islamitique  que  parse.  Et  de 
quelle    manière   un   Parse   sacrifierait-il    le    )y^|r 

(u'x;)'  ^^i  ^^  ^^^*  P^^  ^^^^  simplement  la  vie, 
mais  bien  ce  qui  constitue  et  le  cœur  et  l'intelli- 
gence? Mais  traduisons  le  passage  d'après  l'explica- 
tion que  nous  avons  donnée  de  am),  nous  verrons 
surgir  un  sens  beaucoup  plus  conforme  aux  idées 
religieuses  des  Parses  :  u  S'il  me  faut  donner  le 
«  corps  pour  l'âme  (pour  sauver  l'âme),  je  le  donne- 
«  rai.  »  Nous  trouverons  cette  traduction  confirmée 
si  nous  remontons  à  une  tradition  plus  ancienne , 
c'est-à-dire  â  colle  qui  est  conservée  dans  les  tra- 
ditions parsies.  Dans  quelques  documents,  il  est 
vrai ,  la  traduction  n'offre  que  la  construction  pehlvie 
b  U^Jl;  (iT^*  [Cod.  XII,  supplément,  pag.  323),  tan 
raà  râ  [Cod.  VIII,  supplément,  pag.  32  5);  mais 
elle  est  beaucoup  plus  complète  et  précise  dans 
le  Cod.  XII,  supplément,  p.  3i8  :  |^'^j  ^t  <^^  ^^ 
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J^ô^—i  U&«XJL*M  Js?  (j:>\:>  *K>L.  Nous  voyons  ici  Vâme 
séparée  du  corps  par  la  préposition  ^î  (  ji  )  et  le  \j 
ajouté  au  mot.  Or  ceci  confirme  pleinement  le  sens  ' 
que  nous  attribuons  au  ^^  pehlvi  en  général,  et 
spécialement  dans  ce  passage. 

J'ajoute  encore  un  passage  du  même  manuscrit 
où  se  trouve  le  ^^î;  précédé  de  la  préposition  ^^. 
(persan  aj),  avec  la  singulière  tautologie  d'un  îj 
ajouté  aux  mots  :  »î^.  {J^^^^^\jt  [)  u^-^-^^^J^.  (j^ 
b  U^  "  ^^  ^^^  ^^  sujet  des  autres  hommes,  ou 
(des  hommes  au  sujet  d'un  tel.  »  On  voit  qu'ici  ù\j 
alterne  avec  ^^ij ,  ce  qui  rentre  tout  à  fait  dans  ce 
que  nous  avons  dit  sur  l'identité  d'origine  de  ces 
mots.         *  , 

1°  Une  autre  lettre  dont  nous  croyons  être  en 
droit  de  changer  l'acception  est  le  i .  M.  Rask  a 
remarqué  qu'elle  manque  dans  la  table  d'Anquetil, 
et  qu'elle  doit  y  être  rétablie  puisqu'elle  se  trouve 
assez  souvent  dans  les  textes  pehlvis.  Mais,  quant 
à  sa  prononciation ,  il  ne  paraît  pas  avoir  conçu  de 
doute;  il  la  nomme  l'o  pehlvi  et  l'exprime  par  un 
ç.  dans  sa  transcription.  Cette  valeur  d'o  lui  a  été 
évidemment  donnée  parce  que  l'o  zend  s'écrit  par 
le  même  signe.  Mais  alors  quel  serait  le  système 
des  voyelles  pehlvies?  Il  faut  remarquer,  avant  tout, 
que  le  i  ne  se  trouve  que  dans  un  nombre  très- 
circonscrit  de  mots;  dans  tous  les  autres  cas,  on 

'   »l»  ou  m\j\  est  le  U  persan. 
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emploie  le  vav  pour  exprimer  l'o;  car  ce  sont  tes 
maires  lectionis,  précisément  comme  dans  les  langues 
sémitiques,  qui  désignent  les  voyelles  : 

Comment  pourrait-on  faire  entrer  encore  un  1 
dans  cette  série  complète  en  elle-même?  Et  ce  qui 
ajoute  encore  à  nos  doutes,  c'est  que,  dans  la  sup- 
position que  i  soit  véritablement  un  o,  il  est  im- 
possible d'expliquer  un  seul  mot  dans  lequel  se 
trouve  ce  caractère,  soit  par  les  langues  sémiti- 
ques, soit  par  les  langues  ariennes.  Prenons  des 
exemples  et  cberchons  à  trouver  des  mots  équiva- 
lents dans  les  langues  de  la  même  famille  ou  dans 
le  pehlvi  lui-même;  peut-être  parviendrons-nous 
à  assigner  au  caractère  i  sa  véritable  valeur. 

1.-^'  pluriel  \YiJ»^S^  signifie  indubitablement 
mas,  mare^.  Or  quel  peut  être  féquivalent  de  ce 
mot?  Je  ne  trouve  rien  dans  la  famille  arienne, 
mais  bien  en  sémitique  le  mot  ")Di ,  qui  a  absolu- 
ment la  même  signification.  Or  ioif  le  i  remplace- 
rait le  ') . 

i^,  izte.  Je  lie  parle  pas  ici  de  t'étymologie  de 
ce  mot;  il  me  suffit  de  dire  qu'il  alterne  quelquefois 
avec  ,f)^  (|D-i:);  mais  la  syllabe  f  n'appartient 
pas  à  la  racine;  c'est  un  afFixe  très-fréquent  en 
pehlvi,  qui  sert,  soit   pour   cacher  la  midi  té  des 
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thèmes,  soit  pour  déterminer  le  mot  d'une  certaine 
manière.  Ici  le  i  remplacerait  un  ),  c  est-à-dire  un 
"),  comme  dans  l'exemple  précédent. 

i-*(^.  C'est  un  mot  très-souvent  employé  et  d'une 
signification  tout  à  fait  constatée;  c'est  post,  et  il 
correspond  toujours  au  zend  paçtcha  et  au  persan 
(j**^..  Les  Parses  actuels  lisent  hao.  A  quel  mot  d'une 
autre  langue  rattachera-t-on  ce  hao?  Je  pense  que 
cela  est  impossible.  Mais  essayons  de  donner  au  j» 
la  Y^eur  trouvée  précédemment,  nous  aurons  inn, 
ce  qui,  d'après  la  fluctuation  des  sons  gutturaux  en 
pehlvi,  revient  au  mot  "iriK,  bien  connu  des  Sé- 
mites [qliud,  post,  ppstea).  J'ai  dit  que  les  Parses 
proponeent  maintenant  hao,  et  en  cela  ilji  mécon- 
naissent non-seulement  le  dernier  caractère,  mais 
encore  les  deux  gutturales  qui  précèdent.  Je  vais 
montrer  que  plus  anciennement  la  tradition  était 
plus  pure  pour  le  dernier  cas,  quoiqu'elle  paraisse 
contredire' îa  Valeur  que  nous  avons  assignée  au 

i.  Je  trouve  en  parsi  le  nlot^-^J  ou  cikhô,  qui  ne 
peut  être  autre  chose  que  i-*^.  Par  exemple ,  dans, 
\e  Patet  d'Aderbad  Manserspand  [Zend-Avesta,  t.  II, 
pag.,  3o),  une  énumération  de  certains  péchés  finit 
p^ries,mpts  oUS^^^t  j^I  _  oUo  jî  ù\jS gunâh  ej  ga- 
nâJ},  a,uiarè skjiô  ganâh  [Cad:  XIï,  suppl.  pag.  3 2 -y). 
A^jquetil  traduit:  «Le  p^ché  Ez,  le  péché  Evéré, 
(de  péché  Akhô.  »  QuanJ  a.|x  prçniiei;  péché,,, An- 
quetil  conjecture  quç  c'es,t  ^1^  péché  d'avarice- ,J[e 
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ne  m'y  arrêterai  pas,  parce  que  c'est  seulement  la 
'consonnance  de  jl  (ej)  avec  j^  (a/)  qui  a  fait  dire 
cela  à  Anquetil.  Nous  traduisons  tout  simplement 
peccatum  ex  peccato,  c'est-à-dire  la  récidive;  et  ceci 
est  confirmé  par  la  paraphrase  indienne  qu' Anquetil 
a  eu  le  soin  de  rapporter.  Pour  le  péché  Evéré,  il 
me  paraît  impossible  de  l'admettre,  parce  que  les 
manuscrits  ne  séparent  pas  ce  mot,  comme  tous 
les  autres  noms  de  péchés,  ni  ne  l'accompagnent 
de  l'appellatif  gunâh;  et,  outre  cela,  la  paraphrase 
indienne,  du  moins  la  seconde  (recommencer  le 
crime  après  avoir  fait  pénitence),  coïncide  tout  à 
fait  avec  l'explication  de  l'Ez.  Quant  à  la  première 
partie,  elle  est  tout  à  fait  incohérente  avec  ce  qui 
suit.  Mais  je  demande  ce  qui  nous  empêche  de 
prendre  le  mot  j^l  (id  est^t)  dans  son  sens  propre 
de  supra,  sur,  outre?  Quant  à  akhô,  nous  sommes 
forcés  de  le  prendre  comme  équivalent  de  i-*^;  du 
moins  dans  toute  la  langue  il  n'y  a  pas  d'autre  ipot, 
à  ma  connaissance,  qui  puisse  lui  être  comparé 
pour  la  forme  et  pour  la  signification  ;  qui ,  d'après 
la  paraphrase  indienne,  est  «faire  d'autres  péchés 
«  différents  des  précédents.  »  Ce  n'est  pas  le  sens 
ordinaire  de  i^,  post,  mais  bien  celui  du  sémi- 
tique nnx.  En  persan  moderne,  il  y  a  un  rapport 
semblable  d'acception  dans  le  mot^^:>,  qui  ori- 
ginairement était  alter,  alius,  d'où  s'est  développé 
le  sens  de  une  autre  fois,  puis.  Le  tout  serait  alors  : 
«la  récidive,  outre  tous  les  autres  péchés;  »  et  cette 
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addition  complète  dune  manière  très-juste  la  con- 
fession, parce  qu'ainsi  aucun  péché  ne  pourra  se 
trouver  exclus  ou  omis  par  négligence. 

Si  cette  conjecture  est  admise,  le  commence- 
ment de  la  section  s'explique  très -facilement  :  în 
and  âhhô  pâo  gunâh  nom,  ou  -b  dUS^AjL^^Î  «xâJo 
lî  o» — s^j  4X_x-^  UL^^-  ^3  traduction  d'Anquetil, 
((  Telle  est  la  mesure ,  telle  est  la  racine  des  péchés,  » 
ne  se  justifie  ni  par  un  sens  conséquent  ni  par  la 
signification  des  mots.  Dans  l'énumération  des  pé- 
chés, il  n'y  a  ni  mention  de  la  mesure  ni  de  l'ori- 
gine (ou  racine)  des  actions  mauvaises-,  mais  seu- 
lement leur  nom.  Nous  traduisons:  «Ce  sont  les 
unoms  des  péchés  d'un  autre  degré.  »  Je  remarque 
seulement  la  manière  d'écrire  £*».ej  [pào],  où  le  troi- 
sième caractère  doit  être  lu  évidemment  avec  la 
valeur  qu'il  a  isolément,  ou  plutôt  comme  ç,  avec 
lequel  il  est  quelquefois  confondu  par  des  copistes 
inexacts.  Pour  le  premier  mot,  dans  récriture  arabe, 
il  faut  lire  «xââjÎ  ;  Yalif  aura  été  oublié  par  le  co- 
piste, à  cause  du  dernier  trait  du  chiffre  \^  qui 
précède.  v,      ^^   t  ^ 

Un  autre  passage  se  trouve  dans  le  n^anusc.  XII , 
supplément,  pag.  i  82  :  >*-î^  ^3-w  AXaçv^i  2>L  L  J^ 
:^yZ  c^Âu^j  fj\^j  (j^jÂs*  b .  (  J'ai  pris  dans  le  même 
manuscrit,  page  kg'i ,  la  correction  :>L  l*  au  lieu 
de  L_^  L,  et  celle  de  yïj>j  au  lieu  de  yl^^.  M  llBi 
glose  donne  même  l'explication  a — '>\^j  et  Lj\£yi.) 
Dans   notre   supposition,   le    sens   est  le  suivant: 

VII.  2  1 
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u  Lame  ( animait'  ')  »v  mêle  à  l'air,  et  puis  elle 
«s'en  va  tout  de  suite  avec  les  célestes  dans  Ir 
M  Behescht  -.  » 

'  /.jL>-  est,  dans  le  passage  même,  distingué  d'une  manière 
fermelic  du  (j^jn»  <t"i  «st  moralement  imputable  et  passible  de 
la  récompense  du  Behescht  ou  des  ])eines  du  Doujakh  ;  tandis  que 
le  Yj^-i  purement,  élcmeptaire,  retourne  immédiatement  dans  les 
élément?,  et  puis  da,n^  le  Behe^clU:  j^  olo  ^Oû  ^\  à^ss  \j^,j 
.  .  tyl  i>,N^<s-^i  ^,  où  il  est  réservé  jusqu'à  la  résurrection.  Qq 
serait  tenté  de  comparer  ces  paroles,  quoique  avec  les  disti-actions 
nécessaires,  avec  celles  de  Manès  dans  son  Trésor,  cité  par  Evodius 
{Augastin.  0pp.  édit.  Bcned.  VIII,  p.  27,  de  fide  contra  Munich.  )  : 
Il  (Anim^)  suo  purissimo  aëri  miscetur,  ubi  penitus  ablutas  animas 
«adscendunt  ad  lucidus  naves,»  etc. 

*  Je  n'insiste  pas  sur  l'explication  des  derniers  mots  que  je  viens 
de  donner,  et  j*avoue  que ,  dans  la  supposition  que  la  glose  'trten- 
tionojée  soit  correcte,  il  serait  plus  régulier  de  lire  ^-^  ^(i^*  ^^  lieu 
de  /  -^  yy  ff  « ,  ce  qui  d'ailleurs  n'est  pas  une  correction  trop  hardie 
et  pourrait  facilement  être  admis.  Mais  ce  qui  me  fait  douter  de 
Tex^étitude  de  la  glose,  c'est  que  l'autre  leçon,  (jt^j,  à  laquelle  la 
glose  î)'est  pias  applicable',' dbéiaè  uio  sens  très-satisfaisant.  Seule- 
ment il  faut  se  permettre  un  moyien  que  )a'i  tenté  quelquefois  dans 
des  passages  parsis  ou  persans;  c'est  de  retraduire  littéralement 
le  texte  en  pehivi,  et  de  le  traiter  alors  comme  s'il  était  original. 
Notre  phraàe  serait  en  pehîvi  la  suivante  :  ')••', 

Ce  qlii  signifierait:  «Et  puis^  elle  s'en,  va  avec  les  célestes^  les 
«niaîtres  excellents;»  c'est-à-dire  les  éléments,  qui  dans  leur  pu- 
reté sont  mainyu  et  ratà.Ett  zend,  on  dirait;  mal  maiiijuhyA  ratabvô 
vahistaéibyô,  La  signitiç^tiou  de  ^  À  .x^,  pris  même  isplénhent, 
comme  élément,  a  déjà  été  revendiquée  pour  le  persan  deïillémâri- 
ïslafttpTdr  M.  le  baron  Silvestre  de^acy,  dàris  ses  l'éniarqués  in- 
tétrasMitei)  sur  ce  livre  (Journal  des  iavaiils.  février  1  SSa ,  pag.  8Î^/. 
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i.Orv  si  cette  identité  du  mot  _^V  avec  i-»<^  est 
admise,  elle  nous  donne  une  preuve  assez  forte 
pour  la  lecture  ^es  doux  gutturales  qui  eommenoent. 
le  mot;  JGû^isj  elle  .paraît  contredire  ce  que  nous, 
avons  'avancé  sur  la  valeur  du^  A.)  Il  faut  nécessai- 
rement  admettre  que  le  mot' i»-*^  ne  vivait  plus 
d^tns  la  langue  pâTsie^  et  qu'il  a  été  introduit  dans 
la  traduction  seulement  '  d'après  ia  manière  dcynt 
ori'l^  lîsâît  'daiï^  le  péhM;'ef  cette'  liikniëi^d'i^^ 
mettre  des  moi^  péhlvis,  rnêrti'e  avec  une- fausse 
lecture,  dans  lé  parsi,  h'est  pas  du  tout  Uhe  simple' 
supposition  :  outre  que 'il ôùs  montrerons  juèqii'S' 
révidencèf^^Màns  une* 'section  spéciale  îCôttsàëréfe  à 
plusieurs  formes  analogues,  que  le  nom  des  Me- 
hestans,  qui  figure  tant  de  fois  dan&  Anquetil  et 
qui  est  employé  par  les  Parses  eux-mêmes,  n'est 
qu'un  malentendu  su^*  un  mpt  très-coiinu,  nQjiS),€i4' 
prepdrpws  lun  a,\itre  qt^^  nf)us;  povirrons^  fxamiueJh 
isolément.  Le  mot  UÇ0)^(2V'*^  ( pîD'^a^ïJinD  )  dérivei 
poui^  la  fôrméef  pour  le  sens ,  du  thème  z  end  ^j^i^'i^ 
(cf.  M,  Burîioiïî y  Observations  sut  là  Grammaire^  ' c'om- 
par-ée'de'M:' Bopp,  {iai^.  '^j)\"èt  (Quoique  ^^^'chûe 
etvtnoloffie  la  lecture  du  mot  pehlvi  qJ-Ç,  comîne 
Vi")D     soit   sumsamment    assurée,    cependaut    les 

Qn  ^m^ÀùïenBint^clWèkièiim'éH    est   Uï^il'  ll'Hf-k'di^ition 
uXiûk^V^fXi i\e»  V^rèti.  ayant  of^lié  lU  isignificaiiofi>  p^étvtfve  ) de| 

•Çy-^iyO  ;  qlii  èfet  mcoïltesiahleméni  \e  ienà  mhistàiHe''^i-'é^ùeM 
toujour-t  pour  paradis,  qnekjuefoife  à  contresens.  '■■      '  ' 
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Parses,  en  prenant  ce  mot,  l'ont  mai  iu  par  un 
vav  :  ainsi  on  trouve  Jjuçy)i;(jy^  traduit  ou  plutôt 
transcrit  par  maraôdjinidhâr  [Cod.  V,  supplément, 
n®  cardé  du  Seroschyescht ,  au  commencement),  et 
maraotchinidhàr  [God.  V,  fonds,  ibid.),  marôtchinîdâr 
(Minokhered,  Cod.  X,  supplément,  pag.  3 7 y),  et 
en  caractères  arabes  par  j\:>(^^^^  (Cod.  XII, 
supplément,  pag.  353).  De  même,  s'il  se  trouve 
des  formes  comme  j^i^  ^^^-^-i^^Jj  {Cod.  XII,  suppl^^ 
ment,  pag.  3 18)  ou  cjS-û^jj  (Cof/.  XII,  supplément, 
pag.  663),  on  ne  peut  les  expliquer  que  par  une 
erreur  produite  par  l'orthographe  pehlvie. 

Nous  revenons  à  notre  lettre  i.  Le  mot  i-^y-f 
(1^),  lu  d'après  nous,  serait  'iKND,  par  consé- 
quent ce  serait  évidemment  le  sémitique  "inD  »<xV>. 

iMi  est  la  particule  prohibitive  ne,  ma  en  zend. 
Transcrite  comme  nous  le  proposons,  elle  nous 
donnerait  "ix,  qui  ne  se  trouve  pas,  il  est  vrai, 
dans  les  langues  sémitiques  avec  la  même  con- 
sonne, mais  bien  sous  la  forme  Sk,  ce  qui  n'affai- 
blirait pas  notre  raisonnement,  parce  qu'en  pehlvi 
les  lettres  r  et  i  ne  sont  pas  encore  nettement  dis- 
tinguées, chose  très-concevable  dans  une  langue 
qui  vient  seulement  de  gagner  le  /,  qui,  comme  on 
sait,  n'existe  pas  encore  en  zend. 

Si  nous  ajoutons  encore  que  le  ")  est  figuré  à 
peu  près  sous  la  forme  du  i  dans  les  manuscrits 
hébreux  des  juifs  persans,  et  plus  anciennement 
dans  les  inscriptions  de  Kirmanschah,  nous  croi- 
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rons  avoir  rempli  notre  tâche  à  la  satisfaction  des 
savants. 

IL 

HOMONYMIE    DES    LETTRES. SONS    GUTTURAUX. 

Une  grande  difficulté  dans  la  lecture  du  pehlvi 
est  causée  par  l'homonymie  de  quelques  lettres, 
c'est-à-dire  par  les  cas  où  deux  sons  sont  exprimés 
par  un  seul  signe.  Cependant  cette  homonymie  ne 
se  rencontre  pas  aussi  fréquemment  qii'Anquetil  l'a 
cru;  et  nous  avons  d^jà  signalé,  dans  l'examen  die 
sa  table,  la  cause  qui  lui  a  fait  considérer,  par 
exemple,  O  comme  exprimant  p,  b  et  j;  fô,  t  et  d; 
^yketh,  etc.;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
nous  reste  quelques  points  que  nous  devons  sou- 
mettre à  un  examen  plus  approfondi. 

Prenons  d'abord  le  grand  Schiboleth  du  pehlvi, 
le  signe  \ .  Quoique  nous  soyons  parvenus  à  lui  ôter 
son  homonymie  à  la  fin  des  mots,  il  lui  reste  encore 
la  double  valeur  de  n  et  de  v  pour  le  commence- 
ment et  le  milieu;  et  cependant  nous  croyons  être 
en  état  de  faire  disparaître  cette  difficulté,  avec 
une  attention  consciencieuse,  par  l'analyse  et  la 
comparaison  linguistique.  Je  ferai  ici  une  remarque 
qui  nous  servira  encore  pour  d'autres  cas,  c'est  que 
la  langue  pehlvie  a  déjà  perdu  cette  vie  développée 
que  nous  admirons  dans  les  langues  primitives;  que 
la  variété  des  changements  à  fintérieur  des  mots  a 
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cessé  y  de  i  sorte;  que  chaque  mot  se  présente  dans 
la  iangue  avec  un  caractère  d'immolDilité  presque 
absolue,  et  comme  cristajlisé;  et  il  devient  possible 
de  le  prendre,  dans  récriture  même,  comme  un 
ensemble  qui  se  distingue  parfaitement  de  tous  les 
autres.  La  lecture  une  fois  trouvée,  elle  lui  reste 
pour  tQUs  les  monuments;  et  .inême  qn  pourrait 
dire*  en  thèse  générale,  que , jix arrivât-on  pas  môme 
à;  lift  :  lecture),  la.  signiliçation  luit^ewt  facilement 
assignée  el  assurée.  Mais  je  pense  que  nous  ne 
serons  presque  jamais  obligées  de  recourir  à  cette 
exti-émité.  Si  l'on  faisait  l'objection  qu'il  résulte  de 
là  une  confusion  de  pluslieurs  mots^  je  répondrai 
d'abord  que  la  loi  de  la  formation  des  racines,  en 
persan,  exclut  d'ordinaire  l'une  ou  fautre  possibi- 
l^tjédç,  lirç;;  par  exemple,  si  nous  trouvons  (^^,  il 
faut  nécessaireni^nt  Ure  diid,  parce  qne  îoi:d  .e^t 
impossible.  Pe  ipême  fc^U^  ne  pourrait  jamais 
être  lu  t3D:p^  au  lieu  de  ûDip^.  Une  autre  classe 
de  mots,  où  une  des  deux  lectures  est  exclue, 
est  formée  par  ceux  où  l'une  ou  Fautre  pourrait 
bien  exister  en  persan,  mais  où  elle  n'existe  pas, 
par  exemple  f»6^\  (  :>y4  ) ,  qu'on  ne  pourrait  pas  lire 
loaDi  ou  CîiD'i,  parce  que  ni  *xâ^^  ni  *xâ-c  n'existent. 

Ainsi  il  se  trouve  une  certaine  économie  dans 
la  langue  qui  abrège  beaucoup  notre  travail;  ou 
plutôt  on  devrait  dire  :  pai-ce  que  celte  écono- 
mie se  trofuve  dans  la  langue,  les  Parses  ont  pu 
désigner  les  deux  sons  par  une  seule  lettre  sans 
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nuire  trop  gravement  à  rinteHigence;  et  il  faut  bien 
remarquer  que  rintelligence  du  pehlvi  a  toujours 
subsisté,  jusqu'à  nû  certain  point,  chez  les  Parses, 
et  qu'ils  ont  même  employé  cette  langue  dans  les 
compositions  écrites  jusqu'à  une  époque  très-mo- 
derne. Si  ces  écrits  peuvent  être  reconnus  tout  de 
suite  comme  modernes,  ce  n'est  certainement  pas 
à  cause  de  la  confusion  des  lettres,  mais  plutôt  à 
cause  des  formes  persanes,  qui  y  sont  mêlées,  et 
qui  sont  étrangères  au  pehlvi. 

Un  second  moyen  est  l'existence  du  parsi  ou 
pazend,  qui,  en  excluant  les  mots  sémitiques,  a 
conservé  la  plupart  des  mots  pehlvis  d'origine 
arienne  sous  une  forme  changée  d'après  des  lois 
assez  constantes  et  que  nous  établirons  dan§  la  suite. 
Il  y  a  des  traductions  parsies  faites  sur  des  origi- 
naux pehlvis  ;  en  outre  il  y  a  une  quantité  innom- 
brable de  passages  parallèles ,  comme  cela  est  iné- 
vitable dans  une  littérature  liturgique  et  religieuse. 
A  l'aide  de  tous  ces  moyens  on  peut  assigner  fa- 
cilement à  un  mot  pehlvi  son  correspondant  parsi , 
qui  ne  se  prête  à  aucune  amphibologie  d'écriture, 
et  qui  est  traité  alors  d'après  les  lois  générales  de 
la  comparaison  linguistique. 

Un  dejjnier  moyen  capital,  c'est  qu'il  s'est  con- 
servé une  tradition  écrite  de  la  prononciation  de  la 
plupart  des  mots  sémitiques  et  des  mots  ariens  qui 
se  sont  le  plus  altérés  dans  le  persan  moderne  f. 

'  (^ette  tradition  se  trouve  conservée  clans  les  montinients  sui- 

^ants  : 
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Nous  respecterons  toujours  cette  tradition;  elle  sera 
toujours  notre  premier  point  de  départ  et  elle  nous 
rendra  des  services  inestimables.  Mais  iJ  arrive 
quelquefois  qu'elle  est  en  contradiction  avec  elle- 
même  ou  qu'elle  ne  présente  pas  la  possibilité  d'une 
comparaison  avec  les  langues  voisines  :  dans  ce  cas 
une  sage  critique,  nous  l'espérons,  guidera  nos 
efforts,  et  le  résultat  trouvé  nous  justifiera  par  l'évi- 
dence. 

Parcourons  maintenant  quelques  exemples  pour 
donner  la  vraie  leçon  du  ).  )Y^ji)  est  lu  et  bien  lu 
pC^M,  et  non  p2/*ra,  parce  que  c'est  le  persan  (jvj 
(vin  en  parsi).  Maintenant  cette  valeur  reste  inva- 
riable partout  où  la  racine  y.)  se  trouve  avec  une 

1°  Le  manuscrit  XVII,  supplément,  contient  un  vocabulaire 
pehlvi  dont  chaque  mot  est  accompagné  de  la  transcription  en  ca- 
ractères zends.  Anquetil  l'a  donné  presqu'en  entier  dans  le  Zend- 
Àvesta.  tom.  II,  pag.  476  et  suivantes; 

2°  Le  vocabulaire  d'anciens  mots  persans  à  la  fin  du  Farhang-i- 
Djihângîrî  (bûw^^  *^j'r»^  *^^j  cyUi^  J..€v.iiw*  J-wai),  qui 
sont  incorporés,  mais  éparpillés  au  milieu  dos  mois  persans  mo- 
dernes, dan6  le  Borluin-i-qdli .  La  transcription  est  en  caractères 
arabes  et  plus  assurée  encore  par  l'ordre  alphabétique  et  répella- 
lion  (^xô).  C'est  en  général  la  même  tradition  que  celle  du  vo- 
cabulaire précédent,  seulement  tantôt  augmentée,  tantôt  dimi- 
nuée, et  avec  quelques  variantes  assez  remarquables.  Notre  confiance 
dans  ce  manuscrit  est  augmentée  notablement,  puisque  son  auteur 
est  probablement  le  savant  Ardeschiri-Nushirvân,  qui  a  composé  le 
Farhang-i-(ijihângin  pendant  qu'il  était  à  la  cour  du  grand  schah 
Âkbar,  à  cette  époque  si  remarquable  par  son  mouvement  poli- 
tique, religieux  et  littéraire. 

3°  Les  cent  premières  pages  du  Vendidad,  dans  le  manuscrit 
I  du  fonds,  sont  accompagnées  d'une  glose  persane,  et  outre  cela 
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terminaison  verbale  ou  de  participe  (par  exemple 

Aju)j^,  (vînây  \ J^ — iV— ?);  car  aucune  confusion  n'est 

possible. 

r^^j^AO  et  NOY^'f'  ^^  seront  pas  lus  dd^'^kt  et 
ÛD1KD,  ce  qui  donnerait  des  mots  inexplicables, 
mais  tDDrxT  et  îûd:nd,  d'après  la  tradition,  qui  est 
appuyée  par  Tétymologie  zende  danghèus  paitis  et 
nëmânô  paitis,  et  par  les  dérivés  parsis  dihivat  (ou 
dèhivat  ou  :>^yJi^:>)  et  mânavat.  De  même  ^•^Y*  ^^ 
Aju^^^,  une  fois  trouvés  comme  correspondants 
des  mots  zends  hudâo  et  dujdâoy  ne  se  liront  plus 
pKn:K  et  pxn^^i,  mais  px-iiN  et  pK-i:!;n. 

Nous  allons  donner  quelques  exemples  où  nous 
abandonnons  la  tradition. 

encore,  pour  tous  les  mots  un  peu  difficiles,  d'une  transcription  en 
caractères  zends. 

4°  On  peut  encore  compter  le  vocabulaire  zend-pehlvi  (Anque- 
til,  Zend-Avesta,  t.  II,  p.  433  et  suiv.).  Quoique  dans  le  manuscrit 
d'où  Anquetil  l'a  tiré  il  n'y  ait  pas  de  transcription,  on  ne  peut 
guère  douter  que  la  prononciation  n'ait  été  écrite  par  Anquetil  sous 
la  dictée  des  Parses.  Cela  me  paraît  être  manifeste  par  quelques 
méprises  où  Anquetil  a  rendu,  sous  la  rubrique  du  pelilvi,  le  mot 
persan  moderne  en  arabe  (ce  qui  serait  inconcevable  s'il  avait  lu 
lui-même),  mais  très-facile  à  expliquer  en  supposant  que,  le  Parse 
dictant  la  prononciation  et  la  signification,  Anquetil  a  introduit 
la  valeur  do  mot  au  lieu  de  la  transcription.  Par  exemple,  p.  437, 
on  trouve,  comme  équivalent  du  mot  zend  anguhê,  le  mot  dounia 
(l_A_j^),  qui  n*est  pas  pehlvi,  mais  persan,  ou  plutôt  arabe; 
page  469,  paiii  rendu  par  bala  (  i/u) ,  ce  qui  est  la  traduction  per- 
sane du  peblvi  juXuJ  ;  page  ^70,  peretu  rendu  par  poul  (  J»j) ,  au 

lieu  de  •^^^^^  [vadartj  eu  parsi);  page  ^711  har  (  »Jû),  au  Heu  de 

^S^ ,  etc. 
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<Qj  signifie  \e  Jib  et  est  lu  hotnan  daus  la  ti*aduc- 
tioii  d'Aiiquetil.  (Vocabulaire,  (hd.  XV 11.)  Le  moi 
n'est  pas  arien.  Dans  les  langues  sémitiques,  nous 
n'en  trouvons  l'équivalent  quen  lisant  le  signe  ) 
comme  n  et  non  pas  comme  v;  car  le  mbt  edt  }3 
(le  ^  est  le  suffixe  déjà  mentionné).  Or  cette  com- 
paraison nous  donnerait  déjà  le  droit  de  regarder 
p^n  comme  la  véritable  lecture;  mais  une  autre 
tradition  vient  encore  la  confirmer,  pui:  que  le  glos- 
saire du  Farhang-i-djlhângiri  la  donne  explicitement  : 

*K-Â^b^)jo  ^jM^,:>\jj\^  (lisez  fj^,  id  est  "i^W)',  et,  afin 
qu'il  ne  reste  aucun  doute  sur  la  seconde  lettre,  je 
remarque  que  le  mot  est  rangé  sous  la  lettre  nun, 
et  l'on  sait  que  notre  Farhamj  classe  les  mots  d'après 
le  second  caractère.  Le  BorMn-i-(jâti,  qui  copie  les 
mots  anciens  du  Farhang'i-djihângiriy  mais  souvent 
très-fautivement,  a  (j>— ^t-j,  oii  du  moins  la  pre- 
mière partie  du  mot  est  sans  altération. 

^^  (œil)  est  lu  aïoman;  c'est  évidemment  le 
sémitique  py;  par  conséquent  nous  lisons  |D:''K. 

^^Ç)]j  est  lu  bopachman;  comme  le  simple 
^^0\  6st  prononcé  napachman  par  les  Parses  et 
que  celte  lecture  seule  donne  la  véritable  origine, 
^t^,  nous  lisons  aussi  pL*Di3. 

Voilà  pour  le  )  initial  et  médial.  Quand  ce  ca 
ractère  doit  terminer  un  mol,  ou  plutôt  quand  un 
mot  finit,  soit  par  un  vavy  soit  par  un  nun,  il  n'y/ a 
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aucune  confusion  possible.  Voici  de  quelle  manière 
ou  est  arrivé  à  cette  distinction  : 

Si  un  mot  doit  se  terminer  par  un  vaVj  il  est 
toujours  accompagné  d'une  consonne,  savoir: 

1°  j.  Par  exemple)  ^i^-ââ  (diiûd),  de  la  racine 
zende  ><•»,  persan  yu»,  reverentia,  metusji^^  (^'''^°)' 
de  >1j>,  vox, 

2°  xt-  Surtout  quand  une  consonne  est  rejetée, 
par  exemple  £)j ,  du  zend  baodha. 

3°  Dans  les  autres  cas ,  c'est  un  ^  ;  par  exemple 

Maintenant,  pour  qu'on  ne  dise  pas  que  le  ^  est 
devenu  médial  et  qu'il  se  prête  par  conséquent  à 
une  double  lecture,  je  remarque  que,  dans  le  pre- 
mier cas,  le  n  est  impossible,  parce  qu'il  aurait  dû 
être  cbangé  en  m,  et  alors  le  mot  serait  écrit  j-^(oji». 
Dans  le  dernier  cas,  le  ^  aurait  été  changé  3.  Pour 
les  exemples  du  deuxième  numéro,  ils  sont  très- 
rares;  et,  une  fois  qu'on  a  trouvé  une  lecture 
comme  _£1j,  (^^ ,  il  n'y  a  plus  de  confusion  possible. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  mot  qui  fasse  exception,  pour 
lui  et  ses  composés,  c'est  ^-^y  (ikn),  zend  ahu^ 
qu'il  faut  noter;  )-^^y  (iNKil^n),  ordinairement 
abrégé  en  yf^^f,  etc. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  aurait 
pu  se  dispenser  d'indiquer  spécialement  si  roh  veut 
lire  n.h  la  fin,  et  l'on  fait  cela  en  effet  pour  ^^  (p) 
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comme  préposition  (|D,  ^)  et  comme  afïixe  des 
noms  ^^i  (P"'"')»  f)à^  (P^^^)y  etc.  Mais,  dans  les 
autres  cas,  on  a  été  plus  loin  et  Ton  a  redoublé  le  ) 
pour  lui  donner  la  valeur  de  n:  ceci,  par  exemple, 
arrive  dans  la  terminaison  y»  (]^)^  qu'on  trouve 
écrite,  du  moins  dans  les  copies  faites  avec  le  plus 
de    soin,    \y» ,    comme    ^^ju^^^  (pKND^'D),   reges ; 

)T^-Ç)t^^-Ç  (pNDlt3iD),  homines;  )Y»  (px),  iUe,  yT. 
Peut-être  sera-ton  en  droit  de  regarder  ce  redou- 
blement, non-seulement  comme  un  signe  orthogra- 
pliique,  mais  comme  un  véritable  signe  acoustique 
pour  exprimer  un  son  analogue  à  celui  de  )>»  en 
parsi;  mais  cela  serait  toujours  difficile  à  pro- 
noncer. De  même  on  trouvera  la  syllabe  un  régu- 
lièrement écrite,  à  la  fin,  par  trois  1;  par  exemple 
Mf-^O  ( îi^"^^<'^E) ) ,  prohitas  (frârûh  en  parsi);  U^Çt)-** 
(P'i13''k),  sic  y  èdân  (j^^^\  \\)^  ^  (î^^p);  et  la  syllabe 
în  par  \)i,  par  exemple  \)i)0^  (î^^JDn),  âfrîti;  \)i^.^ 
(P"'D''d),  arcjenteus.  Si  le  copiste,  dans  ces  trois  der- 
niers cas,  omet,  comme  cela  arrive,  le  dernier 
trait,  et  qu'il  écrive  y^-^")^  pour  an,  un,  m,  le  mot 
restera  toujours  le  même  et  ne  se  prêtera  à  aucune 
amphibologie;  mais  dans  les  autres  cas  le  redou- 
blement est  de  rigueur,  comme  dans  le  mot  \^  (le 

*  Anquetil  [Zend-Avesta,  t.  II,  p.  612)  le  traduit  par  encrier; 
mais  ce  n'est  pas  cette  signification  du  mot  ^L>  qu'il  l'aul  prendre, 
mais  bien  l'autre  de  mini. 
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pronom  p,  tj^,  pour  le  distinguer  de  la  préposition 
5^ ,  p ,  u^  )  »  ainsi  qu'après  le  |^  de  rinfinitif. 

IINUCt^-S'-"    Pî3:iîû'»TK  videre. 
UNUÇO-f"^   PÎO:1ÎO^D"1  jacere. 
))C^f^^)       piû''lÛl'l  vertere. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  la  cause  pour  la- 
quelle les  Parses  ont  insisté  ici  sur  le  redouble- 
ment du  K 

En  effet  le  signe  \ ,  en  combinaison  avec  des  lettres 
finales,  a  encore  un  autre  rôle  à  jouer.  Il  se  trouve 
d'abord  ordinairement  après  un  t  final  :    )^)f)^ 

(  lû•»C7^<"nx).  Rien,  dans  les  langues  voisines,  n'in- 
dique la  possibilité  d'un  n  ou  d'un  v;  et  si  nous 
ajoutons  que  toujours,  si  le  mot  est  augmenté  par 
une  terminaison,  le  signe  S  disparaît,  par  exemple 
^ywf^jkO,  A^çy^Jy^,  il  deviendra  manifeste  que, 
loin  d'avoir  une  valeur  phonétique  par  lui-même ,  il 
ne  sert  qu'à  modifier  le  son  du  ^  à  la  fin  des  mots. 
On  sait  que  la  même  lettre  souffre  aussi,  en  zend, 
une  certaine  modification  à  la  fin,  qui  est  indiquée 
par  une  queue  (^);  et,  en  effet,  dans  un  rouleau 
lithographie  à  Bombay  où  il  se  trouve  un  alphabet 
zend  et  pehlvi,  on  voit  le  ç__^représenté  par  )fô. 
En  persan  moderne,  le  ^  final,  après  une  voyelle, 
comme  au  milieu  entre  deux  voyelles,  devrait  tou- 
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jours  être  changé  en  la  sifflante  correspondante  i; 
du  moins  c'est  l'avis  des  meilleurs  granunairiens 
(voyez  Lumsden,  Persian  gramm.  tom.  1,  pag.  25, 
26;  Borhân-i-qâti,  pag.  4);  et  les  plus  anciens  ma- 
nuscrits l'observent  religieusement,  comme  celui 
de  l'Histoire  de  1  abari  de  la  Bibliothèque  du  roi. 
(Voy.  l'avertissement  de  M.  Dubeux  à  sa  traduction 
du  Tabari,  pag.  jptx.)  Seulement  il  reste  à^ayoir 
de  quelle  manière  on  doit  concevoir  la  modification 
du  fd  par  un  ^;  si  c'est  un  simple  adoucissement, 
comme  le  regardent  les  Parses ,  qui  l'expriment  par 
un  d,  ou  une  aspiration,  comme  on  l'a  présumé 
pour  le  ^zend,  ou  enfin  une  sibilation ,' conime 
dans  le  persan  moderne.  La  question  me  paraît  in- 
soluble. Il  est  peut-être  superflu  de  remarquer  q^iie 
le  n  sert  aussi,  dans  d'autres  langues,  à  adoucir  la 
tennis  y  comme  en  grec  moderne  ni  remplace  notre 
d.  La  même  manière  de  désigner  le  d  et  d'autres 
lettres  douces  dans  des  noms  étrangers  a  été  re- 
marquée par  feu  M.  Reuvens  dans  les  papyrus  dé- 
motiques (voy.  les  Lettres  à  M.  Letronne  sur  les  pa- 
pyrus bilingues,  etc.  du  muséç  de  Leyde,  p.  7  ^]  ;  mais 
ce  qui  cause  plus  d'embarras,  c'est  qu'on  voit  Ip. 
petit  trait  recourbé  (la  Lettre  n,\4)  d'abord  placé 
au-dessus  du  k  pour  former  un  y,  ensuite  au-dessus 
du  t  p9,ur  former  un  S,  enfin  au-dessous  du  $  de 
l'alphabet  hiératique  de  M.  ChapapoUio^. pour  .for- 
mer, un  ^. 

*  Ge^  même  )  se  trouve  ajouté  auj  final,  de  sorte 
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qu'on  doit  écrire  les  exemples  que  nous  avons  cités 
plus  haun)V-a3,  1)lN-â»,  etc.  Si  quelquefois  Anquetil 
ou  les  Parses  ont  lu  cette  terminaison  uban  âu  lieu 
de  ûh,  ils  ont  eu  tort,  puisqu  au  pluriel  ou  ailleurs, 
si  une  syllabe  s'ajoute  à  la  fin  des  mots;  ce  V  dis- 
paraît, par  exemple  ^j^y^  (pKano),  etc.  Proba- 
blement ce  \  signifie  ici  que  la  dernière  lettre,  qui 
est  comme  le  fukrnm  du  n  précédent,  doit  être 
prononcée  plus  mollement  que  le  h  ordinaire,  se 
rapprochant  du  vav;  de  même  qu'on  troifve  dans  le 
parsi  une  fluctuation  entre  v>=*^  et  ^ys>^ ,  ^j^^mJ^  et 
t-yi)j.»^,r*  .  C'est  absolument  la  même  chose  qlie  dans 
le  cas  précédent;  et  il  parait  que  c'est  une  lai  géné- 
rale ^  ou  du  moins  qui  tend  à  devenir  générale, 
dans  les  dialectes  persans, ^ue  les  articulations  de- 
viennent plus  faibles  à  1»  fm  des  syllabes;  d'où  il 
suit  immédiatement  que  ^fa  et J,  s'ils  viennent  à' 
se  placer  avant  une  terminaison  et  par  conséquent 
s%  comiîiencerit  la  syllabe,  regagnent  leur  valeur 
forte 'et  naturelle. 

'^^^ôus  ferons  encore  quelques  observations  sur  le 
^.  En  lui-même  il  ne  fait  pas  difficulté;  réuni  a 
un  ^,  il  perd  souvent  son  premiei-  trait  „san^  c^us^r 
d*ambiguïté;  mai$,  comme  ce  n'est  quç  aégligèncç 

à  ui?,A>»  il  devrait  être  e)*i  «.toui  l^^v^rp^vieV^iJAlB. 
cette  forme;  mais  plus  s^tivent  iès*  coJ)iste*  î?on«t 
contracté  en  ^ ,  ce  qui  est  aussi  le  sigiiode  ^$4», 
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comme  nous  l'avons  remarqué.  Dans  ce  cas,  c'est 
seulement  la  comparaison  linguistique  qui  déter- 
mine la  lecture,  par  exemple  )Ç0*y  doit  être  lu 
apaît  et  non  azaït,  puisque  ce  mot  revient  au  parsi 
«Xjt^l  et  au  persan  *>s>L;  ))i)fj,  apnin  et  non  aznîn, 
puisque  c'est  (^j^^  âfrî. 

Nous  allons  nous  occuper  maintenant  du  jw  (  n  ), 
qui  représente  les  sons  gutturaux  dans  leurs  divers 
degrés,  N,  n,  n.  Quoiqu'il  paraisse  que  les  Parses  ont 
désigné  anciennement  le  n  par  un  ^  avec  un  point  en 
haut,  cependant  il  n'en  reste  presque  pas  de  traces 
dans  nos  manuscrits  qui  sont  assez  modernes.  Il  se- 
rait difficile  de  décider  si  dans  la  langue  pehlvie,  il  y 
avait  cette  confusion  de  gutturales  qui  existait,  par 
exemple,  dans  les  dialectes  galiléen,  sabéen  et  hié- 
rosolymitain  ;  mais  il  est  bien  évident  que ,  dans 
la  formation  de  la  langue  qui  précéda  le  persan 
moderne,  il  y  avait  une  fluctuation  de  gutturales, 
de  sorte  que  nous  trouvons  le  même  mot,  en  lui- 
même  ou  dans  différentes  dérivations,  passant  par 
toute  l'échelle  ou  par  deux  degrés  de  la  série  des 
gutturales. 

Ainsi  nous  voyons  fe  h  du  nom  Ahurô  s'.alfaiblii' 

en  spintas  lenis   dans  ^) «^y,  se  conserver  dans 

^>^>^'  et  se  condenser  Atms  Ktiurmuzda,  le  pre- 
mier des  trente-trois  Tœgris  chez  les  Mogols,  qui, 
d'après  les  recherches  de  M.  Schmidt  [Forachungen 
im  Gehiet  der  Bild.  der  Vôlker  Mittebsiens,  p.  i  68), 
est  le  même  que  le  Hormuzd  du  système  parse.  •■ 
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Le  mot  har  s'est  délayé  en  cw  dans  le  mot  Albiirz 
j»^l,  en  pelîlvi  Q)y-u  ou  Q\y^y  dont  la  première 
partie  est  bien  le  harâm  qui  se  trouve  dans  le  passage 
du  Mitrayecht  cité  par  M.  Burnouf  [Yaçna,  tom.  I, 
éclaircissements,  pag.  Ixvj),  dérivé  du  mot  hébreu 
m ,  avec  1  epithète  berézat,  qui  en  pehivi  se  trans- 
forme en  ^,  ou  avec   la   terminaison  m,    ))»Au 
( comme  dans  j-^  (zTÙr^)-  Voyez  aussi  le  Vendidad, 
pag.   /i86 ,  édition  lithographiée ,  et  la  traduction 
pehivie  dans  le  manuscrit  î,  fonds,  pag.  823.  Le 
Minokhered  parsi,  pag.  82  1 ,  conserve  encore  l'aspi- 
ration zende  harhurz.  Le  même  mot  har  se  trouve 
dans  les   noms  d'autres  montagnes,   comme  dans 
celui  d'Aprasin,  ce  qui  n'est  qu'une  faute  de  copiste 
qu'Anquetil  a  mal  à  propos  introduite  dans  la  tra- 
duction du  Boundehesch,  en  y  ajoutant  encore  du 
sien.  La  seconde  partie  du  mot  est  partout  écrite 
))t!^)-<u^,  sans  exception.  Pour  la  syllabe  qui  com- 
mence, on  trouve,  il  est  vrai  quelquefois,  du  moins 
dans  le  manuscrit  unique  de  la  Bibliothèque  du 
roi,  simplement  un  ■*>;  mais  dans  le  passage  classique 
[Zend-Avesta,  tom.  II,  pag.  365;  Coc?.  VII,  supplé- 
ment, pag.  166)  on  écrit  ^)t»^)ju^)ju ,  ce  qui  est  tout 
simplement  mons  Persicns;  et  ce  qui  suit  no  laisse 
pas  de  doute  sur  la  signification  de  ce  mot. 

^\))^  i^^^o  ^0^^  e)^^  \r-^^^i}^^ 

t(  Montem  Arpârçîn  vocant  montem   Persidis.  » 
vil.  22 
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Le  dernier  mol  nous  esl  déjà  connu.  ^)a  (»]lp)  re- 
vient au  persan  moderne  «^  et  alterne  avec  un 
autre  mot,  )3  (-);),  qui  dérive  du  zend  gairi;  par 
exemple,  la  même  montagne  est  nommée,  p.  190, 
)3  ^y.5a)si^M  :  c'est  une  tautologie  comme  i7  monte 
Gibello  des  Siciliens,  qui  s'explique  par  l'oubli  du 
mot  ancien.  -(jJ-wo  ^st  exactement  le  pârç  des  ins- 
criptions cunéiformes  (cf.  M.  Burnouf,  pag.  86)  et 
le  tjMji  des  Persans  actuels.  Si  Anquetil  écrit  (Zend- 
Avesta,  tom.  II,  pag.  36/i  )  Paresch,  il  a  tort;  le  ma- 
nuscrit porte  clairement  -(jJju^  et  non  ^)-w^ ,  ici 
(Cod.  p.  1  65)  comme  partout  ailleurs.  Je  remarque 
seulement  encore  que  dans  un  passage  du  Zend- 
Avesia  (tom.  II,  pag.  899;  Cod.  pag.  196)  la  mon- 
tagne est  appelée  tout  simplement  \)i^JJ^^  ^  ^^a  , 
ce  qui  confirme  notre  explication. 

Un  affaiblissement  pareil  se  trouve,  en  persan 
moderne,  dans  le  mot  j-^,  qui  devient  ^U;  et 
même^;-^,  et  dans  plusieurs  mots  semblables. 

Le  mot  ^Jjuy^  (t^nxinx,  huzvaresch,  nom  de 
la  langue  pehlvie)  me  paraît  de  même  appartenir  à 
cette  classe.  Il  se  sépare  tout  naturellement  en  ^ 
(ik),  qui  équivaut  au  hn  zend  (eJ),  et  iju)^,  qui 
est  la  forme  pehlvie  pour  zaothra  (sacrifice),  et  doit 
être  prononcé  par  conséquent  zuhr,  mot  où  l'aspi- 
ration s'est  vocalisée,  dans  la  pronciation  actuelle, 
comme  dans  l'exemple  précédent.  Remarquons  que 
\e  même  affaiblissement  se   trouve  aussi  dans  la 
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première  syllabe ,  qui  est  devenue  ou  au  lieu  de 
hotty  comme  on  le  voit  dans  le  passage  suivant  du 
manuscrit  VII,  fonds,  pag.   106  :   JL3U  ^^^jo  aj 

^jMjS  Jjt\  1.  Cela  explique  aussi  la  forme  (>jî^j;  du 
moins  il  me  parait  très-vraisemblable  que  l'auteur 
du  Kitâh-elfehrest ,  cité  par  M.  Quatremère  [Journal 
asiatique,  mars  i835,  pag.  266),  en  parlant  d'un 
alphabet  {Ji)^^j ,  a  désigné  le  pehlvi.  Non-seulement 
l'identité  des  mots  (>jîjj  et  ^fy^^^j^  le  prouve,  mais 
aussi  les  deux  mots  qui  sont  allégués  se  trouvent 
dans  notre  langue  :  le  i;»^,  qui  remplace  ouijS^, 
est  le  pehlvi  ju^J^  ,  et  l<yJ,  pour  ^jb,  est  ^^5^. 

Un  fait  analogue  de  ce  changement  de  hu  en  a 
et  de  sa  suppression  totale  se  trouve  dans  le  mot 
(jljy  qui  vient  du  pehlvi  ^y^t^  (pKiîiîc),  dérivé  lui- 
même  du  zend  hizva.  Évidemment  l'i  zend  a  été  ici 
changé  en  u,  à  cause  de  l'assonance  avec  lé  Wv 
dans  la  syllabe  suivante.  '     r^Hr)  .. 

D'autres  fluctuations  se  trouvent  dans  takhm 
{^)rd),  tûm  j.>)  :  ^:>  et  ^i,  ^  et  g^ ,  e-yxiiû  et 
ij^^jj^s^,  ^^Uwjj^  et  jlyt^t,  S\â.  et  é\ji>,j^  etjJtâ. 
(çf.j|4if?ifcjen:,^(^ram.  ofthe.perSr,Uilig.]^àg,  4^)*  *  -  ' 

'  Ce  passage  est  assez  curieux,  parce  qu'il  nous  montre  ïa 
série  complète  des  langues  ariennes.  Le  langage  du  munthra  est 
le  zend,  ïnzvaresch  le  pehlvi,  la  langue  des  chefs  de  la  religion  le 
parsi,  et  enfin  la  langue  du  peuple  de  la  Perse  le  persan  moderne. 

U^  peu  plus  loin,  dans  le  même  traité,  q^  liti  A-^s  ,<»JL.^  _j 
..<=-.   t    .t  •  ^    ■■' 

i2. 
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Le  rtiot  zend  hvarêy  comme  on  sait,  s*écrit  en 
persan  moderne  jij — ^  et  j^  -^ .  A  cette  racine  je 
rattache  les  deux  mots  )Y^^.u)yj  et  ^Y^Vv^  (pNOXiii* 
et  pK"imî<),  qui  en  pehlvi  désignent  l'orient  et  l'oc- 
cident. Or,  quoique  le  premier  mot  s'écrive  régu- 
lièrement, en  parsi,  avec  l'aspiration  condensée 
^^U»*r^,  on  trouve  cependant  pour  le  second  l'af- 
faiblissement [j^jyj^^  dans  le  manuscrit  XII,  suppl. 
pag.    592  :    {j^j^j^^  u^  ^^  '^  ^  :>^»V-  y^|/-i->i-So 

ce  qui  est  pris  du  Boundehesch  (Cod.  VII,  suppl. 
pag.  i52;  Zend-Avesta,  tom.  Il,  pag.  3Zi9)  : 

->)6îHNe)-"   ir*e)"*iyo-^   o^  -f^  ^\>^   ir^o-Hye)-^ 

«Taschter  est  le  commandant  de  l'orient,  Çatvîs 
«celui  de  l'occident,  Venand  celui  du  midi,  Hafto- 
«  reng  celui  du  nord.  » 

Par  là  nous  pouvons  expliquer  et  corriger  un 
passage  assez  curieux  de  Masudi  [Kitâh  ettanhih,  etc. 
Notices  et  extraits,  tom.  VIII,  pag.  i  li6)  où  il  est  dit 
que  les  Nabatéens  divisent  la  terre  habitable  en 
quatre  parties ,  l'est  ^jU«i^ ,  l'ouest  (j^jH*- ,  le  nord 
^As»-b,  le  midi  y^yU; .  M.  de  Sacy,  par  une  conjec- 

^  hevav  surmonté  d'un  cerdle  semblable  ati  djezma  présente  en 
parsi  un  vav  mobile. 
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ture  évidente,  a  déjà  changé  le  (jyy^,  en  ^3j-4?y  ou 
j^j-4si,  le  midi.  Il  nous  reste  à  expliquer  les  autres 
mots.  ^jLwi^,  dans  le  sens  d'est,  est  prouvé  par 
le  passage  pehlvi  et  parsi^;  jjw?-b  a  seulement  de 
faux  points;  mettez  jJCâ.L,  vous  avu'ez  la  forme 
aphérétique  pour  jJCi^U  ,  ce  qui  est  la  même  chose 
quejX^\^^  et  qui  signifie,  comme  Jf^-*(^0-"  ^^  pehlvi 
et  apâkhdhara  en  zend  (cf  M.  Burnouf,  Yaçna,  éclair- 
cissements, pag.  cxj),  le  nord.  Quant  au  dernier 
mot,  uLm>^»  il  fi^ut  d'abord  réfléchir  que,  de  la 
manière  dont  yyi^J^yfo  est  devenu  ^jU«l^,  le  mot 
)^)yY^  trouve  son  correspondant  en  {j[)^j^^,  ce  qui 
n'est  pas  beaucoup  éloigné  du  nom  de  yL>^>=?"  q^ie 
donne  Masudi  à  Yoaest,  et  qui  le  devient  encore 
moins  si  Ton  emploie  la  substitution  habituelle  d'un 
h  au  lieu  d'un  v,  ce  qui  nous  donne  la  forme  ^jî^^-â^. 
Un  autre  mot,  qui  donne  lieu  à  des  observa- 
tions intéressantes,  c'est  le  zend  ahu,  qui  s'écrit  en 
pehlvi  Y>'U  ou,  avec  faffixe  y^,  ^y^\*^-"  (pK"iî<K),  ce 
qui  correspondrait  à  une  forme  zende  ahvana.  Cette 
forme  se  trouve  toujours  dans  la  traduction  des 
mots  ahûm  vahistèm  (la  demeure  excellente),  en 
pehlvi  -Çy^-^c  ST^T^-^-  Quant  à  fépithète  pehlvie 
qui  exprime  le  zend  vahista,  nous  en  traiterons 
bientôt;  ici  je  remarque  seulement  que  faspiration 
du  mot  pehlvi  s'est  fortement  condensée  en  parsi, 

'  Comparez  encore   le    Farhaïuj-i-djihân^iri,   dans   la   préface;; 
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où  l'on  écrit  aqàn,  akhàn,  {j^y^^ ,  c^;-*-^  et  même 
yl^â..  Or  maintenant  on  ne  peut  guère  douter  que 
de  là  vienne  le  mot  persan  ^U».  (comme  dans  la 
formule  ^jU^  u^)»  u^  ^^  iû^  ''  ^t  d'une  ma- 
nière plus  développée  AjUi.  ^ 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer,  pour  un 
autre  fait,  le  mot  khuçrûh,  ^j.^^*.^,  dans  lequel  le  hu 
zend,  fi  pehlvi,  est  élevé  en  parsi  à  la  forte  aspira- 
tion kh.  La  même   chose   est  arrivée  à  l'adjectif 

P^^i-,  que  je  trouve  écrit  ^j^  dans  VAfergan  Rapit- 
vcu}f  avec  la  glose  r»^^,  et  ailleurs  souvent  hurâm; 
de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  douter  que  le  mot  ne 
soit  composé  de  /lu,  bien,  et  de  la  racine  râm, 
delectari.  Le  mot  hanar  [evavSpia)  s'écrit  aussi  qanar 

,ll«  i)  •;  ...  •         I    t    I  ^ 

*  Cf.  Farhaiiy-i-djihàngîri ,  v.  i^y^  :  ^_j— JL__jLo  J^I   b  M-a^ 

*  Comme  ce  même  mot  zend  ahu  signifie  aussi  maître  (M.  Bur- 
nouf,  Yaçna.  I,  p.  5o),  on  en  pourrait  peut-être  faire  dériver  le 
mot  assez  curieux  %\^^.^  ou  j^^'tXj^Â. ,  sur  lequel  M.  de  Sacy 
(Lettre  à  M.  Bore,  Journal  asiatique , ']mn  i835,  pag,  672)  a  fait 

A 

des  remarques  ingénieuses,  ^-^y,  avec  la  terminaison  ^\\  (*Xj^), 
formerait  "^^^^"^O*  fl^"»<*«^'  <ï*ii  serait  devenu  *Xji^^,^  ou  Jvj^i^ , 

comme  ^^^-^O*  °-^^°-n  ^st  devenu  /»î^^  ou  ^^..â.  .  Un  autre 
adjectif,  fonné  du  même  mot  avec  un  affixe  de  la  même  significa- 
tion *^^^^-»i^  ahnumand,  correspond  au  zend  ahamat,  et  est  spécial 

pour  désigner  la  fonction  royale,  comme  >^^Y»fC^  ratumand,  zend 
ratumai,  pour  la  fonction  sacerdotale.  Voyez  le  Commentaire  pehlvi 
du  Vispered,  p.  7  de  l'édition  lithographiée.  Khondcar  signifierait 
alors  ïhomme  à  l'œuvre  majestueuse. 
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ou  khanar  en  parsi.  Ne  pourrait-on  pas  faire  dériver 
de  là  le  titre  de  XavapoLyyns  que  Procope  (  de  Bello 
Persico,  lib.  I,  chap.  v)  explique  par  crTpoLlrjyos^? 

*  Le  passage  de  Procope  est  ainsi  conçu  :  TîapsXddjv  Se  lœv  1t$  èv 
népaats  loylfiœv,  Svofia  [lèv  TOTSANASTAAHS,  XANAPArrHS 
Se  là  d^iojfia  (eiïî  S'dv  èv  Uépaais  cri  pal  vy  os  1ov16  y  s)  x.  t.  A. 
La  même  épithète  se  trouve  répétée  au  chapitre  vi  :  Kai  16v  fisv 
Tovffavac/JâSvv  xleivas  lov  AAEPrOTAOTNBAAHN  àvT  aviov  xa- 
leali/fcralo  èni  Irjs  lov  \avapciyyov  àpyy\s,  16v  Se  'S.eôariv  AAPAS- 
TAAAPANSAAANHN  evdvs  âveTTis.  Mvalai  Se  1ov1o  Ibv  è-nî  àp-xjùs 
le  ôftoù  xat  <Tl§a.1iù)1ous  énaaiv  è(psal(û1a.  Quel  est  donc  ce  titre 
d'adrastadaransalan?  Peut-être  m'approuvera-t-on  si  je  le  transcris 
en  pehlvi  et  en  parsi  par  )juXu^  ^y^)juf^^J)|^)ju  arathistârân 
çâlâr,  j^\Mt  /jljlxAuujî,  ce  qui  signifie  le  chef  de  l'ordre  guerrier, 
du  zend  rathaéstâo,  ou,  d'après  une  autre  déclinaison,  rathaêstârem 
(cf.  M.  Burnouf,  Observations  sur  la  Grammaire  comparée  de  M.  Bopp, 

pag.  35).  Adergudanbad  est  tout  simplement  «Xj  ôJs5jiK  chef 
du  Pyrée.  Quant  au  nom  gusanastad,  je  ne  puis  m'empêcher  de  le 
regarder  comme  iljiUyt  /jLw»J ,  chef  des  intendants  rojaux.  en 
supposant  que  le  mot  /jLw»0  soit  susceptible  de  la  signification 
d'<357a  ^acTikécûs.  Il  est  vrai  que  je  ne  trouve  ni  dans  le  parsi,  ni  dans  le 
pehlvi,  exactement  la  même  acception  du  mot  oreille  pour  désigner 
une  charge  de  cour;  mais  une  conception  au  moins  analogue  s'ofî'ro 
à  nous  dans  le  commentaire  pehlvi  du  Khorchid  njaich  [Cod.  V, 
fonds,  p.  i6) ,  où  les  épithètes  de  Mithra  hazaghra  gaosô  et  haêvare 
tchachnum  sont  expliquées  de  la  manière  suivante  :  «  Quant  à  fépi- 
«thète  ayant  mille  oreilles,  elle  veut  dire  que  mille  Izeds  lui  (à  Mi- 
•  thra)  sont  attribués,  qui  disent  à  Mithra:  Entends  ceci  et  entends 
«cela;  puis  l'épithète  ayant  dix  mille  yeux  signifie  que  Mithra  est 
«  accompagné  de  dix  mille  Izeds  qui  lui  disent  :  Vois  ceci  et  vois 

«cela.»  Or,  si  un  Ized  appariteur  a  pu  être  appelé  -^)^,  (J^y^ y 
l'application  du  même  mot  à  un  serviteur  du  roi  ne  me  paraît 
pas  être  forcée.  Quant  à  l'explication  pehlvie  elle-même,  elle  pré- 
sente une  grande  ressemblance  ay«c  le  magnifique  passage  du  Zend- 
Avesta.  tom.  II,  pag.  12,  où  il  est  dit  qu'avec  le  soleil  Irvant.des 
centaines,  des  milliers  d'Izeds  apparaissent. 
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Le  son  et  le  sens  en  approchent  beaucoup;  et, 
((uant  h  la  syllabe  ayyrts,  elle  est  évidemment  le 
formatif  ^^  ou  yl,  avec  cette  modification  de  la 
nasale  pure  en  nasale  palatale,  que  l'on  trouve  déjà 
en  zend,  dans  les  mots  qèhg,  çtrehg  (M.  Burnoul, 
Yaçna,  1,  mot.  éclaircissements,  pag.  cxxxix). 

Mais  nous  ne  nous  contenterons  pas  seulement 
de  signaler  la  fluctuation  des  gutturales,  nous  cher- 
cherons à  établir  des  règles  par  lesquelles  on  puisse 
reconnaître,  du  moins  pour  un  certain  nombre  de 
cas,  si  le  signe  ai  est  seulement  mater  lectionis  ou 
s'il  est  une  gutturale,  et  jusqu'à  quel  degré. 

Si  M  se  trouve  à  la  fin  des  mots,  la  comparaison 
philologique  montrera  toujours  que  c  est  la  voyelle  a: 

^JjM  (Nnx),  leo,  JLî) 
^^5  (H^]>1),  parus,  JLdJ 
_^^rd   (xn^Q),  adeps,  JL^fi 

et  une  foule  d'autres  mots  semblables,  avec  ïalef 
emphatique  pris  des  langues  aramécnnes.  Pour  les 
mots  ariens,  cette  teiTninaison  est  excessivement 
rare,  -M^dJjS  en  zend  gaêtha,  <s^. 

Si  Al ,  au  milieu  d'un  mot  arien ,  se  trouve  entre 
deux  consonnes,  il  est  alefy  c'est-à-dire  â  long  : 

^fàJ>3  (ÛKT),  data. 
w)  (  DK-1  ) ,  râm. 
^yu^  (PN»).  nemâna 
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Si  l'on  veut  exprimer  l'aspiration  ah  ou  akh,  on 
redouble  le  ■«  et  Ton  écrit  -*^  : 

Pour  les  mots  sémitiques  on  trouve  quelquefois 
la  même  manière  d'écrire,  comme  ^'^•Ç,  ")nD; 
mais  ordinairement  on  omet  le  redoublement,  tel 
que  ^4^^,  on'?,  ce  qui  tient  peut-être  à  ce  que 
les  Persans  ont  reçu  ces  mots  dans  un  état  galiléen 
ou  nabatéen,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  c'est- 
à-dire  dépourvus  de  la  prononciation  emphatique 
des  gutturales. 

De  même  qu'ici  jw  après  un  autre  jw  désigne  une 
aspiration,  il  a  le  même  rôle  après  toute  autre 
voyelle  :  ju^  sera  alors  uh,  ju^  Ui;  seulAient  l'aspi- 
ration sera  plus  forte  avant  une  consonne  forte, 
plus  faible  avant  une  consonne  faible;  par  exemple, 
d'après  l'analogie  de  ^rd-\yN  takht,  lisez  \f^'*^,4^ 
amikht,  ^^^aJ^s^)  ,  ^rdJu^>^  amukhty  oc^^l ,  ^^ï(^ 
tukhmak,  a-«j^,  ^Y^-^Ju^rdy^  hutukhchân  (en  parsi 
hatukhsân  yU^^suû);  mais  plus  doucement  avant  r 
(comme  ^-HJ^'j-^)  •  ^^,Q^chihr  (tchithra),  Wo-** 
çpihr  (^^^y^  ) ,  L^e)  Ptthr  (  J^  ). 

Si  le  Al  est  au  commencement  du  mot,  c'est  à  la 
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comparaison  des  langues  à  décider  :  i^  hur  [hvarè), 
y^^-^  ahrman((j^^\),  yt^-^  hât  [hâtô^],  \\fô))^M, 
ptDanD(n)N  (  V— A_-i»),  j0yrf,  p3iK  (2:2),  -w^N-" 
K''iD(n)K  (yn),  ^^,  N")D(n)N  (I 


^  Si  Anquetil  (Zend-Avesta,  t.  I,  a*  part.  p.  74)  a  fait  dériver 
de  ce  mot  le  persan  had.  mesure,  borne,  il  a  eu  tort,  et  M.  Burnouf 
{Yaçna,  tom.  I,  pag.  107)  a  rejeté  justement  la  signification  qui 
était  assignée  par  Anquetil  au  terme  zend ,  en  vertu  de  cette  éty- 
mologie.  Le  mot  had  n'est  évidemment  autre  chose  que  l'arabe 
J^^,  qui  a  passé  en  Perse.  On  chercherait  vainement  ce  mot 
dans  le  véritable  parsi. 


\M')/.."i  ■£<. 


-.:>■ 


Cabinet  du  5,0. 


CdJo*  de  M-'îe  M"  de  La^oy. 


Frappées  en ianiLée  80  de  l'Hé^ire 

(  !•*  lettre.) 
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LETTRES 

Sur  quelques  points  de  la  numismatique  arabe. 


A  M.  REINAUD, 

Membre  de  l'Institut  de  France. 


^'^  Monsieur, 

Vous  m'avez  gracieusement  permis  de  recourir 
à  vos  lumières  toutes  les  fois  que  dans  l'étude  de 
la  numismatique  musulmane  je  me  trouverais  ar- 
rêté par  des  faits  dont  fappréciation  définitive  re- 
vient de  droit  au  successeur  de  l'illustre  Siivestre 
de  Sacy.  Vous  avez  daigné  m'encourager  et  me 
promettre  un  bienveillant  secours,  sans  lequel  je 
ferais  souvent  fausse  route  en  cherchant  à  suivre 
de  bien  loin  les  traces  des  Tychsen ,  des  Adler,  des 
Gastiglioni,  des  Marsden  et  des  Frsehn;  je  profiterai 
donc  avec  une  vive  reconnaissance  de  la  permission 
que  vous  avez  bien  voulu  m' accorder,  et  j'aurai 
l'honneur  de  vous  adresser  successivement  plu- 
sieurs lettres  sur  les  origines  de  la  numismatique 
arabe.  Heureux  si  je  puis  contribuer  à  rendre  un 
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peu  plus  complets  les  documents  que  nous  possé- 
dons déjà  sur  ce  sujet  intéressant. 

Je  viens  dès  aujourd'hui  vous  soumettre,  je  n*ose 
pas  dire  mon  opinion,  mais  bien  mes  doutes  sur 
un  point  fondamental  que  l'on  pouvait  croire  de- 
puis longtemps  éclairci,  et  qu'un  savant  piémontais, 
M.  Gianantonio  Arri,  membre  de  l'Académie  royale 
de  Turin,  a  remis  tout  récemment  en  discussion. 
C'est  k  vous,  monsieur,  qu'il  appartient  de  juger 
en  dernier  ressort  cette  question  de  doctrine;  et  si 
je  défends  mal  l'opinion  qui  me  paraît  bonne,  vous 
écouterez  avec  l'indulgence  du  maître  les  réflexions 
du  disciple. 

D  s'agit  d'une  formule  que  les  plus  anciennes 
monnaies  des  khalifes  offrent  fréquemment,  et  sous 
trois  formes  différentes;  soit  a^^Î  Itf,  soit  ^j^K 
soit  enfin  j—*I  simplement.  Remarquons  d'abord 
avec  Castiglioni  que  l'usage  de  cette  formule  n'est 
pas  exclusivement  propre  aux  monnaies,  et  que  l'on 
pourrait  au  besoin  citer  bon  nombre  de  monuments 
qui  la  présentent.  Je  me  bornerai  à  mentionner  ici 
l'inscription  cufique  de  la  mosquée  de  Cordoue  rap- 
portée par  M.  le  comte  Alexandre  de  Laborde  dans 
son  magnifique  ouvrage  sur  l'Espagne  (t.  II,  des- 
cription de  l'Andalousie,  p.  lo  et  i  i),  et  celle  des 
tours  de  Diarbekr  publiée  par  Niebuhr  {Voyage, 
t.  II,  pi.  xLix).  Dans  l'inscription  de  Cordoue,  le 
nom  d'Almostanser-Biliah ,  qui  a  ordonné  à  son 
chancelier  Djafar  d'élever  la  mosquée,  est  accom- 
pagné de  la  formule  aL«jv  j^^ ,  et  le  nom  du  direc- 
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teur  des  travaux,  Djaâfar,  se  trouve  précédé  de 
cette  autre  formule,  ^^«N?^  ti^,  sons  la  direction  de. 

Voyons  ce  que  les  auteurs  ont  dit  jusqu'ici  de  la 
formule  *jj^î  ^. 

Tychsen  rapporte  l'ordre  dont  il  est  question  à 
la  fabrication  même  de  la  monnaie ,  mais  il  suppose 
qu'il  faut  sous-entendre  ^<xf>^  lorsqu'il  s'agit  d'un 
personnage  autre  que  le  khalife  lui-même.  Dans  le 
cas  de  l'inscription  de  Diarbekr,  la  formule  --*î  Ij^ 
Jf^-^j^i  est  rendue  par  Adler  et  Fraehn  de  la  manière 
suivante  :  De  eo  ({uod  jussit  constriii.  Étendant  cette 
leçon  à  la  formule  x-^^î  IC  que  nous  trouvons 
sur  les  monnaies  cufiques,  ils  concluent  qu'il  faut 
traduire  ces  trois  mots  par  ex  his  quœ  cudi  jussit  ou 
jussus  est,  selon  que  le  verbe  est  pris  à  l'actif  ou  au 
passif.  Gastiglioni,  Marsden  traduisent  de  la  même 
manière.  En  résumé,  tous  sont  d'accord  sur  ce 
point  que  la  formule  en  question  a  trait  à  la  pièce 
qui  la  porte  et  à  celui  qui  l'a  fait  frapper. 

Cette  interprétation  ne  paraissait  pas  devoir  sou- 
lever de  contestation,  lorsque  M.  l'abbé  Arri,  en 
écrivant  pour  les  Mémoires  de  l'Académie  royale 
de  Turin  (t.  XXXIX,  année  1 836)  un  travail  plein 
d'érudition  sur  bon  nombre  de  monnaies  cufiques 
inédites,  a  profité  de  la  r^contre  de  la  formule 
aj^I  \ji  pour  examiner  longuement  la  valeur  du 
sens  attribué  jusqu'à  ce  jour  à  cette  formule;  puis 
pour  chercher  à  démontrer  qu'avant  lui  tout  le 
monde  s'est  trompé ,  et  que  le  véritable  sens  diffère 
en  tout  de  celui  que  l'on  avait  généralement  admis. 
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Je  vais  rapporter  successivement  tous  les  rai- 
sonnements sur  lesquels  M.  Arri  appuie  sa  théorie, 
et  je  m'efforcerai  de  lui  disputer  le  terrain  pied  h 
pied  ;  puis  enfin ,  à  l'aide  d'une  charmante  monnaie 
publiée  mais  incomprise  par  Adler  et  Marsden  \ 
j'espère  étahlir  qu'il  faut  de  toute  nécessité  revenir 
au  sens  le  plus  simple,  le  plus  naturel,  c'est-à-dire 
à  celui  que  vous-même ,  monsieur,  vous  avez  adopté. 

M.  Arri,  après  avoir  rappelé  le  sens  admis  par 
ses  devanciers ,  s'exprime  ainsi  :  w  Veriim  quùm 
«  nullus  unquam  dubitaverit  quin  chalifarum  numi, 
«  ii  nempè  in  quibus  ipsorum  tantummodo  nomen 
H  ac  tituli  leguntur,  eorum  voluntate  ac  jussu  in  lu- 
«  cem  prgdierint,  hinc  fit  ut  saltem  hisce  in  numis 
«  fi:*ustranea  ac  vana  dicenda  sit  formula  illa  de  jussu 
«  numi  cudendi  exposita.  Igitur  in  primis  quaeren- 
«dum  est  utrùm  in  numis  chalifarum  voces  iilas 
((  aliâ  possimus  ratione  declarare.  » 

Si  c'était  là  l'unique  raison  qui  nécessitât  la  re- 
cherche d*un  sens  nouveau  pour  la  formule  j-*i  Ltf 

•  Marsden  a  donné  {Num.  orient,  illustrata.  pi.  XVII,  fig.  ccc) 
une  excellente  figure  d'une  pièce  en  tout  semblable  à  celle  du  ca- 
binet du  Roi  dont  je  parlerai  plus  loin;  mais  ne  s'étanl  pas  aperçu 
du  renversement  de  la  légende,  ce  savant  orientaliste  a  dû  renoncer 
à  l'expliquer.  Je  transcris  le  *  passage  de  son  livre  relatif  à  cette 
monnaie  : 

«A  seventb  is  much  more  obscure  than  the  preceding,  not  only 
«  in  the  représentation  of  the  human  figure  (if  such  were  intended  ) 
«but  in  the  legends  also,  which  although  in  a  state  of  complète 
«préservation,  are  to  me  inexplicable,  with  the  exception  of  the 

words  RJLxv  ^,  in  anno,  and  a  third  that  may  be  read  (jnJ^  ^-  >» 


AVRIL  1839.  351 

aj,  elle  serait  bien  faible.  Rappelons-nous  le  mode 
d'émission  des  monnaies  de  l'empii'e  romain  :  la 
fabrication  des  espèces  de  cuivre  dépendait  du  sé- 
nat; il  fallait  pour  la  commencer  un  senatûs-con- 
saltum;  c'était  là  un  fait  patent,  connu  de  tout  le 
monde,  incontesté  :  et  cependant  il  ny  a  pas  un 
seul  sesterce,  demi-sesterce  ou  as  du  haut  empire 
qui  ne  porte  les  deux  lettres  S.  G.,  senatâsconsuUo , 
indices  de  l'autorité  à  laquelle  appartenait  la  fabri- 
cation ^e  ces  espèces,  indices  par  conséquent  tout 
aussi  inutiles  que  les  mots  a_jj-*1  Ltf,  s'ils  sont  re- 
latifs à  l'émission  de  la  monnaie. 

Si  l'on  m'objectait  ici  qu'il  ne  s'agit  pas  sur  les 
monnaies  romaines  d'un  ordre,  mais  d'une  espèce 
de  consentement  du  sénat,  je  répondrais  en  citant 
la  précieuse  monnaie  de  Richiaire ,  roi  des  Suèves , 
publiée  par  M.  Mionnet,  et  qui  porte  la  légende 
formelle  IVSSV  RIGHIARII  REGES  (51c)  au  re- 
vers de  l'effigie  d'Honorius ,  accompagnée  de  la  lé- 
gende impériale.  Voilà,  il  faut  en  convenir,  une 
pièce  qui,  à  la  langue  près  dans  laquelle  les  légendes 
sont  écrites,  a  une  bien  grande  analogie  avec  la 
plupart  des  pièces  arabes  qui  présentent  la  formule 

Suivons  M.  Arri. 

«Prœcipua  difficultas  in  eo  est  sita  qu6d  vox  U 
«  vulgo  ad  res  vel  inanimatas  vel  ratione  destitutas 
«  a  grammaticis  coarctetur,  ita  ut  U  (  U  (^^^  )  nihil 
(»  aliud  sonare  videatur  nisi  :  ex  illo  quôd.  » 

G'est  là  une  vérité  grammaticale  qu'il  demeurera, 
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je  crois,  impossible  d'infirmer.  Je  suis  loin  malheu- 
reusement de  posséder  à  fond  l'arabe  littéral;  mais, 
sans  même  posséder  à  fond  l'arabe  vulgaire,  j'ai 
assez  d'habitude  de  parler  cette  langue  pour  ne 
pouvoir  en  aucune  façon  admettre  que  le  mot  U 
puisse  se  rapporter  à  Dieu  considéré  comme  être 
animé. 

Remarquons  ici  que  les  légendes  des  monnaies 
arabes  sont  de  deux  classes  bien  distinctes  ;  les  lé- 
gendes religieuses,  extraites  du  Coran,  et  pii^  suite 
du  style  le  plus  relevé;  puis  les  légendes  nominales, 
et  par  suite,  du  style  vulgaire,  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  Ce  principe  une  fois  admis,  il  devient 
difficile  de  croire  que  le  mot  U  reçoive,  dans  la  lé- 
gende vulgaire  d'une  monnaie  courante,  un  sens 
tout  à  fait  exceptionnel,  et  si  difficile  à  saisir,  qu'un 
seul  orientaliste  jusqu'ici  aurait  eu  le  bonheur  d'y 
parvenir.  Je  dis  exceptionnel,  car  M.  Arri,  pour 
étayer  son  raisonnement,  cite  des  versets  des  su- 
rates xci  etxcii,  où  le  mot  U  doit  bien,  en  essence, 
se  rapporter  à  Dieu ,  mais  à  la  lettre  doit  se  traduire 
par  ce  que;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  premier 
des  versets  cités  (sur.  xci,  v.  5)  :  ^^v^  U^  UwJI^. 
Je  ne  puis  traduire  ceci  que  de  la  manière  suivante  : 
«Par  le  ciel  et  ce  qui  l'a  créé.»  Très -certaine- 
ment ,  si  Mahomet  eût  voulu  désigner  explicitement 
Dieu  par  le  mot  U  de  sa  phrase,  il  n'eût  pas  com- 
mencé par  nommer  le  ciel;  il  eût  dit:  UuJl^  aMI^ 
t-^-A-J»-<  (sJ\,  Ici  Mahomet  parle  aux  yeux  pour 
pénétrer  jusqu'à  l'esprit;  c'est  le  ciel  qu'il  montre 
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pour  arriver  à  ce  qui  l'a  créé,  à  Dieu,  en  un  mot. 
Même  remarque  povu^  les  versets  suivants  (sur.  xci, 
V.  6,  7),  L^-A-Jp  U3  Joj^^^;  ^Y^.^***  ^^  (T^^'  6t 
(sur.  xcii,  V.  3)  <pjVijj.^»JJ5  ^;^^i£^  U^. 

D'ailleurs  ces  deux  surates  sont  écrites  en  prose 
rimée ,  et  ie  cadre  d'un  membre  de  phrase  peut  de- 
venir étroit  lorsque  l'auteur  en  écrit  six  de  suite  à 
double  rime  constante,  comme  cela  a  lieu  dans  la 
surate  xci. 

En  définitive,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  possible 
de  traduire,  comme  le  fait  le  savant  piémontais, 
par  cœlam  et  qui  fabricavit  illad,  mais  bien  par  per 
cœlum  et  quod  fabricavit  illad.  Ainsi  des  autres  ver- 
sets cités. 

Je  poursuis.  ■^^■ 

u  Itaque  prima  formulas  illius  vox  Ltf  optimè  ver- 
«titur  a  quo  vel  ex  qao  (Deo).  » 

La  préposition  Ci^♦  est  essentiellement  positive; 
elle  équivaut  à  la  seule  particule  latine  ex  et  à  notre 
particule  française  de.  Celle-ci  peut  comporter  trois 
sens  différents  :  elle  est  partitive,  et  alors  son  équi- 
valent arabe  est  (j.*\  elle  est  relative,  et  alors  elle 
se  rend  par  ç^\  ou  enfin  elle  indique  le  lieù,'ièt 
alors  elle  est  reproduite  par  «y.  Un  Arabe  ne  dira 
jamais  ^^l  dU^  cxx^w,  mais  bien  (j\  viiÂ^  c^x«s«  . 

Donc  le  mot  contracté  \ — jS  se  compose  d'une 
particule  positive,  (j^,  et  d'une  particule  prôncyrtii- 
nale  qui  ne  saurait  r^^présenter  qu'un  objet  inanimé. 
Il  faut  donc  traduire  littéralemeiTt  par  de'ce'qite; 
ex  eo  qaod.  '»    t  ^i   / 

VII.  23 
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Continuons  notre  analyse  comparative.  M.  Arri 
ajoute  : 

u  Quùnique  nullam  involvat  difFicultatem  voxj-*t 
«quae  revocata  ad  vinn  quam  voci^^-M^  tribuimus, 
«significat  emiratum  tenuit  —  jussit — imperavit. 
«  (  lliam  scilicet  exerçait  potestatem  quain  ipse  ti- 
«  tulus  innuit.  )  » 

Le  sens  vulgaire  du  verbe  ^^,-^î  est  ordonner,  et 
non  être  émir.  Je  doute  fort  que  l'on  puisse  citer 
de  nombreux  passages  où  le  mot  j-*i  recevrait  tout 
naturellement  ce  sens  étendu.  D'ailleurs  admettons 
un  moment  que  le  mot^t  ait  la  valeur  |^*Aé#î  ^^iJ, 
que  penserons-nous  d'une  phrase  telle  que  celle- 
ci  (je  cite  une  légende  prise  pour  exemple  par 
M.  Arri  )  :  *>^-î^  ç^  viUll  «Xa^^j^a^^I  *^j-*^  ^,  qui 
devient  alors  l'équivalente  de  celle-ci  :  \jj^\  ij^  ^ 
*Xjyj  çjj  \iM\  *Xxfijjç^i/l  aj.  Le  motjj^'^\,  qui  pré- 
cède le  nom  d'Abdallah  ben-Iezid ,  n'est-ii  pas  suffi- 
sant pour  exprimer  que  ce  personnage  était  émir? 
A  quoi  sert  l'autre?  Si  la  seule  intention  de  celui 
qui  a  fait  frapper  la  pièce  était  de  marquer  qu'il 
tenait  sa  puissance  de  Dieu,  n'était-il  pas  tout  na- 
turel, puisqu'il  s'agissait  de  la  légende  vulgaire,  d'y 
parler  conime  tout  le  monde  et  d'écrire  simplement 

Le  mot  aMI  est  sacré,  l'out  bon  musulman]  ne 
saurait  le  prononcer  assez  souvent;  et  voilà  que  le 
chef  de  la  religion ,  le  vicaire  du  prophète,  le  khalife 
lui-même,  aurait  torturé  sa  langue  .habituelle  pour 
éviter  d'écrire   le  mot   ^\.  Cela  est-il  probable? 
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Donc^;-*l  ne  peut  signifier  que  jiissit  ou  jussus 
est,  suivant  qu'on  voudra  prendre  le  verbe  dans  le 
sens  actif  ou  dans  le  sens  passif. 

Poursuivons. 

«Restât  ut  in  significationem  vocis  Xi  inquira- 
«mus.  Hœc  porro  jure  redditur  cum  eo  (vel  ipso) 
((  aut  per  eum  aut  in  eo  (  Deo  ) ,  quem  disertum  sen- 
te sum  praebet  in  numis  iis  Abbasidicis ,  qui  vocibus 
«Aj^  aM  inscripti  sunt.  Ex  quibus  consequitur  for- 
te mulae  nostrae  voces  U  et  aj  de  Deo,  uti  dictum 
a  est,  exponendas  esse.  » 

Certainement,  dans  l'exemple  cité,  ^u  veut  par- 
faitement dire  par  lui  (Dieu).  Si  nous  lui  donnons 
ici  le  même  sens  (et  notons  que  c'est  le  seul  régu- 
lier, en  admettant  qu'il  s'agisse  de  Dieu,  puisque 
avec  lui  serait  dans  ce  cas  nécessairement  rendu 
par  Ax^)  \  voilà  la  même  valeur  donnée  aux  parti- 
cules (j-«  et  V  dans  la  même  pbrase  ;  car  a  qtio  et 
per  eum  sont  bien  identiques.  La  traduction  de  ^^ 
par  in  eo  n'est  pas  plus  naturelle  que  par  cum  eo. 
Nous  sommes  donc,  en  dernière  analyse,  amenés ' 
à  ne  pouvoir  traduire  mot  à  mot  que  par  :  de  ce 
qu'il  a  ordonné  (ou  été  ordonné)  de  le  faire  ;  car  ici 
encore  il  faut  bien  remarquer  la  manière  dont  le 
verbe  j-*i  se  construit  avec  ses  régimes  directs  et 
indirects:  on  dit  i^w*^  )'«Xj»^ij.^l .  Pas  de  particule 

'  Lorsqu'il  s'agit  d'objets  inanimés,  notre  préposition  avec  se 
rend  bien  par  t-; ;  ainsi  l'on  dira  correctement  jtJilL  c-^JsJ;  mais 
dès  qu'il  s'agit  a  tin  être  animé,  remploi  dé  o  pour  avec  devient 
plu»  que  rare. 

23. 
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adjonctive  au  régime  direct,  qui  est  un  objet  animé; 
mais  toujours  l'aflixe  v  au  régime  indirect,  c'est-à- 
dire  à  la  chose  ordonnée ,  à  l'action  qu'on  ordonne 
d'accomplir.  La  formule  aL-«^«-jj-*1,  relative  à  la 
mosquée  de  Cordoue,  me  servira  d'exemple,  et  je 
n'en  donnerai  pas  d'autre,  parce  qu'il  est  aussi  con- 
cluant que  possible. 

M.  Arri,  rapportant  ensuite  d'une  manière  ra- 
pide les  événements  de  la  révolution  qui  en  i3o 
et  1 3  1  de  l'hégire  mit  les  Abbassides  sur  le  trône 
des  Ommiades,  montre  que  l'émir  Abou-Moslem, 
gouverneur  du  Khoraçan ,  se  trouvait  tellement  sou- 
verain de  fait,  qu'il  n'avait  à  demander  à  personne 
la  permission  de  faire  frapper  la  monnaie  en 
son  nom.  Par  suite  du  raisonnement  relatif  aux 
pièces  des  khalifes  avec  la  formule  i^  j-^\  L-tf,  il 
conclut  que  pour  Abou-Moslem  lui-même  cette 
formule  ne  peut  pas  concerner  l'ordre  de  frapper 
la  monnaie  qui  la  porte,  puisqu'elle  n'apprenait 
rien  à  personne.  Il  ajoute  que  M.  Fraehn,  admettant 
toujours  que  le  verbe  j^S  est  au  passif,  reconnaît 
ici  qu'il  ne  peut  être  question  d'un  ordre  du  kha- 
life, mais  peut-être  bien  de  Dieu;  et  cette  dernière 
concordance  d'opinion  sur  un  fait  isolé  donne  à 
M.  Arri  la  conviction  entière  qu'il  ne  peut  être 
question  de  l'ordre  de  frapper  la  monnaie;  en  consé- 
quence il  traduit  la  légende  de  la  monnaie  d' Abou- 
Moslem  ,  conçue  en  ces  termes  :  a^^Î  U  ^\  ^«u^ 
^-^*f^\  y^>*^  y-^^ ,  ((  In  nomine  Dei  a  quo  imperavit, 
«cum  ipso  Abou-Moslem  émir;  »  tandis  que  d'après 
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l'analyse  grammaticale  il  y  a  réellement  et  il  ne 
peut  y  avoir  que  «  In  nomine  Dei;  ex  eo  quod  jussit 
«  fieri  Abou-Moslem  émir.  » 

Je  m'abstiendrai  de  suivre  plus  longtemps  pas  à 
pas  M.  Arri  dans  la  discussion  par  laquelle  il  s'efforce 
de  soumettre  à  son  système  d'interprétation  les  lé- 
gendes assez  embarrassantes  où  la  formule  x?^l  L^ 
se  trouve  intercalée  entre  le  nom  du  khalife  et  celui 
de  son  fils.  Rejetant  toujours  la  possibilité  de  trouver 
sur  les  monnaies  la  mention  d'un  ordre  de  les  frapper 
émané  du  khalife  lui-même,  ii  ajoute  que  les  mots 
A?  j^î  Ltf  ne  peuvent  en  aucune  façon  concerner  un 
ordre  donné  par  le  fils  du  khaiife,  puisque  quel- 
quefois le  fils  nommé  en  société  avec  le  khalife  est 
encore  dans  la  plus  tendre  enfance.  Ainsi  il  cite 
Mohammed-Amyn ,  fils  d'Errachyd,  qui,  à  peine  âgé 
de  trois  ans,  se  trouve  compris  dans  la  légende  sui- 
vante d'une  pièce  de  l'année  172: 

0 — j  *x — #  A-î  ,-«î  L^  ^Xjui^î  AjuÀil  M  tiy^j  ty^ 

De  l'impossibilité  où  se  trouvait  alors  Moham- 
med-Amyn de  donner  l'ordre  de  battre  monnaie, 
M.  Arri  conclut  que  la  légende  précitée  doit  être 
ponctuée  et  traduite  ainsi  qu'il  suit  :  «  Mohammed 
«est  legatus  Dei;  chalifa  est  Rachid  ab  illo  a  quo 
«imperavit  cum  eo;  Mohammed  est  filius  emiri 
«  credentium  ;  »  tandis  qu'il  est  tout  simple  de  tra- 
duire :  «Mohammed   est  legatus  Dei;  chalifa  est 
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uKachid;  ex  eo  quod  jussit  fieri  Mohammed  filius 
<(  emiri  credentium.  » 

Reste  maintenant  h  se  rendre  compte  de  la  pré- 
sence d'un  ordre  qui  devait  émaner  d'un  enfant 
incapable  de  le  donner.  Le  droit  de  fabriquer  des 
espèces  d'or  et  d'argent  était  réservé  aux  khalifes; 
mais  l'enfant  qu'ils  désignaient  pour  leur  successeur 
y  participait  aussitôt.  Chez  les  Grecs ,  le  fils  de  l'em- 
pereur une  fois  proclamé  Auguste,  avait  droit  d'effigie 
sur  les  monnaies  de  l'état,  quelque  jeune  qu'il  fût. 
Il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  la  seule  inspec- 
tion des  monnaies  d'Héraclius  en  société  avec  soii 
fils  Héraclius  Constantin.  Chez  les  khalifes,  les 
mêmes  droits  devaient  se  manifester  par  des  moyens 
analogues.  Pouvoir  ordonner  la  fabrication  de  la 
monnaie  d'or  et  d'argent,  c'était  avoir  l'autorité  su- 
prême. Qu'y  a-t-il  donc  d'étrange  à  ce  que  ce  pou- 
voir ait  été  constaté  en  toutes  lettres  sur  les  mon- 
naies? Le  khalife  régnant  venait-il  à  désigner  un  de 
ses  fils  pour  son  successeur,  le  droit  d'ordonner 
l'émission  des  espèces  d'or  et  d'argent  lui  était  dé- 
volu, qu'il  pût  ou  non  en  faire  usage,  dans  toute 
l'acception  du  mot.  N'est-il  pas  alors  tout  naturel 
de  voir  cette  prérogative  de  la  souveraineté  cons- 
tatée sur  les  monnaies;  et  les  officiers  monétaires 
n'étaient-ils  pas  certains  de  plaire  à  leur  maître  futur 
en  accolant  à  son  nom  la  formule  indicative  de  la 
toute-puissance  ? 

Donc,  en  résumé,  la  traduction  donnée  par 
M.  Arri  pour  la  légende  précitée  est  moins  simple, 
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moins  naturelle  que  celle  que  presque  tout  le  monde 
avait  adoptée  jusqu'ici;  donc  elle  ne  doit  pas  lui 
être  préférée. 

Quelquefois,  sur  les  monnaies  des  Abbassides» 
la  formule  dont  nous  venons  de  nous  occuper  est 
écourtée  et  réduite  à  *-?  y-^S  ;  d'autres  fois  il  n'en 
reste  plus  que  le  seul  mot  j^î .  Dans  le  premier  cas , 
M.  Arri  admet  que  l'absence  du  mot  ttf  témoigne 
suffisamment  que  le  personnage  qui  a  fait  frapper 
la  pièce  était  un  personnage  secondaire;  qu'on  ne 
pouvait  plus  affirmer  qu'il  tenait  sa  puissance  im- 
médiatement de  Dieu;  en  un  mot,  que  ce  n'était 
plus  un  souverain  par  la  grâce  de  Dieu.  Cependant 
nous  avons  vu  que  a^,  rapporté  à  Dieu,  ne  pouvait 
signifier  crnn  eo,  mais  seulement  per  eum  :  l'absence 
du  mot  \jS  ne  ferait  donc  rien  au  sens ,  et  il  y  aurait 
également  ici  une  indication  précise  d'une  autorité 
émanant  de  Dieu  seul. 

i^f  M.  Arri  donne  enfin  pour  exemple  de  la  formule 
simple ^1  une  pièce  très-remarquable  déjà  publiée 
par  M.  Castiglioni  (pi.  I,  fig.  7),  sur  laquelle  celui- 
ci  lisait  J-oj^L  ^j^  (jjj  ^^Uijûjj^^l  M  -çw.^.  Sur 
l'exemplaire  de  M.  Arri,  il  y  a  très-certainement 
S^^if  ^j^  ^JJ  ^^U^j.x^iii  j-«i,  qu'il  traduit  ainsi 
que  nous  par  «Jussit  el-emir-Hecham  ben-Amrou 
«  in-Moussoul ,  »  avec  cette  différence,  qu'il  attribue 
au  verbe  jussit  le  sens  fuit  émir,  tandis  que  nous 
n'y  voyons  que  jassit.  J'ai  déjà  fait  voir  l'étrangeté 
d'une  phrase  ainsi  conçue  :  «  Fuit  emyr  Emir-He- 
«rham  ben-Amrou  in-Moussoul;  »  aussi  me  borne- 
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rai  je  à  une  seule  observation  que  me  suggère  le 
passage  suivant  :  a  Felicius  enini  ac  saniori  via 
«grammaticae 'consultum  itur,  dit  M.  Arri,  voces 
((^î  et  JwoylL  consociando,  quam  inter  cas  defec- 
<(  tuni  pra3texendo  verhoruni,  ex.  gd.jussit  cudihunc 
lifals  in-MossouL  »  La  langue  arabe  n'admet  pas  fa- 
cilement le  rejet  du  régime  indirect  loin  du  verbe 
auquel  il  est  lié;  et  si  le  sens  proposé  par  M.  Arri 
était  le  véritable,  très-certamement  la  légende  serait 
écrite  ainsi:  ^j^  (^^j  J•tiu^J-A^i/i  J^^o^L  j-/»î .  Donc, 
ici  encore,  le  système  de  M.  Arri  me  paraît  en 
défaut. 

Voilà  pour  trois  mots  une  discussion  bien  longue 
et  bien  fatigante,  Inonsieur;  aussi  je  me  bâte  de  la 
terminer  en  exposant  le  meilleur  de  tous  mes  ar 
guments,  argument  de  bronze,  et  qu'il  sera,  je  crois, 
difficile  d'éluder.  Il  existe  au  cabinet  du  Roi  et  dans 
la  riche  collection  numismatique  de  M.  le  marquis 
de  Lagoy  deux  pièces  qui,  je  l'espère,  trancheront 
définitivement  la  question  relative  à  la  formule  U 

Ces  deux  pièces  sont  semblables,  à  cela  près  que 
sur  celle  du  cabinet  du  Roi  la  légende  du  revers 
est  rétrograde,  par  une  incorrection  de  gravure 
dont  les  exemples  sont  fréquents  sur  les  monnaies 
grecques  et  romaines.  Ces  deux  jolies  pièces  se 
complétant  l'une  par  fautre,  je  n'ai  pu  me  dispenser 
d'en  joindre  les  figures  à  cette  lettre.  Au  droit,  on 
voit  un  buste  de  face,  fortement  barbu,  revêtu  du 
costume  impérial  tel  que  le  portent  Hérarlius  et  les 
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princes  de  sa  famille,  mais  ayant  sur  la  tête  un 
diadème  orné  d'une  gerbe  de  pierreries  au  lieu 
d'une  croix.  A  droite  et  à  gauche ,  on  lit  :  iLJL-4M  ^ 
(:5?JLf ,  in  anno  80.  Au  revers,  paraît  dans  le  champ 
une  figure  analogue  au  O  placé  sur  des  degrés  des 
monnaies  frappées  en  Palestine  par  les  premiers 
khalifes  Ommiades,  monnaies  dont  je  vous  demande 
la  permission  de  vous  entretenir  prochainement. 
Autour  on  lit  :  ^<»KÂ]t  aj^Î  l«Xiù  ^î  xwo  «In  no- 
ce mine  Dei  hoc  jussit  fieri  El-naâmen»» 

Est-il  possible  d'expliquer  ces  mots  formels  î*x.i^ 
à^j^\  avec  le  système  de  M.  Arri?  Leur  explication 
n'est-elle  pas  au  contraire  simple  et  immédiate,  si 
l'on  admet  qu'il  s'agit  de  la  monnaie ,  et  pourrait-on 
admettre  autre  chose? 

Ces  deux  pièces  curieuses  ont  été  frappées  dans 
l'année  80  de  l'hégire,  et  par  conséquent  sous  le 
khalifat  d'Abd-el-malek ;  elles  l'ont  été  par  un  per- 
sonnage nommé  El-naâmen.  Mais  quel  était  ce  per- 
sonnage? Ce  ne  peut  être  ni  un  gouverneur  de 
l'Egypte,  puisquen  80  ce  poste  était  occupé  par 
Abd-el-aziz  ben-Merouan,  frère  du  khalife  Abd-el- 
malek,  ni  un  gouverneur  de  l'Irak,  puisqu'en  80 
El-hedjadj  ben-Iousef  en  remplissait  les  fonctions. 
Malheureusement  les  livres  me  manquent,  et  je  ne 
pourrais  parvenir  à  connaître  la  véritable  position 
de  cet  O-naâmen  en  80.  Je  n'ajouterai  plus  qu'un 
seul  mot,  c'est  qu'El-macyn  mentionne,  vers  l'an- 
née 61  (c'est-à-dire  dix-neuf  ans  seulement  avant 
rémission  de  notre  pièce),  un  certain  El-naâmeu 
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ben-Bassr-ei-medynii ,  gouverneur  de  Koufah ,  que 
le  khalife  Yazid  révoqua  de  ses  fonctions  et  rem- 
plaça par  Abd-allah  ben-Zaïd  pendant  la  guerre 
qu'il  fit  au  prétendant  El-Haçan  ben-Aly,  en  faveur 
duquel  la  population  de  Koufah  s'était  prononcée. 
C'est  à  vous  encore,  monsieur,  qu'il  appartient 
d'éclaircir  ce  point  historique,  et  de  nous  fixer  dé- 
finitivement sur  l'origine  de  ces  jolis  petits  monu 
ments  arabes. 
Veuillez,  etc. 

Fr.  DE  Saulcy, 
Capitaine  d'artillerie. 

P.  S.  Cette  lettre  était  rédigée  lorsque  j'ai  eu  la  vive 
satisfaction  de  rencontrer  à  Paris  M.  l'abbé  Arri,  qu'une 
publication  des  plus  importantes  amène  en  France.  Il  m'a 
donc  élé  permis  de  causer  avec  ce  savant  du  point  philolo- 
gique que  je  viens  de  discuter.  Je  suis  heureux  de  pouvoir 
exprimer  ici  à  M.  Arri  toute  la  reconnaissance  que  je  ressens 
pour  la  bienveillance  avec  laquelle  il  a  constamment  accueilli 
mes  objections ,  en  me  pressant  lui-même  de  faire  paraître 
mon  travail.  Si,  en  définitive,  nous  ne  sommes  pas  demeurés 
d'accord  sur  tous  les  points ,  nous  avons  au  moins  constaté 
la  nécessité  d'examiner  sérieusement  la  question.  Espérons 
qu'elle  attirera  l'attention  des  orientalistes,  et  que  bientôt 
nous  verrons  surgir  d'autres  opinions  qui  amèneront  sans 
doute  à  une  solution  complètement  satisfaisante. 

Metz,  lo  janvier  iSSq. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES, 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  8  mars  iSSg. 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  transmet  au  conseil 
un  manuscrit  berbère  dont  M.  W.  Hodgson,  de  Washing- 
ton ,  fait  hommage  à  la  Société.  Les  remercîments  du  conseil 
seront  transmis  à  M.  Hodgson  et  au  ministre  des  affaires 
étrangères. 

MM.  Dulac  et  J.  Pharaon  écrivent  au  conseil  pour  lui  faire 
hommage  des  deux  premières  livraisons  de  leurs  Etudes  sur 
les  législations  anciennes  et  modernes.  Les  remercîments  de 
la  Société  seront  adressés  aux  auteurs. 

M.  Scipion  Marin ,  sur  le  point  de  partir  pour  l'A-byssinie 
avec  l'expédition  que  doit  y  envoyer  le  pacha  d'Egypte ,  écrit 
au  conseil  pour  lui  offrir  de  faire  telles  recherches  que  la 
Société  jugera  convenable  de  lui  indiquer. 

M.  E.  Marcella  écrit  au  conseil  pour  lui  demander  que  sa 
méthode  systématique  d'enseignement  appliquée  au  grec 
ancien  et  moderne  soit  l'objet  d'un  examen  fait  dans  le  sein 
du  conseil.  La  méthode  de  M.  Marcella  et  le  mémoire 
manuscrit  qui  l'accompagne  sont  renvoyés  à  l'examen  de 
M.  Stahl. 
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OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIETE. 
Séance  du  8  mars  1839. 

Par  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères.  Un  manuscrit 
berbère  que  lui  a  adressé  M.  W.  Hodgson,  de  Washington. 

Par  l'auteur.  Hammer's  Gemàldesaal,  vierter  Band.  ln-8'. 

Par  MM.  les  conservateurs  de  la  Bibliothèque  royale.  Pre- 
mière lettre  des  conservateurs  de  la  Bibliothèque  royale  à  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique. 

Par  l'auleur.  Mémoire  sur  l'organisation  intérieure  des  écoles 
chinoises,  par  M.  Bazin  aîné. 

Par  l'auteur.  Notice  sur  un  monument  arabe  conservé  à  Pise, 
par  M.  J.  J.  Marcel. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 

Journal  de  l'Institut  historique;  62*  livraison.  Novembre. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie;  2'  série,  tome  IX, 
n'  61.  Janvier. 


LETTRE  DE  M.  D'ABBADIE  A  M.  GARCIN  DE  TASSY. 

Monsieur, 

Vous  fûtes  si  obligeant  pour  moi  en  me  prêtant  des  livres 
lorsque  j'écrivais  mon  essai  sur  la  langue  euskarienne,  que 
je  me  permettrai  de  vous  choisir  pour  mon  correspondant, 
aujourd'hui  surtout  que  j'ai  quelques  nouvelles  qui  pourront 
intéresser  la  Société  asiatique. 

Je  ne  vous  rendrai  pas  compte  de  mes  travaux  sur  les 
langues  de  l'Afrique  orientale,  parce  que  j'en  ai  déjà  parlé 
à  M.  Jomard  dans  une  lettre  destinée  à  être  communiquée 
à  la  Société  de  Géographie.  Je  crois  avoir  démontré  que  le 
groupe  de  langues  Amharnà,  ïlmormà ,  Somâliad,  Chahay , 
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Tàltàl,  etc.  dérive  immédiatement  de  la  famille  sémitique, 
sans  en  avoir  cependant  tous  les  caractères.  La  langue  Hhà- 
bàbi  jusqu'ici  inconnue,  doit  être  placée  à  côté  de  celle 
du  Tôgray  (  i  lu*^  ) ,  qui  est  elle-même  un  dialecte  de 
l'ancienne  langue  d'Ethiopie,  dont  l'affinité  avec  la  langue 
liimyarique  vient  d'être  démontrée  par  le  voyage  du  lieute- 
nant Wellstead.  Vous  savez  que  l'éthiopien  a  trois  /i  dont 
les  orientalistes  ont  été  assez  embarrassés;  car  si  le  }ioi  \0) 
est  le  d  arabe,  et  si  le  }mvLt  \n\)  paraît  se  rapporter  au  ^, 
on  ne  sait  que  faire  du  ]\arm  (  i);  d'autant  plus  que  les 
Abyssins  prononcent  ces  trois  lettres  de  la  même  manière. 
Je  suis  fort  tenté  de  croire  que  ce  dernier  caractère  fut  ap- 
proprié à  un  fe  svii  generis,  encore  familier  aux  habitants  du 
Tôgray ,  et  que  je  vous  ferai  entendre  à  mon  arrivée  à  Paris. 
Le  dâbtàra  qui  traduisait  les  évangiles  dans  la  langue  du 
Tôgray ,  sous  les  yeux  des  missionnaires  anglais ,  a  inventé 
pour  cet  h  la  nouvelle  lettre  fh .  De  même ,  ne  sachant  ce 
que  veut  dire  Vaîn  ét(||^pien  (O),  il  a  inventé  le  caractère 
7i  comme  modification  de  Valph  éthiopien.  Les  Abyssins 
usent  fort  largement  de  cette  facilité  d'inventer  des  lettres 
nouvelles.  Dans  le  pays  de  Chàwà,  où  l'on  écrit  la  langue 
Ilmormâ ,  ou  langue  des  G  allas,  on  a  inventé  une  nouvelle 
lettre  dérivée  du  r  (  u)  éthiopien,  pour  une  consonne  par- 
ticulière qui  tient  le  milieu  entre  le  <:/  et  le  r,  et  ressemble  au 
d  cérébral  de  la  langue  du  Guzerati. 

Vous  n'apprendrez  pas  sans  intérêt  que  la  grammaire 
Amharna  (ou  Amharique)  du  R.  M.  Blumhardt  sera  bientôt 
publiée  en  Angleterre,  avec  un  vocabulaire  d'environ  six 
mille  mots.  Cet  ouvrage  ravivera,  je  l'espère,  les  études 
éthiopiennes  un  peu  négligées  depuis  Ludolf.  Maintenant 
que  nos  relations  avec  l'Orient  sont  devenues  beaucoup  plus 
actives ,  il  nous  conviendrait  je  crois  de  faiçe  pour  l'Abyssinie 
ce  que  nous  avons  fait  pour  d'autres  langues  orientales ,  c'est- 
à-dire  d'y  envoyer  un  jeune  savant,  avec  mission  spéciale  d'y 
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copier  et  traduire  des  manuscrits,  en  s'aidant  du  secourï» 
des  savants  du  pays.  Si  l'un  de  vos  confrères  voulait  se  con 
sacrer  à  celte  utile  mission ,  je  m'offrirais  à  le  conduire  avec 
moi  dans  le  nouveau  voyage  que  je  compte  entreprendre  en 
Ethiopie.  Cette  fois  je  voyagerais  en  connaissance  de  cause , 
de  manière  à  dépenser  beaucoup  moins  que  par  le  passé. 
Si  aucun  de  vo  amis  ne  se  trouvait  libre  de  profiler  de  ma 
proposition,  je  vous  prierais  d'en  faire  part  aux  savants 
d'Angleterre  et  d'Allemagne,  par  le  Journal  asiatique  ou  toute 
autre  voie. 

Enfm  j'ai  à  vous  communiquer  une  nouvelle  qui  peut 
être  de  la  plus  haute  importance  pour  la  littérature  arabe. 
Un  habitant  de  l'intérieur  de  l'Yémen  a  formé  une  biblio- 
thèque arabe  de  six  cents  manuscrits  sur  l'histoire  de  l'Arabie 
méridionale.  Le  possesseur  de  cette  belle  collection  est  au- 
jourd'hui dénué  de  toutes  ressources  et  cherche  à  la  vendre. 
Si  MM.  les  conservateurs  de  la  Bibliothèque  royale  voulaient 
profiter  de  celte  occasion,  qui  me  semble  unique,  je  leur 
donnerais,  dès  mon  arrivée  à  Paris  J|bus  les  détails  que  j'ai 
appris  à  ce  sujet.  > 

Au  sortir  de  ma  quarantaine,  je  compte  me  rendre  a 
Rome ,  où  je  recevrais  de  vos  nouvelles  avec  plaisir.  Je  pense 
y  passer  plus  d'un  mois  avant  de  retourner  en  France.  Je 
vous  donnerai  alors  quelques  termes  de  marine  usités  par 
les  Arabes,  après  avoir  vérifié  si,  comme  je  le  crois,  ils  ne 
se  trouvent  pas  dans  les  lexiques. 

Recevez,  Monsieur,  etc. 

A.  Th.  d'Abbadie. 

Quarantaine  de  Malte f  24  janvier  iSSg. 
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LETTRE  DE  M.  D'ABBADIE   À   M.  JOMARD. 

Malte,  16  janvier  1889. 
Monsieur, 

De  retour  de  mon  voyage  en  Abyssinie,  et  n'ayant  pas 
encore  eu  le  loisir  nécessaire  pour  coordonner  mes  nom- 
breuses observations,  je  m'empresse  de  vous  en  envoyer  un 
sommaire. 

Moussatowou  (p.yauo)  fut  le  premier  théâtre  de  mes  études  ; 
on  y  parle  une  langue  sémitique  distincte  de  l'arabe  et  du 
dialecte  du  Tigray;  j'en  ai  formé  un  vocabulaire.  D'après 
mes  notes  sur  les  mœurs  et  coutumes  des  Hhabâb ,  qui  de- 
meurent aux  environs ,  je  crois  pouvoir  prouver  leur  origine 
arabe.  Quelques  phénomènes  météorologiques  observés  par 
moi  à  Massawwa'  paraissent  se  lier  d'une  manière  curieuse , 
d'après  la  théorie  géologique  de  M.  Elie  de  Beaumont,  à  la 
configuration  du  continent  voisin. 

Après  un  séjour  de  deux  mois  dans  cette  île  commerçante, 
j'ai  abordé  le  continent  africain  par  la. route  ordinaire  qui 
conduit  de  Hharckickou  à  H'alay.  Le  pays  intermédiaire  est 
habité  par  les  Chohou,  dont  une  seule  tribu,  celle  des  Ha- 
saorta,  était  connue  des  Européens.  J'ai  recueilli  quelques 
traditions  curieuses  sur  l'origine  de  ces  tribus  errantes,  et, 
d'après  un  vocabulaire  raisonné  de  leur  langue,  j'ai  pu  éta- 
bhr  son  affinité  lointaine  avec  la  souche  sémitique.  Après  un 
long  séjour  dans  le  Tigray,  où  je  commençai  l'étude  de  la 
laugue  amharna,  je  me  rendis  à  Gôndâr  peu  de  temps  avant 
1^  saison  des  pluies.  Là,  par  le  secours  de  cette  dernière 
langue,  je  commençai  l'étude  de  la  bouche  ilmorma  {afân  il- 
m'ôrma),  ou  dialecte  commun  aux  nombreuses  peupladw» 
gallas  qui  habitenti'Afrique  centrale.  Mon  frère,  qui  m'avait 
accompagné  jusque-là,  sans  s'effrayer  de  la  diminution  de 
nos  ressources  pécuniaires,  voulut  rester  à  Gôndàr.  Apre* 


368  JOURNAL  ASIATIQUE. 

la  saison  des  pluies ,  il  a  dû  partir  pour  le  Damot  et ,  de  là , 
pour  le  pays  des  Gallas,  afin  de  vérifier  l'exactitude  des 
curieux  renseignements  que  nous  avions  obtenus  sur  les 
sources  du  Nil  blanc.  Mon  fi-ère  m'avait  aidé  dans  toutes  mes 
recherches;  et  comme  il  s'était  habitué  aux  observations 
astronomiques,  je  lui  ai  laissé  la  plupart  de  mes  instru- 
ments. 

De Gôndàr,  j'allai  visiter  les  montagnes  du  Sômen,  dont 
la  hauteur  avait  donné  lieu  à  de  vives  discussions  entre  les 
partisans  de  Bruce  et  ceux  de  Sait.  Le  mont  Bwahit  doit  avoir 
au  moins  4ooo  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le 
8  juillet,  ce  mont  était  couvert  de  grêle  qui  ne  fondait  pas 
sous  un  vent  piquant  du  nord  dont  la  température,  à  huit 
heures  du  matin ,  était  de  6,6  centigrades.  D'après  les  gens 
du  pays,  les  monts  Fazan  et  Haï  sont  encore  plus  élevés  que 
le  mont  Bwahit.  Ma  mesure  hypsométrique  fut  faite  au  moyen 
d'un  thermomètre  fort  délicat,  et  l'eau  employée  était  de  la 
grêle  fondue. 

J'ai  fait  des  mesures  semblables  à  Gôndàr,  H'alaï  et  sur 
plusieurs  autres  points  de  l'Abyssinie.  Je  regrette  d'avoir  été 
obligé  d'employer  l'eau  bouillante  pour  ces  observations  ; 
mais  mon  baromètre  fut  cassé  dès  le  début  du  voyage  :  je 
crois  qu'il  est  très-difficile  de  transporter  ce  dernier  instru- 
ment en  Abyssinie. 

Ayant  suivi  une  route  nouvelle  d'Adwa  à  Moussawwou',  je 
me  rendis  de  ce  dernier  lieu  à  Mokha ,  où  j'étudiai  la  langue 
des  Somâlis.  Dans  ce  vocabulaire,  un  quart  des  mots  est 
identique  avec  Vilmorma,  ce  qui  prouve  la  connexion  des 
deux  dialectes.  La  tradition  somâli  me  confirma  celle  des 
Gallas  que  j'avais  recueillie  à  Gôndàr,  et  d'après  laquelle 
tous  ces  peuples  seraient  issus  du  sud  de  l'Arabie. 

J'emmène  en  France  un  Galla  et  un  Abyssin  qui  con- 
versent avec  moi  chacun  dans  sa  langue.  Leur  présence  ser- 
vira en  outie  à  confirmer  mes  remarque* »ur  l'ethnographie 
de  l'Afrique  orientale,  déduites  de»  formes  physiques  de  ses 
habitants. 
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Vous  apprendrez  sans  doute  avec  plaisir  que  M.  Dufey, 
l'un  des  deux  Français  qui  voyageaient  en  Abyssinie  avant 
nous,  est  sorti  du  Choa  par  une  roule  nouvelle,  celle  de 
Tadjoura.  Il  doit  arriver  en  Egypte  sous  peu 

Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  de  l'expédition  en- 
voyée par  le  pacha  d'Egypte  à  la  découverte  des  sources  du 
Nil  blanc ,  etc. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

A.  Th.  d'Abbadie. 
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Ljjjt}\  JU^i  Ababum  Pboverbia  vocalihm  imtraxit,  lattiie 
vertit,  commentario  illuslravit  et  sumptibus  suis  edidit  G.  W. 
Freytag.  t.  I.  Inest  a  Meidanio  coUeclorum  proverbiorum 
pars  prior.  Bonnœ  ad  Rhènum,  iSSS-Sg,  in-8°,  pp.  766. 

S'il  est  vrai  que  le  génie  d'un  peuple  se  retrouve  dans  ses 
expressions  proverbiales ,  il  est  essentiel  de  bien  connaître 
la  signification  et  la  portée  de  celles  que  nous  ont  laissées 
les  anciens  Arabes ,  avant  d'entreprendre  de  se  faire  un  juge- 
ment sur  le  caractère  de  cette  intelligente  nation.  Mais  le 
recueil  de  proverbes  par  ordre  alphabétique  formé  vers  la  fm 
du  v*  siècle  de  l'hégire  par  Aboul-Fadl  Ahmed  Meïdani,  a 
encore  un  plus  grand  titre  à  notre  attention,  puisque  ce 
livre  nous  a  conservé  les  plus  anciens  débris  d'une  langue 
sœur  de  l'hébreu ,  et  que  le  commentaire  du  compilateur  offre 
une  foule  d'anecdotes,  de  traits  de  mœurs  et  d'histoire  qui 
mettent  le  lecteur  à  même  de  se  former  une  plus  juste  idée 
du  caractère  des  descendants  d'Ismaël  que  ne  le  ferait  peut- 
être  wn  ouvrage  traitant  spécialement  ce  sujet. 
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Il  sei  ail  ÏLiutiie  âe  citer  ici  les  savants  qui  se  sont  occupés 
(Je  ce  recueil,  et  qui  ont  entrepris  (et  malheuieusement  jus- 
qu'à présent  sans  résultat)  de  donner  à  l'F.urope  une  édi- 
tion du  texte  ou  une  traductioo  de  cet  ouvrage.  U  suffira  de 
rappeler  seulement  les  doctes  travaux  de  Pococke,  de  Schul- 
tens  et  de  M.  Quatremère.  Parnai  les  difficultés  qui  s'opposent 
à  une  Icllo  publication ,  il  faut  mettre  en  première  ligne  la 
grande  étendue  du  commentaire  de  Meïdani,  lequel  ren- 
ferme aussi  des  discussions  grammaticales,  souvent  oiseuses, 
des  citations  d'anciens  poètes,  en  général  peu  faciles  à  en- 
tendre, et  des  locutions  (|ui,  elles-mêmes,  auraient  souvent 
besoin  d'un  commentaire.  L'impression  d'un  ouvrage  aussi 
considérable  entraînerait  nécessairement  de  grands  frais. 
M.  Freytag  a  donc  cherché  un  moyen  qui  le  dispensât  de 
donner  le  texte  du  commentaire  arabe,  tout  en  conservant 
ce  qui  s'y  trouve  d'important  et  d'utile.  Pour  atteindre  ce 
but,  il  a  adopté  un  plan  qu'il  est  important  de  faire  con- 
naître; le  savant  éditeur  dit  dans  son  prospectus  qu'il  ^e 
propose:  i°  de  «donner  le  recueil  de  Meïdani  avec  les 
«  voyelles  et  une  traduction  fidèle  autant  que  possible  et 
t  pourtant  intelligible  même  pour  ceux  qui  ne  connaissent 
«  pas  l'arabe  ;  2°  donner,  le  plus  brièvement  possible,  ce  que 
«  le  commentaire  de  Meïdani  contient  déplus  intéressant  en 
«notes  grammaticales,  critiques,  historiques  el  poétique*^ 
«  tout  ce  qui  peut  .servir  à  l'intelligence  des  proverbes ,  out 
«avoir  quelque  mérite  particulier;  de  plus,  extraire  des 
«œuvres  de  Scharef-aldin ,  Zamakchari  et  autres  écrivains, 
«et  ajouter  de  mon  propre  fpnds  tout  ce  qui  peut  être  de 
«  quelque  importance  pour  l'intelligence  des  proverbes. 

«  Les  vers  des  poètes  qui  seront  cités  dans  le  cours  de 
«l'ouvrage  ont  besoin  d'étre.munis  de  voyelles  et  suivis  d'une 
«  explication  niétrique ,  et ,  ap^v^nt  d'upe  explication  nécesr 
«  saire  à  leur  intelligence  ;  j'ai  $;uiv4| générdement  eOf^^^ 
«  plan  adopté  par  SchuUens.       t    )    -,   .  j  •    ji  '■■"\^^tr> 

«  3°  Quoique  la  collection  de  Meïdani  soit  très-riche,  puis- 
«  qu'elle  contient  au  delà  de  six  niill'^  proverbes,  il  ma,Dq4ip, 
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«  pourtant  à  ce  recueil  un  certain  nombre  de  proverbes ,  tant 
«anciens  que  modernes  (nombre  qui  iVailleurs  n'est  pas  pe- 
t  tit ,  comme  on  peut  déjà  le  voir  par  le  recueil  des  proverbes 
«égyptiens  de  Bnrkhardt,  Londres,  i83o);  j'ai  résolu  de 
«joindre  à  la  collection  de  Meïdani  tous  les  proverbes  anciens 
«  et  modernes  que  j'ai  pu  recueillir.  Les  ressources  en  ma- 
«nuscrits  que  je  dois  à  l'obligeance  de  mes  amis,  tant  Alle- 
«mands  qu'étrangers,  m'ont  mis  en  état  de  le  faire.  J'ai  (!onc 
«  Heu  d^espérer  que  cette  collection  pourra  être  nommée  coiti- 
«  plète  autant  que  possible. 

«4°  Pour  faciliter  l'usage  de  ce  livre,  j'ai  jugé  à  propos 
«de  le  terminer  par  deux  index  :  l'un  arabe,  l'autre  latio. 

«5°  Enfin,  j'ai  ajouté  au  tout  un  traité  sur  les  proverbes 
«arabes,  et  sur  les  écrivains  qui  les  ont  recueillis  et  com- 
«  mentes.  » 

En  suivant  le  plan  qii'iî  vient  d'indiquer,  M.  Freytag  a 
réussi  à  faire  connaître,  dans  ce  premier  volume,  une  por- 
tion considérable  du  travail  de  Meïdani.  Nous  possédons  ac- 
tuellement quatorze  lettres  des  vingt-huit  dont  se  compose 
ce  dictionnaire  des  proverbes.  En  examinant  ce  nouvel  ou- 
vrage du  savant  professeur  de  Bonn,  on  ne  saurait  s'em- 
pêcher de  le  regarder  comme  indispensable  pour  toute 
personne  qui  cultive  la  littérature  arabe  ;  le  philosophe  le 
parcourra  avec  intérêt,  l'étudiant  avec  profit.  Ce  livre  ob- 
tiendra, n'en  doutons  pas',  un  àcbueil  favorable,  digne  tout 

k  M  fois  dé*  àbtt  ati  tëdt'  et  de  son  éditent-. 

'  ■  .'1    -:\'--\  !'.!ii  !()]  rni-.  ,  •         '  .    ,       ... 

I  .  M.  G.  DE  s. 

i  -î'^i  .x^j'îfifmiiio/  «fr^j-tviK)  «50 


•      "  'HlOiii'lé'l 

Tabéristanensis  AtJnales'  ex  cod.  ms.  Berolinensi  arahke 
èdidit  et  in  latinum  transtalit  J.  G.  L.  Rosegarten.  —  Gry- 
phisvaldiîf,  i8^^-«,  f.  I,  pp.  2g6;  t.  Il,  j>^.  3o8 

•flit  des  twit*  les  plus  caractéristiqtties  que  présentent  les 
atteiet^S  monurtienis  de  la  littérature  arabe  consiste  en  •  une 

24. 
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cerlaine  formule  qu'ils  poiienl  lous  en  tête,  et  qu'on  nomme 
isnad  iU-4».î  (appui)  :  c'est  l'exposition  de  la  voie  par  laquelle 
chaque  morceau  de  poésie  et  chaque  récit  ont  été  transmis 
sous  la  forme  de  traditions  orales  à  celui  qui  les  rapporte  en 
dernier  lieu.  Aux.  premiers  temps  du  khalifat,  le  littérateur 
ou  l'historien  faisait  précéder  tout  passage  qu'il  citait  d'une 
introduction  ainsi  conçue  :  fai  appris  ce  qui  suit  d'un  tel,  qui 
l'avait  entendu  dire  à  un  tel,  lequel  le  tenait  d'un  tel,  etc.  ; 
ainsi  le  rawi  qui  rapportait  des  vers  anciens  ou  des  anec- 
dotes historiques,  le  critique  qui  expliquait  les  principes  de 
la  rhét^orique  et  de  la  grammaire,  et  le  docteur  qui  ensei- 
gnait les  dits  et  faits  de  Mohammed,  avaient  toujours  soin 
d  indiquer  les  personnes  par  la  bouche  desquelles  ces  mor- 
ceaux avaient  passé  pour  arriver  jusqu'à  eux.  Plus  tard  on 
s'avisa  de  mettre  [)ar  écrit  ce  qu'on  avait  appris  par  cœur; 
mais  ou  préféra  cependant  toujours  l'enseignement  de  vive 
voix  à  celui  que  des  livres  seuls  pouvaient  offrir  :  il  y  avait 
même  des  auteurs  qui  récitaient  de  mémoire  leurs  propres 
ouvrages,  sans  se  soucier  de  leur  donner  un  mode  de  pu- 
blication mieux  adapté  à  leur  conservation.  Ainsi,  leMowatta 
ou  recueil  des  traditions  servant  de  base  aux  doctrines  de 
Malik  (  auteur  d'un  des  quatre  rites  orthodoxes  ) ,  ne  parait 
pas  avoir  été  mis  par  écrit  par  lui-même. 

On  pourra  donc  poser  en  principe  que  tous  les  plus  an- 
ciens ouvrages  de  la  littérature  arabe,  en  y  comptant  même 
le  Koran,  ont  été  conservés  plus  ou  moins  longtemps  sans 
le  secours  de  l'écriture.  Ainsi  la  Sonna,  qui  forma  plus  tard 
des  ouvrages  volumineux,  les  anciens  poèmes,  tels  que  les 
Moallaka  et  le  Diwan  de  la  tribu  de  Hodaïl,  tout,  jusqu'à 
l'histoire ,  a  eu  pendant  quelque  temps  une  existence  bien 
précaire,  fl  a  donc  fallu  l'emploi  de  Visnad  comme  garantie 
de  l'authenticité  des  renseignements  transmis  de  vive  voix, 
et  comme  moyen  de  juger  de  l'exactitude  de  ces  rensei- 
gnements ;  car  si  le  nom  d'une  personne  dont  la  véracité 
était  suspecte  se  trouvait  dans  la  chaîne  des  autorités  sur 
lesquelles  une  tradition  reposait,  cela  suffisait  pour  infirmer 
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cette  tradition.  Ce  fut  ainsi  que  Bokhari  et  autres,  en  dis- 
cutant avec  soin  la  crédibilité  des  témoignages  fournis  par 
les  différents  rawi,  parvinrent  à  former  des  recueils  d'une 
autorité  irrécusable  pour  les  musulmans  orthodoxes ,  et  dont 
une  grande  partie  pourra  soutenir  l'examen  d'une  critique 
européenne. 

Le  même  mode  de  transmission  employé  pour  des  faits 
purement  historiques  avait  ses  inconvénients  et  ses  avan- 
tages ;  rien  de  plus  fastidieux  pour  un  lecteur  que  de  ren- 
contrer à  chaque  pas  une  longue  série  de  noms  propres ,  ne 
servant  souvent  qu'à  amener  un  fait  peu  important  ou  un 
second  récit  du  même  événement  :  mais  aussi ,  chose  bien 
importante,  on  pouvait  juger  de  l'exactitude  des  renseigne- 
ments par  le  caractère  des  personnes  qui  les  avaient  fournis, 
et  l'on  possédait  aussi  le  récit  avec  les  paroles  mêmes  de 
l'auteur,  qui  avait  été,  en  général,  contemporain  ou  témoin 
des  faits  qu'il  raconte. 

Ce  fut  dans  le  iii*  siècle  de  l'hégire  qu'une  grande  partie 
des  traditions  qui  circulèrent  chez  les  musulmans  fut  re- 
cueillie et  mise  par  écrit  ;  le  Sahih  de  Bokhari  et  les  Annales 
de  Taberi  furent  composée  vers  la  même  époque.  L'auteur 
de  ce  dernier  ouvrage,  Abou-Djafer  Mohammed  bin-Djerîr^ 
Taberi,  naquit  à  Amol,  en  Thaberistan,  l'an  2^4  (A.  C. 
838-9),  et  mourut  à  Baghdad  en  3io  (A.  C.  922).  Doué 
des  connaissances  les  plus  profondes  et  les  plus  variées ,  il 
eut  assez  de  confiance  dans  ses  propres  talents  pour  ne  pas 
accepter  aveuglément  les  doctrines  d'aucune  des  sectes  or- 
thodoxes de  son  temps  ;  il  jugea  donc  par  lui-même  toutes 

*  Ibn-IChallekan,  dans  sa  notice  sur  Moafa  bin  Zekeriyya  Nehre- 
wani  DjerJri  ^^j^jjS,  (^^j.^\  ^\>jS^  (j^  d^5 ,  fixe  l'ortho- 
graphe de  ce  dernier  nom  ainsi,  fi^\jj\  j^^%  rayJl  .^sjb  ^wj  w^i, 

et  il  ajoute  que  ce  personnage  reçut  ce  surnom  parce  qu'il  était 
partisan  des  doctrines  particulières  de  Mohammed  bin-Djerir  Ta- 
beri. Ce  Moafa  portait  aussi  le  sobriquet  dlbn  Tcmra,  lequel  mot 
s'écrit  de  ces  deux  nianicrçs,  K'jA?  «u  iii\\yls- 
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ïes  questions  relatives  aux  rites  et  à  la  jurisprudence,  et  iï 
lut  compté,  par  conséquent,  au  nombre  des  docteurs  aux- 
quels on  dorme  le  titre  de  Modjtehid. 

Il  composa  un  commentaire  très-étendu  et  fort  estimé  .sur 
le  Koran  ;  mais  l'ouvrage  qui  a  contribué  le  plus  à  sa  répii- 
talion,  c'est  son  Tarîkh  el-Molouk  (Annales  des  rois),  lequel 
paraît  avoir  formé  au  moins  douze  gros  volumes,  commen- 
çant à  la  création  du  monde  et  iinissant  à  l'an  3o2  de  l'hé- 
gire (914  de  l'ère  chrétienne).  De  cette  va^te  compilation, 
la  partie  qu'on  doit  regarder  comme  la  plus  importante  est 
celle  qui  traite  de  l'histoire  du  klialifat.  En  effet,  ce  livre 
devient  alors  un  recueil  de  relations,  fournies  le  plus  sou- 
vent par  les  témoins  des  événements  qui  s'y  iirouvçint  cop^i- 
gnés;  il  nous  offre  une  collection  de  dépositions  authentiques 
arrangées  par  ordre  chronologique  :  ce  n'est  pas  une  histoire 
telle  que  nous  l'entendons,  mais  il  renferme  les  matériaux 
les  plus  abondants  et  les  plus  précieux  qu'on  puisse  désirer 
pour  en  faire  une'.  C'est  à  celte  source  que  les  écrivains  plus 
récents  vinrent  tous  puiser,  et  c'est  là  seulement  que  nous 
pourrons  espérer  de  trouver  les  détails  qui  nous  manquent 
encore  $ur  la  dynastie  des  Omeiyades.  Les  langues  persane 
et  turque  possèdent  des  traductions  de  cet  ouvrage  ^  ;  tr£^- 
ductions  abrégées,  il  est  vrai,  car  Yisnad  y  est  supprimé  par- 
tout, et  les  différents  renseignements  sur  un  même  sujet  y 
sont  réunis  ou  resserrés  dans  un  seul  récit.  Les  traducteurs 
en  ont  donc  été  en  même  temps  les  rédacteurs  ;  ils  ont  dopné 
à  l'ouvrage  de  Taberi  une  nouvelle  forme  ;  mais  on  pourrait 

'  On  voit  que  le  compilateur  n'a  pu  s'occuper  de  f  histoire  litté- 
raire de  sa  nation ,  et  qu'il  a  omis  les  notices  obiluaires  des  écrivains 
et  des  hommes  distingués.  Ibn  el-Athîr,  en  adoptant  un  autre  mode 
de  rédaction  pour  son  Kamil.  ou  corps  com/)/<'t  d'histoire,  a  évité  un 
défaut  qu'on  a  reproché  à  Taberi.  Voyez  le  Dictionnaire  bibliogra- 
phique de  Hadjj-Khalifa ,  à  l'article  4iujil,^..i/î  JU>-j  1^. 

*  La  rédaction  persane  a  été  traduite  en  français  avec  une  grande 
exactitude  par  M.  Dubeux.  On  sait  que  la  preii^ière  partie  de  c^ 
tra\ail  important  vient  d'être  publiée. 
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peut-être  douter  de  la  perfection  d'un  tel  travail,  qui  néces- 
site non-seulement  des  connaissances  étendues,  mais  un  es- 
prit de  critique,  «t  ce  jugement,  ou  bon  sens,  qui  n'a  pas 
été,  malheureusement,  la  qualité  distinctive  de  beaucoup 
d'écrivains  musulmans,  sans  parler  de  ceux  d'autres  nations. 
Ces  nouvelles  éditions,  d'une  desquelles  il  fut  fait  plus  tard 
une  nouvelle  version  en  arabe,  et  le  grand  nombre  d'epitomes 
d'histoire  universelle  composés  postérieurement,  firent  du 
tort  à  l'ouvrage  original  ;  car  la  conséquence  inévitable  des 
epitomes  est  de  nuire  aux  anciens  docuûienls  et  d'en  préci- 
piter la  perte.  C'est  ainsi  qu'on  cessa  de  tirer  des  copies  de 
ces  annales,  dont  les  exemplaires  se  dépareillèrent  à  un  tel 
point  qu'il  ne  s'en  trouve  plus  aujourd'hui  de  complets  dans 
aucune  bibliothèque  connue.  On  rencontre  a  Oxford,  à  Paris 
et  à  Berlin  quelques  volumes  isolés  de  cette  chronique ,  mais 
le  recueil  entier  ne  se  trouve  nulle  part.  La  Bibliothèque 
royale  de  cette  dernière  ville  possède  trois  parties  de  cet  ou- 
vrage :  1°  la  cinquième  qui  commence  à  l'accession  d'Abou 
Bekr  au  khalifat,  et  se  termine  à  la  bataille  de  Kadesiyia, 
l'an  1 5  de  l'hégire ,  et  renfermant  ainsi  l'espace  de  quatre  an- 
nées; 2°  la  dixième  partie,  qui  offre  l'histoire  des  Omeiyades, 
depuis  l'an  71  jusqu'à  l'an  99;  3°  la  douzième,  qui  traite 
des  premiers  khalifes  Abbasides,  et  donne  le  récii  de  ce  qui 
se  passa  depuis  l'an  i3i  jusqu'à  169.  Les  deux  volumes 
maintenant  publiés  par  M.  Kosegarten  renferment  une  por- 
tion considérable  du  texte  de  la  cinquième  partie  ;  un  troi- 
sième volume  terminera  le  travail ,  et  fera  vivement  désirer 
la  publication  de  la  dixième  et  de  la  douzième  partie,  à 
défaut  de  l'ouvrage  entier. 

Le  morceau  suivant,  extrait  de  la  portion  déjà  publiée, 
pourra  servir  à  faire  connaître  la  manière  adoptée  par  Ta- 
fterr,  et  aidera  à  juger  de  l'intérêt  et  de  l'importance  de  l'oti- 
vrage.  Mais,  pour  comprendre  ce  dont  il  s'agit,  le  lecteur 
doit  savoir  que  le  khalife  Omar  avait  écrit  à  son  général  Saad 
bin  Abi-Wekkas  en  lui  ordonnant  de  choisir  parmi  ses  Arabes 
un  certain  nombre  d'hommes  distingiiés  par  leur  naissance, 
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leur  (aient  et  leur  tiguie,  afin  de  les  envoyer  auprès  de 
Yezdeguerd,  roi  de  Perse,  afin  de  l'inviter  à  Tislamisme. 
V  oici  maintenant  le  récit  que  Taberi  donne  de  cette  entre- 
vue : 

•  Sorri  '  m'a  écrit  les  renseignements  suivants,  qu'il  tenait 
«  de  Schoaib ,  qai  les  avait  reçus  de  Seif,  lequel  les  avait  appris 
«  d'Anir,  auquel  ils  avaient  été  communiqués  par  Schabi  : 

«Le  roi  dit  alors  (à  son  interprète)  de  leur  faire  ces  de- 
t  mandes  :  Qui  vous  a  amenés  ici  ?  quel  motif  vous  a  poussés 
«  à  nous  faire  la  guerre  et  à  vous  acharner  contre  notre  pays? 
«  Est-ce  parce  que  nous  vous  avons  laissés  reprendre  des  forces 
«  pendant  que  nous  étions  occupés  ailleurs,  que  vous  vous 
«  êtes  enhardis  à  nous  attaquer  ?  Alors  Noman  bin  Mokarrin 
«  (un  des  ambassadeurs)  s'adressa  à  sses  compagnons  et  leur 
«dit:  Si  vous  voulez,  je  répondrai  pour  vous;  mais  si  un 
«  wttre  veut  prendre  la  parole,  je  la  lui  cède  volontiers.  — 
■  Mais  parle  toi-même,  répliquèrent  ses  compagnons.  Puis, 
«s'adressanl  au  roi,  ils  lui  dirent  :  La  parole  de  cet  homme 
«  est  la  nôtre. —  Noman  parla  donc  ainsi  :  Dieu ,  dans  sa  misé- 
«  ricorde  envers  nous ,  nous  a  envoyé  un  prophète  pour  nous 
«  diriger  vers  le  bien  et  nous  le  prescrire ,  pour  nous  faire 
«  connaître  le  mal  et  nous  défendre  de  le  pratiquer,  et  pour 
«  nous  promettre,  si  nous  répondions  à  son  invitation,  le  bon- 
«  heur  dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  Ce  prophète  n'invita  à  sa 
«  doctrine  aucune  tribu  sans  qu'elle  ne  se  partageât  en  deux 
«  parties,  dont  Tune  se  rapprocha  de  lui  tandis  que  l'autre  s'en 
«  éloigna  ;  et  ce  furent  seulement  les  hommes  favorisés  qui  en- 
«  trèrent  dans  la  religion  qu'il  enseignait.  Pendant  un  temps, 
«  il  demeura  ainsi ,  Dieu  l'ayant  voulu  ;  mais  ensuite  il  nous 
«  ordonna  de  prendre  les  devants  et  d'attaquer  les  Arabes  qui 
«  résistaient  à  son  appel  :  lui-même  en  donna  l'exemple. 
«Nous  agîmes  (contre  les  récalcitrants),  et  lui  aussi  il  agit 
«contre  eux.  Tous  entrèrent  alors  dans  son  parti;  les  uns 
«malgré  eux,  mais  ils  en  furent  heureux  après;  les  autres 
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«  vinrent  de  bon  gré ,  et  ils  reçurent  un  surcroît  de  bonheur  V 
«  Ensuite,  il  nous  fit  connaître  à  tous  l'avantage  qu'avait  la 
«  religion  qu'il  apportait  sur  l'état  d'hostilité  et  de  misère 
«  dans  lequel  nous  avions  vécu.  Il  nous  ordonna  alors  de 
«commencer  par  les  peuples  de  notre  voisinage,  et  de  les 
«i  inviter  à  (la  doctrine  de)  la  justice.  Ainsi  donc,  nous  vous 
«  invitons  à  embrasser  notre  religion ,  religion  qui  approuve 
«  tout  ce  qui  est  bon  et  qui  flétrit  tout  ce  qui  est  mal  :  si 
«vous  refusez,  il  a  ordonné  d'employer  la  force.  Ou  bien 
«  acceptez  une  condition  plus  supportable  que  de  subir  la 
«  force  des  armes  :  payez  le  tribut.  Si  vous  ne  le  voulez 
«pas,  il  vous  faut  choisir  la  guerre.  Consentez  à  adopter 
«notre  religion,  et  nous  laisserons  avec  vous  le  livre  de 
«Dieu,  et  nous  vous  imposerons  la  condition  de  juger  se- 
«lon  les  ordonnances  qu'il  renferme.  Alors  nous  nous 
«en  retournerons,  et  ce  sera  à  vous-même  d'administrer 
«  votre  pays.  Si  vous  voulez  vous  garantir  contre  nous  par  le 
«payement  d'un  tribut,  nous  l'accepterons  et  nous  vous 
«  prendrons  sous  notre  protection  ;  sinon ,  nous  vous  ferons 
«  la  guerre.  —  Yezdeguerd  dit  alors  ;  Je  ne  connais  pas  sur 
«  la  terre  un  peuple  plus  misérable ,  plus  petit  et  plus  pauvre 
«que  vous.  Pour  nous  débarrasser  de  vous,  nous  vous  con- 
«  cédons  les  villages  dans  les  plaines  sur  la  frontière;  n'atla- 
«  quez  donc  pas  la  Perse  et  n'espérez  pas  tenir  tête  contre 
«  elle.  Si  votre  démarche  est  le  résultat  d'un  projet  qui  doit 
«nécessairement  nuire  à  vous-mêmes,  gardez-vous  de  rien 
«entreprendre  contre  nous,  ou  vous  serez  cruellement  dé- 
«  trompés  ^  Si  c'est  le  besoin  qui  vous  pousse,  nous  vous 

•  Je  soupçonne  qu'au  lieu  de  Uioç;  ^l2»jlj,  il  faut  lire  ^Î2>jb 

Ui^ju  A^;  car  il  semble  que  le  verbe  ^li»jb  est  en  parallélisme 

avec  le  verbe  précédent  Ib^XpU  • 

'  Pour  rendre  exactement  la  pensée  exprimée  par  le  texte  arabe 
il  a  fallu  employer  ici  une  périphrase;  en  voici  du  reste  une  tra- 
duction latine  aussi  littérale  que  possible  :  «Quod  si  consHium  pe- 
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«accordons  des  vivres  jusqu'à  ce  que  l'abondance  revienne 
«dans  votre  pays;  nous  traiterons  vos  chefs  avec  honneur; 
«  nous  vous  habilleions  et  nous  établirons  sur  vous  un  roi 
■  qui  vous  gouvernera  avec  bonté. —  (A  cette  réponse)  tous 

•  se  turent,  quand  Mogheira  bin  Zorara  bin  Nehbasch  Osaidi 

•  (un  autre  des  envoyés)  se  leva  et  dit:  Ici  sont,  ô  roi! 
«des  chefs  et  des  princes  des  Arabes;  remplis  de  noblesse, 
«  ils  8e  respectent  devant  ceux  qui  ont  l'âme  noble,  car  il  n'y 
«  a  que  les  âmes  généreuses  qui  respectent  et  honorent  ceux 
«qui  leur  ressemblent.  (Ces  envoyés)  n'ont  pas  exposa;  tout 
«ce  dont  ils  ont  été  chargés,  et  ils  ne  l'ont  pas  répondu  sur 
«  tout  ce  dont  tu  as  parlé  :  en  cela ,  ils  ont  bien  agi  ;  cette  con- 
«  duite  (pleine  de  retenue)  était  la  seule  qui  convenait  à  des 
«  hommes  comme  eux.  Réponds  maintenant  à  moi,  qui  vais 
«  tout  te  déclarer,  et  que  ces  personnes  en  soient  témoins. 
«Tu  nous  as  appliqué  des  termes  dont  tu  ne  sais  pas  appré- 
«cier  la  justesse  :  pour  ce  que  tu  as  dit  de  notre  pauvreté, 
«  (j'avoue)  qu  il  n'a  jamais  existé  des  gens  plus  pauvres  que 
«  nous  ;  quand  nous  souffrions  la  faim ,  c'était  bien  autre  chose 
«qu'une  faim  (ordinaire);  nous  mangions  des  scarabées,  des 
«grillons,  des  scorpions  et  des  serpents,  et  nous  regardions 
«cela  comme  une  nourriture  (naturelle)  !  Pour  toute  habi- 
«  tation,  nous  avions  seulement  la  ten'e  nue,  et  nous  ne  nous 
«  vêtissions  que  du  poil  et  de  la  laine  que  nous  filions  (nous- 
-mêmes). Notre  religion  était  de  nous  entr'égorger,  et  de 
«faire  des  incursions  les  uns  sur  les  autres;  et  tel  d'entre 
■  nous  enterrait  sa  fille  vivante  pour  qu'elle  ne  consommât 
«pas  la  nourriture  dont  nous  autres  hommes  seuls  étions 
«  dignes  :  notre  état  j^assé  fut  tel  que  je  te  le  décris.  Mais 
«  Dieu  nous  envoya  un  homme  connu  \  d'une  famille  con- 
«  nue,  et  dont  la  figure  et  la  naissance  nous  fussent  connues  : 
«  (un  homme  )  dont  le  pays  est  le  plus  excellent  de  nos  pays , 

.11  .  -ni:  ,i    .i    ■■>/: 

«ricuiosum  (vobis)  accidit,  (oftvete)  ne  dedpiai  (*i)HÉk)'¥oil  ('i^  ut) 
f  contra  no»  (agatis).i     "'*  ;•>«•  u'^^n-^q  m.îo  .  j«   v)/ .|(ji.-f» 
'  C'est  de  Mahomet  qu'if  {iarip. 
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«  dont  la  considération  est  plus  grande  que  la  nôtre,  dont  la 
«  famille  est  la  plus  noble  parmi  nous,  et  dont  la  tribu  est  la 
«  première  de  nos  tribus.  Dans  toutes  les  situations ,  il  avait 
«  l'âme  meilleure  que  nous ,  aimant  plus  que  nous  la  vérité 
«  et  la  douceur.  Il  nous  invita  à  une  chose  que  personne 
«  n'accepta  d'abord ,  si  ce  n'est  un  de  ses  amis ,  devenu  plus 
«  tard  son  successeur  \  Il  parla ,  et  nous  lui  répondîmes  ;  il 
«dit  des  vérités,  et  nous  des  mensonges;  mais  il  ne  disait 
«  rien  alors  que  Dieu  n'ait  confirmé  depuis  en  l'imprimant 
«  dans  nos  cœurs  et  en  nous  portant  à  suivre  cette  doctrine. 
«  Cet  homme  fut  intermédiaire  entre  nous  et  le  maître  de 
«l'univers ;  sa  parole  fut  la  parole  de  Dieu,  son  ordre  en  fut 

*  l'ordre,  et  il  nous  dit  :  Voici  la  parole  de  votre  seigneur  : 
«  Je  suis  le  Dieu  unique;  je  n'ai  point  d'associé  [à  ma  personne)  ; 

*  je  fus  avant  l'existence  de  toute  chose,  et  tout  périra  excepté 
«  moi.  J'ai  créé  tout,  et  tout  doit  revenir  à  moi.  Ma  miséricorde 
^  vous  a  atteints,  et  jai  envoyé  cet  homme  pour  vous  diriger 
«  dans  la  voie  qui  vous  sauvera  de  ma  vengeance  quand  vous 
userez  morts;  [je  l'ai  envoyé)' afin  que  je  vous  donne  pour  de- 

*  meure  ma  maison,  la  maison  de  salut.  —  Alors  nous  décla- 
«  rames  qu'il  était  venu  avec  la  vérité  de  la  part  de  la  vérité 
«  (éternelle).  —  Quiconque  vous  suit  en  ceci,  nous  dit-il  en- 
«core  de  la  part  de  Dieu,  aura  les  mêmes  avantages  que  vous, 
^  ainsi  que  les  mêmes  obligations;  imposez  un  tribut  sur  celui  qui 
vi  rejette  (ma  religion),  et  protégez-le  alors  contre  toute  injure 
«  que  vous  repousseriez  loin  de  vous-mêmes  ;  s'il  refuse  encore , 
«  combattez-le;  car  la  sentence  sur  vous  sera  que  je  ferai  entrer 
«  dans  mon  paradis  celui  d'entre  vous  qui  sera  tué,  et  à  celui  de 
«  vous  qui  restera  sauf ,  je  donnerai,  dans  la  suite,  la  victoire  sur 
nceux  qui  l'attaqueront.  Maintenant  (ô  roi!)  choisis;  ou  le 
«  tribut  payé  de  ta  propre  main  et  avec  humilité  ^,  ou  bien 
«l'épée,  ou  bien,  encore,  sauve-toi  en  te  faisant  musulman. 
«;-*^  Comment,  dit  le  roi,  est-ce  à  moi  que  tu  fais  de  sem- 

'   Il  désigne  ici  le  khalife  Abou-Bekr. 

'  Ceci  est  pris  du  Kor^^n ,  sur,  FX ,  vers.  •),«). 
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«  blables  propositions  ?  S'il  n'était  pas  défendu  de  tuer  de» 
•  ambassadeurs,  je  vous  ferais  mourir  tous.  Je  n'ai  rien  à 
«  vous  accorder  ! ■ 

On  sait  qu'à  la  suite  de  cette  entrevue  la  guerre  reprit  de 
nouveau,  et  Yezdeguerd  mourut  assassiné  comme  Darius, 
après  avoir  perdu ,  comme  lui ,  le  trône  de  la  Perse. 

En  terminant  cette  notice,  je  m'empresse  de  rendre  justice 
à  la  correction  du  texte  donné  par  le  savant  éditeur,  ainsi 
qu'à  l'exactitude  de  sa  traduction.  On  pourrait  peut-être  don- 
ner à  quelques  passages  une  interprétation  un  peu  différente 
de  la  sienne,  mais  alors  il  serait  difficile  de  décider  entre 
son  critique  et  lui. 

L'éditeur  promet  de  donner  à  la  fin  de  son  troisième  vo- 
lume les  notes  critiques,  historiques  et  géographiques  qui 
seront  nécessaires  à  l'intelligence  du  texte  ;  il  serait  fort  à 
désirer  qu'il  y  joignit  aussi  un  index  des  noms  propres  ;  celte 
addition  rendrait  son  beau  travail  encore  plus  utile. 

M.  G.  DE  S. 


Historia  lemanœ  sub  Hasan  PascJia,  quam  e  cod.  man.  Bib. 
Lugd.  Bat.  edidit  Antonius  Rutgers,  theol.  doc.  et  LL. 
00.  prof,  in  Acad.  Lugd.  Bal.  i838;  in-à"  de  23i  pages: 

Le  pays  de  l'Yémen ,  ou  l'Arabie  Heureuse ,  a  éprouvé  de 
fréquentes  convulsions  politiques ,  bien  que  sa  position  isolée 
semblât  devoir  lui  assurer  la  tranquillité  :  soumise  tour  à 
tour  à  la  domination  des  princes  indigènes,  des  Persans  et 
des  Abyssiniens,  cette  province  a  ensuite  subi  le  joug  des 
sectateurs  de  Mahomet  ;  alors  les  Ziyadites,  les  Solaihides,  les 
Nedjjahides  et  d'aulre.s  petites  dynasties  s'emparèrent  suc- 
cessivement du  pays.  Plus  lard,  l'autorité  ottomane  y  prit 
pied,  el  tantôt  victorieuse,  tantôt  frappée  d'impuissance, 
elle  continua  à  influer,  pendant  ces  dernicTs  siècles,  sur  le» 
destinées  de  l'ancien  royaume  des  Tobha 
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L'histoire  de  ces  événements  nous  est  maintenant  assez 
bien  connue ,  grâce  au  zèle  infatigable  de  nos  orientalistes  : 
M.  Johannsen,  en  donnant,  dans  son  Historia  lemanœ,  une 
analyse  et  des  extraits  de  l'Histoire  de  la  ville  de  Zebîd,  par 
Saif-el-Islam  ar-Rebi,  a  fait  connaître  d'une  manière  assez 
détaillée  l'histoire  de  l'Yemen  depuis  la  domination  musul- 
mane jusqu'à  l'an  901  (1 496- 1^96).  L'illustre  M.  de  Sacy 
a  fait  imprimer  dans  le  tome  IV  des  Notices  et  extraits  une 
analyse  admirablement  faite  de  quatre  ouvrages  qui  traitent 
des  événements  dont  l'Yemen  a  été  ]e  théâtre  depuis  l'an  428 
(loSô-ioSy)  jusqu'à  988  (\hqhy.  M.  de  Hammer,  dans 
son  hisloire  de  l'empire  ottoman,  a  fourni  de  nouveaux  ren- 
seignements ,  et  M.  Rutgers ,  dans  le  volume  qu'il  vient  de 
publier,  fait  connaître  la  situation  de  ce  pays  pendant  l'ex- 
pédition de  Hasan  Pascha,  qui  s'y  rendit  en  l'an  988  (i58o), 
pour  le  soumettre  de  nouveau  à  l'autorité  ottomane ,  et  qui 
déploya  beaucoup  d'activité  et  d'adresse  en  subjuguant  suc- 
cessivement les  différents  partis  qui  déchiraient  cette  pro- 
vince. Le  général  turc  acheva  heureusement  sa  tâche  vers 
Tan  994  (1 585-1 586).  C'est  donc  l'histoire  d'une  période  de 
six  ans  qui  fait  le  sujet  de  l'ouvrage  arabe  qui  a  servi  de 
base  au  travail  de  M.  Rutgers  ;  l'auteur,  qui  se  nommait  Amir 
ar-Roami  [iS^^^  J-^^),  était  contemporain  des  événements 
qu'il  raconte;  il  y  prit  même  une  certaine  part;  ainsi  son 
récit  mérite  assez  de  confiance.  Le  style  de  son  ouvrage  est 
en  général  diffus,  quelquefois  prétentieux;  ce  qui  a  porté  le 
savant  éditeur  à  en  donner  seulement  une  traduction  latine, 
rédigée  d'une  manière  resserrée,  mais  reproduisant  tout  ce 
qu'il  y  a  d'important  à  connaître.  Cette  partie  de  son  travail 
forme  sept  chapitres  et  remplit  120  pages;  le  reste  se  com- 
pose d'une  préface  et  de  notes  qui  renferment  des  illustra- 
tions historiques  et  géographiques ,  de  longs  extraits  du  texte 

'  M.  de  Sacy  a  fait  une  traduction  française  de  ces  quatre  ou- 
vrages; ce  travail,  encore  inédit,  se  trouve  au  cabinet  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  du  roi. 
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arabe,  etc.;  on  y  remarque  aussi  un  certain  nombre  d'obser 
valions  et  d'éclaircissements  dus  à  la  plume  de  M.  Weyers, 
et  dans  lesQ^els  ce  jeune  savant  fait  preuve  d'une  grande 
connaissance  de  la  langue  arabe  et  de  sa  littérature. 

Avant  de  terminer  cette  notice,  il  sera  bon  de  faire  remarcpier 

comment  M.  Rutgers  entend  l'expression  J^«jJl  j-*^  ^^  S 

qui  fait  partie  de  YIdhan ,  ou  appel  à  la  prière ,  selon  la  for- 

mule  suivie  par  les  Schiites  ;  Tédilèur  la  lit  ainsi  :  ^^.A«â*-  ^^c  ^ 

J^i«jJl ,  et  il  la  traduit  :  Salutatio  Alii  optimum  est  quod  possit 

prœstari.  H  est  difficile  de  savoir  pour  quelle  raison  M.  Rut- 
gers a  rejeté  Tacception  généralement  reçue  de  cette  phrase 
sacramenlale;  jusqu'à  présent,  tous  les  orientalistes  ont  cru 
que  ces  mots  voulaient  dire  :  Accourez  à  l'œuvre  excellente  ! 
ce  qui  paraît  en  être  le  véritable  sens  ;  on  pourra  d'ailleurs 
faire  la  remarque  que  VIdhan  renferme  une  autre  expression 

analogue  à  celle-ci;  la  parole  i^JL»^!  Ac  3  signifie,  sans 
contredit  :  Accourez  à  la  prière  !  et  on  ne  saurait  la  traduire 
par  Salut  à  la  prière  !  L'auteur  du  Kamous  dit  expressément 

J^\^  (^  c^^  tf^^K^i  ^  3.  En  adoptant  même  la  leçon 

de  M.  Rutgers,  on  ne  pourrait  guère  attribuer  à  ces  mots  le 
sens  qu'il  leur  assigne;  d'après  cela,  M.  Rutgers  aurait  dû 
peut-être  citer  l'autorité  qu'il  a  prise  pour  guide  en  tradui- 
sant ce  passage;  car  on  est  en  droit  d'exiger  d'un  auteur 
les  motifs  qui  l'ont  décidé,  toutes  les  fois  qu'il  rejette  une 
ôjpinion  généralement  reçue. 
'  M.  G.  dkS. 
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À.  Giximmar  of  the  hindoustani  languaffe;foUowed  by  a  séries  of 
grammatical  exercises  for  the  use  of  the  Scottish  naval  and 
military  Academy;  by  James  R.  Ballantyne.  Edinburgh, 
l838;  grand  in-8°  de  78  pages. 

M.  Ballantyne  est  neveu  du  feu  colonel  James  Michael, 
professeur  au  collège  d'Haileybury.  Dès  l'âge  de  dix-huit 
ans,  il  avait  acquis  à  un  degré  remarquable  la  connaissance 
de  plusieurs  langues  de  l'Asie,  et  c'est  ainsi  qu'il  mérita 
d'être  élevé  aux  fonctions  de  professeur  au  collège  naval  et 
militaire  d'Edimbourg,  collège  pour  les  élèves  duquel  il  a 
publié  la  grammaire  que  j'annonce.  Ce  petit  traité  est,  je 
crois,  le  premier  ouvrage  de  M.  Ballantyne-,  mais  il  faut 
espérer  que  ce  ne  sera  pas  le  dernier,  et  que  ce  jeune  savant 
continuera  à  nous  faire  part  des  fruits  de  ses  études.  La 
grammaire  hindoustani  dont  il  s'agit  ici  me  parait  fort  bonne; 
seulement  j'ignore  pourquoi  M'.  Ballantyne,  après  avoir  sé- 
paré avec  jufete  raison  ies  noms  masculins  en  deux  déclinai- 
sons, n'en  a  pas  fait  de  même  pour  les  féminins.  Cette 
division  est  nécessaire  et  tout  à  fait  naturelle.  La  pi^emière 
déclinaison  des  noms  féminins- se  compose  des  mots  terminés 
par  une  liettie  quelconque;  la  seconde,  des  mots  terminés 
par  un  yé.  Du  reste,  le  traité  de  M.  Ballantyne  n'offre  rien 
de  particulier.  Il  est  difficile,  en  effet,  d'écrire  quelque  chose 
de  neuf  sur  cette  matière  quand  on  ne  veut  pas  l'approfondir,;, , 
car  il  existe  un  grand  nombre  de  grammaires  hindoustani 
en  latin ,  en  hollandais ,  en  portugais ,  en  français ,  en  anglais, 
dont  quelques-unes  sont  bonnes  et  assez  complètes.  Toute- 
fois, si  on  voulait  s'en  donner  la  peine,  il  y  aurait  encore 
un  travail  fort  intéressant  à  faire  sur  cet  utile  idiome,  en  le 
considérant  dans  tous  ses  dialectes  et  dans  ses  rapports  avec 
le  sanscrit  et  le  persan. 

Les  thèmes  qui  terminent  le  traité  et  lui  servent  d'appen- 
dice, sont  au  nombre  de  vingt.  Es  sont  tous  précédés  des 
règles  auxquelles  ils  se  rapportent,  règles  pour  lesquelles  ils 
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sont  à  la  fois  des  exercices  et  des  exemples.  Ils  soni  rédigés 
dans  le  genre  de  ceux  de  la  Grammaire  anglaise  de  Cobbell 
et  de  l'Introduction  à  la  Syntaxe  latine  de  Mair.  Les  mots 
hindoustani  y  sont  donnés  dans  leur  forme  absolue  :  c'est  à 
l'élève  de  leur  attribuer  la  désinence  et  la  place  con\enables. 
Des  thèmes  ainsi  disposés  ne  se  trouvent  dans  aucune  autre 
grammaire  hindoustani. 

G.  T. 


ERRATA    POUR    LE    NUMERO    DE    FEVRIER. 

Page  168.  Au  lieu  de  jjoP,  lisez  {jai- 

Page  171.  x\u  lieu  de  oJ Js,^ ,  lisez  oJjs.^ . 

Page  177,  ligne  5.  Lisez:  Ils  ont  pris  pour  modèles  les 
seuls  objets  qui  restaient  à  leur  disposition.  Les  détails  dans 
lesquels  ils  sont  entrés  ne  furent  pas  toujours  le  fruit  de  leur, 
imagination;  ils  paraissent  avoir  existé  quelquefois.  Des  doc- 
teurs, d  ailleurs  zélés  observateurs  de  la  loi,  etc. 

Page  178,  premier* alinéa.' Lisez  :|Dans  le  cas  actuel,  on 
lui  aurait  dit  que  ces  poésies,  qui  au  premier  aspect  choquent  la 
morale,  renferment  un  sens  mystique,  et  que  ces  relations  étaient 
de  pure  amitié.  CelaJ  paraît  être  en  effet  la  solution  de  la 
difficulté,  etc. 
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MÉMOIRE 

Sur  les  découvertes  archéologiques  faites  dans  rAfghanistarx 
par  M.  le  D'  Honigberger. 

(  Suite.  ) 

Il  serait  intéressant  de  réunir  au  récit  des  dé- 
couvertes faites  par  M.  Honigberger  aux  environs 
de  Djelalabâd  celui  des  explorations  dirigées  sur 
le  même  point  par  M.  Masson,  pendant  l'année 
suivante,  et  d'associer  ainsi  leurs  travaux  dans  la 
même  notice  et  dans  les  mêmes  éloges,  comme 
ils  se  sont  réellement  associés  dans  leur  rencontre 
en  présence  dès  mêmes  monuments  et  dans  le  se- 
cours qu'ils  se  sont  mutuellement  prêté ,  à  l'honneur 
de  leur  caractère  et  à  l'avantage  de  la  science ,  pour 
assurer  le  succès  de  leurs  communs  efforts.  On  ne 
possède  malheureusement  sur  les  recherches  sui- 
vies, dans  cette  partie  de  l'Afghanistan,  avec  tant 

VII.  2  5 
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de  2èie  et  de  succès  par  le  voyageur  anglais,  que 
quelques  extraits  incomplets  de  sa  correspondance 
avec  le  capitaine  Wade  et  le  colonel  Pottinger  :  il 
s  était  proposé  de  communiquer  à  la  Société  asia- 
tique de  Calcutta  un  rapport  étendu  sur  les  plus 
importantes  découvertes  qu'avait  procurées  l'ouver- 
ture des  topes  de  TchcMrhâgh  et  de  Hiddâh  ^  ;  mais  le 
temps  qu'il  devait  consacrer  à  la  rédaction  de  cette 
notice  a  sans  doute  été  employé  avec  un  zèle  aussi 
recommandable,  peut-être  avec  moins  d'utilité  réelle 
pour  la  science ,  à  recouvrer  quelques  nouveaux  mo- 
numents de  l'ancienne  civilisation  ou  des  anciennes 
croyances  de  cette  contrée.  C'est  d'ailleurs  pour  moi 
le  sujet  d'un  regret  bien  plus  vivement  senti  que 
M.  Masson  ne  se  soit  pas  encore  décidé ,  comme  il 
en  avait  eu  l'intention ,  à  publier  en  un  petit  volume 
accompagné  d'un  allas  les  divers  résultats  de  ses 
nombreuses  explorations^;  et  c'est  un  regret  par- 

*  La  position  précise  de  Hiddali  m'est  inconnue;  c'est  vraisem- 
blablement le  nom  d'un  (jarhi  situé  à  peu  de  dislance  de  Tchehâr- 
bâgh.  La  détermination  de  ce  point  me  paraît  être  d'une  grande 
importance ,  parce  que  j'ai  des  motifs  de  croire  que  le  nom  de 
Hiddah  conserve,  sous  une  forme  légèrement  altérée,  celui  d'une 
ville  célèbre  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  celle  de  Hirah 
HyX^-  [Hi-lo  des  auteurs  chinois)  ou  la  ville  du  crâne,  qui  emprun- 
tait son  nom  à  une  précieuse  relique  de  BoudSha.  Je  reviendrai 
sur  ce  sujet  dans  la  suite  de  celte  notice. 

'  Ce  volume  devait  être  intitulé  An  account  of  the  topes  qf  Afgha- 
nistan: l'atlas,  dès  l'année  i834,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  année 
des  recherches  entreprises  par  M.  Masson,  était  déjà  composé  de 
plus  de  quarante  planches.  Des  circonstances  particulières,  indé- 
pendantes de  la  volonté  de  M.  Masson,  son  séjour  même  dans  l'Af- 
ghanistan qui  l'éloignait  du  lieu  oi\  eussent  dû  être  imprimées  et 
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tagé  par  toutes  les  per3pnnes  qui  savent  qu'aucun 
soin  n'avait  été  négligé  par  ce  voyageur  pour  donner 
la  plus  grande  exactitude  possible  à  ses  descriptions 
et  à  ses  dessins;  que  toutes  les  circonstances  des 
fouilles  avaient  été  notées  jour  par  jour,  tous  les 
objets  qu'elles  avaient  rendus  à  la  lumière  minu- 
tieusement décrits,  et  enfm  tous  les  monuments 
explorés,  dessinés  à  la  même  distance  avec  le  se- 
cours d'une  chambre  claire,  de  manière  à  en  re- 
produire avec  certitude  et  les  proportions  indivi- 
duelles et  les  dimensions  relatives.  Il  est  facile  de 
concevoir  ce  qu'un  pareil  rassemblement  de  faits 
eût  donné  d'autorité  aux  considérations  que  l'au- 
teur se  proposait  d'y  joindre  sur  le  caractère  général 
et  la  destination  antique  de  ces  monuments ,  ainsi 
que  sur  les  questions  de  géographie  et  d'histoire 
que  leur  existence  pouvait  intéresser.  Réduit  aux 
extraits  des  lettres  de  M.  Masson  publiés  à  Cal- 
cutta \  je  ne  puis  qu'indiquer,  et  seufement  d'une 
manière  incomplète,  quelques-uns  des  principaux 
résultats  des  fouilles  de  Hiddâh.  Ce  grand  domaine 
de  l'antiquité,  qui  s'étend  aux  environs  de  Djelala- 
bâd,  entre  le  Kâhouldirân  et  le  Sefid  hôh,  ne  sera 
donc  entièrement  restitué  à  la  science  que  lorsque 
M.  Masson  aura  communiqué  au  public  la  notice 
des  recherches  archéologiques  qu'il  y  a  exécutées. 

gravées  sa  notice  et  les  planches  qui  y  appartenaient,  paraissent 
lavoir  déterminé  à  différer  la  publication  de  cet  intéressant  travail 
jusqu'à  son  retour  en  Europe. 

'  Journal  ofthe  Asiatic  Society  oj  Calcutta,  t.  IV,  p.  233. 

25. 
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Ce  voyagt'ur,  après  avqjr  exploré  ies  antiquités 
de  Peichaver,  se  rendit  à  Djelalal)Ad  par  la  voie  de 
Cheikan  et  (ïAhlîhanoa.  Il  visita  d'abord  la  plaine 
arrosée  par  le  Sourkhâb^  reconnut  tous  les  lieux  oii 
existaient  encore  des  ruines  de  topes  et  fit  un  dé- 
nombrement exact  de  ces  monuments,  recueillant 
leurs  noms  et  relevant  leurs  positions.  Le  nombre 
de  ceux  qui  ont  été  fouillés  dans  cette  vallée  est, 
suivant  lui,  de  dix  h  Dêronteh,  de  sept  à  Tchehâr- 
hâgh,  et  de  quatorze  à  Hiddâli.  Cette  statistique  des 
topes  s'accorde  d'uae  manière  satisfaisante  avec  les 
indications  fournies  par  M.  llonigberger,  qui  re- 
présentent plus  de  trente  de  ces  monuments  ras- 
semblés dans  un  espace  de  trois  ou  quatre  lieues. 
M.  Masson  commença  aussitôt  son  œuvre  et  la 
continua  avec  persévérance  pendant  plus  de  deux 
mois.  Ses  travaux  furent  récompensés  par  les  plus 
beureux  succès  :  des  sept  topes  de  TchcMrhâgh ,  de 
l'ouverture  d'esquels  on  pouvait  difficilement  se  pro- 
mettre de  grands  résultats,  à  en  juger  par  leur  mé- 
diocre apparence,  quatre  lui  présentèrent  de  pré- 
cieux dépôts,  dont  l'un  est  surtout  intéressant  par 
le  type  des  médailles  qui  en  font  partie.  A  Hiddah, 
M.  Masson  ne  fut  pas  moins  beureux  :  des  quatorze 
topes  qu'il  y  explora,  presque  tous  lui  payèrent 
également  leur  tribut  de  médailles  et  d'objets  pré- 
cieux; mais  un  surtout  dépassa  la  mesure  de  ses 
espérances  par  l'incomparable  ricbesse  des  trésors 
qu'il  lui  livra,  par  le  nombre  et  la  valeur  archéolo- 
gique des  médailles  qui  y  étaient  déposées,  et  entre 
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lesquelles  se  trouvaient  cinq  médailles  d'or  impé- 
riales d'une  parfaite  conservation ,  éléments  de  syn- 
chronisme qui  semblaient  avoir  été  préparés  à  l'usage 
de  la  science  européenne.  M.  Masson  décrit  ainsi , 
dans  une  lettre  adressée  au  colonel  Pottinger,  les 
découvertes  faites  dans  le  tope  de  Hiddàh: 

«Au  nombre  des  objets  trouvés  dans  ce  monu- 
«ment  est  une  jolie  petite  boîte  d'or  dont  le  cou- 
«  vercle  est  orné  de  pierres  précieuses  et  surmonté 
«  d'une  belle  gemme  bleue  ;  elle  a  été  autrefois  rem- 
«plie  d'un  parfum  liquide  dans  lequel  le  musc  do- 
((  minait.  Cette  boîte  était  close  dans  une  plus  grande 
«en  argent,  qui  était  accompagnée  d'une  autre  pe- 
«tite  boîte  également  en  argent  contenant  quatre 
«  médailles  des  Sassanides ,  une  ou  deux  gemmes  et 
((  une  substance  onctueuse.  Le  tout  était  contenu 
«dans  une  boîte  de  fer  doré,  et  cette  boîte  était 
«  elle-même  renfermée  dans  un  grand  vase  de  cuivre 
«  aussi  très-proprement  doré ,  qui  était  à  moitié 
«rempli  d'un  liquide  mêlé  de  terre  et  imprégné 
«  d'oxyde  de  cuivre  -,  ce  vase  contenait  en  outre  cent 
«quatre-vingt-trois  médailles  d'argent  des  Sassa- 
«  nides,  deux  médailles  d'or  probablement  indiennes 
«  et  trois  autres  de  cuivre  d'un  type  connu.  Dans  la 
«  boite  de  fer  doré  étaient  déposées  trois  médailles 
«romaines  en  or,  une  de  Marcien  et  deux  de  Léon; 
«  et  dans  la  boîte  d'or  enfin  deux  autres  médailles 
«impériales  du  même  métal  appartenant  à  Théo 
«dose^  Dans  le  vase  de  cuivre  se  sont  encore 

*  M.  Masson  avait  communiqué  à  M.  J,  Prinsep  les  légendes  de 
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«  trouvés  deux  anneaux  en  or,  dont  l'un  portant  une 
«pierre  gravée  qui  représente  une  tête  de  roi  (une 
«autre  pierre  gravée  se  trouve  parmi  les  gemmes 
«  non  montées  ) ,  et  de  plus  un  grand  nombre  d'an- 
«neaux  en  argent  unis,  ainsi  que  divers  débris  dor- 
«nements.  C'est,  en  résumé,  le  plus  riche  butin 
«  que  j'aie  encore  fait  dans  les  topes  ouverts  jusqu'à 
«ce  jour.  » 

De  tous  ces  précieux  objets,  les  seuls  dont  nous 
possédions  une  esquisse,  d'ailleurs  très-imparfaite, 
sont  les  médailles  d'argent  que  M.  Masson  attribue 
aux  Sassanides,  mais  qui  ne  paraissent  réellement 
pas  appartenir  à  cette  dynastie ,  bien  qu'elles  soient 
évidemment  une  imitation  de  sa  monnaie  :  elles 
portent  d'un  côté  une  tête  de  roi  avec  le  buste,  ac- 
compagnée d'une  légende  circulaire  en  caractères 
inconnus  et  très-imparfaitement  gravés,  et  au  re- 
vers le  type  très-grossièrement  exécuté  de  V autel  de 
fea  gardé  par  deux  doryphores,  sans  la  moindre  trace 
de  légende.  Le  principal  caractère  qui  distingue  ces 
médailles  de  celles  des  derniers  Sassanides ,  qui  ont 
à  peu  près  la  même  forme  et  la  même  épaisseur, 
c'est  moins  encore  l'écriture  inconnue  de  leurs  lé- 
ces  cinq  médailles  impériales,  à  la  découverte  desquelles  il  atta- 
chait un  grand  prix;  mais  la  promesse  qu  il  faisait  en  même  temps 
d'un  rapport  détaillé  sur  les  fouilles  de  Hiddah,  promesse  qui  n'a 
pas  été  remplie,  a  engagé  M.  J.  Prinsep  à  différer,  et  par  suite  à 
supprimer  Tusage  de  cette  note.  Il  est  probable  que  la  plus  grande 
partie  des  objets  provenant  de  l'exploration  des  topes  de  l'Afgha- 
nistan par  M.  Masson  est  aujourd'hui  déposée  au  musée  de  VEast 
India  House. 
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gendes,  dont  nous  trouvons  de  meilleurs  modèles 
sur  d'autres  médailles,  et  qui  est  absolument  diffé- 
rente du  pelîlvi ,  que  la  tête  royale  représentée  im- 
berbe sur  toutes  ces  pièces  sans  exception,  tandis 
que  les  princes  sassanides  sont  figurés  avec  la  barbe 
torse  des  Mèdes  et  couverts  d'une  simple  tiare  garnie 
d'un  seul  rang  de  perles ,  tandis  que  les  descendants 
de  Papek  sont  tous  couronnés  de  la  tiare  crénelée 
surmontée  d'un  globe.  J'exposerai  ailleurs  les  motifs 
que  j'ai  de  croire  que  ces  médailles  sont  celles  des 
dynastes  Tocliares  et  Hephtalites,  qui  ont  longtemps 
dominé  sur  les  contrées  situées  entre  l'Inde  et  ia 
Perse,  et  que  ces  légendes  nous  offrent  des  spéci- 
mens de  récriture  nationale  des  Tocliares.  Je  n'insiste 
pas  ici  sur  quelques  autres  explorations  de  topes 
faites  par  M.  Masson  dans  la  même  partie  de  l'Af- 
ghanistan ,  parce  que  je  rassemblerai  dans  les  pages 
suivantes  les  notions  dispersées  dans  ses  divers 
rapports,  notions  sans  doute  bien  insuffisantes,  mais 
les  seules  que  nous  ayons  jusqu'à  présent  recueillies 
sur  les  nombreux  monuments  du  même  genre  qui 
existent  encore  dans  les  montagnes  et  les  vallées 
du  haut  Afghanistan,  et  qui  sont  restés  inconnus  à 
M.  Honigberger  comme  aux  autres  voyageurs. 

Le  docteur  Gérard ,  qui  a  aussi  visité  les  environs 
de  Djelalabâd  avec  les  mêmes  espérances,  mais  non 
pas  avec  le  même  succès  que  M.  Honigberger  et 
M.  Masson,  a  consigné  le  résultat  de  ses  observa- 
tions dans  une  notice  où  des  hypothèses  historiques 
sans  spécialité  ou  sans  vraisemblance  ont  trop  sou- 
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vent  usurpé  la  place  qu'eussent  dû  occuper  les 
faits.  Je  ne  puis  en  emprunter  que  quelques  re- 
marques sur  l'aspect  des  topes  de  cette  localité.  Ces 
monuments  sont  généralement  petits,  si  on  les 
compare  à  celui  de  Mânikyâla;  la  plupart  ont  trente, 
quarante-cinq,  à  peine  cinquante  pieds  de  hauteur, 
et  seulement  de  quatre-vingts  à  cent  dix  pieds  de 
circonférence.  Le  docteur  Gerai'd  attribue  leur  état 
de  dégradation  ou  même  de  ruine  complète  à  la 
nature  des  matériaux  dont  ils  sont  construits,  et 
qui  ne  consistent  qu'en  gros  blocs  de  silex  et  en 
grandes  masses  de  pierres  poreuses  ou  calcaires 
liées  par  un  ciment  de  terre  argileuse.  De  sem- 
blables constructions  devaient  bientôt  s'écrouler  et 
s'affaisser  en  monceaux  de  ruines.  La  forme,  les 
proportions  et  la  décoration  extérieure  de  chacun 
de  ces  monuments  le  distinguent  plus  ou  moins 
sensiblement  de  ceux  qui  l'entourent;  mais  les 
grandes  lignes  en  sont  généralement  les  mêmes,  et 
ils  reçoivent  de  cette  circonstance  un  caractère  gé- 
nérique d'ailleurs  absolument  distinct  du  type  des 
monuments  semblables  qui  existent  au  delà  de  l'In- 
dus.  La  plus  considérable  des  différences  que  le 
docteur  Gérard  reconnaisse  entre  ces  deux  variétés 
locales  de  topes,  c'est  que  le  puits  ouvert  au  centre 
du  massif,  de  sa  base  à  son  sommet,  dans  les  mo- 
numents de  Mânikyâla  et  d'Oasmân  hhatîr,  et  dans 
lequel  sont  resserrées  les  cellules  de  dépôt,  n'existe 
pas  dans  le^  monuments  des  environs  de  Kaboul 
et  de  Djelalabâd,  où  il  semble  être  remplacé  par 
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la  construction  intérieure  en  forme  de  tope  qui  a 
été  si  souvent  décrite.  Ces  observations  sont  en 
grande  partie  fondées;  je  remarquerai  seulement 
que  le  docteur  Gérard  eût  dû  faire,  dans  son  juge- 
ment sur  la  construction  de  ces  massifs,  une  ex- 
ception en  faveur  des  trois  monuments  le  Saurkh 
top,  le  Khachteh  top  et  le  Top  i  amîr  kliâïl,  et  que  la 
comparaison  qu'il  a  établie  entre  les  topes  du  Pen- 
djab et  les  hourdj  de  l'Afghanistan  me  paraît  man- 
quer de  justesse,  en  ce  qu'elle  ne  s'applique  pas 
aux  mêmes  parties  dans  ces  divers  monuments.  Ces 
remarques  trouveront  leur  place  et  leur  entier  dé- 
veloppement dans  la  suite  de  cette  notice. 

Le  docteur  Gérard  a  non-seulement  eu  l'occa- 
sion d'examiner  à  Kaboul  les  collections  formées 
par  M.  Honigberger  dans  le  cours  de  ses  laborieuses 
explorations,  mais  il  a  encore  profité  des  utiles 
avis  dont  ce  voyageur  l'a  aidé  dans  son  projet  d'ex- 
plorer lui-même  les  topes  des  environs  de  Kaboul, 
projet  qui  a  été  suivi  avec  plus  d'ardeur  que  de 
persévérance.  Le  tope  sur  lequel  le  docteur  Gérard 
dirigea  ses  premières  recherches,  qui  devaient  rester 
les  seuls  effets  de  son  zèle,  est  situé  à  quatre  lieues 
à  l'est  de  Kaboul  \  dans  une  vallée  à  laquelle  il 
emprunte  le  nom  de  Boardj  i  yakh  dereli  zîr  minâreJi 

^  Mohan  Lai,  qui  parle  dans  une  de  ses  lettres  de  ce  tope  et  des 
fouilles  qui  y  ont  été  exécutées,  le  place  à  six  milles  au  sud-est  de 
Kaboul.  Il  paraît  persuadé  que  si  l'on  eût  ouvert  le  tope  à  son 
sommet,  on  eût  obtenu  de  cette  direction  de  travaux  des  résultats 
plus  satisfaisants:  il  est  permis  de  douter  de  la  justesse  de  cette 
opinion. 
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i  Tcheher j-^ri-A.  »jU-*jjj,  t)^  g  ZJ^  (Tour  de  la 
vallée  de  glace ,  située  au-dessous  de  la  colonne  de 
Tcheker).  De  ces  diverses  indications,  qui  m'ont 
été  fournies  par  M.  Honigberger,  on  peut  induire 
que  le  monument  s'élève  sur  la  même  pente  de 
montagnes  et  à  quelques  centaines  de  pas  plus  loin 
que  le  tope  de  Tcheker  i  hâlâ,  le  premier  dont  se 
fût  avisée  la  curiosité  archéologique  de  ce  voya- 
geur. Le  boardj  i  yalch  dereh  a  trente  pieds  de  hau- 
teur et  est  construit  de  larges  blocs  de  pierre  liés 
par  un  ciment  calcaire.  Le  docteur  Gérard,  dirigé 
par  les  avis  et  profitant  de  l'expérience  de  M.  Ho- 
nigberger, fit  ouvrir  le  monument  à  la  base  :  le 
sixième  jour  fut  mis  à  découvert  un  autre  tope  pour 
ainsi  dire  enveloppé  dans  le  massif  du  premier;  le 
jour  suivant  les  ouvriers,  dont  le  travail  était  in- 
cessamment pressé  par  fimpatience  du  voyageur 
anglais,  pénétrèrent  au  centre  de  cette  nouvelle 
construction  et  découvrirent  dans  la  cellule  qui  y 
était  ménagée  cinq  lampes  de  terre  cuite  remplies 
de  fragments  solides  et  blanchâtres  que  Mohan  Lai 
désigne  comme  ceux  d'os  humains,  mais  dans  les- 
quels on  pourrait  reconnaître,  avec  beaucoup  plus 
de  vraisemblance,  des  fragments  de  la  matière  ré- 
sineuse trouvée  sous  la  même  forme  et  en  même 
quantité  dans  le  bourdj  i  hemri  ^  Le  docteur  Gérard, 

'  C'est  sans  doute  par  erreui'  et  en  confondant  les  travaux  du 
docteur  Gérard  avec  ceux  de  MM.  Masson  et  Honigberger,  que 
Mohan  Lai  fait  mention,  dans  une  note  communiquée  à  la  Société 
asiatique  de  Calcutta,  de  plusieurs  monuments  explorés  par  les 
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dont  toutes  les  espérances  avaient  été  frustrées  par 
un  résultat  aussi  mince ,  et  même ,  suivant  lui ,  aussi 
ridicule,  suspendit  les  travaux  commencés,  et  le 
moment  de  son  départ  approchant,  ne  songea  plus 
à  les  reprendre.  Tels  sont  du  moins  les  renseigne- 
ments qui  m'ont  été  communiqués  par  M.  Honig- 
berger,  à  qui  un  des  ouvriers  du  docteur  Gérard, 
en  l'informant  que  les  fouilles  n'avaient  pas  été 
poussées  jusqu'au  sol,  proposa  de  les  continuer  sous 
sa  direction.  Près  de  quitter  lui-même  la  ville  de 
Kaboul,  M.  Honigberger  n'eut  point  le  temps  né- 
cessaire pour  poursuivre  des  travaux  si  avancés, 
mais  qui  avaient  peut-être  déjà  produit  tout  ce 
qu'ils  devaient  produire.  Aussi  l'ouverture  du  lourdj 
i  yakh  dereli  n'eût-elle  été  d'aucune  utilité  pour  la 
science,  si  M.  Honigberger  n'eût  observé,  avec  son 
exactitude  accoutumée ,  la  forme  insolite  de  la  cons- 
truction intérieure,  remarquable  par  une  élégance 
de  style  dont  elle  offrait  le  premier  exemple.  Elle 
a  été  représentée  en  coupe  sur  une  des  planches 
jointes  à  cette  notice  ^ 

Je  ne  puis  mieux  terminer  ce  rapport  sur  les 
découvertes  archéologiques  faites  dans  f  Afghanistan 
par  M.  Honigberger  qu'en  indiquant  rapidement 
Quelques-unes  de  celles  qui  ont  manqué  au  succès 
complet  de  ses  recherches  et  dont  il  n'a  pas  dé- 
soins du  premier  voyageur  aux  environs  de  Kaboul,  et  dans  lesquels 
auraient  été  recueillies,  outre  des  fragments  d'os,  des  perles  cal- 
cinées. 

'■   Voyez  la  pi.  Ilf. 
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pendu  de  son  zèle  de  leur  assurer  le  mérite,  ainsi 
que  d'en  acquérir  les  avantages  à  la  science  :  le 
défaut  de  temps  ou  des  difficultés  matérielles  contre 
lesquelles  tous  ses  efforts  ont  été  impuissants  ont 
pu  seuls  l'empêcher  de  profiter  des  nombreuses 
occasions  qu'il  a  rencontrées  dans  le  cours  de  son 
voyage  d'enrichir  sa  collection  par  l'ouverture  de 
nouveaux  topes.  Il  ne  saurait  être  certainement  sans 
intérêt  de  recueillir  des  notions  exactes,  qui  ne 
l'ont  été  jusqu'ici  par  aucun  voyageur,  sur  quelques- 
uns  de  ces  monuments  remarquables,  qui  ne  seront 
d'ailleurs  bien  connus  que  lorsque  M.  Masson  les 
aura  décrits,  explorés  et  dépouillés  des  trésors  qu'ils 
renferment;  mais  le  domaine  exploité  par  ce  coura- 
geux voyageur  est  si  vaste  et  si  riche,  et  il  annonce 
une  intention  si  décidée  de  l'étendre  encore  par 
une  excursion  dans  l'ancienne  Sogdiane,  qu'on  doit 
craindre  que  plusieurs  années  ne  suffisent  pas  à 
ses  persévérantes  recherches,  et  que  la  connaissance 
de  leurs  résultats  ne  se  fasse  encore  longtemps  at- 
tendre; aussi  ne  devons-nous  négliger  aucun  des 
renseignements  isolés  que  nous  pouvons  emprunter 
aux  notes  des  voyageurs  qui  ont  rapidement  tra- 
versé cette  contrée,  moins  encore  les  indications 
plus  précises  et  plus  étendues  des  personnes  qui  ^ 
ont  fait,  comme  M.  Honigberger,  un  long  séjour, 
et  qui  y  ont  pour  ainsi  dire  multiplié  leurs  obser- 
vations par  le  moyen  d'une  correspondance  éten- 
due. 

Pendant  que  ce  voyageur  dirigeait  les  fouilles  de 
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Déronteh,  il  apprit,  par  le  rapport  de  plusieurs  ha- 
bitants de  Djelalabâd,  que  des  monuments  sem- 
blables à  ceux  qu'il  explorait ,  mais  de  plus  grandes 
dimensions,  existaient  aux  environs  de  Peicbawer 
et  dans  les  montagnes  de  la  tribu  des  Khaiber,  et, 
ce  qui  appela  surtout  son  attention,  que  dans  la 
partie  du  Sefîd  kôh  qui  sépare  ce  dernier  canton  de 
celui  de  Djelalabâd ,  et  dans  un  lieu  que  je  suppose, 
a^ec  toute  vraisemblance,  être  celui  que  M.  Court- 
désigne  par  le  nom  de  Piclihouluk^,  s'élevait  un  de 
ces  topes ,  remarquable  moins  encore  par  la  magni- 
ficence de  sa  décoration  extérieure  que  par  ses  im- 
menses proportions ,  qui  dépassaient  celles  de  tous 
les  monuments  semblables  connus  dans  le  haut  et 
le  bas  Afghanistan.  La  précision  des  détails  pré- 
venait le  soupçon  d'exagération.  M.  Honigberger, 
dont  l'intérêt  était  vivement  excité  par  cet  avis, 
résolut  de  ne  rien  négliger  pour  en  tirer  tous  les 
avantages  qu'il  pouvait  s'en  promettre.  La  nécessité 
de  surveiller  les  fouilles  de  Dêronteh  ne  lui  per- 
mettait pas  de  se  rendre  lui-même  chez  les  Khaiber 
et  à  Peicbawer  pour  vérifier  les  récits  qui  lui  avaient 
été  faits;  il  choisit  donc  à  Djelalabâd  un  homme 
de  confiance ,  lui  fit  prendre  le  costume  de  fakîr, 

*  Conjectures  sur  les  marches  d'Alexandre  dans  la  Bactriane.  Le 
docteur  Gérard,  qui  fait  dans  son  mémoire  mention  des  mêmes 
monuments,  et  sans  doute  d'après  les  communications  de  M  Ho- 
nigberger, le  place  dans  les  gorges  du  défilé  de  Khaiber,  ce  qui  est 
précisément  la  position  des  ruines  de  Pichhoulah.  Ce  monument, 
suivant  lui,  l'emporte  de  beaucoup  par  ses  proportions  sur  le  plus 
considérable  des  topes  de  Mânik^âla. 
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plaça  un  certain  nombre  d'ouvriers  sous  sa  direc- 
tion et  lui  donna  les  instructions  qui  devaient  le 
diriger  dans  l'exploration  du  tope  colossal  situé  dans 
le  canton  des  Khaiber.  Mais  à  peine  cette  petite 
troupe  fut- elle  entrée  dans  les  montagnes  qu'oc- 
cupe cette  tribu,  signalée  même  entre  les  Afgha- 
nistans  par  la  hardiesse  de  ses  brigandages,  qu'elle 
fut,  sans  respect  pour  l'habit  de  son  chef,  complè- 
tement dépouillée;  ce  ne  fut  qu'après  ces  préli- 
minaires, sans  doute  autorisés  par  l'usage,  que  les 
Khaiber  consentirent  à  recevoir  des  explications  sur 
les  projets  de  leurs  voisins  de  la  vallée  de  Djelala- 
bâd.  Lorsqu'ils  apprirent  que  ces  gens  avaient  reçu 
la  mission  de  faire  des  fouilles  dans  le  principal 
tope  de  leur  contrée,  ils  se  récrièrent  vivement, 
comme  si  tous  leurs  droits  de  propriété  eussent  été 
lésés  par  cette  prétention.  Les  aJîçakâl  se  consul- 
tèrent et  déclarèrent  qu'ils  ne  souffriraient  point 
qu'on  enlevât  le  trésor  sans  les  indemniser  de  cette 
perte  par  des  avantages  pécuniaires  considérables. 
L'émissaire  de  M.  Honigberger  s'informa  des  akça- 
liâl  quel  était  le  trésor  auquel  ils  faisaient  allusion  ; 
ceux-ci  lui  répondirent  avec  étonnement  :  a  Eh  quoi  ! 
«ne  sait-on  pas,  de  Kaboul  jusqu'à  Peichawer,  qu'Is- 
«kender  de  Roum,  sur  qui  soit  la  miséricorde  de 
((Dieu!  après  avoir  conquis  ce  pays,  a  déposé  dans 
«ce  tope  un  lakh  d'achrefi^?  Pouvez-vous  nier  que 
((ce  ne  soit  pour  enlever  ce  trésor  que  vous  venez 

^  Vachreji  est  une  pièce  d'or  dont  le  poids  égale  à  peu  prc^s  celui 
d'un  ducat  de  Hollande. 
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«faire  des  fouilles  dans  le  tope?  mais,  par  Dieu, 
«celui  qui  l'ouvrira  nous  comptera  des  roupies.» 
En  vain  l'émissaire  protesta  que  ce  point  important 
d'histoire  n'était  pas  aussi  bien  connu  à  Djelalabâd 
que  dans  le  Sefîd  kôk,  il  fut  obligé  de  convenir  suc- 
cessivement que  le  fait  était  possible,  qu'il  était 
probable,  et  enfin  qu'il  était  certain,  puisqu'il  avait 
pour  autorité  la  tradition  constante  des  Khaiber^.  Ce 
fut  donc  sur  cette  donnée  qu'il  entra  en  négociation 
avec  les  akçakâl  pour  fixer  les  conditions  auxquelles 
les  Khaiber  consentiraient  à  laisser  explorer  le  tope 
colossal  situé  dans  leurs  montagnes.  Après  de  longues 
discussions ,  on  arrêta  enfin ,  d'un  commun  accord , 
les  termes  d'un  projet  de  traité  qui  fut  rédigé  par 
les  Khaiber  et  x^emis  au  délégué  de  M.  Honigberger 
pour  être  porté  à  sa  ratification.  Les  droits  de  chaque 
partie  contractante  avaient  été  nettement  stipulés 
et  garantis  dans  cet  acte,  dont  les  piincipales  clauses 
étaient  les  suivantes  :  les  Khaiber  s'engageaient  à  ne 
point  troubler  M.  Honigberger  dans  l'exploration 
du  tope ,  à  condition  qu'il  leur  délivrât  d'avance  une 

'  On  doit  croire  que  cette  tradition  a  depuis  longtemps  cours 
dans  l'Afghanistan,  et  qu'elle  y  a  été  reçue  à  la  même  époque  que 
toutes  celles  qui  se  rapportent  à  Iskender,  car  on  lit  dans  VÀjm  ak- 
beri  (description  des  cantons  de  Souvad  et  de  Badjôr)  :  «Au  temps 
«de  Mîrzâ  Ouloûghbêg  (i45o) ,  la  tribu  de  Sulthân  qui  se  prétend 
«  issue  de  la  fille  de  Sulthân  Iskender  Zu'lkarneïn ,  vint  de  Kaboul 
«  et  prit  possession  de  ces  cantons.  Iskender,  disent  les  gens  de  cette 
«  tribu ,  a  laissé  d.es  trésors  à  Kaboul  sous  la  garde  de  quelques 
«personnnes  de  sa  famille,  et  leurs  descendants  qui  ont  conservé 
«leurs  titres  généalogiques,  habitent  encore  aujourd'hui  les  parties 
«montagneuses  de  la  contrée.  » 
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somme  de  mille  roupies;  tous  les  objets  trouvés 
dans  le  tope,  et  en  particulier  le  lakh  d'achreji,  de- 
vaient être  remis  à  M.  Honigberger;  les  Klmiber 
ofli'aient  de  lui  livrer  en  otage,  pour  sùi^eté  de 
l'exécution  du  traité,  plusieurs  enfants  d'ak^akâl 
M.  Honigberger  refusa ,  comme  on  peut  facilement 
le  croire,  sa  ratification  à  l'œuvre  diplomatique  de 
son  agent,  et  lui  permit  de  poursuivre  cette  négo- 
ciation en  son  nom  et  pour  son  propre  compte ,  s'il 
le  jugeait  convenable.  Il  ne  doutait  pas  en  effet 
que  les  fallacieuses  conditions  des  Khaiber  ne  cou- 
vrissent le  dessein  de  quelque  nouvelle  traliison, 
et  que,  dépourvus  du  courage  ou  de  l'intelligence 
nécessaire  pour  dépouiller  le  monument  du  trésor 
qu'ils  supposent  y  être  déposé,  ils  ne  fussent  gens  à 
s'emparer  par  violence  des  objets  précieux  décou- 
verts dans  les  fouilles,  et  à  compromettre,  pour  satis- 
faire leur  cupidité,  la  liberté  de  leurs  enfants  laissés 
en  otage.  Or  c'était  là  un  gage  dont  un  Khxiiber  seul 
pût  ne  pas  être  embarrassé. 

De  semblables  obstacles  n'attendaient  pas  à  Pei- 
chaver  les  ouvriers  que  M.  Honigberger  y  avait 
envoyés  sous  la  direction  du  même  émissaire,  et 
il  eût  d'ailleurs  suffi,  pour  les  prévenir,  de  lettres 
de  jussion  que  M.  Honigberger  avait  obtenues  du 
khan  de  Peichawer,  qui  se  trouvait  en  ce  moment 
à  Djelalabâd.  Les  autorités  de  la  contrée  s'empres- 
sèrent, au  reçu  de  ces  lettres,  de  faciliter  par  tous 
les  moyens,  au  détachement  d'ouvriers  envoyé  de 
Djelalabâd,  l'exploration  des  topes  situés  aux  envi- 
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rons  de  la  ville.  Les  fouilles  furent  immédiatement 
ouvertes  dans  le  plus  grand  de  ces  monuments; 
mais  les  ouvriers,  après  quinze  jours  d'efforts  sou- 
tenus, n'étaient  pas  encore  parvenus  au  centre  du 
massif,  lorsque  M.  Honigberger,  pressé  par  l'ap- 
proche de  son  départ,  eut  le  regret  de  devoir  les 
rappeler  ^  Ils  ne  lui  rapportèrent,  de  ces  pénibles 
travaux,  que  deux  doigts  en  marbre  noir  qui  avaient 
appartenu  à  ime  statue  de  grandeur  plus  que  natu- 
relle dont  d'autres  débris  s'étaient  également  ren- 
contrés mêlés  aux  matériaux  et  employés  dans  la 
construction  du  monument.  Celte  circonstance  peut 
autoriser  la  conjecture  que  ce  tope,  en  apparence 
un  des  plus  anciens  de  ceux  qui  existent  aux  en- 
virons de  Peichawer,  avait  été,  à  une  époque  incer- 
taine, reconstruit  avec  les  débris  d'un  autre  tope, 
lequel  avait  dû  s'élever,  dans  les  âges  précédents, 
sur  le  même  emplacement.  J'essaierai  de  justifier 
complètement  cette  conjecture  dans  la  suite  de  ce 
travail.  Il  m'est  d'ailleurs  impossible  de  décider  si 
ce  tope  est  le  même  que  celui  dont  M.  Masson  fait 
mention  dans  une  lettre  adressée  au  docteur  Gé- 
rard, et  dans  lequel  ce  dernier  aurait  découvert  des 
statues  d'un  admirable  travail,  précieux  élément  de 
détermination,  ajoute  M.  Masson,  qui  ne  laissera 
vraisemblablement  aucun  doute  sur  la  destination 

'  M.  Honigter^^er  pense  que  M.  le  général  Court,  ayant  peu  de 
temps  après  conquis  sur  les  Afghans  la  province  de  Peichawer, 
n'aura  point  négligé  de  profiter  d'aussi  favorables  circonstances 
pour  continuer  les  travaux  de  fouilles  que  lui-même  avait  dû  aban- 
donner. 

vil.  26 
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antique  du  monument.  Ges  détails  si  incomplets  et 
si  insuflisants  sont  les  seuls  que  nous  possédions 
sur  une  découverte  annoncée  comme  si  importante; 
ils  nous  laissent  ignorer  absolument  quelle  était  la 
place  occupée  par  ces  stdtùes,  si  elles  faisaient  partie 
de  la  décoration  extérieure  du  tope  ou  si  elles  étaient 
déposées  dans  une  cellule  intérieure.  C'est  encore 
un  point  sur  lequel  il  faudra  attendre  les  éclaircisse- 
ments de  M.  Masson,  à  défaut  de  ceux  que  le  doc- 
teur Gérard  a  négligé  de  donner. 

Entre  les  monuments  du  môme  genre  qui  s'of- 
frirent h  l'observation  de  M.  Honigberger  dans  son 
voyage  de  Djelalabad  à  Boukbara,  ii  en  a  surtout 
remarqué  deux  de  très-grandes  dimensions  et  d'une 
forme  très-large,  situés  l'un  près  de  l'autre,  immé- 
diatement sous  les  murs  de  la  ville  de  Balkh.  Ils 
appelèrent  son  attention  par  une  particularité  de 
leur  construction  qui  était  encore  nouvelle  pour 
lui;  ils  n'étaient  point  formés  d'assises  de  pierres 
comme  tous  ceux  que  le  voyageur  avait  rencontrés 
dans  l'Afghanistan,  mais  d'un  massif  de  grandes 
briques  très-dures  liées  par  des  couches  de  ciment. 
Leur  état  de  conservation  était  remarquable.  M.  Ho- 
nigberger n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître  que  ces 
topes  avaient  déjà  été  explorés,  et,  à  en  juger  par 
les  apparences;  à  une  époque  déjà  ancienne.  Dans 
leur  sommet  s'ouvraient  plusieurs  cellules  assez 
spacieuses  et  absolument  vides  dont  jl  ne  put  re- 
connaître la  deStiriatîbïi.,L*un  d'eux  était  percé  à"éa 
base  dune  grande  ouverture  de  forme  reguivèrr^» 
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qiii  le  traversait  dans  toute  sa  largeur,  espèce  de 
galerie  dans  laquelle  on  entrait  d'un  côté  du  mo- 
nument pour  en  sortir  à  l'autre  extrémité.  Il  y  aurait 
eu  peu  à  espérer  de  nouvelles  fouilles  dans  des  topes 
qui  paraissaient  avoir  déjà  été  visités  et  complète- 
ment spoliés  par  des  explorateurs  experts  dans  ce 
genre  de  travail.  Un  voyageur  ne  peut  d'ailleurs  avoir 
à  Balkh  d'autre  sollicitude  que  celle  de  sa  sûreté 
personnelle  et  ne  doit  attendre  aucune  protection 
du  gouvernement  de  Mir-Mourad-beg,  heureux  seu- 
lement d'échapper  à  son  attention  :  aussi  M.  Ho- 
nigberger  ne  songea-t-il  point  à  poursuivre  l'explo- 
ration des  deux  monuments. 

Quelque  temps  après  son  arrivée  à  Boukhara  il 
apprit,  dan.s  le  cours  d'une  conversation  où  il  re- 
cueillait des  renseignements  sur  l'état  actuel  du 
Mawaralnahar,  qu'aux  environs  de  Samarkand  se 
voyaient  des  ruines  très-étendues,  dans  lesquelles 
les  gens  de  la  contrée  découvraient  fréquemment 
des  bout.  Les  renseignements  qu'il  demanda  et  qu'il 
obtint  sur  ces  ruines  ne  lui  permirent  pas  de  douter 
qu'il  n'existât  encore  à  peu  de  distance  de  Samar- 
kand un  certain  nombre  de  bourdj  semblables  à 
ceux  de  Balkh,  et  que  les  ruines  au  milieu  des- 
quelles ils  s'élevaient  ne  rendissent  de  temps  à  autre 
à  la  lumière  non-seulement  des  médailles,  mais 
encore  des  statues  et  des  inscriptions.  Cette  der- 
nière indication  ne  doit  être  cependant  reçue  qli'a- 
vec  défiance,  à  moins  qu'il  ne  s^gisse  d'inscriptions 
kdufiques.   M.  Honigberger  conçut  le  dessein  de 

26. 
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partir  pour  Samarkand  afin  d'examiner  ces  ruines 
et  d'y  faire  des  fouilles  sous  la  protection  du  gou 
verneur,  qu'il  espérait  se  concilier  par  des  pré- 
sents; mais  quelques  Boukhares  de  ses  amis,  à  qui 
il  confia  ce  projet,  l'en  détournèrent,  l'assurant 
qu'aucune  entreprise  ne  pouvait  être  entourée  de 
plus  de  dangers,  et  que  persister  à  l'exécuter  n'était 
qu'assurer  sa  perte.  Déterminé  par  ces  avis  et  par 
la  crainte  de  manquer  l'occasion  de  la  caravane 
d'Orenburg,  M.  Honigberger  renonça  à  son  aven- 
tureux dessein  et  ne  quitta  Boukhara  que  pour  re- 
tourner en  Europe. 

[Ici  s'arrête  le  manuscrit  de  M.  Jacquet.) 


LETTRES 

Sur  quelques  points  de  la  numismatique  arabe. 
A  M.  REINAUD, 

Membre  de  l'Institut  de  France. 


II. 

Monsieur, 

En  prononçant  dans  la  discussion  philologique 
et  numismatique  tout  à  la  fois  qui  a  fait  le  sujet 
de  ma  première  lettre,  vous  m'avez  donné  gain 
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de  cause  :  certes  il  y  aurait  là  de  quoi  flatter  gran- 
dement mon  petit  amour-propre,  si  je  n'avais  eu 
à  défendre  contre  un  seul  l'opinion  de  tous.  Le 
succès  de  ce  premier  pas  dans  mes  études  orien- 
tales m'a  peut-être  donné  trop  de  confiance  en  mes 
propres  forces,  puisque  aujourd'hui  je  redescends 
dans  l'arène  de  la  discussion  seul  contre  tous.  Contre 
tous,  non,  je  me  trompe;  car  vous  vous  êtes  oc- 
cupé naguère  du  sujet  que  j'aborde  aujourd'hui,  et 
renonçant  pour  le  moment  à  publier  vous-même 
les  résultats  que  vous  aviez  obtenus  et  auxquels  je 
suis  parvenu  de  mon  côté,  vous  m'avez  généreuse- 
ment fait  l'entier  abandon  de  notre  découverte,  en 
m' engageant  fortement  à  la  poursuivre  et  à  la  faire 
connaître. 

Jamais,  je  puis  vous  Fassurer,  je  n'éprouvai  de 
jouissance  plus  vive  que  lorsqu'en  examinant  avec 
vous  le  carton  des  monnaies  bilingues  arabo-grec- 
ques  du  cabinet  du  roi ,  je  reconnus  que  nous  étions 
d'accord  sur  le  compte  de  ces  curieuses  monnaies. 
Cette  fois  j'avais  quelque  droit  de  m' enorgueillir, 
puisque  je  m'étais  rencontré  avec  un  si  habile 
arabisant  sur  une  route  nouvelle  et  dont  jusqu'ici 
l'accès  avait  été  interdit  à  tous  les  numismates. 
Toutefois  il  n'y  eut  entre  nous  qu'une  simple  con- 
versation, beaucoup  trop  rapide  pour  que  je  pusse 
vous  développer  toutes  mes  idées  sur  les  monnaies 
bilingues  arabo-grecques,  qui  méritent  cependant 
l'examen  le  plus  sérieux.  C'est  donc  le  sujet  de  cette 
conversation  que  je  vais  reprendra ,  avec  un  peu 
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plus  d'ordre,  dans  cette  seconde  lettre.  Puisse-t-elle 
mériter  encore  votre  approbation,  et  je  m'estimerai 
véritablement  heureux. 

Le  propre  de  toute  question  scientifique  à  la  so- 
lution de  laquelle  on  ne  peut  procéder  avec  une 
rigueur  mathématique,  est  de  laisser  le  champ  libre 
à  la  controverse.  Aussi,  quelque  puissantes  qiie 
soient  les  autorités  qui  pensent  avoir  prononcé  en 
dernier  ressort  sur  tel  ou  tel  point  en  discussion , 
il  arrive  quelquefois  qu'un  fait  inobservé,  en  se 
réunissant  à  la  masse  des  faits  connus,  en  change 
forcément  le  caractère  et  fait  naître  une  autre  opi- 
nion, qui,  du  reste,  peut  elle-même  subir  plus  tard 
des  modifications. 

Si  j'insiste  sur  cette  vérité ,  c'est  que  je  viens  com- 
battre des  opinions  sanctionnées  par  des  hommes 
dont  les  noms  sont  à  eux  seuls  une  puissance,  des 
hommes  tels  que  Sestini,  Eckhel,  Marchant,  Adier 
et  Castiglioni.  Il  ne  me  sera  pas  difficile,  j'espère, 
d'établii^  qu'ils  n'ont  pas  touché  du  doigt  la  vérité; 
mais  arriverai-je  aussi  aisément  à  prouver  que  moi- 
même  je  ne  me  trompe  pas?  Voilà  ce  que  je  n'ose 
espérer.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'il  s'agit  d'une 
vérité  historique,  on  doit  la  poursuivre  avec  cou- 
rage, fùt-on  convaincu  qu'on  ne  parviendra  qu'à 
soulever  un  coin  du  voile  qui  la  cache. 

Quiconque  s'est  occupé  de  rassembler  une  suite 
monétaire  byzantine  a  pu  rencontrer  des  pièces  de 
cuivre  portant  tout  à  la  fois  une  légende  grecque  et 
une  légende  arabe.  Ces  monnaies  bilingues  ont  de- 
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puis  trente  ans  au  moins  exercé  la  sagacité  des  nu- 
mismates ,  et  les  attributions  qu'ils  ont  proposées 
tour  à  tour,  se  trouvant  fondées  sur  des  observa- 
tions plus  ingénieuses  que  solides,  sont  tombées 
les  unes  après  les  autres  sous  les  coups  de  la  cri- 
tique, de  telle  sorte  que  la  question  est  à  peu  près 
aussi  neuve  aujourd'hui  que  lorsqu'elle  fut  examinée 
pour  la  première  fois  par  fillustre  Sestini. 

Avant  de  tenter  à  mon  tour  une  classification  des 
monnaies  bilingues  arabo-grecques ,  je  ne  puis  me 
dispenser  de  rappeler  succinctement  les  diverses 
attributions  émises  jusqu'ici,  et  de  faire  ressortir,  au- 
tant que  faire  se  pourra,  les  motifs  qui  m'empêchent 
de  les  accepter.      u  «uk^oQ  .'ibn^j.      - 

Dans  les  suites  byzantines  visitées  par  Sestini  se 
trouvaient  trois  pièces  de  cuivre  qui  présentaient 
les  types  suivants  : 

1°  AAMA2K02.  Un  empereur  debout. 

R.  L'indice  monétaire  M  surmonté  d'un  P;  à 
gauche  le  mot  ANO  (  sic  )  -,  à  droite  cinq  étoiles  su- 
perposées; entre  les  jambages  du  M  un  D;  enfin  à 
l'exergue  AAMA  ^ 

s*'  AEO.  Même  type  d'un  empereur  debout. 

R.  Légende  arabe  et  findice  monétaire  M  sur- 
monté du  monogramme  du  Christ. 

y  AAMACKOG.  Même  type  d'un  empereur  de^ 
bout. 

'  Cette  description  me  paraît  devoir  être  inexacte.  Il  serait  trof) 
long  d'énuitté^er  ici  les  raisons  qui  me  portent  à  le  croire. 
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R.  Même  légende  arabe  et  même  type  qu'au  re- 
vers de  la  pièce  précédente. 

Ces  trois  pièces  excitant  vivement  l'intérêt  du 
savant  numismate,  il  essaya  de  débrouiller  les  lé- 
gendes arabes  et  d'assigner  une  origine  probable  à 
ces  monnaies.  La  rencontre  du  mot  AEO  lui  pa- 
rut un  trait  de  lumière ,  et  pourtant  ce  fut  ce  pré- 
tendu trait  de  lumière  qui  l' égara  complètement. 
Préoccupé  de  la  pensée  que  ces  monnaies  étaient 
des  monnaies  impériales  byzantines ,  Sestini  en  con- 
clut que  le  mot  AEO  désignait  un  empereur  Léon, 
et  une  fois  cette  bypotbèse  admise,  il  lui  fallut 
chercher  un  personnage  auquel  ce  nom  pût  conve- 
nablement s'appliquer.  Depuis  le  règne  d'Héraclius 
la  Syrie  tout  entière,  et  par  conséquent  Damas, 
étant  tombée  au  pouvoir  des  khalifes,  il  devenait 
assez  difficile  d'établir  qu'un  empereur  grec  eût  pu 
frapper  monnaie  en  son  nom  dans  cette  ville.  Tou- 
tefois Théophane  ayant  conservé  la  mémoire  d'une 
expédition  militaire  de  Léon  Khazare ,  fils  de  Cons- 
tantin Copronyme ,  qui  essaya  vainement  de  recon- 
quérir la  Syrie,  Sestini  ne  douta  plus  que  les  pièces 
en  question  ne  fussent  précisément  de  Léon  Kha- 
zare, et  la  légende  arabe  devint  claire  pour  lui.  Il 
en  lut  correctement  les  deux  premiers  mots,  et, 
faisant  plier  le  troisième  à  son  opinion  formée  à 
l'avance,  il  vit  dans  cette  légende  les  mots  l^j — ^ 
^jU^  ^JJi^:>  {(Frappée  à  Damas.  Khazare.»  Dès  lors 
plus  de  doute  pour  lui  :  une  de  ses  savantes  lettres 
fut  consacrée  h  répandre  cette  découverte ,  et  cha- 
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cuii  admit ,  sur  ia  parole  du  maître ,  l'interprétation 
qu'il  venait  de  publier.  Personne  ne  se  récria  sur 
ce  que  le  style  de  ces  monnaies  était  évidemment 
plus  ancien  que  celui  des  espèces  monnayées  vers 
le  règne  de  Léon  Khazare,  tandis  qu'il  était  iden- 
tique avec  le  style  des  monnaies  émises  par  les 
princes  de  la  famille  d'Héraclius. 

Eckhel ,  le  premier,  en  appela  du  jugement  de 
Sestini.  Il  lui  parut  étrange  qu'on  eût  inscrit  sur  les 
monnaies  courantes  un  surnom,  pour  ne  pas  dire 
un  sobriquet,  tel  que  celui  de  Khazare  donné  à 
Léon,  par  les  Grecs,  en  souvenir  de  l'origine  bar- 
bare de  sa  mère.  En  conséquence,  tout  en  conser- 
vant l'attribution  de  Sestini,  Eckhel  annonça  que 
le  troisième  mot  de  la  légende  arabe  avait  été  mal 
lu  et  qu'il  devait  y  avoir j.Aiir>- ,  lion,  ce  mot  deve- 
nant, à  l'aide  d'un  calembourg,  l'équivalent  du  mot 
AEO  placé  à  la  droite  de  l' effigie  impériale.  Ce  fut 
là  la  première  modification  que  subit  l'opinion  de 
Sestini. 

Vint  ensuite  Marchant,  qui,  sans  s'inquiéter  de 
la  valeur  des  mots  arabes,  étudia  la  question  sous 
une  autre  face,  et  déclara  avec  raison  qu'il  était 
impossible  de  ne  pas  faire  remonter  forigine  des 
pièces  bilingues  de  Damas  à  un  siècle  au  moins 
avant  le  règne  de  Léon  Khazare,  parce  qu'elles 
étaient  évidemment  calquées  sur  les  monnaies  qu'il 
attribuait  à  Justinien  Rhinotmète,  et  que  des  faits 
sans  réplique,  des  faits  matériels,  puisés  dans  fétude 
des  surfrappes,  m'ont  forcé  de  restituer  à  l'eoipe- 
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reur  Héraclius.  Marchant,  ayant  réuni  plusieurs  de 
ces  pièces  plus  ou  moins  bien  conservées,  crut 
voir  à  son  tour  un  T  dans  la  croix  d'un  labaruni 
surmonté  d'mi  aigle,  qu'il  prit  pour  une  cigogne  ou 
un  chameau;  et,  regardant  cette  prétendue  lettre  T 
comme  faisant  suite  au  mot  AEO,  il  conclut,  sans 
être  arrêté  par  les  pièces  qui  portaient  en  réalité 
AE<I>,  qu'il  fallait  toujours  lire  AEOT,  et  par  con- 
séquent voir  dans  ce  mot  une  abréviation  du  nom 
de  Léonce,  dont  le  régne  coïncide  avec  l'époque  à 
laquelle  le  khalife  Abdou'l-malik  ordonna  l'émission 
de  monnaies  purement  arabes.  Ce  fait,  qui  se  passait 
dans  la  deuxième  année  du  règne  de  Léonce  et  dans 
la  soixante-seizième  de  l'hégire,  amena  Marchant  à 
regarder  les  pièces  en  question  comme  des  imita- 
tions maladroites  des  espèces  impériales  de  Léonce 
et  frappées  par  l'ordre  du  khalife  Abdou'l-malik. 
Alors  la  lettre  (p  se  trouvait  dans  le  mot  AE^T 
par  une  simple  substitution  de  lettre  due  à  figno- 
rance  du  graveur.  Enfin,  suivant  Marchant,  ces 
m.onnaies  n'avaient  été  fabriquées  que  dans  les  pre- 
miers moments  qui  suivirent  l'ordre  du  khalife,  et 
avaient  bientôt  fait  place  à  des  monnaies  de  style 
arabe  pur,  dont  il  offrait  un  échantillon  extrait  des 
planches  de  Niebuhr.  Toute  cette  théorie  est  fort 
ingénieuse  sans  doute,  mais  elle  croule  bien  vite 
lorsqu'on  a  sous  les  yeux  les  autres  pièces  d'origine 
analogue  qu'il  m'a  été  permis  d'étudier.  Il  en  est 
en  effet  qui  portent  en  toutes  lettres,  comme  les 
pièces  impériales,  la  date  ANO  XVIT,  avec  le  pré 
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tendu  nom  AEOT  de  Léonce  II;  puis  d'autres  qui, 
à  droite  de  i'efFigie  impériale ,  offrent  le  mot  entier 
AAMACKOC ,  tandis  qu'à  gauche  on  voit  encore  le 
T  de  la  légende  reconstruite  par  Marchant,  isolé 
cette  fois,  mais  toujours  surmonté  de  l'aigle.  Enfin 
ces  pièces,  copiées  sur  des  impériales  frappées  à 
Constantinople,  ne  sont  pas  extrêmement  rares,  tan- 
dis que  les  modèles  que  les  officiers  monétaires  du 
khalife  auraient  voulu  copier  sont  encore  à  trouver 
et  resteront  toujours  introuvables. 

Après  Marchant  est  venu  Gastiglioni,  qui,  dans 
son  magnifique  ouvrage  sur  les  monnaies  cufiques 
du  musée  de  Milan ,  reproduit  la  pièce  à  la  légende 
AAMACKOC  (pi.  XVI,  fig.  3o).  Proposant  à  son 
tour  la  leçon  tXiU^ ,  Khaled,  pour  le  troisième  mot 
de  la  légende  arabe  du  revers,  il  admet  que  ce  mot 
n'est  autre  chose  que  le  nom  de  quelque  haut  per- 
sonnage arabe  chrétien  dévoué  à  Léon  Khazare, 
et  qui  prit  le  parti  de  ce  prince  dans  la  ville  de 
Damas  lors  de  l'incursion  de  l'armé  romaine  en 
Syrie. 

Les  autres  auteurs  adoptent  la  leçon  qui  leur 
convient  le  mieux,  mais  ne  se  donnent  pas  la  peine 
d'en  chercher  une  meilleure.  Ainsi  Adler  (  Coll. 
nov.  n°  cvi)  reproduit  la  pièce  à  la  légende  AA- 
MACKOC, qu'il  donne  à  Léon  Khazare,  en  lisant, 
avec  Sestini,  jjlâ-,  Khazare. 

Schiepati  (Descr.  di  aie.  mon.  cuf.  del  Maseo  di 
S.  di  Mainoni,  p.  12/1,  n"  77)  donne  à  Léon  Kha- 
zare la  pièce  h  la  légende  AEO,  en  lisant  comme 
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Adler  et  Sestini,  mais  il  réfute  l'opinion  de  Mar- 
chant, en  signalant  Terreur  commise  par  celui-ci  au 
sujet  du  prétendu  T  de  la  légende. 

Enfin  Marsden  (pi.  XVII,  n°  ccciv)  donne  en- 
core la  même  pièce  et  se  borne  à  exprimer  ses 
doutes  sur  le  sens  du  troisième  mot  de  la  légende 
arabe,  qu'on  peut  lire,  suivant  lui.jJU^ ,  aussi  bien 
quCjjjU^  oujj-â^. 

Je  viens  de  suivre  les  différents  numismates  qui 
se  sont  occupés  des  pièces  bilingues  de  Damas,, 
et,  ainsi  que  vous  le  voyez,  monsieur,  nous  ne 
trouvons  chez  eux  que  l'incertitude  et,  je  tranche 
le  mot,  l'erreur. 

Je  pourrais  résumer  de  même  l'histoire  des  attri- 
butions données  successivement  aux  monnaies  bi- 
lingues frappées  dans  les  autres  villes  de  la  Syrie 
et  classées  en  masse  à  Léon  Khazare;  mais  nous 
n'y  trouverions  que  les  mêmes  incertitudes.  Il  vaut 
donc  mieux  que  je  vous  soumette  enfin  l'attribution 
que  je  propose;  car,  après  avoir  fait  tous  mes  efforts 
pour  démolir  l'édifice  élevé  par  mes  devanciers ,  il 
faut  bien  que  j'essaie  d'en  élever  un  autre  sur  des 
bases  plus  solides. 

Je  vais  donc  m'attacher  à  suivre  l'histoire  seule, 
en  évitant  les  hypothèses;  puis,  si  je  parviens  à 
démontrer  que  des  faits  historiques  découle  tout 
naturellement  une  attribution  rationnelle,  j'aurai 
rempli  la  tâche  que  je  me  suis  imposée,  et  je 
passerai  à  la  description  de  toutes  les  pièces  bi- 
lingues arabo  grecques  que  j'ai  rencontrées.  Rn  les 
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éïiumérànl,  j'aurai  soin  de  rappeler  les  diverses 
opinions  émises  par  les  auteurs  sur  celles  de  ces 
pièces  qui  ont  déjà  été  publiées. 


Héraclius  occupait  le  trône  de  Gonstantinople 
lorsqu'au  fond  de  l'Arabie  se  forma  l'orage  qui  de- 
vait porter  les  coups  les  plus  funestes  à  son  empire. 
Mahomet,  homme  d'un  génie  entreprenant,  guer- 
rier et  législateur  tout  h  la  fois ,  Mahomet  entraînant 
par  sa  puissante  éloquence  l'âme  ardente  de  ses 
frères,  Mahomet  venait  de  rêver  la  création  d'un 
empire  et  d'une  religion  dont  il  se  posait  en  maître 
et  en  pontife.  A  cet  empire  il  fallait  des  provinces; 
à  cette  religion  il  fallait  des  sectateurs,  et  la  ville 
du  prophète,  comme  un  volcan  qui  déborde,  allait 
lancer  sur  le  monde  la  lave  qui  devait  en  changer 
]a  face. 

Héraclius  s'était  établi  en  Syrie  dès  l'année  629 
pour  diriger  en  personne  la  guerre  contre  Chosroës. 
Il  avait  enfin  triomphé  de  ce  redoutable  ennemi, 
et  les  Perses ,  refoulés  par  delà  TEuphrate ,  avaient 
courbé  le  front  devant  l'empereur  des  Grecs,  qui 
bientôt  allait  fuir  lui-même  devant  les  soldats  de 
l'islamisme. 

En  63 1  Mahomet  mourut,  et  Héraclius,  qui  avait 
établi  momentanément  à  Emèse  le  siège  de  son  em- 
pire, crut  sans  doute  qu'avec  lui  l'effervescence  des 
provinces  arabiques  venait  de  tomber,  et  que  la 
nouvelle  religion ,  qu'il  avait  vue  poindre  avec  in- 
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différence,  était  morte  au  berceau.  Erreur  fatale 
que  des  désastres  sans  nombre  allaient  bientôt  si- 
gnaler ! 

Abou-Bekr  avait  succédé  à  Mahomet  comme 
prince  et  comme  prêtre;  il  lui  était  réservé  de 
porter  les  premiers  coups  au  colosse  grec.  Par  ses 
ordres  (en  633)  Khaled  se  rue  sur  la  Palestine  à 
la  tête  d'une  armée  fanatisée.  A  la  nouvelle  de  cette 
invasion  inattendue,  Héraclius  semble  se  réveiller 
et  vient  à  Damas  pour  prendre  des  mesures  ca- 
pables d'arrêter  le  torrent  qui  envahit  son  empire. 
Une  armée  est  levée  en  toute  hâte  et  marche  au 
devant  des  Arabes.  Sur  ces  entrefaites  (63/i)  Abou- 
Bekr  meurt  et  Omar  lui  succède.  Bosra  et  nombre 
de  villes  tombent  devant  le  nouveau  khalife  K  Bien- 
tôt l'armée  grecque ,  sous  les  ordres  de  Tliéodoi^^' 
frère  d'Héraclius,  est  mise  en  déroute.  Le  commah- 
dement  des  troupes  chrétiennes  est  donné  à  Baane 
et  à  Théodore  le  Sacellaire ,  qui  sont  battus  à  leur 
tour.  Dmaas  est  prise,  le  3o  août  63/i,  par  Amrou, 
Abou-Obeida  et  Khaled,  après  une  campagne  de 
six  mois ,  qui ,  pour  les  Arabes ,  avaient  été  six  mois 
de  triomphe.  Dès  le  printemps  Héraclius  avait 
quitté  Émèse  pour  se  transporter  à  Antioche ,  où  il 
attendait  avec  anxiété  l'issue  de  cette  guerre.  A  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Damas ,  «  Adieu  la  Syrie ,  » 
dit-il ,  et  il  s'enfuit  à  Constantinople. 

i'i'i:\'}  ;     ir.   ■;  ;  /..;  ■  ■■;('} 

'  Cedrenus,  page  laS,  IX  K^2  ovt'  avrov  Kpareï  Ovfiapos  Ôg  itfl.- 

p£ka€e  hôajpav  Tr)v  TtàXiv  xai  étXXas  'jroXXàs.  .  .  .  tipânXios  Se  àiteX- 

■Tilaas  HaToXtfi'ndvei  ri\v  'Sn/plav.  .'.'.'  Kdî  iiû  KcovcrlavTivovnoXiv  'aTfjet. 
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A  partir  de  ce  moment  les  places  fortes  de  la 
Syrie  sont  enlevées  successivement.  En  635  toute 
la  Phénicie  est  soumise  ^,  pendant  que  d'un  autre 
côté  l'Egypte  est  occupée  par  un  seconde  armée 
musulmane.  Héliopolis  se  rend  à  Abou-Obeida, 
tandis  quÉmèse,  étroitement  bloquée,  achète  une 
trêve  d'un  an.  Omar  conduit  lui-même  son  armée 
victorieuse  dans  la  Palestine,  et  la  ville  sainte  lui 
ouvre  ses  portes  en  mai  687  ^.  Emèse  capitule  à 
son  tour.  Enfin  la  Syrie  entière  est  conquise. 

Pendant  la  vingt-huitième  année  du  règne  d'Hé- 
raclius  (638),  son  fils  Héraclius  Conslantin  vient 
à  la  tête  d'une  armée  tenter  un  dernier  effort  contre 
les  Arabes;  il  est  battu  dans  la  plaine  de  Passène, 
et  sa  défaite  détermine  la  chute  d'Antioche,  dont 
Jezid  s'empare  le  2  1  août  638.  Héraclius  Constantin 
se  réfugie  alors  à  Césarée  :  il  y  rassemble  une  nou- 
velle armée  de  quarante  mille  hommes ,  et  essuie 
bientôt  une  seconde  défaite.  Ce  fut  là  le  coup  de 
grâce  de  la  domination  grecque  en  Syrie,  et  de  ce 
moment  tous  les  pays  compris  entre  TEuphrate  et 
l'extrémité  de  l'Egypte  furent  soumis  aux  Arabes  \ 
L'année  suivante  (639)  la  Mésopotamie  tout  en- 

'  Cedreims,  p.  4^6,  B.  Té3  xe   éret ttapëka^ov  Se  Kott  Tî)y 

Idliaaxov,  nal  tàs  x^?'^^  "^^^  <î?oiviKrfs,  «a<  oixi^ovrcti  ènzî. 

^  Cedrenus ,  ihid.  Tw  hs  éret  orlpaTs^ei  Ov(icipos  xajà  VLa'Katullvns, 

xaî  'napaXa(xÊ(iv£t  \6yois  tt^v  âyiav  isô'kiv Touti^o  ^cp  het  ànokijei 

Ovfiapos  Tov  iàS  eis  'Lvpiav,  xai  v-néia^e  ■naaa.v  rots  Itocpaxrji^oïs . 

'  Cedrenus,  p.  A  2  9,  D.  Tœ  xrl  érei  irapiXaSov  ol  Âpaêes  tyivAvtiô- 
X'iitLv  xaï  èTtéfiÇOv'M.avias  vtt'  Où^dpov  (/Ipar-nyàs,  xaï  k[tvpas  Tiâcrrjs 
TTJfî  vTto  TOUS  "Stapaxvvoùs  p^copas  dn'  A/yt>ir7ow  ëœs  Ev(PpoiTov. 
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tière  succomba  sous  les  armes  cl'Amrou  ben-Saïd  '. 
Enfin  en  6 ko  la  Perse  elle-même  devint  province 
musulmane. 

Je  viens  de  rappeler  rapidement  la  marche  vic- 
torieuse des  Arabes;  étudions  maintenant  le  carac- 
tère moral  de  cette  conquête  rapide.  Il  ne  sera  pas 
sans  intérêt,  je  pense,  de  vérifier  si  l'habitude  que 
l'on  a  prise  de  peindre  les  conquérants  sous  les 
couleurs  les  plus  odieuses ,  en  les  traitant  sans  exa- 
men comme  des  hommes  féroces  et  fanatiques ,  ex- 
terminant sans  pitié  leurs  ennemis,  et  regardant 
comme  leurs  ennemis  tous  ceux  qui  refusaient  d'em- 
brasser leur  religion;  voyons,  dis-je,  si  ce  parti  pris 
est  bien  légitime  et  si  l'on  a  le  droit  de  juger  ainsi 
les  Arabes. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  j'ai  cité  en  note  les 
propres  paroles  de  Cedrenus;  car  j'y  ai  trouvé  deux 
fois  une  expression  qui  n'est  pas  sans  importance, 
tombant  de  la  plume  d'un  Grec,  d'un  homme  à  qui 
naturellement  les  conquérants  devaient  être  odieux. 

Edesse  ne  subit  le  joug  que  fort  tard,  puisque 
les  Arabes  attaquèrent  l'empire  en  633  et  que  cette 
ville  ne  se  rendit  qu'en  6  do.  îà^  TrapoîXoifjLGdvet  tvv 
ÉSeaav  "Kàyoïs,  dit  Cedrenus,  de  mênie  qu'il  dit  qu'en 
.6  3  y  Ovfiapos  7r(tp(xXa(ÀÊdvei  "XSyoïf;  tyjv  dyiav  irS'Xiv. 
Voilà  deux  villes  qui  parlementent  et  se  laissent 

*  Elmacyn.  —  Cedrenus,  p.  429.  D.,  attribue  celle  conquête  à 
lézid  :  Ty  xQ-'  éret  -noLpakayL^oivei  iàè  ti\v  ÈSeaav  'Xôyoïs ,  tyiv  Se 
ILuval dvTeiav  Tio\é\i(jS,  é(ioiù>f  xal  tô  Aapa$.  .  .  .  Koti  oUreo  i:ap£Xa€ev 
iàS  Ttôiaav  ti^v  MsaoïroTiftlav. 
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prendre  par  des  discours  et  des  promesses.  Les 
Arabes  observaient  donc  la  foi  jurée;  leurs  pro- 
messes étaient  donc  tenues  religieusement  à  l'égard 
de  ceux  qu'ils  prenaient  à  composition.  Il  y  a  loin  de 
là ,  ce  me  semble ,  à  ce  qui  serait  arrivé  si  le  sabre 
eût  été  le  seul  argument  des  Arabes.  Quelle  ville  eût 
pensé  à  capituler?  Toute  foi  religieuse  que  l'on  per- 
sécute n'enfante-t-elle  pas  des  martyrs?  Et  les  chré- 
tiens de  Syrie  eussent-ils  ainsi  lâchement  renié  leur 
foi  religieuse?  Cela  ne  peut  pas  être.  Il  y  a  là  un 
fait  moral  qu'il  importe  d'éclaircir,  et  nous  l'aurons 
éclairci  quand  nous  aurons  vu  quelles  étaient  ces 
promesses ,  quels  étaient  ces  discours ,  qui ,  au  dire 
de  Cedrenus  lui-même,  suffisaient  pour  faire  ouvrir 
les  portes  des  villes.  Interrogeons  donc  tour  à  tour 
les  historiens  grecs  et  arabes,  et  nous  trouverons 
des  faits  nombreux  dont  l'appréciation  nous  mettra 
à  même  de  juger  sainement  le  caractère  de  la  con- 
quête. 

Voyons  d'abord  ce  que  nous  dit  El-Macyn.  En 
l'an  1 3  de  l'hégire  Amrou  assiégeait  Gaza  ;  le  gou- 
verneur de  la  place  parlementa  et  lui  fit  demander 
ce  qu'il  voulait.  Amrou  lui  répondit  :  «  Notre  maître 
«  nous  ordonne  de  vous  faire  la  guerre  si  vous  rie 
«recevez  p^is  notre  loi.  Soyez  des  nôtres;  devenez 
unos  frères,  adoptez  nos  intérêts  et  nos  sentiments, 
((et  nous  ne  vous  ferons  point  de  mal;  ou,  si  vous 
((ne  le  voulez  pas,  payez-nous  un  tribut  annuel 
((  avec  exactitude  tant  que  vous  vivrez,  et  nous  com- 
«  battrons  pour  vous  contre  tous  ceux  qui  voudront 
VII.  â7 
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«  vous  nuire  ou  qui  seront  vos  ennemis  de  quelque 
u  façon  que  ce  soit,  et  nous  vous  garderons  fidèle 
((alliance.  Si  vous  refusez  encore,  il  n'y  aura  plus 
{(  entre  vous  et  nous  que  l'épée ,  et  nous  vous  ferons 
«la  guerre  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  accompli  ce 
((  que  Dieu  nous  commande.  » 

En  fan  i5  de  l'hégire  (636)  Abou-Obeida  et 
Klialed  vinrent,  par  les  ordres  d'Omar,  camper  de- 
vant Émèse ,  dont  ils  commencèrent  le  blocus.  Bien- 
tôt la  ville  se  rendit  à  composition  et  accepta  les 
offres  qu'Amrou  avait  faites  aux  habitants  de  Gaza , 
c'est-à-dire  qu'elle  s'engagea  à  payer  un  tribut  annuel 
pour  obtenir  la  sûreté  des  biens,  des  personnes  et 
de  la  foi  religieuse. 

Peu  de  temps  après  Abou-Obeida  obtint  aux 
mêmes  conditions  la  reddition  de  Ghalcys. 

Enfin  lorsqu'en  687  Omar  entra  dans  Jérusalem, 
il  accorda  aux  habitants  une  lettre  de  sûreté  dont 
voici  les  premiers  mots  :  (c  Au  nom  du  Dieu  clé- 
«  ment  et  miséricordieux.  Omar  mande  aux  habi- 
utants  de  la  ville  d'Ailia  qu'ils  sont  en  sûreté  en 
((  ce  qui  concerne  leurs  personnes ,  la  personne  de 
((Jeurs  enfants  et  de  leurs  femmes,  leurs  biens  et 
((  leurs  éghses ,  qui  ne  seront  ni  démolies  ni  profa- 
((  nées.  »  . 

Voilà  qui  est  formel,  et  nous  sommes  maintenant 
fixés  sur  la  nature  des  conventions  en  vertu  des- 
quelles les  villes  chrétiennes  se  soumettaient  aux 
musulmans.  Ces  conventions  étaient  sacrées  pour 
le  khalife  Omar,  et  nous  en  avons  une  preuve  dans 
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la  conduite  qu'il  tint  à  Jérusalem.  Étant  entré  avec 
le  patriarche  Sophrone  dans  la  sainte  basilique, 
pour  y  visiter  les  lieux  vénérés  par  les  musulmans 
eux-mêmes,  il  y  était  lorsque  l'heure  de  la  prière 
vint  à  sonner;  le  patriarche  engageant  Omar  à  ré- 
citer sa  prière  dans  le  temple  chrétien ,  celui-ci  re- 
fusa et  ne  voulut  prier  que  lorsqu'il  fut  dehors  et 
sous  le  portique  de  l'église  de  Constantin.  Interrogé 
sur  le  motif  qui  l'avait  guidé  dans  cette  circons- 
tance ,  il  répondit  qu'il  n'avait  pas  voulu  prier  dans 
une  église  des  chrétiens,  parce  qu'à  coup  sûr  lés 
musulmans  s'en  fussent  emparés  pour  leur  culte, 
par  la  seule  raison  que  le  khalife  y  avait  fait  sa 
prière.  Omar  demanda  ensuite  au  patriarche  de  lui 
désigner  un  emplacement  où  il  pourrait  faire  bâtir 
une  mosquée.  Plus  tard  enfin  il  témoigna  le  même 
respect  pour  l'église  de  Bethléem  :  il  pria  dans  le 
lieu  même  où  était  né  Jésus-Christ ,  et  donna  de  sa 
main ,  au  patriarche ,  une  lettre  de  sauve-garde  por- 
tant défense  aux  musulmans  de  prier  dans  cette 
église  autrement  que  l'un  après  l'autre. 

Si  peu  après  le  culte  des  chrétiens  fut  soumis  à 
des  persécutions,  ce  fut  à  l'instigation  des  juifs  de 
Jérusalem,  dont  la  haine  du  nom  chrétien  voulut 
profiter  de  la  bonne  foi  des  musulmans.  Laissons 
parler  ici  Cedrenus,  p.  /i3i,  B. ,  dont  l'assertion 
nous  suffira. 

Tû5  SevTspco  hei  (deuxième  année  du  règne  de 
Constant  II)  Hp^ctio  Ovfxoipos  oix^oSofxeïv  rbv  vabv  le- 

37. 
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poVdoXtjfÂy  )caï  ol-^  ïcnato  th  KTiayiOL'  TtjB-ofxévov  ^è 
Trfv  ahiav ,  sIttov  ol  lovSa7ot ,  xa]  KaTrfyayov  Tbv  (navpbv 
rhv  6vT0L  èitoLVù)  tov  vctov  tov  6povs  rœv  EiXaiœv ,  xoù 
oîJtù}  (Tvvédir)  aùiôiv  »)  oUoSo(j.ïj'  Stà  javTtjv  tyjv  ah[oLv 
TToiXT^oùs  cnoLVpovs  xaTtjyayov  ol  iildùy^pKnoi. 

De  ce  qu'Omar,  dans  cette  circonstance,  fit  abattre 
plusieurs  croix,  ttoXXoÙç  crraupous,  et  non  toutes  les 
croix,  comme  le  dit  Le  Beau ,  n'est-il  pas  tout  simple 
de  conclure  que  jusque-là  les  croix  avaient  été  res- 
pectées, et  qu'alors  même  il  ne  les  proscrivit  pas 
toutes?  car  Cedrenus  n'eût  pas  manqué  de  le  dire 
et  de  se  servir  du  mot  Travras  au  lieu  du  mot  ttoX- 
"Xovs. 

Enfin  le  même  Cedrenus  raconte,  à  la  date  de 
l'année  première  du  règne  de  Léon  l'Isaurien,  que 
le  khalife  Omar  ben-Abdoul-âziz  ordonna  à  ses 
sujets  chrétiens  d'apostasier;  qu'il  exempta  du  tribut 
annuel  ceux  qui  se  laissèrent  persuader  («ai  tous 
(lèv  TTstdopiévovs  (XTs'Xeîs  aÙTco  èiroiei  )  et  fit  punir  ceux 
qui  refiisèrent  (  tovs  Se  fxrj  TTsiOoixévovs  dvrlpei  ) ,  de 
telle  sorte  que  plusieurs  chrétiens  lui  durent  la  palme 
du  martyre  (  Wsv  kcl)  iroKkovs  p.dpTvpas  àiveipyÔLCTaLTO  ) . 
Il  décida  de  plus  qu'à  l'avenir  un  chrétien  ne  pour- 
rait témoigner  en  justice  contre  un  musulman,  et 
finit  par  écrire  à  l'empereur  Léon  pour  l'engager  à 
apostasier  lui-même. 

Ce  passage  est  précieux,  mais  il  a  besoin  d'être 
discuté.  Il  en  résulte  clairement,  d'abord,  qu'avant 
l'année  première  du  règne  de  Léon  (7.17)  les  kha- 
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lifei^iPavaient  encore  imposé  par  la  force  leur  reli- 
gion à  personne  ,  et  que  le  payement  du  tribut  avait 
suffi  jusqu'alors  aux  chrétiens  pour  conserver  le 
libre  exercice  de  leur  foi,  puisqu'à  cette  époque  les 
apostats  furent  exemptés  de  ce  tribut  annuel.  Ce- 
drenus  ajoute  qu'Omar  extermina  ceux  qui  refu- 
sèrent d'embrasser  fislamisme,  ce  qui  fit  plusieurs 
martyrs.  Le  mot  TtoKkovs  est  en  contradiction  pal- 
pable avec  la  phrase  qui  précède ,  et  la  phrase  qui 
suit  n'est  pas  moins  contradictoire  ;  car,  si  tous  les 
chrétiens  demeurés  fidèles  à  leur  foi  eussent  été 
martyrisés ,  à  quoi  bon  i'édit  qui  les  privait  du  droit 
de  témoigner  contre  un  musulman.  En  définitive 
ce  passage  ne  prouve  qu'une  seule  chose ,  c'est  que 
les  premières  rigueurs  exercées  contre  les  chrétiens 
le  furent  dans  la  première  année  du  règne  de  Léon 
i'Isaurien,  c'est  à-dire  en  71  y. 

A  l'aide  des  faits  incontestables  que  je  viens  de 
citer,  et  auxquels  j'aurais  pu  facilement  ajouter 
heaucoup  d'autres  faits  analogues,  nous  sommes 
arrivés  à  pouvoir  apprécier  les  relations  qui  jus- 
qu'en 7  1  7  au  moins  subsistèrent  entre  les  Arabes 
conquérants  et  les  chrétiens  devenus  sujets  des  kha- 
lifes. Je  crois  donc  avoir  constaté  que  les  Arabes, 
en  prenant  l'autorité  souveraine,  acceptèrent  fobli- 
gation  de  protéger  les  chrétiens  soumis  qui  con- 
sentaient à  leur  payer  un  tribut  annuel. 

Maintenant  interrogeons  encore  l'histoire  et  cher- 
chons-y  des  faits  qui,  concurremment  avec  celui 
que  jfi  viens  d'établir,  nous  permettent  enfin  d'à- 
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border  la  question  que  je  me  suis  proposé^fcelie 
de  l'origine  probable  des  monnaies  de  cuivre  bi- 
lingues arabo-grecques. 

Ouvrons  le  traité  des  monnaies  d'El-Makrizy  :  nous 
y  lisons  ^  qu'avant  Mahomet  la  monnaie  usuelle  des 
Arabes  était  d'or  et  d'argent.  Ils  recevaient  les  pièces 
d'or  en  circulation  dans  l'empire,  et  ces  pièces  d'or 
étaient  grecques.  Quant  aux  monnaies  d'argent ,  elles 
étaient  de  deux  espèces  :  les  drachmes  dites  alsauda 
(noires,  c'est-à-dire  usées)  et  de  bon  poids,  et  les 
drachmes  antiques  dites  Tibériennes. 

De  même  El-Macyn  dit  formellement,  d'après 
Abou-Djaâfar-el-Thabary,  qu'avant  Abdoul-Malik  les 
Arabes  ne  se  servaient  que  de  pièces  d'or  grecques 
et  de  pièces  d'argent  persanes. 

El-Makrizy  ajoute^  que  lorsqu'en  76  de  l'hégire 
Hedjadj  ben-Iousef  reçut  du  khalife  Abdou'l-Malik 
l'ordre  de  frapper  des  monnaies,  il  se  crut  obligé, 

^  Édition  de  Tyschen  (Rostok,  1797),  page  3  :  i.yi3  Owil^^ 

LiLXx  iô -aL^  *^Îj  \:>^^  (:>^^  ci^  ^^^^  t^h^^  f-'/^^ 
^  Ibid.  page  1 2  :  ^ojtXo  aXSI  tiy^j  iCÂjJs^  c>^«Xj^  \^jjhi 
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avant  de  leur  donner  cours,  d'en  envoyer  aux  com- 
pagnons de  Mahomet  qui  vivaient  encore,  afin  qu'ils 
pussent  les  examiner  et  dire  si  elles  leur  paraissaient 
convenables.  L'un  d'eux,  Saïd  ben-Mosaïb ,  s'en 
étant  servi  sans  scrupule,  fit  connaître  ainsi  son 
approbation. 

Chacun  sait  que  ce  qui  décida  le  khalife  Abdou'l- 
Malik  à  fabriquer  des  monnaies  purement  arabes, 
fut  l'altercation  qu'il  eut  avec  l'empereur  grec  à 
propos  d'une  lettre  qu'il  avait  écrite  à  ce  prince, 
et  qui,  commençant  par  ces  mots  :  *x^l  4X1  y&  J^ 
«Dis  :  il  est  le  seul  Dieu,  »  était  en  outre  datée 
de  l'année  de  l'hégire  et  contenait  le  nom  du  pro- 
phète. Le  monarque  chrétien  se  scandalisa  gran- 
dement de  la  présence  de  ces  formules  musul- 
manes, et  répondit  aussitôt  au  khalife  que,  s'il  ne 
se  dispensait  à  l'avenir  de  les  employer  dans  ses 
lettres,  lui,  chrétien,  mentionnerait  le  prétendu 
prophète,  sur  les  monnaies  d'or  impériales,  d'une 
manière  qui  serait  peu  agréable  aux  Arabes  ^. 

L'empereur,  dont  la  susceptibilité  eût  pu  se  mon- 
trer un  peu  moins  présomptueuse,  ne  réussit  qu'à 
irriter  Abdou'l-Malik ,  qui  sur-le-champ' assembla  ses 
officiers  et  tint  conseil  avec  eux  sur  ce  qu'il  avait 
à  faire  en  cette  conjoncture.  Jezid  ben-Khaled  ben- 
Jezid  lui  conseilla  de  frapper  monnaie  lui-même  et 

'  Édition  de  Tyschen,  (Rostok,  1797),  page  i3  :  ^  ^|  Jbjj 
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de  détruire  les  monnaies  impériales.  Ceci  fut  aussi- 
tôt exécuté  \  et  celui  que  le  khalife  chargea  de  fa- 
briquer les  espèces  à  mettre  en  cours  fut  un  juif 
originaire  de  la  ville  de  Tayma  et  nommé  Somaïr. 
Résumons  les  faits  précédents.  D'abord  il  paraît 
à  peu  près  certain,  d'après  l'assertion  d'El-Makrizy, 
que  les  premières  monnaies  purement  arabes  furent 
frappées,  vers  Tannée  76  de  l'hégire,  par  le  khalife 
Abdoul-Melik,  en  haine  de  l'empereur  des  Grecs  ^. 
Adler,  le  premier,  a  fait  remarquer  la  coïncidence 
de  cette  assertion  avec  celle  de  Théophane,  qui, 

■  Édition  de  Tyschen  (Rostok,  1797),  page  i3  :   dlji    ^>^àxs 

«M 

^^  JJl   ^1<^  Jjti»  ^j^\j^  ^J^^  »S^\   V/-^  *N?>»  {ji 
-xçw  A  Jlib  Uy   à^j^j   çj^  ^y=^j    S^\j<yS\    i-Jyù  ■ 

'  Il  est  vrai  que  cet  historien  mentionne  des  monnaies  qui  au- 
raient été  frappées  par  les  Arabes  sous  les  prédécesseurs  d'Abdou'l' 
Malik.  Mais,  comme  d'un  côté  El-Makrizy  est  le  seul  écrivain  qui 
en  parle  d'une  manière  d'ailleurs  peu  précise,  et  que  de  l'autre 
les  circonstances  qui  accompagnèrent  la  détermination  d'Abdou'l- 
Malik  et  la  mise  à  exécution  de  ses  ordres  semblent  prouver  que 
la  fabrication  des  monnaies  arabes,  commencée  par  lui,  était  une 
véritable  innovation,  j'ai  pense  devoir  adopter  ici  l'opinion  émise 
par  EI-Macyn.  Toutefois  je  me  hâte  d'ajouter  que  les  cabinets  nu- 
mismatiques  contiennent  de  très-belles  pièces  sassanides,  munies 
de  portions  de  légendes  arabes,  telles  que  4MÎ  -«wo ,  j^,  et  que 
ces  pièces  semblent  confirmer  ce  qu'El-Makrizy  raconte  des  monnaies 
frappées  par  l'ordre  du  khalife  Omar.  Au  reste  il  n'y  aurait  rien 
d'étonnant  à  ce  que  les  Arabes  eussent  fabriqué  eux-mêmes  des  imi- 
tations des  pièces  d'or  grecques  et  des  pièces  d'argent  persanes,  qui , 
chez  eux,  formaient  le  numéraire  en  circulation  avant  le  khalifat 
d'Abdoul-Malik. 
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dans  sa  Chronographie ,  raconte  que  Justinien  II 
ayant  refusé  de  recevoir  du  khaliie  Abdou'l-Malik 
le  tribut  annuel  que  celui-ci  voulait  lui  payer  en 
espèces  d'or  d'un  type  tout  à  fait  nouveau  et  inusité, 
il  en  résulta  une  guerre  qui  ne  fut  pas  favorable 
aux  chrétiens. 

Evidemment  l'émission  de  monnaies  ordonnées 
par  Abdou'l-Malik  était  une  nouveauté,  puisque  le 
ministre  de  sa  volonté  dans  cette  circonstance,  Se- 
djadj  ben-Iousef,  fut  obligé  de  consulter  les  amis 
de  Mahomet  pour  savoir  si  les  pièces  frappées  par 
lui  leur  paraissaient  bonnes  à  mettre  en  circulation. 

Ce  fut  un  juif  que  l'on  chargea  du  soin  de  diri- 
ger la  fabrication  des  monnaies,  très-probablement 
parce  que  les  Arabes  eux-mêmes  étaient  alors  plus 
guerriers  qu artistes,  et  se  seraient  fort  mal  tirés 
de  cette  besogne  ^ 

Enfin  il  n'est  nullement  question,  dans  tous  ces 
passages,  de  la  monnaie  de  cuivre,  de  la  monnaie 
du  peuple,  qu'il  fallait  pourtant  songer  d'abord  à 
créer;  car,  pas  plus  alors  qu'à  présent,  le  morceau 
de  pain  de  chaque  jour  ne  se  payait  avec  des  mon- 
naies d'or  ou  d'argent.  La  monnaie  du  pauvre,  voilà 
celle  que  toute  puissance  qui  vient  de  naître  se  hâte 
de  répandre  :  la  monnaie  du  riche  ne  vient  qu'en 
seconde  ligne. 

'  Remarquons  ici  que  toujours  les  musulmans  ont  manifesté 
une  grande  répugnance  pour  le  métier  de  monnayeur.  Chez  eux 
les  Arméniens  et  les  juifs  ont  été  de  tout  temps,  et  maintenant 
encore  sont  en  possession  de  ces  fonctions  lucratives. 
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Que  conclure  de  tout  ceci? 

Que,  puisque  de  toute  nécessité  il  fallait  une  mon- 
naie de  cuivre  pour  satisfaire  aux  premiers  besoins 
du  peuple,  cette  monnaie  existait; 

Que,  puisque  avant  l'émission  des  monnaies  pu- 
rement arabes,  les  espèces  d'or  et  d'argent  en  cir- 
culation étaient  des  monnaies  grecques  et  persanes, 
ou  des  imitations  de  celles-ci,  et  que  de  plus  la 
monnaie  vulgaire  de  cuivre  ne  pouvait  évidemment 
affluer  des  confins  de  l'empire  grec  ou  de  la  Perse 
vers  les  provinces  conquises  par  les  musulmans  en 
assez  grande  quantité  pour  subvenir  aux  besoins 
des  populations  de  ces  provinces,  il  fallait  néces- 
sairement qu'il  y  eût  sur  place  une  fabrication  d'es- 
pèces de  petite  valeur  ou  de  cuivre  ; 

Que,  puisque  ces  pièces  devaient  avoir  cours 
aussi  bien  chez  les  Arabes  que  chez  les  chrétiens, 
elles  devaient  arriver  promptement  à  être  munies 
de  légendes  mixtes  et  équivalentes,  dont  partie  se- 
rait intelligil)le  pour  les  uns,  et  partie  pour  les 
autres  ; 

Que,  puisque  les  Arabes  furent  obligés  d'avoir 
recours  à  un  juif  pour  diriger  la  première  fabrica- 
tion des  monnaies  musulmanes  pures,  décrétée  par 
un  khalife,  les  monnaies  émises  sur  place  anté- 
rieurement à  cette  fabrication  n'étaient  pas  frappées 
par  les  Arabes; 

Qu'enfin,  puisque  les  pièces  d'or  adoptées  par 
les.  Arabes  jusqu'au  décri  des  espèces  impériales, 
prononcé  par  Abdou'l-Malik,  n'étaient  autres  que  les 
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pièces  impériales  grecques,  et  par  conséquent  mar- 
quées aux  types  du  christianisme ,  il  n'y  a  rien  d'é- 
tonnant à  ce  que  les  chrétiens  tributaires  liient 
commencé  par  frapper  des  monnaies  purement 
grecques  de  cuivre,  en  y  plaçant  librement  des 
types  chrétiens.  Mais  que  bientôt  ces  monnaies,  ré- 
pandues parmi  les  classes  arabes  les  moins  éclai- 
rées, durent  porter  des  légendes  arabes,  et  qu'enfin, 
quand  les  exigences  des  vainqueurs  devinrent  plus 
grandes ,  il  fallut  y  inscrire  des  formules  religieuses 
de  l'islamisme. 

Toutes  ces  conclusions  probables  sont,  je  crois, 
légitimées  par  la  présence  des  monnaies  bilingues 
arabo -grecques,  qui,  sauf  meilleur  avis,  doivent 
être  regardées  comme  des  espèces  frappées  par  les 
chrétiens,  pour  avoir  cours  tout  à  la  fois  parmi  le 
peuple  musulman  et  le  peuple  chrétien.  Leur  fabri- 
cation commença  donc  vraisemblablement  peu  de 
temps  après  la  conquête,  et  finit  vers  l'an  76  de 
l'hégire ,  lorsque  Abdou'l-Malik  décida  que  les  mon- 
naies de  son  peuple  seraient  désormais  arabes  et 
musulmanes  pures.  Dans  une  prochaine  lettre  je 
m'occuperai  des  monnaies  de  cuivre  émises  par 
Abdou'l-Malik  à  cette  époque. 

Maintenant,  ai-je  deviné  juste,  monsieur?  Voilà 
ce  dont  je  n'ose  me  flatter,  mais  ce  dont  je  serai 
convaincu  si  la  solution  que  je  propose  aujourd'hui 
s'accorde  avec  celle  que  vous  avez  adoptée. 

Il  ne  me  reste  plus  maintenant,  pour  terminer 
cette  lettre  déjà  bien  longue,  qu'à  donner  la  des- 
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cription  de  toutes  les  pièces  arabo-grecques  qui  sont 
venues  à  ma  connaissance ,  et  dont  l'étude  me  lïemble 
confirmer  pleinement  l'attribution  que  je  viens  d'é- 
tablir d'une  manière  sinon  incontestable  du  moins 
rationnelle. 

Je  classerai  toutes  ces  monnaies  par  atelier  mo- 
nétaire ,  en  remarquant  une  fois  pour  toutes  que  le 
plus  grand  nombre  est  évidemment  calqué  sur  les 
monnaies  impériales  de  la  famille  d*Héraclius ,  mon- 
naies dont  un  long  séjour  de  ce  prince  avait  dû 
répandre  un  grand  nombre  en  Syrie  au  moment 
où  les  Arabes  s'en  emparèrent;  de  sorte  que,  le 
peuple  étant  accoutumé  aux  types  de  ces  monnaies, 
il  devenait  tout  naturel  de  les  perpétuer  autant  que 
possible ,  c'est-à-dire  de  ne  les  modifier  que  par  les 
additions  qu'il  était  impossible  d'éviter. 

DAMAS. 

Presque  toutes  les  monnaies  frappées  à  Damas 
ont  le  même  caractère  et  le  même  style.  En  un  mot 
leur  fabrique  varie  fort  peu.  Toutes  sont  marquées 
de  l'indice  monétaire  M.  Elles  sont  évidemment  co- 
piées sur  les  monnaies  de  cuivre  d'Héraclius ,  offrant 
à  favers  fempereur  debout  et  appuyé  sur  une 
longue  croix  de  la  main  droite ,  tandis  qu'il  soutient 
de  la  main  gauche  un  globe  crucigère.  Sur  les  pièces 
héracliennes ,  la  légende  qui  accompagne  cette  effi- 
gie est  :  Ev  TovTco  viKct,  et  Ton  conçoit  que  cette 
légende,  qui  n'était  plus  de  mise  h  Damas  sous  les 
khalifes,  ait  dû  disparaître  et  faire  place  à  d'autres. 
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Je  passe  à  l'examen  détaillé  des  monnaies  de 
Damas. 

AEO,  empereur  debout,  tenant  une  longue  croix 
et  le  globe  crucigère ,  à  sa  droite  un  oiseau  au-dessus 
d'un  objet  en  forme  de  T,  que  les  uns  ont  pris 
pour  une  lettre,  et  les  autres  pour  la  partie  supé- 
rieure d'un  étendard. 

R.  Indice  monétaire  M,  surmonté  d'un  mono- 
gramme du  Christ,  dont  la  partie  inférieure  est 
recourbée  à  droite  et  à  gauche  en  forme  d'oméga; 
entre  les  jambages  de  l'M  un  C  renversé,  et  au- 
dessous  une  barre,  ou  un  I  également  renversé;  à 
droite  et  à  gauche  :  ANO  (  sic  )  XVll  ;  à  l'exergue  : 
AAM  pour  AafjLci(T)io$  (Fig.  i  et  2). 

Donnée  par  Marchant,  lettre  l'^  fig.  1  et  2;  mais 
avec  la  date  tronquée  ^  Mêmes  types  avec  quelques 
légères  différences;  style  plus  incorrect  (fig.  3). 

J'ai  entre  les  mains  plusieurs  exemplaires  de 
cette  monnaie;  ils  portent  tous  la  date  ANO  XVII, 
ainsi  que  le  mot  AEO. 

Théophane  (page  3 80)  nous  apprend  qu'après 
J  a  vaine  tentative  de  Léon  Khazare  contre  les  Arabes, 
ceux-ci,  ayant  rejeté  son  armée  hors  de  la  Syrie, 
châtièrent   les  cités  de   Damas  et  d'Émèse,  dont 

'  Schiepali  cite,  sans  en  donner  la  figure,  une  pièce  du  musée 
Mainoni  qui  porte  au  droit  la  même  effigie  impériale  et  le  nom 
AEON  rétrograde.  Le  revers  offre  l'indice  M;  adroite  le  mot  ANNO; 
au-dessus  et  au-dessous  des  légendes  arabes  illisibles.  Quant  au 
chiffre  de  la  date,  le  métal  ayant  fui  sous  le  coin,  cette  date  n'a 
pas  été  reçue  par  le  flaon. 
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probablement  les  populations  chrétiennes  s'étaient 
émues  à  la  venue  de  leurs  co-religionnaires.  Cela 
ne  prouve  pas  du  tout  que  Léon  parvint  à  s'em- 
parer de  ces  deux  places;  car  Théopliane  n'eût 
pas  manqué  de  le  dire  expressément.  D'ailleurs  cet 
écrivain  est  le  seul  qui  mentionne  ce  fait  histo- 
rique. 

Marchant  donne  cette  pièce  à  Léonce  II,  parce 
que,  suivant  lui,  il  est  impossible  d'en  faire  descendre 
la  fabrication  jusqu'à  Léon  Rhazare,  et  en  cela  il 
a  parfaitement  raison. 

D'abord  la  date  anno  XVII  ne  peut  convenir  au 
règne  de  l'empereur  Léonce ,  car  Léonce  n'a  régné 
que  deux  ans.  Léon  Khazare,  né  le  2 5  mai  yÔo, 
déclaré  empereur  par  son  père,  Constantin  Copro- 
nyme,  dès  l'année  suivante,  resta  seul  maître  du 
trône  le  ili  septembre  yyS,  et  mourut  îe  8  sep- 
tembre 780,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans.  Il  n'avait 
que  dix-huit  ans  en  768,  lorsqu'il  comptait  la  dix- 
septième  année  de  son  règne.  L'expédition  qu'il 
envoya  en  Syrie  eut  lieu  en  778  :  donc  la  date 
anno  XVII  ne  peut  concerner  Léon  Khazare.  Elle 
ne  peut  non  plus  concerner  Léon  l'Isaurien,  puisque 
pendant  toute  la  durée  de  son  règne  les  musulmans 
furent  maîtres  et  bien  maîtres  de  Damas.  Donc  le 
mot  AEO  ne  désigne  pas  un  empereur  grec. 

Mais  pouvons-nous  découvrir  celui  qu'il  désigne? 
c'est  ce  que  je  ne  me  flatte  pas  de  faire. 

Remarquons  cependant  que  le  quatrième  kha- 
life, Ali  ben-Abou-Thaleb,  régna  de  l'année  35  à 
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l'année  ko  de  l'hégire,  c'est-à-dire  de  656  à  66 1 .  Or 
l'empereur  Constant  II  occupait  alors  le  trône  de 
Gonstantinople,  et  Constant,  ayant  commencé  à 
dater  son  règne  à  partir  de  6/n,  en  comptait  la 
dix-septième  année  en  667,  première  année  du 
khalifat  d'Ali.  De  plus ,  Ali  reçut  des  Arabes  le  sur- 
nom de  Lion  de  Dieu  victorieux,  t^JLxJl  M  ^X-wî , 
surnom  qui  se  répandit  chez  tous  les  peuples  voi- 
sins, et  changea  suivant  la  langue  de  ces  peuples, 
mais  en  représentant  toujours  la  même  idée  (d'Her- 
belot,  Bibliothèciue  orientale).  Voilà,  il  faut  en  con- 
venir, de  bien  singulières  coïncidences,  que  je  suis 
tenté  d'admettre  comme  expliquant  jusqu'à  un  cer- 
tain point  les  monnaies  en  question.  C'est  du  reste 
une  interprétation  que  j'adopte  en  désespoir  de 
cause,  et  que  je  vous  soumets,  monsieur,  sans  une 
entière  conviction  et  sans  y  attacher  une  grande 
importance. 

En  admettant  que  ces  monnaies  soient  les  pre- 
mières frappées  à  Damas  à  l'avènement  du  khalife 
Ali,  les  suivantes  auraient  été  émises  dans  les  an- 
nées postérieures.  Probablement  la  présence  d'une 
date  relative  au  règne  de  l'empereur  grec  éveilla 
la  susceptibilité  des  musulmans,  car  nous  allons 
voir  que  cette  date  est  remplacée  par  une  légende 
arabe ,  qui  constate  cette  fois  l'autorité  des  princes 
arabes . 

AEO;  même  type  de  fempereur  debout. 

R.  Même  indice  monétaire  surmonté  du  mono- 
gramme du  Christ;  à  droite  le  mot  <^j. — ^,  a  été 


U52  JOURNAL  ASIATIQUE. 

frappé;  à  l'exergue  (>-ôw«^ ,  à  Damas;  à  gauche  j^ijU»- , 
permis,  qai peut  passer  (du  verbe  radical  jW,  passer) 
(fig.4.  5,  6). 

Voilà  le  mot  que  les  auteurs  ont  interprété  de 
tant  de  façons  différentes ,  ramené  à  la  seule  signi- 
fication que  les  lettres  puissent  comporter. 

La  pièce  suivante  (  fig;  7  )  est  celle  sur  laquelle 
le  mot  AEO  est  remplacé  par  le  mot  AEO ,  et  que 
Marchant  a  publiée  le  premier  (Lettre  première, 
fig.  II).  J'avoue  que  j'ai  vainement  cherché  à  me 
rendre  compte  de  la  présence  de  cette  lettre  O; 
aussi  je  ne  me  hasarderai  pas  à  tenter  une  explica- 
tion de  la  légende  dont  elle  fait  partie. 

L'analogue  du  n°  6  est  donné  par  Marsden 
(pi.  XVII,  n°ccciv). 

Schiepati  [Descr.  di  ah.  mon.  cuf.  del  Mas.  di 
S.  di  Mainoni,  pag.  \ilx,  n°  y  y)  donne  l'analogue 
du  n°  tx.  Il  Vit  jjJ>^,  Khazar,  comme  Sestini,  Tanini 
et  Adler,  et  attribue  conséquemment  la  pièce  à 
Léon  Khazare. 

Les  monnaies  de  Damas  que  je  considère  comme 
les  plus  récentes  sont  celles  qui  offrent  exactement 
le  même  type  que  le  n**  4,  à  cela  près  que  le  mot 
AEO  est  remplacé  par  le  mot  AAMACKOG  (fig.  8, 
9).  Dans  l'hypothèse  que  j'ai  admise,  ces  pièces 
seraient  postérieures  à  la  première  année  du  kha- 
lifat  d'Ali,  ou  plutôt  à  la  chute  de  son  autorité  et  à 
la  rébellion  de  Moaviab ,  resté  maître  de  Damas. 
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ÉMÈSE. 

A  l'avers  un  empereur  debout,  avec  les  mêmes 
attributs  que  sur  les  pièces  de  Damas. 

R.  L'indice  monétaire  M;  entre  ses  jambages  un 
A;  à  droite  et  à  gauche  EMHCIG;  à  l'exergue  le 

mot  arabe  <-4^,  hon  (fig.  lo). 

Cette  pièce,  publiée  déjà  par  Castiglioni  (pi.  XV, 
fig.  V  ) ,  est  donnée  par  lui  à  Léon  Khazare ,  et  re- 
gardée comme  frappée  à  Émèse  au  moment  dç 
l'expédition  malheureuse  de  ce  prince. 

Le  flaon  de  l'exemplaire  que  je  donne  ici  est 
épais,  et  sa  fabrication  est  en  tout  semblable  à  celle 
des  pièces  de  Damas  ;  mais  les  types  sont  trop  forte- 
ment altérés  pour  qu'il  soit  possible  de  reconnaître 
si  la  légende  arabe  des  deux  pièces  suivantes  était 
inscrite  sur  celle-ci. 

Effigie  impériale  debout;  à  droite  le  mot  KA- 
AON,  bon;  à  gauche  la  formule  M  xwj,  au  nom  de 
Dieu. 

R.  Indice  monétaire  M  surmonté  du  mono- 
gramme du  Christ  accosté  de  deux  signes  en  forme 
de  Z;  entre  les  jambages  du  M  un  C  renversé;  à 
droite  et  à  gauche  EMECIC;  à  l'exergue  v^i»,  bon 
(fig.  11,  12). 

Remarquons  ici  le  premier  exemple  d'une  lé- 
gende identique  arabe  et  grecque  :  d'un  côté  KA- 

AON,  de  l'autre  son  équivalent  «-Jjo.  Qu'y  avait-il 

de  plus  naturel  que  d'inscrire  sur  la  monnaie  qu'elle 

vu.  28 
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était  bonne  à  recevoir,  comme  sur  les  pièces  de 
Damas  on  avait  inscrit  ^U-,  qui  peut  passer?  Cette 
explication  me  paraît  indubitable,  par  cela  seul 
qu  elle  est  d'une  extrême  simplicité. 

Nous  voyons  ici  une  formule  religieuse  des  mu- 
sulmans, ^î  ^«ww^,  à  côté  d'une  croix;  mais  il  n'y 
avait  rien  dans  cette  formule  qui  fût  en  opposition 
directe  avec  la  foi  chrétienne,  puisque  les  chrétiens 
eux-mêmes  se  servaient  de  cette  formule  appliquée 
au  Père ,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  ne  faisant  qu'un 
seul  dieu. 

Ces  deux  pièces  sont  d'une  fabrique  moins  grec-.. 
que,  s'il   m'est  permis  de  m'exprimer   ainsi,   que 
celle  du  n°  1  o,  et  ce  fait,  joint  à  la  présence  de  la 
formule  M  ^j  ,  me  force  à  regarder  les  pièces 
1  1  et  1  2  comme  postérieures  à  la  pièce  lo. 

Marsdên  (pi.  XVII,  fig.  cccii)  a  figuré  une  pièce 
analogue  au  n°  12,  sauf  que  le  type  du  revers  est 
renversé.  Celle  qu'il  donne  sous  le  n°  ccciii  est  iden- 
tique avec  mon  n°  12. 

Le  savant  anglais  commet  une  erreur  en  lisant 
le  mot  arabe  placé  à  l'exergue  du  revers  soit  «j^J^, 
croix,  soit  <--J^»* ,  Alep.  L'inconvenance  de  la  seconde 
leçon  surtout  eût  dû  lui  sauter  aux  yeux;  car  il  était 
difficile  d'expliquer  la  présence  sur  la  même  pièce 
des  noms  d'Émèse  et  d'Alep. 

L*àtelier  monétaire  d'Emèse  nous  présente  un 
second  type  bien  distinct,  qui  peut-être  fut  employé 
concurremment  avec  celui  que  je  viens  de  décrire; 
car  les  nombreux  exemplaires  que  j'ai  eus  entre  les 
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mains  présentent  tous  les  passages  successifs  de  la 
fabrique  des  premières  pièces  de  Damas  avec  la 
date  ANNO  XVII,  et  sans  mélange  de  légendes 
arabes,  à  la  fabrique  des  pièces  aux  flaons  minces 
d'Emèse  avec  la  formule  aMI  x^»^.  En  voici  la  des- 
cription : 

A  l'avers  un  buste  impérial  coiffé  d*un  diadème 
surmonté  dune  croix,  et  tenant  le  globe  cruci- 
gère^;  à  gauche  KAAON,  bon;  à  droite  (ja-^,  à 
Emèse. 

R.  Indice  monétaire  M ,  représenté  cette  fois  par 
un  m  cursif;  au-dessus  une  étoile  accostée  de  deux 
anneaux  ou  de  deux  signes  en  forme  de  Z  ;  à  droite 
et  à  gauche  EMICHG  ou  EMHCHC;  à  l'exergue 
i-^lL,  bon  (fig.  i3,  lA,  i5). 

Le  savant  conservateur  du  musée  numismatique 
de  Milan,  M.  Gattaneo,  a  le  premier  publié  une 
monnaie  de  ce  genre.  Il  y  a  lu,  avec  Assemani, 
j-wa^,  à  Mesr  (en  Egypte),  et,  disséquant  d'après 
la  méthode  du  P.  Hardouin  le  mot  KAAON ,  il  en 
a  tiré  la  phrase  Kaiaap  avzoKpoLTOp  Aeov ,  ou  simple- 
ment Kaicrap  A.eov,  qui  s'accordait  à  merveille  avec 
l'idée  préconçue  que  cette  pièce  devait  appartenir 
à  Léon  Khazare. 

Castiglioni,  en  reproduisant  cette  pièce  (pi.  XV, 
fig.  Il),  a  rétabh  la  vraie  leçon  (ja^,  à  Émèse; 

'  Je  vous  prie  de  remarquer,  monsieur,  que  ce  buste,  aux  croix 
près,  est  identique  avec  le  buste  que  présentent  les  jolies  monnaies 
arabes  de  Tannée  80  de  l'hégire  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  en- 
tretenir dans  ma  première  lettre. 

î8. 
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mais  s'est  trompé  à  son  lom^  sur  le  mot  arabe  de 
l'exergue,  qu'il  a  lu  *r>^i  ci  été  frappée,  bien  que  le 
second  caractère  soit  lié  au  troisième  et  ne  puisse 
par  conséquent  être  pris  pour  iinj.  Du  reste  Casti- 
glioni  admet  pleinement  l'attribution  de  M.  Catta- 
neo,  et  traduit  comme  lui  le  mot  KAAON. 

ANTARADUS. 

Me  voici  arrivé  à  une  rare  monnaie,  que  je  n'ai 
pu  malheureusement  étudier  que  sur  les  excellentes 
planches  de  Marsden. 

Ce  savant  numismate  donne  (planche  XVII,  fi- 
gure cccv)  une  monnaie  parfaitement  analogue, 
quant  aux  types,  aux  dernières  pièces  émésiennes 
que  je  viens  de  décrire. 

A  l'avers  paraît  le  même  buste  impérial,  à  droite 
duquel  se  lit  le  mot  KAAON;  à  gauche  un  mot 
arabe  que  la  légende  du  revers  m'a  fait  deviner,  et 
qui  nest  que  (j*.^:>^-ia-j ,  à  Tardons  (vulgairement 
Tortose,  nom  arabe  d'Antaradus,  ville  située  sur  la 
côte  de  Phénicie,  devant  l'île  d'Aradus). 

R.  Indice  monétaire  M-,  au-dessus  une  croix  ac- 
costée de  deux  signes  en  forme  de  Z;  à  droite  et  à 
gauche  ANTAPOY,  pour  AvrapaSov,  à  l'exergue  le 

mot  c-^JU»,  équivalent  du  KAAON  grec,  et  que 
Marsden  lit  encore  <-^A=^  Alep. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  possible  de  conserver 
la  moindre  incertitude  sur  l'attribution  que  je  pro- 
pose pour  cette  jolie  monnaie;  et,  afin  de  ne  pas 
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donner  lieu  au  reproche  qu'on  pourrait  ni'adresser 
d'avoir  fait  concorder  la  figure  avec  mon  opinion , 
je  me  borne  ici  à  renvoyer  à  la  figure  même  de 
Marsden. 

HÉLIOPOLIS. 

A  l'avers  deux  effigies  impériales  debout  :  celle 
de  droite ,  qui  est  la  plus  âgée ,  tient  une  croix  ap- 
puyée à  l'épaule  droite  et  a  le  globe  crucigère  sur 
la  main  gauche;  Teffigie  de  gauche  tient  simplement 
une  croix  à  l'épaule  ;  entre  leurs  deux  têtes  une 
croix. 

R.  Indice  monétaire  M  surmonté  dune  croix; 
entre  ses  jambages  un  G  renversé;  à  droite  et  à 
gauche  HAI^IIOAE ,  pour  'RXioviroksoç-,  à  l'exergue 
duXx) ,  Baâlbeh,  nom  arabe  d'Héliopolis  (fig.  16,  17). 

Cette  pièce,  déjà  décrite  par  Adler  [Coll.  nov. 
n**  cv),  a  été  depuis  reproduite  par  Castiglioni 
(pi.  XV,  fig.  6)  et  citée  par  Marchant  (Lettre  XXII), 
d'après  M.  Cattaneo.  Le  premier  la  donne  à  Léon 
Khazare  et  à  Constantin ,  son  fds ,  et  lit  (j  *m>  .^:> , 
Damas,  à  l'exergue.  Castiglioni,  en  admettant  l'attri- 
bution d' Adler,  exprime  des  doutes  sur  la  traduc- 
tion de  l'exergue.  Quant  à  la  légende  grecque  R'kiov- 
TToXeos,  il  croit  y  reconnaître  les  mots  ANANEO, 
pour  ANNO  NEO  (ou  avoLvecoais),  des  pièces  d'Hé- 
raclius,  avec  la  légende  ev  tovtcj  vikol.  Enfin  Mar- 
chant voit  encore  sur  cette  monnaie  Léonce  II  et 
un  jeune  César,  son  fils,  non  cité  dans  l'histoire. 
Je  n'insisterai  pas  sur  ces  dijTérentes  attributions, 
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qui  n'ont  plus  besoin  d'être  discutées;  il  me  suffira 
de  faire  observer  qu'évidemment  ces  pièces  sont 
des  copies  des  pièces  de  bronze  d'Héraclius  et  d'Hé- 
raclius  Constantin ,  et  qu'elles  ont  dû  être  frappées 
peu  de  temps  après  le  règne  de  ces  princes. 

TIBÉRIADE. 

A  l'avers  trois  effigies  impériales  debout  portant 
chacune  un  globe  crucigère. 

R.  L'indice  monétaire  M  surmonté  du  mono- 
gramme du  Christ;  au-dessous  un  C;  à  gauche 
THBEPIAAO,  pour  Ti^spiaSos,  à  droite  x,^,  Ta- 
harieh,  nom  arabe  de  Tibériade  (fig.  18). 

Cette  pièce,  publiée  pour  la  première  fois  par 
M.  Cattaneo,  est  attribuée  par  lui  à  Héraclius.  Cas- 
tiglioni  (  pi.  XVI ,  fig.  9  )  Ta  reproduite  en  faisant 
remarquer  que  l'exemplaire  qu'il  avait  sous  les  yeux 
différait  de  celui  de  M.  Cattaneo,  en  ce  qu'au  lieu 
de  Tt^eptaSos  il  y  avait  Tv^apictSos,  comme  sur  celui 
que  je  viens  de  décrire.  Castiglioni  adopte  la  classi- 
fication proposée  par  M.  Cattaneo,  et,  en  consé- 
quence ,  admet  que  ces  pièces  ont  été  frappées  entre 
623  et  638  de  l'ère  vulgaire,  ou  Ix  et  16  de  l'hé- 
gire. Je  ferai  observer  qu'il  y  a  nécessairement  ici 
une  erreur  de  date  ;  car  Baâlbek  fut  prise  par  Abou- 
Obeida  en  635,  année  1  6  de  l'hégire. 

Cette  pièce  est  effectivement  calquée  sur  les 
pièces  à  trois  effigies  de  l'empereur  Hérachus,  et 
je  crois  bien  faire,  pour  constater  cette  identité. 
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de  donner  ici  les  figures  de  deux  analogues  frappées 
en  Chypre  bien  peu  de  temps  avant  la  conquête  de 
cette  île  par  les  Arabes,  et  qui  n'ont  encore  été  figu- 
rées dans  aucun  ouvrage  (fig.  1 9,  20  ^).  Très-proba- 
blement celles  qui  nous  occupent  sont  les  premières 
monnaies  de  cuivre  frappées  à  Tibériade  par  les 
chrétiens  tributaires. 

La  suivante  (fig.  21)  diffère  de  la  pièce  n°  18 
en  ce  que  le  nom  grec  de  Tibériade  n'est  repré- 
senté que  par  les  deux  lettres  TH,  tandis  que  le 
nom  arabe  est  écrit  en  entier.  Cette  pièce  est 
d'ailleurs  frappée  sur  un  flaon  très-mince  et  d'une 
mauvaise  fabrique. 

J'arrive  enfin  à  une  troisième  monnaie  de  Ti- 
bériade ,  dont  les  types  sont  tout  à  fait  d'accord  avec 
ceux  de  Damas. 

A  l'avers  paraît  un  empereur  debout;  à  gauche 
l'aigle,  placé  sur  l'extrémité  d'un  étendard  militaire. 
Le  revers  est  exactement  semblable  à  celui  de  la 
pièce  18  (fig.  22  ). 

Cette  monnaie  me  paraît  contemporaine  de  celles 
de  Damas  avec  le  nom  entier  AoLfjiaajios. 

CHALGYS. 

Je  ne  connais  jusqu'ici  qu'une  seule  monnaie  qui 
appartienne  à  cette  ville. 

*  Feu  Cousinery  avait  placé  une  de  ces  deux  pièces  dans  l'une 
des  planches  demeurées  inachevées  qui!  devait  joindre  à  un  travail 
sur  les  monnaies  de  la  famille  d'Héraclias. 
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A  l'avers  paraît  un  empereur  debout,  comme 
sur  les  monnaies  de  Damas  ;  à  droite  et  à  gauche 
des  traces  insaisissables  d'une  légende  arabe,  qui 
sans  doute  contenait  le  nom  ç^,j.é*J^^  Kennesryn,  de 
Chalcys. 

Au  revers  l'indice  monétaire  M,  représenté  par 
un  caractère  cursif;  au-dessus  une  croix;  à  droite 
et  à  gauche  le  nom  rétrograde  XAAG ,  qui  semble  se 
répéter  de  chaque  côté;  à  l'exergue  un  mot  illisible, 
où  l'on  remarque  cependant  les  lettres  ..OMA.... 

(fig.   23). 

Je  n'ose  lire  ici  le  nom  du  fameux  khalife  Omar, 
le  plus  humble  des  khalifes ,  et  je  laisse  à  de  plus 
habiles  que  moi  le  soin  de  deviner  le  mot  dont 
nous  retrouvons  les  traces.  Il  est  fort  à  regretter 
que  cette  monnaie  soit  dans  un  fâcheux  état  de 
conservation.  Espérons  que  quelque  jour  un  meilleur 
exemplaire  viendra  lever  tous  les  doutes  que  peut 
présenter  encore  l'attribution  de  cette  pièce  à  Chal- 
cys. 

INCERTAINES. 

Les  pièces  que  je  vais  actuellement  décrire  sont 
d'une  attribution  douteuse ,  quant  à  la  localité  qui 
peut  les  revendiquer;  mais  elles  appartiennent  sûre- 
ment à  la  série  des  monnaies  de  cuivre  frappées  par 
les  chrétiens  de  Syrie  depuis  la  conquête  de  cette  pro- 
vince par  les  Arabes  et  avant  le  khalifat  d'Abdou  1- 
Malik.  Leur  défaut  de  conservation  m'a  empêché  de 
déterminer  leur  origine  particulière,  et  je  dois  me 
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borner  à  faire  des  vœux  pour  que  les  numismates 
entre  les  mains  desquels  pourraient  se  trouver  des 
analogues  bien  conservés  prenneilt  la  peine  de  les 
faire  connaître.  Tout  porte  à  croire  que  cette  série 
monétaire  est  nombreuse,  et  il  serait  fort  intéressant 
de  connaître  tous  les  monuments  qui  s'y  rattachent. 

1°  A  l'avers  un  empereur  debout,  tenant  la 
longue  croix  et  le  globe  crucigère;  à  droite  une 
iégende  composée  de  lettres  grecques  très-barbares, 
qui  semblent  néanmoins  former  le  mot  TPEIIO, 
peut-être  pour  TpuroXeos"^ 

Au  revers  l'indice  monétaire  M  surmonté  d  une 
croix;  entre  les  jambages  un  G  renversé;  à  droite, 
à  gauche  et  à  l'exergue  trois  mots  arabes  que  l'état 
de  la  pièce  me  met  dans  l'impossibilité  de  recons- 
truire (fig.  ik), 

2°  Trois  effigies  impériales,  comme  sur  les  mon- 
naies de  Tibériade. 

R.  L'indice  monétaire  M  surmonté  du  mono- 
gramme du  Christ;  entre  les  jambages  du  M  un  A; 
à  gauche  un  mot  grec  incertain  qui  peut  se  lire 
AXE;  à  droite  et  à  l'exergue  deux  mots  arabes  illi- 
sibles pour  moi.  Je  ne  sais  à  quel  nom  de  ville 
peuvent  se  rapporter  les  trois  lettres  AXE ,  si  toute- 
fois ce  sont  bien  ces  lettres-là  que  porte  la  pièce 

(fig.    25). 

y  Deux  effigies  impériales  tenant  chacune  une 
croix;  entre  leurs  têtes  une  croix;  dans  le  champ, 
au  milieu  et  sur  les  côtés  des  lettres  très -barbares 
qui  semblent  former  le  mot  AATHKI,  qui  se  rap- 
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proche  du  nom  arabe  de  Laodicée.  Je  me  hâte  de 
dire  que  rien  n'est  plus  douteux  que  cette  lecture. 
R.  L'indice  monétaire  M  surmonté  d'une  croix 
et  ayant  entre  ses  jambages  un  A;  à  droite  et  à 
gauche  des  restes  de  lettres  grecques  qu'il  est  im- 
possible de  rassembler   pour  y  trouver  un  sens 

(%.  26). 

4°  Effigie  impériale  isolée  des  pièces  de  Damas , 
d'Émèse  et  de  Tibériade;  à  droite  et  à  gauche  des 
lettres  grecques  qui  me  paraissent  sans  suite  et 
inintelligibles. 

R.  L'indice  monétaire  M,  représenté  par  une 
lettre  cursive;  au-dessus  une  étoile,  comme  sur  les 
pièces  d'Émèse;  à  droite  et  à  gauche  les  lettres 
AOA.  ANA.  L'ensemble  de  ces  lettres  nous  offre 
quelque  analogie  avec  le  nom  d'Apamée,  devenu 
la  Famieh  des  Arabes.  Le  voisinage  d'Apamée  et 
d'Émèse  expliquerait  parfaitement  la  ressemblance 
des  types  de  cette  pièce  avec  ceux  des  monnaies 
d'Emèse  (fig.  27  ). 

Voilà,  monsieur,  toutes  les  richesses  numisma- 
tiques  que  j'avais  à  vous  signaler.  Veuillez  accueillir 
avec  indulgence  les  idées  que  j'ai  cru  devoir  vous 
soumettre,  et  vous  aurez  acquis  un  nouveau  titre  à 
la  reconnaissance  de  votre  tout  dévoué  serviteur. 
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INDICATIOT^  DES  CABINETS  DANS  LESQUELS  SE  TROUVENT  CELLES 
DES  MONNAIES  BILINGUES  DECRITES  DANS  CETTE  LETTRE  QUI 
NE    FONT    PAS    PARTIE    DE    MA    COLLECTION. 

N°*  1,  2,9,  i5,  16,  18,  22,  27,  cabinet  du  roi. 

N**  2  3,  cabinet  de  M.  le  marquis  de  Lagoy,  à  Aix. 

N"'  2^,  2  5,  cabinet  de  M.  Faure,  à  Villefranche-sur-Saône. 

N"  i4,  cabinet  de  M.  Desaint,  à  Saint-Quentin. 

N"  19,  20,  cabinet  de  M.  Soleirol,  à  Metz. 


Nota.  L'explication  du  mot  AEO  que  j'avais  cru  pouvoir 
hasarder  doit  être  abandonnée,  parce  qu'elle  se  trouve  en 
contradiction  avec  les  faits  historiques.  En  effet,  la  ville  de 
Damas,  ainsi  que  me  l'a  fait  observer  M.  Reinaud,  fut, 
pendant  le  khalifat  d'Ali,  le  siège  du  prétendant  Moaviah; 
et  celui-ci,  très-certainement,  aussitôt  qu'il  eut  usurpé  le 
titre  de  khalife,  ne  permit  pas  que  l'on  fabriquât,  dans  la 
ville  où  il  résidait,  des  monnaies  portant  le  nom  de  son 
rival.  Le  mot  AEO  des  pièces  de  Damas  est  donc  condamné  à 
rester  encore  sans  interprétation.  Pour  ma  part,  je  reconnais 
humblement  mon  insuffisance  et  je  laisse  à  de  plus  habiles 
le  soin  de  débrouiller  cette  énigme. 

F.  'de  Saulcy. 
Metz,  1 5  janvier  1839. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  12  avril  1889. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  comme  membres  de  la  SaHété  : 
MM.  CiRiER,  liomme  de  lettres. 
William  Platt. 

M.  Lewchine,  conseiller  d'état,  écrit  au  conseil  en  en- 
voyant son  ouvrage  écrit  en  russe  sur  les  Rirghiz-Kaïssak. 

M.  Hogdson  écrit  du  Népal  pour  remercier  la  Société  de 
l'envoi  de  la  médaille  d'or  qu'elle  lui  a  offerte  ;  M.  Prinsep , 
en  envoyant  au  conseil  cette  lettre ,  annonce  que  l'état  de  sa 
santé  l'oblige  à  revenir  pour  quelque  temps  en  Europe. 


OUVRAGES   OFFERTS    A    LA    SOCIETE. 

Séance  du  12  avril  i838. 

Par  l'auteur.  Eclaircissements  sur  le  cercueil  du  roi  memphite 
Mycérinus ,  traduit  de  l'anglais  et  accompagnés  de  notes  par 
Ch.  Lenormant;  Paris,  iSSg;  in-li". 

Par  l'auteur.  Cours  d'histoire  ancienne,  professé  à  la  faculté 
des  lettres,  par  M.  Ch.  Lenormant.  —  Introduction  à  l'His- 
toire de  l'Asie  occidentale;  Paris,  i838;  in-8°. 

Par  l'auteur.  Recherches  sur  V origine,  la  destination  chez 
les  anciens,  et  l'utilité  actuelle  des  hiéroglyphiques  d'Horapollon, 
thèse  pour  le  doctorat,  par  Ch.  Lenormant;  Paris,  i838. 
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Par  l'auleur.  Quœstiones  cur  ^lato  Aristophanem  in  convi- 
vium  induxerit,  tentavit  CdiYohx^  Lenormant;  Parisiis,  i838; 
in-4° 

Par  l'éditeur.  Kitah  Wafayat  al-Aiyan ,  ou  Vies  des  Hommes 
illustres  de  l'islamisme ,  en  arabe ,  par  Ibn  Khailikan ,  publiées 
parle  baron  Mac-Guckin  de  Slane;  tome  I,  partie  ii;  Paris, 
1839;  in-4°. 

Par  l'auteur.  Historia  Jemanœ  suh  Hasano-Pascha  quam  e 
codice  ms.  arabico  hibliothecœ  academiœ  Lugduno-Batavœ ,  edidit 
atque  annotatione  et  indice  geographico  instruxit  Antonius 
RuTGERS;  Lugd.  Bat.  i838;  in-4°. 

Par  l'auteur.  Gemàldesaal  der  Lehensheschreibuncj  grosser  mii- 
slimischer  Herrscher  der  ersten  sieben  Jahrhanderte  der  Hid- 
schret,  von  Hammer-Purgstall;  V  Band,  i838;  in-8°. 

Par  l'auteur.  Glossario  de  vocabulos  portuguezes  derivados  dos 
lingnas  orientaes  de  af ricanas,  excepta  a  arabe,  por  D.  Francisco 
de  P.  Luiz;  Lisboa,  1837;  in-4°. 

Par  M.  Guerrier  de  Dumast.  Société  catholique  Nancéienne 
pour  l'alliance  de  la  foi  et  des  lumières.  —  Règlement  consti- 
tutif, suivi  du  discours  d'ouverture  et  précédé  de  considé- 
rations sur  les  rapports  actuels  de  la  science  et  de  la  foi; 
brochure  in-8°;  Nanci,  i838. 

Par  l'auteur.  lets  over  Job  Ludolf,  den  Beroemden  Beoefe- 
naar  der  Ethiopische  letterkunde  en  geschieden  is,  ter  gelegenheid 
der  uitgave  en  vertaling  van  twee,  door  hem  opgestelde  ethio- 
pische brieven,  door  H.  E,  Weijers.  i838. 

Par  l'auteur.  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Masoudi, 
par  M.  QuatremÈre. 

Par  l'auteur.  Le  Combat  de  Bedr,  épisode  de  la  vie  de 
Mahomet,  par  M.  A.  G  aussi  n  de  Perceval. 

Par  l'auteur.  Fragments  sur  l'histoire  politique  et  littéraire 
de  l'ancienne  république  de  Raguse  et  sur  la  langue  slave,  par 
M.  Antoine  de  Sorgo;  in-8°. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs.  Jahrbûcher  der  literatur, 
vier  and  achtzigster  Band;  October,  November,  Dezember. 
Wien,  i838. 
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Bulletin  de  la  Société  de^géographie ;  ii*  série,  tome  XI, 
n»  62. 

Journal  de  l'Institut  historique;  5*  année,  53*  livraison; 
décembre  i838. 

Plusieurs  numéros  du  Journal  de  Smyrne,  VÉcho  de  l'Orient, 
le  Moniteur  ottoman,  le  Journal  turco-grec  de  Candie,  et  le 
Journal  du  Caire. 


LETTRE  DE  M.  BARfiE   A   M.   LE   REDACTEUR   DU  JOURNAL 


ASIATIQUE. 

Merguy,  le  9  mars  i838. 


Monsieur, 


Ayant  fait  récemment  un  voyage  par  terre  de  Moulmein 
à  Merguy,  j'ai  recueilli  des  renseignements  et  pris  des  infor- 
mations que  je  prends  la  liberté  de  vous  communiquer,  vous 
autorisant  à  en  faire  l'usage  que  vous  jugerez  à  propos. 

La  province  de  Ténassérim  est  comprise  entre  les  12  et 
17-40  degrés  de  lat.  nord,  97-3o  et  98-3o  long.  est.  Ses 
bornes  sont  le  Thoun-gin  au  nord,  la  même  rivière  et  une 
cbaîne  de  montagnes  à  l'est,  la  mer  et  Thacoupa  au  sud,  et 
la  Salouine  à  l'ouest. 

Le  Thoun-gin  prend  sa  source  au  i6-5  lat.  nord  et  99-6 
long.  Après  avoir  parcouru  dans  la  direction  du  nord-ouest 
une  étendue  de  100  milles,  il  reçoit  au  17-38  lat.  et  97-66 
long,  les  eaux  du  Mé-nioun,  qui  prend  sa  source  au  19-40 
lat.  et  99-55  long.  Le  Thoun-gin  se  décharge  dans  la  Salouine 
au  17-22  lat.  et  97-20  long. 

La  Salouine  arrose  une  partie  de  la  province  de  Chine , 
le  Yun-nan.  Son  cours  est  vers  le  sud  jusqu'au  2  i-3o  lat.  et 
98-5  long.;  elle  se  dirig'e  alors  vers  le  sud-ouest,  jusqu'au 
19-32  lat.  et  96-58  long.;  elle  suit  son  cours  vers  le  sud, 
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jusqu'au  19-6  lat.  ;  alors  elle  se  dirige  vers  le  sud-esl,  jus- 
qu'au i8-4o  lat.  et  97-40  long.;  elle  poursuit  son  cours  au 
sud  jusqu'à  Martaban,  où  une  de  ses  branches  se  dirige  à 
l'ouest,  ce  qui  forme  le  canal  entre  cette  place  et  l'île  du 
Phula-gyeoun^  l'autre  branche  se  décharge  dans  le  golfe  du 
Martaban,  à  Rakémi  (Amherst). 

Les  rivières  les  plus  considérables  que  ce  fleuve  reçoit 
dans  sa  course  sont  le  Nangkha,  Noudjouann,  Ghyenn  et 
Attaran.  Le  Nangkha  prend  sa  source  au  1 7-6  lat.  et  98-3 
long.  ;  il  se  décharge  dans  la  Salouine  au  2  i-3o  lat.  et  98-8 
long.  Le  Noudjouann, au  i6-58  lat.  et  98-23  long.;  il  se  dé- 
charge dans  la  Salouine  au  20-26  lat.  et  97-38  long.  Les 
sources  du  Ghyenn  sont  connues  sous  les  noms  d'Again  et  de 
Coundran.  La  première  est  au  i6-58  lat.  et  98-3  long.;  celle 
de  Coundran  se  trouve  au  16-8  lat.  et  98-25  long.  Ces  deux 
ruisseaux  se  réunissent  au  i6-38  lat.  et  98-3  long. ,  prennent 
le  nom  de  Ghyenn,  qui  se  décharge  dans  la  Salouine  au 
16-1 5  lat.  et  97-4o  long.  L'Attaran  prend  sa  source  auprès 
des  Trois-Pagodes  ^  i5-/i5  lat.  et  98-25  long.  Son  cours  est 
vers  le  nord-ouest;  il  se  décharge  dans  la  Salouine  quelques 
milles  au-dessous  du  Ghyenn.  Les  autres  principaux  fleuves 
qui  arrosent  cette  province  sont  ceux  de  Yé,  Thavaï,  Goul- 
pia  et  du  Ténassérim.  Le  Yé  prend  sa  source  dans  les  mon- 
tagnes du  Chammaha,  au  i5-i5  lat.  et  98  long.;  il  se  dirige 
à  l'ouest," passe  au  pied  de  la  ville  du  même  nom,  au  i5-3 
lat.  et  97-55  long.,  et  se  décharge  dans  la  mer  au  i5-3  lat. 

'  Cette  île,  qui  est  située  vis-à-vis  Moulmein,  a  18  milles  du 
nord  au  sud  et  i  o  de  Test  à  Touest.  Son  sol  est  propre  à  la  culture 
du  riz,  dont  elle  rapporte  jusqu'à  i5o  pour  1.  Le  canal  qui  la  sé- 
pare de  Martaban  n'est  navigable  que  pour  les  bateaux. 

*  On  ne  voit  dans  cette  place  que  trois  amas  de  briques  qui  sont 
les  restes  de  trois  pagodes  bâties  par  les  Birmans  et  les  Siamois, 
pour  perpétuer  le  souvenir  d'un  traité  de  paix  qu'ils  conclurent 
dans  cet  endroit,  après  une  guerre  assez  longue  qu'ils  venaient 
d'avoir  entre  eux.  Us  en  bâtirent  chacun  une,  et  la  troisième  fut  éle- 
vée par  les  deux  peuples. 
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et  97-48  long.  Le  fleuve  de  Tliavaï  prend  sa  source  au  i4- 
58  lat.  et  99-55  long.  D  reçoit  les  eaux  du  Canandat  et  du 
Mandai,  et  se  décharge  dans  la  mer  au  i3-i5  lai. 

Les  montagnes  situées  au  nord  et  à  Test  de  la  province 
sont  en  général  assez  élevées  ;  quelques-unes  ont  8,ooo  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  tek  (  tectona  grandis)  s*y 
trouve  en  abondance.  Plus  facile  à  travailler  que  le  chêne, 
il  est  cependant  d'une  plus  longue  durée  employé  dans  la 
construction  des  navires. 

Les  rochers  sont  le  granit,  le  granit  orbiculaire,  roche 
calcaire,  micaschistes,  quartz,  schiste  talqueux,  schiste  argi- 
leux, silex,  jaspe,  mica  foliacé,  mica  pulvérulent,  granit  dé- 
composé ,  granit  grenu ,  argile  schisteuse ,  argile  limoneuse , 
quarlz-schisteux  et  micassé,  schiste-micassé. 

Le  seul  minéral  qu'on  trouve  sur  la  côte  est  l'étain;  il  y 
est  aussi  abondant  qu'il  l'est  dans  la  presqu'île  de  Malaca,  et, 
si  on  ne  l'exploite  pas ,  c'est  parce  que  la  main-d'œuvre  est 
à  un  prix  exorbitant.  La  compagnie  a  plusieurs  fois  avancé 
de  l'argent  aux  Chinois  pour  travailler  aux  mines  ;  mais  les 
dépenses  étaient  si  considérables  qu'ils  n'ont  pu  poursuivre 
leur  entreprise.  On  trouve  dans  quelques  ruisseaux  des  pail- 
lettes d'or,  mais  elles  sont  si  rares  qu'elles  ne  suffiraient  pas 
pour  payer  les  personnes  employées  à  les  recueillir.  Pendant 
mon  voyage  sur  la  côte  j'ai  examiné  jusqu'au  plus  petit 
ruisseau  que  j'ai  eu  occasion  de  trouver  sur  ma  route;  dans 
le  plus  grand  nombre  j'ai  trouvé  de  l'étain,  mais  pas  un 
grain  d'or.  J'avais  d'abord  pris  pour  ce  métal  quelques  pail- 
lettes ayant  un  éclat  métalloïde  joint  à  une  couleur  jaune, 
mais  qui,  examinées  avec  plus  de  soin,  je  vis  n'être  que  du 
mica  lamellifore. 

On  trouve  plusieurs  sources  d'eau  chaude,  dont  les  uijes 
ont  jusqu'à  1 96  degrés  (Fahrenheit)  ;  telle  est  celle  du  Poulau  ; 
l'eau  jaillit  par  une  dizaine  de  petites  sources  auprès  du  ruis- 
seau du  même  nom.  Là  se  rencontrent  des  amas  de  cailloux, 
dont  ceux  qui  se  trouvent  à  la  surface  sont  noirs  et  parais- 
sent volcanisés;  leur  intérieur  est  cependant  grisâtre,  d'où 
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il  paraît  que  leur  couleur  n'est  que  l'effet  de  la  chaleur  ou 
bien  de  la  vapeur  de  l'eau.  Les  pierres  qui  se  trouvent  à 
l'endroit  où  coulent  ces  sources  sont  couvertes  d'une  subs- 
tance blanche  que  je  crois  être  la  magnésie.  Auprès  de  ces 
sources ,  il  y  en  a  deux  autres  beaucoup  plus  considérables , 
dont  la  température  n'est  élevée  qu'à  194  degrés;  l'atmos- 
phère se  trouvait  alors  à  gd- 

Les  arbres  dont  on  retire  de  plus  grands  avantages  sont 
les  suivants  :  Aindzi  (  dipterocarpus  grandiflora),  Ssaïngaiin 
(lopea  odorata),  Tanembinn  (arlocarpus) ,  cnnini  (sterculia). 
On  extrait  par  incision,  de  ces  arbres,  une  huile  qu'on  em- 
ploie pour  faire  des  torches  ;  on  s'en  sert  aussi  pour  la  pein- 
ture. Il  découle  de  quelques-uns  une  espèce  de  résine  qui 
porte  le  nom  de  damar,  dont  on  se  sert  pour  goudronner  les 
bateaux.  Le  coulloa  (  certera  manghas  )  donne  un  fruit  dont 
les  Birmans  extraient  l'huile  dont  ils  s'oignent  les  cheveux. 
h'annèhenn  (fagrea  fragrans)  est  un  arbre  d'un  beau  jaune. 
Le  Kiébenn  (sendonis  merguina)  est  un  arbre  d'un  beau 
rouge,  connu  sous  le  nom  à' acajou  de  Pinang  :  le  bois  de 
ces  deux  arbres  est  employé  pour  faire  des  meubles.  Le  Tsé- 
guébenn  est  le  sapan.  Le  kiongbein  (bois  de  fer),  le  kalambè 
(santal)  se  trouvent  en  grande  quantité  auprès  des  forêts 
où  croît  le  sapan.  C'est  un  grand  arbre  de  couleur  jaunâtre  ; 
il  est  d'ujpe  qualité  bien  inférieure  à  celui  de  Siam.  Son 
odeur  n'est  sensible  que  lorsqu'il  est  presque  pourri.  Les 
Birmans  en  employent  le  bois  pour  brûler  les  cadavres  des 
chefs  de  pagodes  ainsi  que  ceux  des  personnages  considéra- 
bles. Le  nio  est  un  arbrisseau  qui  atteint  la  hauteur  de  12  à 
i5  pieds,  feuilles  grandes,  fleurs  blanches.  11  donne  un 
fruit  de  la  forme  d'une  pomme,  assez  bon  à  manger,  et  que 
les  esculapes  birmans  recommandent  comme  tonique.  Son 
bois  est  employé  à  teindre  en  rouge,  et  sa  couleur  ne  perd 
jamais  rien  de  son  éclat.  Le  Gno-houi  est  la  racine  d'une 
plante  sarmenteuse,  volubile,  dont  on  se  sert  pour  teindre 
la  soie  en  jaune.  Cette  couleur  est  très  belle ,  mais  elle  finit 
par  disparaître. 

VII.  29 
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,  Les  principaux  fruits  du  pays  sont  les  bananes,  oranges, 
pamplemousses,  mangoustans,  mangues,  jacs ,  papaï,  dou- 
rians,  etc.  Le  dourian  atteint  la  bailleur  de  5o  à  60  pieds; 
écorce  lisse,  feuilles  éparses,  discolorcs ,' ovales ,  indeniées, 
sommet  aigu,  veines  pennées  avec  impair;  fleurs  caulinaires, 
pédonculées,  pendantes  et  rassemblées  en  paquet  de  deux, 
Irois  el  même  plus;  fleur  enfermée  dans  une  carpelle  qui 
s'ouvre  en  deux  par  une  rupture  naturelle  ;  corolles ,  cinq , 
insérées  dans  un  calice  monophylle,  denté,  resserré  à  son 
oriiice,  et  renflé  au  milieu;  pistil  monogyne,  supérieur, 
libre,  position  centrale;  ovaire  uniioculaire ,  persistant  ef 
prenant  de  l'accroissement.  (Fruit.)  Stigmate  unique,  lon- 
gitudinal; étamine  composée  de  fdets,  six  ou  sept,  soudés 
entre  eux  en  un  faisceau.  Le  fruit  est  couvert  d'un  péricarpe 
hérissé  de  pointes  et  qui,  parvenu  à  une  grande  maturité, 
s'ouvre  par  lui-même.  Chaque  loge  renferme  un  ou  plusieurs 
fruits,  dont  la  chair  est  molle  et  couleur  de  lait.  Ce  fruit, 
qui  est  très-chaud,  est  regardé  par  les  naturels  et  même 
par  bien  des  Européens  comme  le  meilleur  des  Indes,  tan- 
dis que  d'autres ,  se  laissant  intimider,  sont  loin  de  partager 
leur  goût.  Le  dourian,  comme  le  mangoustan,  ne  croît 
guère  au  delà  du  là'  degré  de  latitude. 

Le  royaume  birman  renferme  beaucoup  de  plantes  qui 
nous  sont  inconnues.  Le  P.  Joseph  d'Amalo,»missionnaire 
italien,  avait,  pendant  l'espace  de  trente  ans,  employé  ses 
moments  de  loisir  à  l'étude  de  la  flore  du  pays.  Il  est  à  re- 
gretter que  son  manuscrit  se  soit  perdu  pendant  les  troubles 
qui  nnt  bouleversé  la  Birmanie,  de  1824  à  1826;  cet  ou- 
vrage aurait  rempli  la  lacune  qui  existe  sur  la  phytologie  de 
ce  royaume. 

Les  animaux  sauvages  qui  peuplent  cette  province  sont 
les  éléphants,  tigres  royaux,  tigres  noirs,  panthères,  léo- 
pards, bisons,  rhinocéros  à  deux  et  à  une  corne,  tapirs, 
ours,  singes  de  plusieurs  espèces,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue l'orang-outang,  le  gibbon;  loris,  cerfs,  chevreuils, 
buffles,  bœufs,  etc.  La  famille  des  sciourins  est  très-variée. 
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On  trouve  plus  de  deux  cents  espèces  d'oiseaux.  Les  serpents 
sont  moins  connus  ici  qu'ils  ne  le  sont  dans  la  presqu'île  de 
Malaca.  Les  plus  venimeux  sont  le  Cohra-Capella  et  le  Cohra- 
Manila.  Les  crocodiles  sont  très-nombreux,  surtout  dans  les 
rivières  situées  entre  Thavai  et  Mergui. 

Les  buGles  sont  les  seuls  animaux  employés  à  la  culture 
des  terres  et  au  transport  des  fardeaux. 

La  côte  abonde  en  poissons,  dont  les  plus  estimés  sont 
les  soles,  pamples,  mango,  etc. 

La  mousson  du  S.  0.  commence  vers  la  fin  d* avril,  mais 
elle  n'est  bien  formée  qu'à  la  fin  de  mai  :  c'est  à  cette 
époque  que  commencent  les  pluies.  La  quantité  d'eau 
tombée  en  1887  est  de  2o3  pouces.  Celle  du  N.  E.  commence 
en  octobre  ;  mais  les  vents  sont  variables  pendant  ce  mois 
et  le  suivant.  Les  ouragans  les  plus  dangereux  ont  lieu 
ordinairement  dans  le  mois  de  juin  ;  ils  sont  aussi  quelque- 
fois dangereux  en  octobre  et  novembre.  Il  est  rare  de  voir 
sur  celte  côte  ces  tourbillons  connus  sous  le  nom  de  trombes, 
qui  sont  très-fréquents  dans  le  détroit  de  Malaca,  et  qu'on 
parvient  facilement  à  faire  disparaître  par  un  coup  de  canon 
dirigé  sur  la  colonpe ,  qui ,  divisant  l'air,  fait  dissiper  la 
masse  d'eau  qu'elle  avait  pompée. 

La  province  de  Ténassérim  ne  renferme  qu'une  popula- 
tion de  95,000  âmes.  Le  manque  de  bras  se  fait  particuliè- 
rement sentir  de  Moulmein  à  Tavaî,  et  il  est  à  regretter  que 
les  Birmans  qui  sont  sur  la  côte  ne  veuillent  cultiver  que  ce 
dont  ils  ne  peuvent  absolument  se  passer.  Il  serait  à  désirer 
que  la  compagnie  prît  quelques  moyens  pour  engager  les 
Chinois  qui  émigrent  en  si  grand  nombre  dans  ses  posses- 
sions du  détroit,  à  venir  se  fixer  ici,  où  le  terrain  est  fer- 
tile et  où  les  vivres  sont  d'un  prix  bien  inférieur  à  ce  qu'ils 
sont  à  Syncapour.  On  a  déjà  parlé  d'appeler  des  cultivateurs 
de  l'Indoustan  :  ce  peuple  travaille  beaucoup  et  se  contente 
d'un  peîit  profit.  Si  on  peut  réussir  aies  attirer  sur  la  côte 
Ténassérim,  on  pourra  alors  s'adonner  à  la  culture  du  co- 
lon des  îles  et  du  café,  auxquels  le  sol  paraît  convenir. 

29. 
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On  a  proposé  au  gouvernement  do  faire  venir  des  Euro- 
péens pour  cultiver  celle  province.  Je  doute  qu'il  adopte  ce 
plan  ;  car  je  ne  vois  pas  ce  qui  pourrait  payer  leurs  dépenses. 
Supposé  même  que  le  terrain  fût  assez  fertile,  je  ne  crois 
pas  qu'il  leur  fût  possible  de  travailler  dans  un  climat  où  la 
température  est  si  élevée;  car  si  le  thermomètre  descend  à 
56°  pendanl  les  nuits  de  novembre,  décembre  et  janvier,  il 
s'élève  pendant  le  jour,  à  la  même  époque,  à  90°  et  quelque- 
fois au-dessus. 

Les  revenus  de  Merguy  et  de  Thavaï  couvrent  les  dé- 
penses de  ces  places.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Moulmein: 
la  compagnie  essuie  une  perte  annuelle  de  neuf  lacs  de 
roupies  :  cependant  les  revenus  augmentent  chaque  jour,  et 
il  est  probable  que  dans  quelques  années  ils  seront  plus  que 
suffîsanls  pour  subvenir  aux  dépenses. 

La  province  de  Ténassérim  est  gouvernée  par  un  commis- 
sioner  qui  dépend  immédiatement  de  Calcutta,  quoique  les 
troupes  relèvent  de  Madras.  11  a  plusieurs  assistants  nommés 
par  le  Gouvernement,  mais  entièrement  dépendants  de  lui. 
Il  visite  de  temps  à  autre  Thavaï  et  Merguy,  où  il  juge  Ifcw 
affaires  qui  sont  hors  de  la  compétance  des  assistants ^  ainsi 
que  les  appels  de  leur  sentence.  Dans  les  cas  criminels,  il 
convoque  un  jury  composé  de  gens  appartenant  à  la  classe 
de  l'accusé.  Chaque  tribunal  a  aussi  un  juge  du  pays,  qui 
décide  sur  les  cas  peu  importants,  et  dont  la  sentence  peut 
être  cassée  par  le  résident  ou  assistant.  Les  principaux  villages 
sont  gouvernés  par  un  naturel,  qui  reçoit  un  appointement 
de  5o  roupies  par  mois.  Les  chefs  des  petits  villages  ont  le 
dixième  des  revenus  qu'ils  perçoivent. 

La  nomination  des  naturels  aux  postes  inférieurs  est  un 
effet  de  la  politique  de  l'honorable  compagnie ,  qui  non-seu- 
lement lui  concilie  l'affection  des  peuples  soumis ,  mais  qui 
pourra,  en  cas  de  guerre,  avoir  les  plus  heureux  résultats, 
par  l'espoir  que  pourront  avoir  les  chefs  ennemis  de  con- 
server leur  emploi. 

Les  forces  qui   gardent  la   province  sont  composées  de 
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deux  régiments,  l'un  européen,  Taulre  de  cipayes  ,  et  d'une 
compagnie  de  canonniers  européens.  Ces  troupes  sont  com- 
mandées par  le  plus  ancien  des  colonels  des  deux  régiments, 
qui  a  le  titre  de  brigadier.  Le  chef-lieu  de  cantonnement  est 
Moulmein.  Ces  troupes  sont  entièrement  à  la  disposition  du 
commissioner. 

Les  revenus  de  la  province  proviennent  des  impôts  mis 
sur  les  articles  suivants  :  riz,  tek,  ivoire,  écailles,  salan- 
ganes, cardamome,  sapan,  etc.  La  ferme  d'opium  et  de  li- 
queurs rapporte  le  plus  de  revenus  à  la  compagnie.  Le  jeu 
était  une  autre  source  de  produit;  mais  il  a  été  aboli  en  con- 
séquence des  vols  commis  par  les  personnes  adonnées  à  ce 
vice.  Il  serait  à  désirer  qu'on  en  fît  autant  pour  l'opium,  car 
ses  effets  sont  beaucoup  plus  pernicieux  à  la  société  que  ne 
le  sont  ceux  du  jeu.  Les  Chélong,  espèce  de  nomades  qui 
restent  la  plus  grande  partie  de  l'année  sur  leurs  bateaux , 
payent  une  taxe  annuelle  de  12  roupies  par  famille.  Ce  pelit 
peuple,  dont  la  physionomie  et  la  langue  indiquent  suffi- 
samment qu'il  est  un  mélange  de  Malais ,  Siamois  et  Bir- 
mans, porte  à  Merguy  les  produits  des  îles  voisines,  qui  sont 
l'écaillé,  les  perles,  la  cire,  les  bêches-de-mer  et  les  nautiles. 
Les  Carians,  qui  sont  une  peuplade  sauvage  répandue  sur 
la  côte,  payent  à  peu  près  le  même  tribut.  Ce  sont  eux  qui 
fournissent  le  cardamome,  l'ivoire,  la  cire,  les  cornes  de 
rhinocéros  et  le  sésame. 

La  compagnie  perçoit  un  revenu  de  iA,ooo  roupies  sur 
les  îles  où  l'on  trouve  les  nids  d'hirondelles.  Les  personnes 
employées  à  les  recueillir  reçoivent  la  troisième  partie  des 
nids,  dont  le  prix  leur  est  payé  en  argent,  à  raison  de  i5o 
roupies  la  visse  '.  Une  personne  hardie  et  qui  connaît  les  lieux 
gagne  quelquefois  de  3o  à  4o  roupies  par  jour.  Ces  oiseaux 
choisissent  les  endroits  les  plus  escarpés  pour  y  déposer  leurs 
nids  :  il  arrive  assez  souvent  que  les  personnes  qui  les  recueil- 
lent sont  les  victimes  de  leur  lémérité. 

'   La  visse  est  /»5  onces. 
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Le.prix  de  cet  objet,  à  Merguy,  est,  pour  la  première  qua 
lilé,  200  roupies  la  visse;  deuxième  qualité,  100  roupies; 
troisième  qualité,  60  roupies. 

Le  carret  est  assez  abondant  dans  l'archipel  de  Merguy, 
ainsi  que  dans  les  îles  Thérésia,  Nangkabrel  et  Djambou- 
lann  :  celui  de  l'arcliipel  est  le  plus  estimé  ;  son  écaille  est 
de  couleur  rougeâtre  et  blanchâtre.  Celui  des  autres  îles  est 
plus  pesant,  de  couleur  brune,  mais  moins  transparent  que 
l'autre;  son  prix,  première  qualité,  3o  roupies  la  visse; 
deuxième  qualité,  20  roupies;  troisième  qualité,  i5  roupies. 

Le  prix  de  l'ivoire  est,  première  qualité,  6  roupies  la  visse; 
deuxième  qualité,  4  roupies;  troisième  qualité,  3  roupies  ;  qua 
trième  qualité  2  roupies.  La  quantité  qu'on  peut  s'en  pro- 
curer à  Merguy,  chaque  année ,  est  de  5oo  à  600  visses. 

Les  îles  Andaman ,  ainsi  que  l'archipel ,  abondent  en  mol- 
lusques connus  sous  le  non>  de  Bicko-de-Mar,  qui  sont  un 
mets  délicieux  pour  les  Chinois.  On  en'  distingue  de  trois 
sortes  :  noires,  rouges  et  blanches.  Les  premières  se  vendent 
200  roupies  les  100  visses;  les  deuxièmes,  4o  roupies;  les 
troisièmes,  3o. 

Les  nautiles  sont  aussi  un  manger  très-délicat  pour  les 
Chinois  :  Içur  prix  est  4o  roupies  les  100  visses. 

LesPorlugais  ont  été  les  premiers  Européens  qui  se  soient 
étaUji^  sur  cette  côte;  ils  étaient  en  possession  de  Syriam 
vers  le  commencement  du  xvii*  siècle.  Mais  leur  envie  de 
s'étendre  dans  l'intérieur  leur  fit  commettre  des  injustices 
qui  lirent  ouvrir  les  yeux  aux  Birmans.  La  ville  de  Syriam 
fut  prise  ;  les  principaux  employés  furent  mis  à  mort,  et  les 
autres  Portugais,  ainsi  que  leurs  familles,  furent  conduits 
dans  le  nord  de  l'empire.  Les  chrétiens  de  Mong-la  et  de 
Chandaroua  sont  leurs  descendants  ;  quoique  mêlés  de  sang 
birman,  leurs  chev€ux,  leur  teint,  et  surtout  leurs  yeux, 
décèlent  assez  leur  origine.  Les  Anglais  établirent,  vers  le 
milieu  du  même  siècle,  des  comptoirs  à  Syriam,  Prome  et 
Ava;  mais  les  Hollandais,  qui  s'étaient  fixés  quelque  temps 
avant  sur  la  côte,  les  firent  chasser  du  royaume  :  bientôt 
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après,  ils  fiuenl  obligés  eux-mêmes  d'abandonner  ie  poste. 
Le  pavillon  anglais  flotta  pour  la  première  fois  dans  l'île 
Negrais  en  1 686  ;  un  ambassadeur  fut  envoyé  à  A  va  en  1 695. 

Après  le  traité  de  Danoubiou,  M(  G.  fut  envoyé  à  Ava 
pour  conclure  un  traité  de  commerce.  Il  se  soumit  à  tout  ce 
que  les  ministres  exigèrent  fie  lui,  et  consentit  même  à  être 
reçu  à  l'audience  dû  roi  un  kodau ,  qui  est  le  jour  où  ceux 
qui  sont  admis  devant  sa  majesté  sont  censés  se  présenter 
pour  demander  pardon  de  leurs  fautes.  Il  ne  dépendait  que 
de  lui  de  régler  les  formalités  avec  lesquelles  le  résident  de- 
vait être  reçu;  les  troupes  étaient  encore  en  partie  dans  l'em- 
pire, et  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  lui  aurait  été  très-facile 
de  prévenir  les  contestations  qui  eurent  lieu  lors  de  la  ré- 
ception du  colonel  Burney  qui,  montrant  plus  de  courage 
que  lui,  ne  voulut  pas  se  soumettre  aux  bassesses  qu'on 
voulait  lui  imposer.  11  est  certain  que  s'il  eût  été  le  premier 
envoyé  à  Ava ,  il  aurait  obligé  la  cour  de  renoncer  à  des  usages 
auxquels  ils  avaient  perdu  tout  droit  par  les  revers  qu'ils 
venaient  d'essuyer.  Dans  ce  moment  il  n'y  a  psiS  àe  résident 
à  Ava;  le  présent  roi  né  voulant  point  reconnaître  le  traité 
de  Danoubiou ,  ne  se  soucie  pas  de  voir  auprès  de  lui  le  re- 
présentant de  son  vainqueur.  Il  est  cependant  probable  que 
la  compagnie  ne  voudra  pas  céder  sur  un  point  d'où  dépend 
la  tranquillité,  non-seulement  de  la  province  de  Ténassérim, 
mais  encore  celle  d'Arracan  et  de  Chattégam. 

Pendant  le  séjour  que  fit  Suffren  dans  les  Indes,  il  vil 
l'avantage  que  i*etirerait  la  France  d'avoir  une  colonie  s,ur 
cette  côte ,  surtout  si  la  guerre  venait  à  éclater  avec  l'Angle- 
terre. Il  partit  avec  l'intention. de  proposer  au  gouvernement 
d'y  former  un  établissement;  mais  il  paraît  que  les  troubles 
qui  désolèrent  la  patrie  quelque  tçipps  aprèe^  empecljèreiit 
de  mettre  ce  projet  à  exécutioni  ,  ' 

Voilà,  Monsieur,  les  req^eigneinents  que  je  puis  vous 
donner  dans  ce  moment  sur  ce  pays.  J'ai  décrit  une  assez, 
grande  quantité  de  mammifères  el  d'oiseaux  de  la  côte  Té- 
nassérim ^  que  j'aurai  le  plaisir  d^,vou8  envoyçr, plus  tard, 
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ainsi  que  quelques  curiosités  pour  le  musée.  Si  mes  facultés 
pécuniaires  me  le  permettaient,  je  pourrais  faire  une  collec- 
tion d'animaux. 

Agréez,  etc. 

Barbe, 

missionnaire  apostolique. 


BIBLIOGRAPHIE, 


Éclaircissements  sur  le  cercueil  du  roi  memphite  Mycèrinus, 
traduits  de  l'anglais  et  accompagnés  de  notes  par  Ch. 
Lenormant,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-letlres  ;  suivis  d'une  Lettre  sur  les  inscriptions  de  la 
grande  pyramide  de  Gizeh,  par  M.  le  docteur  Lepsius,  se- 
crétaire dirigeant  de  l'Institut  archéologique  de  Rome; 
brochure in-4°  de  5o  pages,  avec  2  planches  lilhographiées. 

^^^pafis,  Lçleux,  iSSg. 

C'est  une  chose  peu  encourageante  à  constater  pour  ceux 
qui  s'occupent  d'études  sérieuses  que,  dans  ce  siècle  où  l'on 
se  montre  si  avide  de  connaissances  historiques,  on  fasse  si 
peu  attention  aux  découvertes  qui  peuvent  servir  à  reculer 
les  bornes  connues  de  Thistoire.  Pourtant  tel  est  le  sort  qui, 
du  nioins  en  France,  semble  réserv.é  aux  études  hiérogly- 
phiques. Depuis  la  mort  de  l'illustre  ChampoUion ,  dans  tous 
les  pays  de  l'Europe  on  poursuit  avec  ardeur  l'application 
des  doctrines  de  ce  savant  aux  légendes  hiéroglyphiques  qui 
couvrent  le  plus  grand  nombre  des  monuments  égyptiens. 
L'auteur  des  Eclaircissements  sur  le  cercueil  du  roi  Mycèrinus 
est  un  de  ces  savants  infatigables  qui  ont  su  appliquer  avec 
le  plus  de  bonheur  les  principes  exposés  par  ChampoUion. 
Dans  un  article  inséré  au  Journal  des  Débats^  dans  le  mois 
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de  décembre  dernier,  M.  Ch.  Lenormanta  déjà  fait  connaître 
aux  lecteurs  français  l'importante  découverte  faite  en  iSS^, 
par  une  société  d'explorateurs  anglais ,  dans  la  troisième  py- 
ramide de  Gizeh.  Il  s'agit  d'un  monument  qui  remonte  à  une 
époque  tellement  reculée  que  l'imagination  s'eflraie  en  pen- 
sant que  deux  planches  mutilées  aient  pu  traverser  tant  de 
siècles  pour  arriver  jusqu'à  nous  !  L'opuscule  anglais  que 
M.  Ch.  Lenormant  s'est  proposé  de  traduire  est  peu  de  chose 
par  lui-même;  ce  qui  offre  infiniment  plus  d'intérêt,  ce  sont 
les  notes  pleines  d'érudition  et  remplies  de  remarques  neuves 
et  curieuses  que  le  traducteur  a  ajoutées  à  la  notice  de 
M.  Birch.  En  effet,  l'opuscule  anglais  ne  donne  que  les  dé- 
tails de  la  découverte  du  cercueil  du  roi  Mycérinus  et  un 
essai  d'interprétation  des  inscriptions  hiéroglyphiques  tracées 
sur  ce  monument.  On  apprend  par  ces  détails  que  la  momie 
royale  avait  été  arrachée  par  les  Arabes  de  la  caisse  dans 
laquelle  elle  était  enfermée.  On  a  retrouvé  les  os  confondus 
avec  les  débris  des  bandelettes  et  du  cercueil  sur  un  tas  de 
décombres. 

Nous  passons  à  l'examen  des  notes.  La  première ,  A ,  a  pour 
objet  les  inscriptions  hiéroglyphiques  qui  couvraient  les  py- 
ramides à  l'extérieur.  On  ne  peut  révoquer  en  doute  que  ces 
inscriptions  n'aient  existé;  plusieurs  témoignages  anciens  en 
font  foi.  Même  on  doit  regarder  le  revêtement  extérieur  des 
pyramides  comme  contemporain  de  l'époque  de  leur  construc- 
tion, malgré  l'absence  de  toute  décoration  dans  l'intérieur. 
Les  découvertes  récentes  établissent  la  certitude  que  les  Egyp- 
tiens avaient  déjà  inventé  le  système  de  l'écriture  hiérogly- 
phique à  l'époque  à  laquelle  remonte  la  construction  de  ces 
immenses  monuments. 

Dans  la  note  D,  l'auteur  essaye,  par  des  calculs  souvent 
très-plausibles,  toujours  ingénieux,  de  déterminer  la  date  du 
règne  de  Mycérinus,  quatrième  Pharaon  de  la  quatrième  dy- 
nastie. Pour  arriver  à  ce  résultat,  M.  Lenormant  remonte 
depuis  la  conquête  de  l'Egypte  par  Cambyse,  626  ans  avant 
notre  ère,  jusqu'aux  premiers  rois  de  la  quatrième  dynastie. 
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De  semblables  calculs  chronologiques,  quand  il  s'agit  de 
rapprécialibn  d'une  antiquité  aussi  reculée,  sont  plus  ou 
moins  sujets  à  l'erreur.  On  n'a  des  synchronismes  de  l'his- 
toire d'Egypte  que  jusqu'au  x*  siècle  avant  notre  ère,  pour 
l'histoire  des  Hébreux,  et  seulement  jusqu'au  vu"  pour 
l'histoire  grtfcquc.  La  date  de  l'avénemenl  au  trône  de  la 
-vingt-deuxième  dynastie  peut  être  assez  rigoureusement  fixée 
par  un  synchronisme  avec  le  règne  de  Roboam,  fds  de  Sa- 
lomon.  Sesonchis  I",  chef  de  cette  dynastie,  monte  sur  le 
trône  vers  l'an  980  avant  J.  C.  La  chronologie  de  Manéthon , 
telle  que  la  présente  M.  Lenormant,  en  s'aidant,  tantôt  des 
listes  de  rois  de  l'Africain,  tantôt  de  celles  d'Eusèbe,  s'ac- 
corde à  un  an  près  avec  ces  données.  A  partir  de  cette  date , 
les  calculs  deviennent  de  moins  en  moins  certains,  à  cause 
des  énormes  discordances  qu'on  remarque  dans  les  listes 
conservées  dans  la  chronographie  de  George  le  Syncelle. 
D'après  une  supputation  établie  sur  des  bases  de  calcul  que , 
certes,  on  ne  laxera  pas  d'exagération,  l'auleur  arrive,  pour 
la  fin  du  règne  de  Mycérinus,  à  l'an  Ai 36  avant  J.  C.  «On 
«  comprend ,  du  reste,  ajoute  M.  Lenormant,  comhien  un  tel 
«  résultat  est  incertain,  même  en  admettant  l'authenticité  de 
«  la  chronologie  de  Manéthon ,  puisque  nous  ne  possédons 
«  de  cette  chronologie  que  des  extraits  discordants.  Les  doutes 
«  raisonnables  ne  pourraient  cesser  que  si  l'on  découvrait  un 
«  canon  complet  des  rois  d'Egypte ,  pareil  à  celui  dont  le 
«  musée  de  Turin  possède  les  fragments.  » 

La  note  G  traite  des  étoffes  de  laine  retrouvées  parmi  les 
débris  de  la  momie  de  Mycérinus.  On  voit  par  le  témoignage 
d'Hérodote  et  d'autres  historiens  que  les  Egyptiens  avaient 
la  laine  en  horreur.  M.  Lenormant  regarde  la  présence  de 
bandelettes  de  laine  dans  la  sépulture  de  Mycérinus  comme 
un  indice  d'extrême  antiquité ,  l'emploi  des  étoffes  de  laine 
ayant  dû  être  antérieur  aux  prescriptions  de  ne  porter  que 
des  vêtements  de  lin.  En  effet,  à  l'exception  du  tombeau  de 
Mycérinus  et  d'un  puits  des  pyramides  d'où  M.  Lenormant 
a  vu  retirer,  sous  ses  yeux,  une  momie  enveloppée  dans  une 
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étoffe  de  laine,  aucune  sépulture  égyptienne  n'avait  encore 
offert  des  étoffes  de  cette  nature.  Les  rois  auteurs  des  pyra- 
mides sont  accusés  d'impiété  envers  les  dieux;  les  récits 
populaires  attribuent  la  construction  de  la  grande  pyramide 
au  berger  Pbilitis,  et  on  sait  que  les  Egyptiens  affectaient 
un  souverain  mépris  pour  les  bergers.  Ces  récits,  comme  le 
remarque  l'auteur,  n'avaient  peut-être  d'autre  cause  que  le 
souvenir  de  l'imperfection  du  système  religieux  en  Egypte  à 
l'époque  des  règnes  de  ces  Pharaons  ;  car  si  Mycérinus  est 
cité  comme  un  roi  très-pieux ,  Ghéops  ou  Suphis ,  auteur  de 
la  grande  pyramide,  est  un  contempteur  des  dieux  (son 
nom,  dans  lequel  entrent  les  idées  d'impureté,  d'impiété j,  ex- 
pliquerait peut-être  ce  récit) ,  et  cependant  il  a  écrit  un  livre 
sacré  très-estimé  des  Egyptiens. 

La  note  L  est  une  des  plus  importantes.  L'auteur  établit, 
par  des  rapprochements  philologiques ,  que  les  noms  Chéops, 
Chembés,  Saophis,  Suphis,  attribués  au  monarque  enterré 
dans  la  grande  pyramide,  sont  des  variantes  qui  toutes  peu- 
vent être  ramenées  à  une  seule  source.  M.  Lenormant  entre 
dans  des  développements  étendus  pour  prouver  que  le  roi 
Chéops  a  dû  régner  à  une  époque  extrêmement  reculée.  Il 
accorde  la  préférence  à  la  chronologie  de  Manéthon  sur  l'au- 
torité d'Hérodote,  dans  lequel,  en  effet,  il  n'existe  pas  de 
trace  de  chronologie.  En  plaçant,  d'après  Hérodote,  Chéops 
peu  avant  Sabacon,  prince  de  la  vingt-cinquième  dynastie, 
on  ne  trouve  dans  les  listes  de  Manéthon ,  qui  correspondent 
à  cette  époque,  aucun  nom  analogue  à  celui  de  Chéops.  Dio- 
dore,  qui  a  dû  suivre  deux  récits  différents,  embrouille  les 
faits  en  parlant  de  deux  invasions  éthiopiennes ,  tandis  que 
l'histoire  ne  semble  en  avoir  connu  qu'une  seule.  Ne  pour- 
rait-on pas  reconnaître  dans  le  conquérant  éthiopien  Actisa- 
nés,  le  tyran  Achthoes  ou  Achthus,  premier  souverain  de  la 
neuvième  dynastie  ?  Dans  ce  cas,  ce  serait  Diodore  qui  aurait 
transposé  des  événements,  en  confondant  ensemble  les  récits 
d'Hécalée  d'Abdère  et  d'Hérodote ,  comme  le  remarque  d'ail- 
leurs M.  Lenormant.  Quoiqu'il  en  soit,  qu'on  admette,  d'à- 
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près  les  raisonnements  de  l'auleur,  un  récit  des  mêmes 
événements  rapporté  deux  fois  par  Diodore,  ou  qu'on  voie 
dans  ce  passage  la  transposition  d'un  fait  ancien  à  une  époque 
plus  récente,  il  nous  semble  bien  démontré  que  la  chrono- 
logie de  Manéthon  doit  être  préférée  au  récit  d'Hérodote. 

Les  arguments  sur  lesquels  M.  Lenormant  s'appuie  pour 
fixer  l'extrême  antiquité  des  pyramides  sont  de  plusieurs 
sortes  :  1°  Le  style  de  ces  monuments,  qui  se  distingue 
complètement  de  celui  dont  on  faisait  usage  à  l'époque  où 
il  faudrait  placer  la  construction  des  pyramides ,  si  on  ad- 
mettait la  suite  des  rois  telle  qu'elle  est  donnée  par  Hérodote. 
3°  Ces  immenses  tombes  mystérieuses,  dépourvues  de  déco- 
rations à  l'extérieur,  auraient-elles  succédé  au  goût  d'orner 
les  tombeaux  des  rois  de  bas-reliefs  et  de  peintures,  goût 
qui  a  dominé  certainement  jusqu'à  la  vingtième  dynastie  ? 
3°  Admettrait-on  que  ces  gigantesques  monuments  auraient 
été  construits  à  l'époque  de  la  décadence  de  la  monarchie 
égyptienne?  lx°  Quand  la  monarchie  égyptienne  se  relève, 
sous  les  rois  saïtes  de  la  vingt-sixième  dynastie,  les  monu- 
ments sont  scrupuleusement  imités  des  modèles  laissés  par 
les  rois  immédiatement  antérieurs;  aucun  monument  de  la 
vingt-sixième  dynastie  ne  présente  la  moindre  analogie  avec 
les  pyramides.  5°  Les  pyramides,  étant  des  monuments  élevés 
dans  un  but  d'orgueil  individuel ,  doivent  avoir  été  achevées 
chacune  par  un  seul  monarque.  La  longueur  des  règnes  des 
princes  de  la  quatrième  dynastie ,  auxquels  les  historiens 
attribuent  la  construction  des  pyramides ,  s'accorde  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante  avec  l'idée  d'une  entreprise 
longue  et  difficile.  6°  D'un  autre  côté,  les  règnes  des  Pha- 
raons, entre  le  viii*  et  le  xii"  siècle  avant  J.  C,  paraissent 
en  général  avoir  été  trop  courts  pour  avoir  suffi  à  des  travaux 
aussi  gigantesques.  7°  La  simplicité  des  inscriptions  est  un 
argument  qui  nous  paraît  concluant  pour  attester  la  haute 
antiquité  du  tombeau  de  Mycérinus.  Le  nom  de  ce  roi, 
comme  celui  de  Suphis,  n'occupe  qu'un  seul  cartouche, 
tandis  que,  même  avant  la  quinzième  dynastie,  on  sait,  par 
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des  monuments  contemporains,  que  les  Pharaons  faisaient 
usage  du  double  cartouche.  Ces  cartouches  deviennent  plus 
compliqués  encore  sous  la  domination  des  rois  Lagides,  et 
arrivent  enfin  à  renfermer  des  titres  de  toute  espèce  sous 
l'empire  romain.  Et  pourtant,  malgré  la  simplicité  des  lé- 
gendes qui  couvrent  le  cercueil  de  Mycérinus,  l'écriture 
sacrée  se  montre  déjà  complètement  fixée,  ce  qui  donne  une 
grande  valeur  au  témoignage  de  Platon,  quand-  il  dit  que 
les  arts  avaient  flori  en  Egypte  depuis  diœ  mille  ans.  M.  Le- 
normant  interprète  fort  ingénieusement  la  pensée  du  philo- 
sophe grec,  en  démontrant  qu'on  ne  doit  pas  la  prendre  au 
pied  de  la  lettre,  mais  que  le  nombre  dix  mille  est  mis  là 
pour  un  nombre  indéterminé. 

Y  aurait-il  encore  des  incrédules  pour  contester  la  lecture 
du  nom  de  Menkaré  (Mycérinus),  d'après  le  principe  de 
renversement  des  signes  hiéroglyphiques  ?  Ce  principe  a  déjà 
été  posé  par  ChampoUion,  dans  sa  grammaire  égyptienne; 
M.  Birch  n'a  pas  hésité  à  l'adopter  dans  la  question  dont  il 
s'agit.  Si  on  lisait  le  nom  royal  d'après  l'ordre  des  caractères  » 
on  obtiendrait  Remenka;  mais  en  rejetant  la  première  syl- 
labe à  la  fin,  cela  fait  Menkaré,  Mencherés  dans  Manéthon, 
]lio5c^eré5  dans  Eratosthène ,  et  enfin  Mycérinus  dans  Héro- 
dote. Si  ce  principe  de  renversement  des  caractères  ne  re- 
posait que  sur  une  observation  isolée,  on  pourrait  peut-être 
la  révoquer  en  doute  ;  mais  M.  Lenormant  cite  d'autres 
exemples  de  noms  royaux  lus  au  moyen  de  ce  principe  de 
renversement  des  caractères.  Par  suite  de  ces  lectures,  nous 
voyons  fixée  la  lecture  de  plusieurs  nouveaux  cartouches  qui 
donnent  les  noms  de  Maire,  le  Marrus  ou  Mœris  des  histo- 
riens, de  Noufirkaré,  Nephercherès ,  septième  roi  de  la  qua- 
trième dynastie,  de  Sckafrè  et  de  Sephrè,  dans  lesquels 
l'auteur  reconnaît  le  Chéphren  d'Hérodote  et  le  Séphrés  de 
Manéthon,  deuxième  roi  de  la  cinquième  dynastie.» Enfin 
M.  Lenormant  produit  un  cartouche  qui  peut  se  prêter  à  une 
double  lecture  :  Phiops  ou  Apapus.  Or  Phiops,  en  égyptien, 
signifie  un  serpent,  et  Apop  est  le  nom  du  serpent  monstrueuse 
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combattu  par  les  dieux.  Tous  ces  exemples  nous  paraissent 
dos  arguments  en  faveur  de  ce  système  de  renversement 
dans  la  lecture  des  noms.  Les  Egyptiens  s,emblent  avoir  tenu 
à  produire  un  effet  pittoresque,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
dans  les  groupes  des  caractères  hiéroglyphiques.  D'ailleurs, 
comme  le  remarque  M.  Lenormant,le  disque  du  soleil  entrant 
dans  la  composition  du  nom  de  Menkarè,  le  respect  pour  le 
symbole  divin  a  dû  engager  les  Egyptiens  à  le  metlre  en 
lêle  du  cartouche.  Quelles  étaient  les  lois  précises  d'après 
lesquelles  ces  renversements  avaient  lieu?  C'est  ce  que  les 
études  postérieures  nous  apprendront  peut-être  un  jour. 

A  la  fin  des  notes  de  M.  Lenormant  est  imprimée  une 
lettre  de  M.  Lepsius,  jeune  savant  allemand,  qui  a  déjà 
publié  des  travaux  importants  sur  les  études  hiéroglyphiques. 
On  y  trouve  des  détails  fort  curieux  sur  la  découverte  faite 
par  le  colonel  Vyse,  de  légendes  hiéroglyphiques  dans  l'in- 
térieur de  la  grande  pyramide  de  Gizeh.  Ces  légendes  sont 
tracées  au  pinceau  sur  des  blocs  de  pierre  employés  dans 
la  construction, -et  paraissent  avoir  servi  à  indiquer  dans  la 
carrière  la  destination  ultérieure  de  ces  blocs.  Il  résulte  de 
la  lecture  des  cartouches  qu'il  est  possible  de  reconnaître 
parmi  ces  caractères ,  que  c'est  réellement  le  nom  du  roi 
Suphis  ou  Chéops  (Schoufo)  qui  se  lit  sur  les  parois  inté- 
rieures de  la  grande  pyramide.  Mais  indépendamment  de  ce 
nom,  on  trouve  un  second  cartouche  que  M.  Lepsius  lit 
Nouschouf,  et  qu'il  rapproche  du  nom  d'Anoyphis ,  dixième 
roi  de  la  liste  d'Eratosthène.  M.  Lenormant  conserve  quelques 
doutes  à  l'égard  de  ce  rapprochement,  et  préfère  ne  voir 
dans  ce  second  cartouche  qu'une  variante  du  nom  de  Schoufo, 
variante  comme  on  en  rencontre  dans  les  noms  royaux  de 
la  dix-huitième  dynastie.  Par  quelle  raison,  en  effet,  le  nom 
d'un  roi  antérieur  de  plusieurs  années  à  Chéops  aurait-il  pu 
être  iascrit  à  côté  de  celui  de  ce  Pharaon?  M.  Rosellini,  à 
son  tour,  avait  cru  pouvoir  reconnaître  dans  ce  second  car- 
touche, qu'il  lisait  Senschoufoa,  le  frère  de  Chéops,  Chéphren, 
<el  son  successeur  iihmédiat.  Pour  qu'une  telle  hypothèse  fût 
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admissible,  il  faudrait  croire  peut-être  que  les  deux  Pharaons , 
nommés  Tun  et  l'autre  Supjiis  par  Manéthon,  eussent  occupé 
le  trône  conjointement.  M.  Léon  de  Laborde  a  publié  un  bas- 
relief  d'Ouadi-Magara ,  cité  par  M.  Lenormant,  et  sur  lequel 
se  trouvent  réunis  les  cartouches  de  Schoufo  et  de  Nous- 
chouf. 

J.  DE  WlTTE. 


Der  Telezkische  See  und  die  Teleuten  im  oestlichen  Altai,  von 
G.  0.  Helmersen.  Saint-Pétersbourg,  i838;  no  pages, 
une  carte  et  deux  vues  lithographiées. 

f 
C'est  le  récit  d'un  voyage  que  l'auteur  entreprit  en  i834 

pour  explorer  le  lac  appelé  par  les  Mongoux  Altyn  Nor,  par 
les  Russes  Telezkoje  Osera.  M.  de  Helmersen  nous  donne  à 
cette  occasion  des  renseignements  historiques,  géographiques 
et  ethnographiques  d'un  assez  grand  intérêt  pour  la  con- 
naissance de  cette  partie  de  l'Asie. 


Babyhn  and  Persepolis,  by  James  Claudius  Rich  ,  edited  by 
his  widow.  London,  Duncan  et  Malcolm,  iSSg.  In-8°. 

Cet  ouvrage  contient  les  mémoires  suivants  : 

i"  Introduction,  par  l'éditeur,  traitant  de  l'histoire  de 
Babylone  avant  et  après  sa  destruction  ; 

2°  Journal  de  l'expédition  de  M.  Rich  à  Babylone  (publié 
pour  la  première  fois  )  ; 

3°  Mémoire  sur  les  ruines  de  Babylone ,  par  M.  Rich  (  ce 
mémoire  a  paru  d'abord  dans  les  Mines  de  l'Orient ,  et  plus 
tard  à  Londres  séparément); 

à"  Sur  la  topographie  de  Babylone,  par  Rennel  (réim- 
primé de  VArcheologia); 
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5**  Second  mémoire  sur  Babylone,  par  M.  Rich  (réim- 
primé d'après  l'édition  de  Londres,  1818,  in-8°); 

6**  Appendice  au  second  mémoire ,  relatif  à  des  antiquités 
babyloniennes  (avec  une  gravure  en  cuivre); 

7°  Voyage  de  M.  Ricb  à  Persépolis  (inédit;  avec  quinze 
plancbes  d'inscriptions  cunéiformes  )  ; 

8°  Appendice  général  de  l'éditeur. 

Madame  Rich  a  rendu  un  véritable  service  à  la  science  en 
publiant  les  inscriptions  copiées  par  M.  Rich.  Les  planches 
sont  des  fac-similé  des  dessins  originaux,  et  reproduisent 
non-seulement  les  inscriptions ,  mais  aussi  toutes  les  notes 
que  M.  Rich  y  a  ajoutées.  Plusieurs  de  ces  inscriptions 
n'avaient  jamais  été  copiées,  et  fournissent  des  matériaux 
nouveaux  à  l'étude  de  la  Perse  ancienne. 


Le  Livre  des  Rois,  par  Abou'l-Kasim  Firdousi,  publié,  traduit 
et  commenté  par  M.  Jules  Mohl.  (Collection  orientale.) 
Paris,  Imprimerie  royale,  i838;  in-fol. 


Histoire  de  la  littérature  hindoui  et  hindoustani,  par  M.  Garcin 
DE  Tassy,  membre  de  l'Institut.  Tome  I".  Paris,  Impr. 
royale,  iSSg;  in-b**. 

Ce  volume,  qui  est  imprimé  sous  les  auspices  du  Comité 
Mes  traductions  orientales  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Ir- 
lande, se  trouve  chez  MM.  Benjamin  Duprat,  Constant  Po- 
telet  et  M*  V"  Dondey-Dupré ,  au  prix  de  1 5  fr. 
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LA  RECONNAISSANCE  D'ARDJOUNA, 


Fragment  du  Gôharana 


SOMMAIRE. 
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Les  cinq  frères  Pândavas,  vaincus  au  jeu  par  Douryô- 
dhâna  et  les  autres  Rourous,  ont  été  obligés  de  fuir,  avec 
serment  de  ne  pas  porter  les  armes  pendant  douze  ans.  Après 
bien  des  aventures  ils  sont  arrivés,  sous  des  noms  supposés, 
à  la  cour  de  Virata ,  roi  de  Matsya ,  et  là  ils  occupent ,  ainsi 
que  leur  épouse  commune  Draôpadi,  divers  emplois  d'un 
ordre  inférieur.  Douyrôdhana ,  effrayé  de  l'idée  que ,  les  douze 
ans  étant  bientôt  passés,  les  ennemis  peuvent  reparaître  plus 
redoutables,  envoie  de  tout  côté  des  espions,  qui' né- tié^ 
couvrent. aucune  trace  des^  princes/ fugitifs.  Lès ''Koufoiid 
tiennent  conseil  avec  leur  allié  le  roi.  des  Trigartiëns;  :  ;} 
s'agit  d'enlever  les  riches  troupeaux  de  Virata.  L'e^fpédiUp^ 
se  fait  avec  un  plein  succès  ;  niais  Virata ,  qui  a  pi^  apprécier 
les  Pàndous,  .malgré  leurs  liôins  supposés  et  rhumiiifecle 
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leurs  fonctions ,  les  emmené  avec  lui ,  sans  les  connaître  en- 
core >  à  la  poursuite  de  Tennemi.  Les  Trigartiens  sont  battus  ; 
cependant  les  troupeaux  restent  encore  au  pouvoir  des  Kou- 
rous,  qui  forment  un  corps  d'armée  séparé.  Ardjouna,  lui 
seul  d'entre  les  Pandous,  n'a  pu,  à  cause  de  son  déguis©. 
ment,  qui  le  fait  prendre  pour  un  eunuque  danseur,  marcher 
avec  ses  frères;  on  l'a  laissé  au  milieu  des  femmes;  mais 
il  n'attend  qu'une  occasion  favorable  pour  reparaître  sur  le 
champ  de  bataille  :  d*ailleurs  les  douze  années  d'exil  sont 
accomplies. 

C'est  donc  la  reconnaissance  d'Ardjouna  par  le  fils  du  roi 
dont  il  devient  le  cocher  qui  fait  le  sujet  du  passage  sui- 
vant, extrait  du  long  épisode  dont  le  titre  est  Gâharana,  En- 
lèvement des  vaches. 


FRAGMENT  DU  GOHARANA. 


ïsji  9I 


Vaisampâyana  dit  : 

Le  roi  de  Matsya  ayant  atteint  les  Trigartiens, 
d^|is.  le  but  de  reprendre  ses  troupeaux,  Douryô- 
dhana  s'élança^  stiivi  de  ses  compagnons,  contre 
le  roi  vainqueur.  Bîchma,  Drôna,  Karna,  Kripa, 
guerrier  habile ,  Açwatthaman ,  Saôbala ,  Dou'çâsana 
et  ies  autres  chefs  de  l'armée  des  Kourous  avaient 
rejoint  les  bergers  de  Matsya  et  entraînaient  le  butin 
avec  une  irrésistible  rapidité.  Ils  chassaient  devant 
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eux  soixante  mille  vaches,  en  les  enveloppant  de 
tout  côté  de  la  masse  compacte  de  leurs  chars; 
et  comme  ces  guerriers  massacraient  aussi  les  gar- 
diens des  troupeaux,  ce  fut  un  bruit  effroyable  dans 
cette  terrible  et  confuse  mêlée.  Le  chef  des  ber- 
gers, glacé  de  frayeur,  monta  au  plus  vite  sur  son 
char,  et  se  rendit  vers  la  ville,  tout  troublé,  en 
criant  autour  de  lui.  A  peine  entré  dans  les  murs, 
il  va  droit  à  la  demeure  du  roi,  et,  sautant  à  bas 
du  siège ,  il  pénétra  vite  dans  le  palais  pour  donner 
la  nouvelle;  mais  là  se  rencontra  l'orgueilleux  fds 
de  Virata,  nommé  Bhoûmimdjaya,  et  ce  fut  à  lui 
qu'il  raconta  tout  le  désastre  des  bergers  et  des  trou- 
peaux. 

Soixante  mille  vaches  sont  enlevées.par  les  Kou- 
rous;  lève-toi,  prince  glorieux,  et  va  reprendre  ce 
précieux  butin.  0  fds  de  roi!  pars  au  plus  vite!  pars 
toi-même,  si  tes  intérêts  te  sont  chers;  car  le  roi 
protecteur  de  la  terre  n'a  rien  confié  ici  à  ta  garde; 
car  le  roi  ton  père  fait  ton  éloge  dans  l'assemblée, 
et  il  dit  :  Mon  fds  est  en  tout  semblable  à  moi  ! 
c'est  un  héros;  c'est  un  habile  archer;  c'est  un 
guerrier  courageux.  Qu'elles  soient  donc  vraies  ces 
paroles  prononcées  par  le  roi  ton  père!  Fais  revenir 
les  troupeaux,  triomphe  des  Kourous,  consume 
leurs  armées  par  féclat  terrible  de  tes  flèches; 
armé  de  l'arc,  déchire  les  troupes  ennemies  par 
une  grêle  de  traits  au  talon  d'or,  à  la  pointe  aiguë 
et  fecourbée,  comme  le  conducteur  d'une  bande 
d'éléphants  pique  la  troupe  qu'il  dirige.  Fais  re- 

3o. 
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tentir  au  milieu  des  ennemis  lare,  luth  résonnant, 
qui  a  sa  corde  aussi,;  et, se  soutient  par  le  nœud  qui 
le  fait  ployer,  dont  le  corps  est  le  bois  recourbé, 
te  le  son  le  sifïlement  de  la  flèche.  Qu'on  attelle  à 
tqn^haf  tes  chevaux  blancs  éclatants  comme  l'ivoire, 
et  qu,Q4î  y  déploie  ta  bannière  où  brille  un  lion 
d'or.  Qlue  les  flèches  dont  la  base  est  d'or  et  la 
pointe  brillante,  lancées  par  ta  main,  obscurcis- 
sent le  soleil  et  arrêtent;  la  marche  des  rois.  Après 
avoir  défait  tous  les  Kourous,  comme  Ije  dieu  qui 
lance  la  foudre  défit  les  AsoUras ,  reviens  alors 
plein  de  gloire  dans  ta  capitale;  car  tu  es,  toi,  fils  da 
roi  de  Matsya,  la  ressource  suprême  du  royaume^» 
comme  pour  les  fils  de  Pandou,  l'héroïque  et  vie- 
torieux  Ardjouna.  Ainsi,  ô  prince!  tu  es  en  véHté 
le  dernier  espoir  de  ceux  qui  habitent  ce  royaume  : 
qu'aujourd'hui  donc  tous  les  Matsyens  voient  se 
réaliser  leur  attente .  :  avjiu-ioi 

Interpellé  au  milieu  des  femmes  par  ces  paroles 
faites  pour  donner  le  courage,  Bhoûmimdjaya , 
ainsi  flatté,  au  fond  de  son  sérail,  fit  entendre  cétte> 
réponse. 


H. 

Bhoûmimdjaya  dit  : 

.A  riostant  même  je  m'élancerais i  l'ave  ei!r'maiiï;j 
sur  les  traces  des  vaches,  si  quelqu'un  habile  à 
manier  un  char  pouvait  me  servir  de  cocher;  mfàié) 
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je  ne  sais  quel  est  l'homme  capable  de  cet  office. 
Voyez  donc  au  plus  vite  quel  serait  le  cocher  qui 
pût  convenablement  m'accompagner  dans  cette  sor- 
tie. Il  y  a  vingt-huit  jours,  un  mois,  je  crois,  que 
s'est  livré  un  grand  combat,  et  là  a  péri  mon  co- 
cher. Trouvez-moi  donc  un  autre  homme  qui  sache 
conduire  les  chevaux  et  le  char,  et,  empressé  de 
signaler  mon  zèle,  je  déploierai  ma  grande  ban- 
nière, je  me  plongerai  à  travers  cette  armée  enne- 
mie, masse  compacte  d'éléphants,  de  chevaux  et 
de  chars;  héros  puissant,  vainqueur  des  Kourous 
par  l'éclat  brûlant  de  mes  flèches,  je  ramènerai  les 
troupeaux.  Douryôdhana,  Bhîchma,  Karna,  Kripa, 
Drôna  et  son  fils,  tous  ces  héros  à  la  fois  ayant 
fui,  saisis  de  frayeur,  devant  moi,  comme  les  Dâ- 
navas  devant  le  dieu  qui  lance  la  foudre,  en  un 
instant  je  ferai  revenir  les  vaches  volées  par  l'enne- 
mi. Profitant  d'un  instant  favorable,  ]es  Kourous 
ont  emmené  nos  troupeaux;  mais  qu'y  a-t-il  d'im- 
possible pour  moi?  car  je  n'étais  pas  là  quand  ce 
désastre  a  eu  lieu.  Et  tous  ces  Kourous  ensemble, 
voyant  éclater  ma  valeur,  se  demanderont  si  ce  n'est 
pas  Ardjouna  lui-même  qui  les  harcèle  ainsi. 

Vaysampâyana  dit  : 

Ardjouna  (caché  sous  le  nom  de  Vrih'annala  et 
Je  déguisement  d'un  eunuque  danseur)  entendit  le 
fils  de  Virata  parler  de  la  sorte ,  et  comme  il  avait 
passé  le  temps  fixé  par  le  vœu,  \]  s'adressa  à  son 
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épouse  bien-aimée,  la  fille  de  Droupada,  la  Pan- 
tchâlienne  délicate  née  de  l'aulel,  femme  véridique 
et  sincère,  qui  se  plaît  à  être  agréable  à  son  époux, 
et  lui,  qui  connaît  toute  cbose,  joyeux  de  ce  qu'il 
vient  d'entendre ,  il  dit  en  secret  à  Draôpadî  : 

Va  de  ma  part,  ô  toi  qui  es  belle,  et  dis  en  par- 
lant de  moi  au  fils  de  Virata  :  Celui-ci  a  été  jadis 
le  cocher  favori  d'Ardjouna;  il  est  robuste,  plein 
d'une  expérience  acquise  dans  de  grandes  batailles, 
et  il  saura  conduire  ton  char. 

Le  discours  prononcé  par  le  fils  du  roi  au  milieu 
de  ses  femmes,  et  dans  lequel  il  se  vantait  d'être 
l'égal  d'Ardjouna,  la  Pantchâlienne  (cachée  sous  le 
nom  de  Sairindhrî)  n'avait  pu  le  supporter.  Cette 
pieuse  femme  s'approcha  donc  du  prince ,  et  d'une 
voix  douce,  un  peu  émue  par  la  pudeur,  elle  lui 
dit: 

Ce  jeune  homme  à  la  large  poitrine,  au  visage 
gracieux,  qu'on  appelle  Vrihannala,  a  été  jadis  le 
cocher  d'Ardjouna  ;  il  est  l'élève  et  fégal  de  ce 
héros  magnanime  dans  l'art  de  lancer  les  flèches; 
je  l'ai  vu  autrefois,  quand  j'étais  au  service  des 
fils  de  Pandou.  Lorsque  fincendie  dévora  la  forêt 
Khândava,  ce  fut  lui  qui  prit  en  main  les  rênes 
des  chevaux  d'Ardjouna;  et  avec  lui  pour  cocher, 
Ardjouna  triompha  de  tous  les  êtres  habitants  de 
cette  forêt;  car  il  n'y  a  pas  de  conducteur  de  char 
qui  puisse  être  comparé  à  ce  Vrihannala. 
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Le  fils  du  roi  répondit  : 

Ainsi  tu  connais  ce  jeune  homme,  6  Sairindlirt, 
et  tu  sais  que  ce  n'est  pas  un  eunuque;  mais  je  ne 
puis  moi-même  aller  dire  à  ce  Vrihannala  :  Hâte-toi 
d'atteler  mes  chevaux. 

Draôpadî  reprit  : 

Ta  jeune  sœur  que  voici,  docile  aux  volontés  de 
son  frère,  voudra  bien,  ô  héros,  se  charger  de  ce 
message;  car,  si  tu  le  prends  pour  cocher,  assuré- 
ment les  Kourous  seront  vaincus,  et  tu  reviendras 
bien  vite,  ramenant  devant  toi  les  vaches  recon- 
quises. 

A  ces  mots  le  prince  dit  à  sa  sœur  ;  Va ,  ô  toi 
qui  es  belle,  amène  ici  Vrihannala.  Et  sur  cet  ordre 
de  son  frère,  elle  se  dirigea  en  toute  hâte  vers  l'ha- 
bitation des  danseurs,  où  le  Pândava  aux  grands 
bras  vivait  sous  un  déguisement. 


III. 

Vaisampâyana  dit  : 

Envoyée  par  son  frère,  elle  courut,  la  jeune  fille 
aux  guirlandes  d'or,  à  la  taille  fine  comme  le  milieu 
de  l'autel,  aux  yeux  de  lotus,  aux  formes  délicate» 


472  JOURNAL  ASIATIQUE, 

et  gracieuses;  elle  courut,  la  célèbre  fille  du  roi, 
d'un  pas  docile,  les  cheveux  relevés  en  mèches, 
portant  une  ceinture  ornée  de  pierreries;  la  prin- 
cesse protégée  par  la  fortune  traversa,  l'œil  baissé, 
là  demeure  des  danseurs,  comme  féclair  traversé 
la  nue;  pareille  à  la  femelle  de  l'éléphant  qui  va  vers 
féléphant,  elle  aborda  Ardjouna,  la  charmante 
jeune  fille  à  la  taille  élancée,  aux  formes  irrépro- 
chables; enfant  vénéré  du  roi  de  Matsya,  joyau 
précieux  au  cœur  de  son  père ,  comme  Lakchmî 
Test  au  cœur  d'Indra;  gracieuse  fille  aux  longs  yeux, 
renommée  par  sa  beauté,  elle  aborda  Ardjouna,  et 
lui,  voyant  la  princesse  au  pas  ferme,  au  teint  clair 
et  animé,  il  lui  dit:  Quel  objet  t'amène  ici,  belle 
femme  aux  yeux  de  gazelle,  au  collier  d'or?  pour- 
quoi viens-tu  en  courant  ?  pourquoi  ton  visage  pa- 
raît-il ainsi  inquiet?  dis-le  moi  vite,  ô  jeune  fille. 

Ayant  donc  vu  cette  fille  de  roi  aux  grands  yeux, 
avec  laquelle  sa  profession  lui  donnait  des  rapports 
intimes,  Ardjouna  lui  dit  en  souriant  :  Quel  est 
l'objet  de  ta  venue?  Et  s'approchant  du  prince  dé- 
guisé, la  fille  de  Virata  lui  dit  avec  confiance,  au 
milieu  de  ses  compagnes  :  Nos  troupeaux  sont  en- 
levés par  les  Kourous,  ô  Vrihannala!  Mon  frère, 
armé  de  farc,  veut  se  mettre  en  marche  pour  les 
reconquérir.  Son  cocher  a  été  tué  naguère  dans  un 
combat;  il  n'a  personne  qui  soit  en  état  de  conduire 
son  char;  et  comme  il  était  préoccupé  de  la  re- 
cherche d'un  cocher,  la  Sairindhrî  lui  a  vanté  ton 
habileté  dans  la  connaissance  des  chevaux;  Tn  as 
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été  jadis,  dit-elle,  le  cocher  favori  d'Ardjouna;  c'est 
•grâce  à  ton  habileté  que  ce  héros  a  triomphé  de  la 
terre.  Ainsi,  ô  bon  Vrihannala!  conduis  le  char  de 
mon  frère  ;  nos  vaches  enlevées  par  l'ennemi  sont 
déjà  bien  loin;  et  si  tu  n'agrées  pas  la  demande 
que  je  te  fais,  ainsi  inVité  par  lui  avec  amitié,  j'en 
perdrai  la  vie. 

A  ces  mots  rapportés  par  sa  compagne  docile 
-aux  volontés  de  son  frère,  Ardjouna,  qui  consume 
ses  ennemis  et  dont  l'éclat  est  immense,  courut 
vers  le  fils  de  Virata;  et  tandis  qu'il  s'élançait  en 
toute  hâte,  ainsi  qu'un  éléphant  furieux,  la  prin- 
cesse aux  longs  yeux  le  suivit,  comme  la  femelle 
de  l'éléphant  suit  son  petit. 

Or,  dès  qu'il  aperçut  de  loin  Vrihannala,  le  fils 
du  roi  lui  dit  :  C'est  par  toi,  remplissant  alors  près 
de  lui  les  fonctions  de  cocher,  qu Ardjouna  a  su 
dompter  le  feu  dans  l'incendie  de  la  forêt  Khân- 
dava  et  qu'il  a  triomphé  de  toute  la  terre?  Elle  m'a 
parlé  de  toi  avantageusement,  la  Sairindhrî;  car 
elle  connaît  les  fils  de  Pândou.  Ainsi  donc  va,* Vri- 
hannala, attelle  mes  chevaux;  car  je  vais  combattre 
les  Kourous,  impatient  de  reprendre  les  troupeaux. 
Jadis  tu  as  été  le  cocher  favori  d'Ardjouna,  et  c'est 
par  ton  secours  que  le  héros  Pândava  a  dompté  la 
terre.  ijaiii../ 

A  ces  paroles  de  Bhoûmimdjaya,  Vrihannala  ré- 
pondit :  Quelle  peut  être  ma  capacité  pour  con- 
duire un  char  au  front  de  la  bataille?  Chanter, 
danser,  faire  résonner  les  divers  instruments,  voilà, 
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ô  prince!  ce  que  je  puis  pour  ton  service;  mais 

conduire  un  char,  comment  serait-ce  mon  affaire  ? 

Le  prince  répondit: 

Vi^ihannala,  que  tu  sois  fhusicien  ou  que  tu  sois 
danseur,  monte  à  l'instant  sur  mon  char  et  prends 
en  main  les  rênes  de  mes  excellents  chevaux. 

Le  Pàndava  déguisé,  héros  terrible  à  ses  enne- 
mis ,  et  qui  connaît  toutes  les  ruses ,  fit  cette  scène 
simulée  en  face  de  la  sœur  du  prince;  puis  il  jeta 
sur  ses  épaules  et  ceignit  la  cuirasse,  et  à  cette  vue 
les  femmes  aux  grands  yeux ,  esclaves  du  palais ,  se 
mirent  à  rire;  mais,  tandis  qu'il  se  livrait  à  ces 
folies ,  le  prince  attacha  lui-même  autour  du  corps 
de  Vrihannala  la  précieuse  armure.  Lui-même,  il 
prit  la  cuirasse  magnifique  et  étincelante,  et  dé- 
ployant sa  bannière  ornée  d'un  lion,  il  la  donna 
au  nouveau  cocher.  Les  arcs  d'un  grand  prix,  les 
flèches  nombreuses  et  brillantes,  il  les  enleva  aussi; 
pui#  partit  sur  son  char,  conduit  par  Vrihannala. 

Alors  la  sœur  du  prince  et  les  jeunes  filles  du 
palais  dirent  à  leur  compagnon  :  Vrihannala ,  rap- 
porte à  la  Pantchâlienne  des  tissus  aux  riches  cou- 
leurs, des  étoffes  fines  et  souples,  quand  tu  auras 
vaincu,  dans  la  mêlée,  les  Kourous  rassemblés  sous 
les  ordres  de  Bhîchma  et  de  Drôna. 

Ainsi  dirent  les  jeunes  filles  toutes  à  la  fois,  et 
le  héros ,  dont  la  voix  retentit  comme  le  roulement 
de  la  foudre ,  répondit  en  souriant  :  Si  le  prince 
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que  voici  est  vainqueur  dans  ia  mêlée,  je  rappor- 
terai des  étoffes  magnifiques  et  divines. 

Ayant  ainsi  parié ,  Ardjouna  iança  les  chevaux  de 
Bhoûmimdjaya,  la  face  tournée  vers  les  Kourous, 
entoiyés  de  divers  étendards  et  de  bannières.  Or, 
quand  elles  virent  le  fds  du  roi  assis  sur  son  char, 
avec  Vrihannala  pour  compagnon,  les  femmes,  les 
jeunes  filles  et  les  brahmanes  fidèles  à  leurs  vœux 
s'inclinèrent  avec  respect,  et  les  femmes  dirent  :  Le 
bonheur  qui  fit  triompher  jadis ,  dans  l'incendie  de 
la  forêt,  Ardjouna  à  la  démarche  de  taureau,  qu'il 
accompagne  aujourd'hui  Vrihannala  et  le  prince 
dont  il  guide  le  char  dans  leur  attaque  contre  les 
Kourous. 


^         IV. 

Vaisampâyana  dit  : 

Etant  donc  sorti  de  la  cité  royale,  le  fils  de  Vi- 
rata,  libre  de  toute  crainte,  dit  à  son  cocher:  En 
avant  du  côté  où  sont  les  Kourous!  Victorieux  de 
tous  ces  guerriers  assemblés,  prêts  à  nous  disputer 
le  butin,  et  maître  en  un  instant  des  vaches  qu'ils 
ont  prises,  je  ramènerai  les  troupeaux  vers  la  ville. 

Aussitôt  le  fils  de  Pandou  anima  les  bons  che- 
vaux ,  et ,  excité  par  ce  lion  des  guerriers ,  les  cour- 
siers, plus  rapides  que  la  tempête,  s'élancent  avec 
impétuosité,  comme  s'ils  eussent  volé  dans  l'air, 
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tout  ornés  de  franges  d'or.  Après  quelques  instants 
de  marche,  le  prince  et  son  cocher,  redoutables 
à  leurs  ennemis,  aperçurent  la  formidable  armée 
des  Rourous.  Alors  Ardjouna  s'avance  rapidement 
vers  le  cimetière  (  où  lui  et  ses  frères  onl^aché 
leurs  armes);  et  là  paraît  aux  yeux  des  deux  guer- 
riers l'acacia  mystérieux  et  les  corps  d'armée  dis- 
posés en  attaque.  Ces  troupes  puissantes  étince- 
iaient  comme  lés  vagues  de  l'Océan.  Le  prince  les 
voit  s'agiter  dans  l'espace  comme  une  forêt  aux 
arbres  sans  nombre ,  et  la  poussière ,  s'élevant  sous 
les  pas  de  l'armée,  qui  se  déploie  comme  un  ser- 
pent, obscurcit  la  vue. 

Or  quand  il  aperçut  cette  masse  formidable  d'élé- 
phants ,  de  chevaux  et  de  chars  que  guident  et  pro- 
tègent Karna,  Douryôdhana,  Krioa,  Bhîchma,  le 
prudent  Drôna  et  son  fds  héroiqi^Pbhoûmimdjaya 
sentit  un  frisson  de  terreur  dans  tous  ses  membres; 
et,  glacé  d'épouvante ,  il  dit  à  son  cocher. 

Bhoiimimdjaya  dit  : 

Je  n'ose  attaquer  les  Kourous;  vois,  mes  cheveux 
se  hérissent.  Ce  serait  un  combat  terrible,  dans  le- 
quel sont  réunis  bien  des  héros;  un  combat  diffi- 
cile à  soutenir  pour  des  dieux  mêmes.  Non,  je  ne 
puis  faire  face  à  cette  armée  sans  fin;  je  ne  veux 
pas  me  jeter  au  mileu  des  rangs  formidables  des 
Kourous,  masse  impénétrable  de  chars,  d'éléphants 
^tde  chevaux,  au  milieu  de  laquelle  flottent  cpn- 
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fusément  tant  d'étendaids  et  de  bannières.  Mon 
âme  inquiète  est  comme  troublée  à  la  vue  de  cette 
armée ,  qui  renferme  Drôna ,  Bhîchma ,  Kripa ,  Kar- 
nav  Vivinçati ,  les  plus  célèbres  d'entre  les  Kourous; 
Douryôdbana,  le  plus  vaillant  de  ceux  qui  com- 
battent sur  des  cbars,  et  tous  ces  brillants  héros 
renommés  dans  les  batailles.  A  l'aspect  de  ces  nom- 
breux fils  de  Kourous  rangés  en  ordre  d'attaque  et 
bien  armés,  tous  mes  poils  se  sont  hérissés  de 
t€f:rçur  fit  la,  faiblesse  s'est  emparée  de  mes  espritsvj 

Vaisampâyana  dit  : 

Ainsi,  par  une  stupidité  digne  d'un  homme  de 
naissance  vile  et  d'un  faux  brave,  Bhoûmimdjaya, 
fils  de  roi,  se  lamente  lâchement  en  faced'Ardjouna. 
Mon  père,  dit-il,  est  parti  contre  les  Trigartiens, 
et  il  m'a  laissé  dans  la  solitude;  il  a  emmené  avec 
lui  toute  farmée  de  Matsya;  je  n'ai  pas  même  ici 
mes  gardes!  Seul  et  sans  secours,  je  ne  puis,  faible 
enfant  peu  habitué  aux  fatigues  de  la  guerre ,  atta- 
quer ces  nombreux  héros  faits  au  métier  des  armes. 
Retourne  vers  la  ville,  ô  Vrihannala  1 

Vrihannala  (  Ardjouna)  dit  : 

La  frayeur  te  donne  un  .aie  misérable,  capable 
d'augmenter  la  joie  de  fennemi;  et  cependant  les 
Kourous  n'ont  encore  accompli,  dans  la  bataille, 
aucun  exploit.  Tu  m'as  dit  toi-même  :  —  Mène-moi 
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contre  les  Koiirous  !  — et  moi,  je  t'ai  mené  en  eftet 
là  où  flottent  leurs  nombreuses  bannières.  Je  veux 
te  lancer  au  milieu  de  ces  pillards ,  vautours  avides 
qui  viennent  combattre  sur  la  terre,  ô  grand  prince! 
Après  avoir  promis  avec  jactance  aux  femmes,  aux 
hommes  mêmes,  de  te  conduire  en  vrai  guerrier, 
lancé  sur  le  champ  de  bataille,  quoi!  tu  ne  voudrais 
plus  combattre  1  Si,  sans  avoir  reconquis  les  trou- 
peaux, tu  retournes  dans  la  ville,  tu  seras  la  risée 
des  hommes  et  des  femmes  assemblés  ;  et  moi ,  ap- 
pelé à  l'office  de  cocher  d'après  les  recommanda- 
tions de  la  Saîrindhrî,  je  ne  puis,  sans  avoir  repris 
le  butin,  revenir  dans  la  ville.  Après  avoir  été  ainsi 
vanté  par  la  Sairindhrî  et  appelé  par  ta  voix,  com- 
ment natta querais-je  pas  tous  ces  Kaôravasî  Cou- 
rage donc  ! 

Bhoûmimdjaya  dit  : 

Que  les  ennemis  nombreux  enlèvent  à  leur  gré 
les  troupeaux  de  mon  père,  que  les  femmes,  que» 
les  hommes  aussi  se  rient  de  moi,  ô  Vrihannala! 
je  n'ai  que  faire  dans  la  mêlée.  Que  mes  vaches 
s'en  aillent!  ma  capitale,  la  ville  de  mon  père  est 
déserte  !  —  J'ai  peur  ! 

A  ces  mots  il  sauta  à  bas  du  char,  le  prince  aux 
riches  pendants  d'oreilles;  pressé  par  la  frayeur, 
il  fuit,  perdant  avec  l'esprit  tout  sentiment  d'hon- 
neur, abandonnant  ses  flèches  et  son  arc. 
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Vrihannala  dit  : 

La  fuite  n'est  pas  le  devoir  que  les  héros  ont 
ti^ansmis  au  Kchatrya!  R  vaut  mieux  mourir  dans 
Je  combat  que  de  fuir  épouvanté. 

Vaisampâyana  dit  : 

Après  ces  paroles  Ardjouna  se  précipite  du  haut 
du  char  et  se  met  à  poursuivre  le  fils  du  roi,  qui 
fuyait  devant  lui;  et  comme  dans  l'agitation  de  sa 
course  il  secouait  sa  longue  tresse  de  cheveux  et  ses 
vêtements  d'un  blanc  pur,  on  ne  reconnut  pas  po- 
sitivement Ardjouna  dans  celui  qui  s'élançait  la 
chevelure  flottante.  Parmi  les  soldats  ennemis,  il 
y  en  eût  qui  sourirent  à  la  vue  de  cette  forme  bi- 
zarre; et  les  Kourous,  l'ayant  aperçu  qui  poursui- 
vait rapidement  le  jeune  prince,  s'écrièrent.:  Quel 
est  cet  être  caché  sous  un  déguisement,  comme 
le  feu  sous  la  cendre?  Il  y  a  en  lui  de  l'homme,  et 
en  lui  aussi  il  y  a  de  la  femme.  C'est  comme  l'image 
d'Ardjouna  qui  se  trahit  sous  cette  apparence  im- 
puissante :  ce  sont  bien  là  sa  tête  et  son  cou,  ses  deu?; 
bras  de  massue!  C'est  là  un  dq  ses  exploits;  CjÇJC^çt 
peut  être  un  autre  qu' Ardjouna;  car,  comme^çst 
Indra  parmi  les  immortels ,  tel  est  ce  guerrier  parmi 
les  hommes.  Celui  qui  s'est  jeté  seul  sur  nos  traces, 
cpjà  serait-ce  en  ce  monde,  si  ce  n'est  Ardjouna!  Et 
le  fils  de  Virata,  resté  oisif  dans  la  ville,  où  aucun 
soin. ne  Toccupe,  ce  doit  être  lui  qui  est  sorti  pour 
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combattre,  par  témérité  de  jeunesse  et  non  par 
vrai  courage.  Ardjouna,  caché  sous  un  déguisement, 
a  été  choisi  pour  cocher  par  ce  jeune  prince,  qui 
s*est  aventuré  hors  de  s^  ville;  puis,  à  notre,  vue,, 
la  peur  s'est  emparée  de  lui;  il  a  fui,  et  Ardjouna, 
s'élance  sur  ses  pas  pour  l'arrêter.  Telles  sont  les 
conjectures  que  font  tous  les  Rourous,  sans  arriver 
toutefois  à  une  solution  certaine,  touchant  ce  fils 
de  Pândou,  qui  paraît  de  loin  à  leurs  yeux  caché 
sous  un  déguisement.  Cependant,  après  avoir  pour- 
suivi le  prince  qui  fuit  devant  lui ,  à  cent  pas  de  là 
Ardjouna  le  saisit  brusquement  par  les  cheveux,  et 
ainsi  arrêté  dans  sa  course ,  le  fils  du  roi  de  Matsya 
poussa  un  cri  de  douleur,îet  se  lamenta  misérable- 
ment. •*-'■  ••  /  "^' 

'*^  Bhoûmimdjaya  dit  :  ' 

-if  sifK  '  ')q«  Uii)\ùi  ,HV  np.x 

'  TÉéottté;'  ô  belle  Vrihannalai,  à 'fa  taillé  dé!i- 
cate,  tourne  les  chevaux  vers  la  ville,  car  celui  quf 
vit  peut  seul  jouir  des  biens  de  la  fortune.  Je  te 
donnerai  cent  nikchas  d'un  or  pur,  et  neuf  beaux 
diamants  de  lapis-lazuli  rehaussés  d'un  métal  pté- 
cieux  et  jetant  un  grand  éclat;  un  char  dont  lés- 
montants  seront  dorés,  avec  son  attelage  de  che- 
vaux bien  dressés ,  et  dix  éléphants  dans  toute  leur 
fohië't  laisse-moi  fuir,  ô  Vrihannala  !  /^"  ' 

'  Bhoûmimdjaya  parle  au  fémimo  à  Ardjouna  parce  que  oeluK^ 
se  fait  passeï;  pour  eunùqu^^f)  ^}^j(  JS'Il'/  oh  «Ifl    >! 
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Vaisampâyana  dit  : 

Le  héros  Pândava  accueillit  par  un  sourire  les 
offres  et  les  lamentations  du  prince  éperdu;  il  le 
ramena  près  du  char,  puis  dit  à  ce  fils  de  roi,  que 
la  fi^yeur  rendait  fou  :  Si  tu  n'oses  toi-même  atta- 
quer fennemi,  prend  les  rênes  en  main  et  je  com- 
battrai les  Rourous.  Protégé  par  mon  bras  puissant, 
marche  contre  leur  armée  qu'il  ne  fallait  pas  mé- 
priser; masse  terrible  de  soldats,  soutenus  par  des 
héros  célèbres.  N'aie  donc  pas  peur,  ô  fds  aîné  de 
roi,  car  tu  es  Kchatrya!  Pourquoi  donc,  chef  des 
hommes,  perdrais-tu  la  tête  dans  la  mêlée?  C'est 
moi  qui  vais  combattre  et  arracher  tes  troupeaux 
des  mains  des  Kaôravas  !  Quand  nous  serons  enga- 
gés dans  cette  masse  de  chars  terrible  et  difficile  à 
aborder,  sois  ferme ,  ô  prince  !  c'est  moi  qui  com- 
battrai fennemi. 

Par  ces  paroles,  l'invincible  Ardjouna  chercha 
pendant  quelques  instants  a  ranimer  le  courage  du 
fils  de  Virata  ;  puis,  saisissant  le  jeune  prince  éperdu, 
accablé  par  la  terreur,  il  le  plaça  malgré  lui  sur  le 
devant  du  char. 
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Vaisampâyana  dit  : 

Quand  ils  aperçurent  debout  sur  le  char  ce  coni- 
battant  en  habits  d'eunuque,  et  le  fils  du  roi  re- 
monté prés  de  lui,  conduisant  les  chevaux  vers 
l'arbre  mystérieux  ^ ,  les  Kourous  réunis  sous  les 
ordres  de  Bhîchma  et  de  Drôna  tremblèrent  de 
frayeur  que  ce  ne  fût  Ardjouna.  Or,  Drôna,  qui  a 
donné  à  tous  ces  héros  ses  excellentes  leçons  dans 
la  pratique  des  armes,  voyant  le  découragement  des 
troupes,  et  des  symptômes  extraordinaires,  s'écria  : 
Il  souffle  des  brises  chaudes  et  violentes  qui  font 
pleuvoir  du  sable;  le  ciel  est  tout  couvert  d'une 
obscurité  couleur  de  cendre  ;  il  apparaît  des  nuages 
sombres,  mystérieux  présages;  des  armes  de  toute 
espèce  sortent  du  fourreau;  de  terribles  images  de 
Çiva  se  meuvent  avec  bruit  à  l'horizon  enflammé  ; 
les  chevaux  versent  des  larmes ,  les  bannières  trem- 
blent sans  qu'on  les  agite;  d'autres  prodiges  du 
même  genre  se  laissent  voir  en  grand  nombre ,  ef- 
frayants aussi.  Soyez  fermes,  ô  guerriers!  la  ter- 
reur se  répand  dans  l'armée  !  Il  faut  veifler  à  sa 

*  En  se  retirant  dans  la  forêt  les  Pândavas  avaient  caché  leurs 
armes  dans  une  enveloppe  qui  figurait  un  cadavre,  et  suspendu  ce 
faisceau  à  un  acacia  au  milieu  d'un  cimetière,  afin  qu'aucun  guer- 
rier ne  se  hasardât  à  les  toucher,  sous  peine  d'être  impur  et  déchu 
de  sa  caste. 
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propre  défense  et  disposer  les  troupes  en  ordre  d'at- 
taque. Détournez  le  désastre  qui  nous  menace,  et 
songez  à  sauver  le  butin.  Ce  combattant  arrivé  là 
en  habits  de  femme,  à  n'en  pas  douter  c'est  le  prince 
Ardjouna,  le  plus  habile  d'entre  les  guerriers! 
Cet  homme  en  habits  de  femme,  c'est  Kirîti , 
c'est  le  fils  de  la  Ganga,  prince  qui  porte  sur  sa 
bannière  le  singe,  ennemi  des  forêts  du  roi  de 
Lanka;  c'est  le  héros  qui  a  le  nom  d'un  arbre, *le 
fils  d'Indra  qui  brise  les  montagnes!  Après  nous 
avoir  vaincus ,  il  emmènera  les  troupeaux  qui  sont 
en  notre  pouvoir.  C'est  Ardjouna  l'invincible,  c'est 
Savyasâtchî,  la  terreur  de  ses  ennemis;  ni  les  Sou- 
ras,  ni  les  Asouras  tous  ensemble  ne  le  feraient 
reculer  du  champ  de  bataille!  Eprouvé  par  la  dé- 
tresse pendant  son  exil  dans  la  forêt,  élève  d'Indra 
dans  la  pratique  des  arnries,  animé  par  la  colère 
qui  le  domine,  il  est,  dans  la  mêlée,  l'égal  du 
dieu  dont  il  a  reçu  les  leçons.  Non,  ô  Kaôravas!  je 
ne  vois  personne  qui  puisse  lui  tenir  tête;  car  on 
raconte  que  le  dieu  Ci  va,  caché  sous  la  forme  d'un 
montagnard,  a  été  satisfait  de  la  manière  dont  cet 
Ardjouna  l'a  combattu  dans  les  monts  Himalaya. 

Karnadit: 

Toujours,  ô  maître  !  tu  fais  retentir  à  nos  oreilles 
les  louanges  d' Ardjouna,  et  cependant  il  ne  l'em- 
porte ni  sur  moi  ni  sut  Douryôdhana  ! 
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Douryôdhana  dit  : 

Si  c'est  là  Ardjouna,  ô  fils  du  soleil  !  mon  but  est 
atteint  ;  les  Pândavas  sont  découverts ,  et  ils  retour- 
neront errer  pendant  douze  ans  encore  au  milieu 
de  la  forêt  ^  Si  cet  homme  aux  habits  d'eunuque 
n'est  pas  celui  que  nous  craignons,  mes  flèches  bien 
acérées  le  feront  rouler  dans  la  poussière  du  champ 
de  bataille. 

Ces  paroles  du  fils  de  Dhritarâchtra  furent  ap- 
plaudies comme  une  pensée  héroïque  par  Bhîchma, 
Drôna,  Kripa  et  Açwatthaman. 


Vï. 

Vaisampâyana  dit  : 

Ardjouna  s'était  approché  de  l'acacia  qui  recèle 
ses  armes,  et  donnant  ses  ordres  au  fils  de  Virata, 
jeune  homme  novice  encore  dans  les  combats, 
il  lui  dit  :  Va  vit^  ou  je  t'indique ,  ô  prince ,  et  prends 
les  arcs  ;  car  tes  armes  que  voici  ne  résisteraient  pas 
à  ma  force,  quand  je  porterai  des  coups  violents 
aux  éléphants  et  aux  chevaux,  quand,  par  des  at- 
taques multipliées,  je  mettrai  fennemi  en  déroute. 
Ainsi  donc,  Bhoûmimdjaya,  monte  sur  cet  acacia 

*  D'après  leurs  conventions  les  Pândavas  s'étaient  engagés  à  re- 
tourner pour  douze  années  encore  dans  la  foret,  s'ils  prenaient  les 
armes  avant  le  temps  fixé. 
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aux  larges  rameaux ,  c'est  dans  le  tronc  de  cet 
arbre  que  les  Pândavas  ont  déposé  leurs  arcs.  Là 
sont  cachées  les  flèches  et  les  armures  divines  des 
héros  Youdhichthira ,  Bhîma,  Ardjouna,  Sahavéda 
et  Nakoula;  là  est  l'arc  tout  puissant  d'Ardjouna, 
l'arc  gândîva,  qui  en  vaut  cent  mille  et  recule  les  li- 
mites des  royaumes;  que  rien  ne  fatigue;  arc  im- 
mense, grand  comme  le  palmier  du  désert,  ami  et 
conseiller  du  prince,  choisi  entre  toutes  les  armes  ; 
fléau  qui  répand  la  mort  parmi  les  ennemis.  C'est 
un  arc  divin  tout  enrichi  d'or,  doux  à  la  main ,  long 
et  sans  défaut  dans  tout  son  bois ,  rehaussé  d'orne- 
ments, lourd  à  porter,  terrible  à  affronter  et  ad- 
mirable à  voir.  Tels  sont  les  arcs  puissants  et  so- 
lides des  cinq  Pândavas. 


VIL 

Bhoûmimdjaya  dit  : 

A  cet  arbre  est  suspendu ,  dit-on ,  un  cadavre  ; 
et  moi  qui  suis  fds  de  roi  et  Kchatrya,  comment 
pourrais-je  le  toucher  de  la  main  sans  être  souillé? 
Il  ne  me  convient  point  de  détacher  cet  objet,  à 
moi  qui  suis  de  la  caste  guerrière,  noble  et  fils  de 
roi,  toujours  attaché  aux  observances  religieuses 
et  à  la  récitation  des  Mantras.  Le  contact  de  ce 
corps  me  rendrait  impur  comme  l'être  immonde 
qui  porte  les  cadavres  sur  le  bûcher.  Et  comment 
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pourrais-lu ,  ô  Vrihannaia  !  me  faire  accomplir  une 
action  si  contraire  aux  lois  de  ma  caste. 

Vrihannaia  dit  : 

Tu  ne  seras  point  déchu;  tu  resteras  pur,  ô  fils 
de  roi!  Ce  sont  des  arcs,  et  il  ny  a  pas  là  de  ca- 
davre. Toi,  héritier  du  roi  de  Matsya,  attentif  à 
observer  tes  devoirs,  comment  te  ferais-je  faire  une 
action  digne  de  blâme? 

Vaisampâyana  dit  : 

Déterminé  par  ces  paroles ,  le  fils  de  Virata  saute 
à  bas  du  char  et  monte  librement  sur  l'acacia ,  tan- 
dis que  le  héros  Pândava,  resté  dans  le  char,  le  di- 
rige encore  de  la  voix  :  Descends  au  plus  vite  du 
haut  de  l'arbre  les  arcs  qu'il  recèle  ;  arrache  rapi- 
dement leur  enveloppe.  Et  lui,  après  avoir  tiré  du 
creux  de  l'arbre  les  arcs  richement  ornés  des  cinq 
guerriers ,  il  les  dégage  des  feuilles  qui  les  couvrent 
et  les  dépose  auprès  d'Ardjouna  tous  ensemble. 
Puis,  du  milieu  des  quatre  autres,  il  délie  le  gân- 
diva,  qu'il  aperçoit  dans  ce  faisceau.  Étalés  au  grand 
jour,  ces  arcs  étincelants  comme  le  soleil  jettent  un 
éclat  qu'on  prendrait  pour  celui  d'autant  d'astres  à 
leur  lever;  et  quand  il  les  vit  étendus  devant  lui, 
pareils  à  des  serpents  qui  se  gonflent,  le  fils  de  Vi- 
rata resta  un  instant  immobile  d'effroi  :  enfin  il 
prit  dans  ses  bras  ces  armes  lumineuses  et  énormes, 
et  dit  à  Ardjouna  : 
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VIlï. 

Bhoùmimdjaya  dit  : 

Cet  arc  excellent,  sur  lequel  sont  semés  cent 
points  d'or  qui  valent  des  millions  de  souvarnas,  à 
qui  est-il  ?  Cet  arc  excellent  sur  le  revers  duquel 
sont  peints  en  or  des  éléphants  tout  armés,  à  la 
courbure  bien  arrondie  et  facile  à  tenir  à  la  main , 
à  qui  est-il?  Cet  arc  excellent,  dont  la  surface  d'un 
or  pur  est  embellie  çà  et  là  de  figures  d'insectes,  à 
qui  est-il?  Cet  arc  excellent,  sur  lequel  étincellent 
trois  images  du  dieu  du  jour  avec  son  armure,  et 
dont  réclat  est  celui  de  la  flamme ,  à  qui  est-il  ?  Et 
cet  autre,  tout  semé  de  scarabées  d'or  aussi,  em- 
belli de  pierreries  et  d'ornements  précieux,  à  qui 
lîst-il?  Et  ces  mille  flèches  de  fer  empennées,  armées 
d'une  pointe  d'argent,  et  renfermées  dans  un  car- 
quois d'or;  CCS  grandes  flèches  aux  plumes  de  vau- 
tour, très-aiguës,  d'un  jaune  foncé,  bien  égales, 
toutes  de  fer,  à  qui  sont-elles ,  ô  Vrihannala  ?  A  qui 
cet  arc  brun,  qui  porte  pour  emblème  cinq  tigres; 
qui  fait  briller  dix  flèches  sur  lesquelles  sont  peintes 
des  oreilles  de  sanglier?  A  qui  sont  aussi  ces  fortes 
et  longues  flèches  qui  représentent  la  moitié  du 
disque  de  la  lune;  armes  au  nombre  de  sept  cents, 
qui  se  repaissent  du  sang  de  la  blessure?  A  qui  sont 
ces  flèches  bien  garnies  à  leur  base  de  plumes  de 
perroquet,  dont  les  pointes,  faites  de  fer,  jaunes 
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et  dorées,  sont  aiguisées  sur  la  pierre?  A  qui  ce 
long  glaive  divin,  capable  de  supporter  de  grands 
coups,  terrible  à  l'ennemi  qu'il  menace,  dont  la 
lame  est  acérée  des  deux  côtés  ;  ce  glaive  enfermé 
dans  sa  gaine  de  peau  de  tigre ,  à  la  poignée  char- 
gée de  peintures  d'or  ;  arme  démesurée ,  entourée 
d'anneaux  sonores,  au  fourreau  immense  couvert 
d'ornements?  A  qui  ce  khancja  divin,  à  la  poignée 
d'or,  à  la  lame  étincelante  ;  h  qui  ce  khanga  brillant, 
enfermé  dans  un  étui  de  peau  de  bœuf?  A  qui  ce 
cimeterre  irrésistible,  à  la  garde  d'or,  dont  les  coups 
sont  terribles,  dont  la  lame  couleur  d'or  repose  dans 
une  gaine  d'ivoire  ?  A  qui  ce  glaive  jaune,  agréable 
à  l'œil,  qui  reflète  la  lumière  du  ciel,  caché  dans 
une  gaine  d'or,  semblable  à  un  feu  étincelant?  Ce 
poignard  de  même  couleur,  fait  en  forme  de  cou- 
telas, lourd  à  la  main  et  dont  le  tranchant  n'offre 
pas  une  tache  ;  à  qui  est-il,  ce  poignard  d'acier  brun, 
tout  couvert  de  petits,  points  d'or?  Cet  autre,  ta- 
cheté du  venin  des  serpents,  capable  de  traverser 
le  corps  d'un  guerrier  et  de  résister  aux  plus  rudes 
assauts-,  ce  glaive,  la  terreur  de  l'ennemi,  à  qui  est-' 
il?  Réponds  avec  sincérité  à  mes  questions,  ô  Vri- 
hannala  !  car  une  grande  stHpeur  s'est  emparée  de 
moi  à  la  vue  de  ces  armes  gigantesques. 

Vrihannala  dit  : 

Le  premier  que  tu  m'as  montré ,  c'est  le  cjândiva 
d'Ardjouna ,  l'arc  qui  dompte  les  armées  ennemies, 
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célèbre  dans  les  trois  mondes  ;  arme  qui  commande 
à  toutes  les  autres,  enrichie  d'or.  Ce  fut  là  l'arme 
suprême,  le  gândîva  d'Ardjouna,  que  cent  mille  arcs 
vulgaires  ne  vaudraient  pas;  source  de  triomphes, 
qui  rendit  le  Pândava  victorieux  des  dieux  et  des 
hommes!  objet  d'étonnement  quand  il  lance  ses 
flèches  multipliées;  souple  à  la  main,  intact  dans 
toutes  ses  parties,  il  est  vénéré  des  Dévas,  des  Dâ- 
navas  et  des  Gandharvas  depuis  un  temps  immé- 
morial. —  Jadis  il  a  été  porté  par  Brahma  pendant 
mille  ans;  puis  il  passa  entre  les  mains  de  Pradjâ- 
pati;  Indra  l'a  possédé  quinze  cent  quatre-vingt-cinq 
ans ,  Yama  cinq  cents  ans ,  et  Varouna  tout  un  siècle. 
Ardjouna,  à  son  tour,  l'a  eu  en  son  pouvoir  pen- 
dant soixante-cinq  ans.  Cet  arc  si  beau,  robuste  et 
divin,  arme  excellente,  respectée  des  Souias  et  des 
mortels,  fait  toute  la  force  d'Ardjouna,  auquel  Va- 
rouna l'a  donné.  Cet  autre,  à  la  courbure  bien  ar- 
rondie, à  la  poignée  d'or,  est  celui  à  l'aide  duquel 
Bhîmaséna  a  soumis  tout  l'orient  de  la  terre.  Cet 
autre  encore,  si  gracieux  à  la  vue,  sur  lequel  sont 
peints  des  insectes,  c'est  l'arc  excellent  du  roi  You- 
dhichthira.  Celui  qui  porte  trois  soleils  d'or  et  res- 
plendit comme  la  flamme ,  ô  fds  de  Virata  !  appar- 
tient à  Nakoula.  Enfin  ce  dernier,  tout  couvert  de 
scarabées  d'or  aussi,  c'est  l'arme  de  Sahadéva,  le 
fils  de  Mâdrî.  • 

Ces  mille  flèches  empennées ,  aiguës  comme  des 
couteaux,  ce  sont  celles  d'Ardjouna,  et  la  piqûre 
en  est  terrible  comme  la  morsure  du  serpent  :  elles 
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sont,  dans  la  mêlée,  un  feu  dévorant;  ieur  vol  est 
rapide  sous  la  main  du  héros  qui  détruit  les  troupes 
ennemies  marchant  en  ordre  d'attaque.  Ces  autres 
que  voici,  solides  et  longues,  terminées  par  un  crois- 
sant, ce  sont  les  flèches  acérées  et  exterminatrices  de 
Bhîmaséna .  Celles-ci  encore  qui  sontj  aunes,  faites  d'or 
à  leur  base  et  aiguës  à  la  pointe,  sortent  de  ce  car- 
quois qui  a  cinq  tigres  pour  emblème ,  et  c'est  celui 
de  Nakoula.  Avec  cet  arc  et  ces  traits,  il  a  dompté 
tout  l'occident  de  la  terre ,  et  ces  armes  sont  celles 
du  prudent  fils  de  Mâdrî.  Au  sage  Sahadéva  appar- 
tiennent ces  flèches  étinceiantes ,  auxquelles  rien 
ne  résiste,  couvertes  de  riches  peintures.  Enfin  ces 
autres  que  tu  vois,  aiguës,  solides,  longues  et  jau- 
nes, d'or  à  leur  base  et  séparées  en  trois  pointes, 
ce  sont  les  grandes  flèches  d'Youdhichthira. 

Ce  glaive  si  long,  acéré  des  deux  côtés,  et  si  solide 
qu'aucun  coup  ne  le  brise,  appartient  à  Ardjouna. 
Dans  la  gaine  de  peau  de  tigre  est  le  grand  glaive 
de  Bhîmaséna ,  arme  divine  qui  résiste  à  des  chocs 
violents  et  jette  l'eflroi  dans  les  rangs  ennemis.  Cette 
dague  fertile  en  exploits,  au  fourreau  couvert  de 
peintures,  à  la  poignée  d'or,  est  celle  d'Youdhich- 
thira chef  des  descendants  de  Kourou,  roi  de  la  jus- 
tice. Dans  cette  gaine  d'ivoire ,  où  sont  peints  des  hé- 
ros ,  repose  le  kanga  solide  et  inaltérable  de  Nakoula  ; 
le  cimeterre  de  Sahadéva,  si  large  elfsi  robuste,  ca- 
pable de  résister  à  des  coups  terribles,  est  celui 
que  tu  vois  enfermé  là,  dans  un  fourreau  de  peau 
de  vache. 
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IX. 

Bhoûmimdjaya  dit  : 

Voici  bien  les  armes  dorées  et  étincelantes  des 
njagnanimes  fds  de  Pândou,  aux  exploits  rapides; 
elles  brillent  là  devant  nous;  mais  où  donc  est  le 
prince  Ardjouna  et  Youdhichthira ,  héritier  de  Kou- 
rou;  où  sont  Nakoula,  Sahadéva  et  Bhîma«éna?  De- 
puis que  ces  cinq  héros  au  grand  cœur,  qui  triom- 
phent de  tous  leurs  ennemis ,  ont  perdu  au  jeu  leur 
empire,  on  n'en  a  plus  entendu  parler  :  où  donc 
est  la  Pantchâlienne  Draôpadi,  que  la  renommée 
proclame  la  perle  des  femmes?  Elle  aura  suivi  dans 
la  forêt  ses  cinq  époux  ruinés  par  les  dés! 

Ardjouna  dit  : 

Moi,  je  suis  Ardjouna!  Le  conseiller  de  ton  père, 
Kanka ,  c'est  Youdhichthira  :  Bhîmaséna  est  ce  Bal- 
lava  qui  fait  dans  le  palais  l'office  de  cuisinier;  celui 
qui  soigne  les  chevaux,  c'est  Nakoula;  Sahadéva 
est  préposé  à  la  garde  des  troupeaux;  et  la  Sairin- 
dhrî,  c'est  Draôpadi  à  l'occasion  de  qui  ont  été  tués 
Kitchaka  et  les  siens  ! 

Bhoûmimdjaya  dit  : 

TjCs  dix  noms  que  j'ai  entendu  donner  à  Ar- 
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djouna,  explique-moi-les ,  si  tu  veux  que  j'ajoute  foi 
à  tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire! 

Ardjouna  dit  : 

Eh  bien!  je  te  les  expliquerai,  ces  dix  noms  par 
lesquels  tu  m'as  entendu  désigner;  prête  i oreille, 
fils  de  Virata!  Attentif  à  mes  paroles,  écoute-moi 
jusqu'au  bout  avec  recueillement;  ces  noms  sont  : 
Ardjouna,  Phâlgouna,  Djichnou,  Kirîti,  Çwétavâ- 
hana,  Bîbhatsou,  Krichha,  Vidjaya,  Savyasâtchi, 
Dhanamdjaya. 

Bhoùmimdjaya  dit  : 

Explique-moi  donc,  ô  Ardjouna,  pourquoi  tu 
portes  chacun  de  ces  noms  :  si  tu  me  fais  connaître 
les  motifs  de  toutes  les  dénominations  que  j'ai  en- 
tondu  appliquer  à  ce  héros,  alors  je  serai  forcé  d'a- 
jouter foi  à  tes  paroles. 

Ardjouna  dit  : 

Vain(jueur  de  tous  les  peuples ,  j'ai  emporté  toutes 
leurs  richesses;  je  me  tiens  au  milieu  des  trésors 
de  la  fortune,  c'est  pour  cela  qu'on  me  nomme 
Dhanamdjaya  (qui  conquiert  les  richesses).  Comme 
après  avoir  attaqué  dans  la  mêlée  des  ennemis  ter- 
ribles et  redoutables ,  je  ne  retourne  jamais  au 
camp  sans  les  avoir  vaincus,  de  là  m'est  venu  le 
nom  de  Vidjaya  (\ictorieux).  Des  chevaux  blancs, 
couverts  de  harnais  d'or,  traînent  mon  char  quand 


JUIN  1839.  493 

je  vais  au  combat,  voilà  la  cause  du  surnom  de 
Çwétavâhana  (traîné  par  des  chevaux  blancs).  C'est 
sous  les  dernières  étoiles  de  la  constellation  Phâl- 
gounî  que  je  suis  né,  au  revers  de  l'Himalaya,  de 
là  m'est  venu  le  nom  de  Phâlgouna.  Jadis,  quand  je 
soutins  une  lutte  contre  les  chefs  des  Dânavas,  le 
dieu  Indra  me  donna   une  aigrette  qui  brille  sur 
mon  front  comme  le  soleil,  telle  est  l'origine  du 
nom  que  Kirîti  (qui  porte  l'aigrette).  Jamais  il  ne 
m'arrive  de  faire  dans  le  combat  une  action  blâ- 
mable, à  cause  de  cela  les  mortels  et  les  immortels 
m'ont  donné  le  titre  de  Bibhatsou  (celui  qui  blâ- 
merait une  mauvaise  action).  Comme  je  puis  in- 
distinctement tendre  l'arc  gândiva  avec  l'une  ou 
l'autre  de  mes  deux  mains ,  les  dieux  et  les  hommes 
m'ont  surnommé   Savyasâtchi  (qui  tend  l'arc  des 
deux  mains).  Aux  quatre  extrémités  de  la  terre ,  ma 
couleur  est  rare ,  et  j'accomplis  des  actions  sans  ta- 
che, de  là  m'est  venu  le  nom  d'Ardjouna  (blanc). 
Je  suis  difficile  à  aborder  et  à  combattre;  je  des- 
cend d'Indra ,  telle  est  l'origine  du  surnom  de  Djich- 
nou  (victorieux  et  aussi  nom  d'Indra)  que  l'on  me 
donne  au  ciel  et  sur  la  terre.  Le  dernier  de  mes 
noms  est  Krichna,  et  mon  père  me  l'a  donné  par 
tendresse,  à  cause  de  la  couleur  foncée  de  mon 
corps ,  lorsque  j'étais  enfant. 

Vaisampâyana  dit  : 
Alors  le  fils  de  Vira  ta  dit  à  son  tour  à  Ardjouna  : 
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J'ai  deux  noms,  Bhoûmimdjaya  et  Outtara.  Grâce 
au  ciel,  je  te  vois!  sois  le  bienvenu,  ô  Dhanam- 
djaya!  héros  aux  yeux  ardents,  aux  grands  bras, 
aux  mains  pareilles  à  celles  d'Ananta  roi  des  ser- 
pents! Les  paroles  que  je  t'ai  naguères  adressées 
sans  te  connaître,  pardonne-moi-les.  Tu  as  jadis 
accompli  de  si  merveilleux,  de  si  difficiles  exploits, 
que  déjà  ma  frayeur  est  passée,  et  ta  présence  me 
cause  ime  joie  extrême. 


X. 

Bhoûmimdjaya  dit  : 

Monté  sur  le  char  précieux ,  et  prenant  en  mains 
les  rênes  des  chevaux,  j'irai  de  bon  cœur,  sur  ton 
ordre,  vers  la  partie  de  l'armée  ennemie  qu'il  te 
plaira  d'aborder. 

Ardjouna  dit  : 

Je  suis  satisfait,  fds  de  roi,  de  ce  que  tu  n'as 
plus  peur;  je  vais,  ô  guerrier,  chasser  cette  foule 
assemblée  contre  toi;  sois  ferme,  et  tu  vas  voir 
comme,  en  combattant  les  Kaôravas,  je  jetterai 
dans  leurs  rangs  une  immense  épouvante.  Suspends 
vite  au  char  ces  cinq  carquois,  et  prends  seulement 
ce  large  khanga  en  forme  de  coutelas,  enrichi  de 
ciselures  d'or. 
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Empressé  d'obéir  aux  ordres  d'Ardjouna,  Bhoû- 
mimdjaya  prit  les  armes  indiquées,  et  se  hâta  de 
les  lui  remettre.  Le  Panda  va  reprit  :  Je  vais  atta- 
quer les  Kourous,  et  reprendre  tes  troupeaux  par 
la  victoire.  La  flèche  lancée  par  la  corde  du  gân- 
diva,  qui  jette  le  trouble  dans  les  esprits,  et  qui, 
animée  par  ma  colère ,  résonne  comme  le  cercle  de 
la  roue  et  les  tambours  guerriers,  changera  pour 
"toi  ce  char,  du  haut  duquel  je  te  protège,  en  une 
ville  tout  ornée  d'arcs  de  triomphe,  défendue  de 
toutes  parts  par  des  soldats  portant  des  tridents  et 
des  carquois,  et  le  char  sur  lequel  je  me  tiens 
armé  du  gândîva,  ne  peut  être  la  proie  des  troupes 
ennemies.  Bannis  ta  frayeurs,  ô  fds  de  Virata  ! 

•Bhoûmimdjaya  dit  : 

Je  n'ai  plus  peur  d'eux  ;  je  sais  que  tu  es  inébran- 
lable dans  le  combat;  je  sais  que  tu  es  dans  la  mê- 
lée l'égal  de  Krichna  et  du  dieu  Indra  lui-même. 
Mais  cette  pensée  me  jette  encore  dans  un  grand 
trouble,  et  dans  ma  lenteur  à  comprendre,  je  ne 
puis  arriver  à  deviner  par  quel  changement  tu  as 
pu  descendre  à  l'état  d'eunuque,  toi  qui,  sous  ta 
forme  véritable,  te  trahis  par  des  signes  bien  con- 
nus !  Il  me  semble ,  quand  tu  m'apparaîs  sous  ces 
habits  de  femme,  voir  marcher  le  Dieu  armé  du 
triple  dard,  le  Dieu  maître  suprême  des  Gandhar- 
vas,  ou  celui  auquel  on  offre  cent  sacrifices! 
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Ardjouna  dit  : 

C'est  par  obéissance  à  mon  frère  aîné  que  j'ac- 
complis ce  vœu  de  bien  des  années  et  les  obliga- 
tions qui  en  résultent;  je  ne  suis  point  un  eunuque, 
ô  fils  de  roi,  mais  un  guerrier  soumis  et  attaché 
à  ses  devoirs  ;  sache ,  ô  prince ,  que  le  temps  de  ces 
observances  est  passé. 

Bhoûmimdjaya  dit  : 

Ta  venue  est  pour  moi  une  grande  faveur,  aussi 
je  ne  m'arrête  point  à  de  vaines  discussions,  car 
les  eunuques  n'ont  rien  qui  te  ressemble,  ô  le 
meilleur  des  hommes.  Avec  toi  pour  compagnon 
j'irais  attaquer  les  dieux,  eux-mêmes  •ma  frayeur  est 
entièrement  passée;  dis,  que  faut-il  que  je  fasse^ 
Je  prendrai  en  mains  les  rênes  des  chevaux,  por- 
tant le  cai'nage  parmi  les  chars  ennemis;  car  j'ai 
appris  dans  les  livres  de  la  tradition  fart  du  cocher. 
Ma  science  à  guider  les  chevaux  est  égale  à  celle  de 
Dâvouka ,  cocher  de  Krichna ,  et  de  Mâtali ,  cocher 
d'Indra.  Ce  cheval  attelé  à  la  droite  du  timon  ne 
laisse  pas  sur  la  terre  une  trace  visible  :  il  est  léger 
comme  le  Sougrîva  de  Krichna.  Cet  autre  ,  si  beau, 
attelé  à  la  gauche ,  je  le  tiens  pour  égal  en  vitesse 
à  Mégapouchpa,  coursier  du  même  dieu.  Celui-ci, 
dont  le  harnais  est  doré,  placé  à  l'arrière  près  du 
char,  ne  le  cède  point  en  rapidité  <^i  Çaivia ,  et  son 
compagnon  de  gauche,  cheval  intrépide,  attelé  à 
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l'arrière ,  ne  serait  pas  devancé  par  Baiâhaka  lui- 
même.  Ce  char  est  digne  de  te  porter  quand  tu 
tiens  en  main  ton  arc,  et  tu  es  digne  aussi,  je  le 
crois,  de  combattre  du  haut  de  ce  char. 

Vaisampâyana  dit  : 

Alors  ayant  délié  les  bracelets  de  ses  deux  bras, 
il  ceignit  la  double  armure  d'or  aux  brillantes  pein- 
tures. Ses  longs  cheveux  noirs  qu'il  avait  laissé 
croître  par  suite  du  vœu  pour  se  déguiser ,  il  les 
releva  avec  un  ruban  blanc,  puis  ce  guerrier  pur, 
maître  de  ses  sens ,  fit  face  à  l'ennemi.  Du  haut  de 
son  char,  il  appliqua  sa  pensée  à  chacune  de  ses 
armes,  et  ses  armes,  toutes  ensemble,  portant  la 
main  à  leur  front,  dirent  au  prince  Ardjouna  :  Nous 
sommes  des  serviteurs  dévoués  en  tout  à  ta  per- 
sonne, ô  fils  de  Pandou!  Le  prince  salua  et  serra 
ses  armes  dans  ses  bras,  en  disant  :  Vous  êtes  à 
jamais  l'objet  de  mes  pensées  en  ce  monde! 

Ensuite,  rempli  de  joie,  il  prit  ses  armes,  et,  de 
son  arc  tendu  rapidement,  il  lança  une  flèche,  et 
le  sifflement  de  la  corde  retentit  avec  un  bruit  ter- 
rible. La  terre  en  fut  ébranlée  comme  par  la  chute 
d'une  montagne  renversant  une  autre  montagne, 
et  un  grand  vent  souffla  de  tous  les  points  de  l'es- 
pace; il  tomba  une  flamme  ardente,  et  l'horizon  ne 
put  rivaliser  de  clarté  avec  elle;  le  ciel  fut  ébranlé, 
et  pareil  au  figuier  sacré  qui  laisse  tomber  les  dra- 
peaux dont  il  est  orné;  et  par  ce  bruit  retentissant 

TII.  32 
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coinnie  le  tonnerre  d'Indra,  les  Koiirous  connurent 

qli'Ardjouna  avait  teildit  ifion  arc  du-  hâ\i^  dé  sort 

char.  :}■'  -o  j\  ^J  ,'  u 

Bliôûmterfjàyà  M  . 

Toi  seul ,  ô  le  plus  brave  des  fils  de  Pandou  ! 
comment  pourras-tu  vaincre  dans  le  combat  ces 
guerriers  nombreux,  habiles  à  knanier  toutes  les 
armes;  tu  es  sans  compagnon,  ô  Ardjouna,  et  les 
Kourous  ont  là  leur  armée;  pour  moi  j'ai  peur,  ô 
héros,  car  je  tne  tiens  devant  toi.  i^i--  riu^    ;:Jiù"» 

N'aie  pas  peur,  répondit  Ardjouna' avec  uïyrfire 
bruyant,  lorsque  je  combattis  jadis  les  puissants 
Gandharvas  dans  Ghôchayâtrâ,  quel  compagnon, 
quel  aide  avais-je  alors?  Dans  la  forêt  Rhandava, 
quel  compagnon  avais-je  quand  j'attaquai  la  troupe 
formidable  des  Dévas  et  des  Dânavas?  Quel  com- 
pagnon était  près  de  moi  quand  je  fis  face,  pour 
la<îause  du  roi  des  dieux,  aux  intrépides  Paôlômas 
bien  armés.  Quand  je  résistai  contre  tant  de  rois 
au  Swayambara  de  la  Pantchâlienne,  quel  compa 
gnon  secondait  mes  efforts?  Après  avoir  vaincu 
Drôûa,  maître  de  tous  Ites  Kourous,  les  dieux  Indra , 
Kouvéra ,  Yama,  Varouna  et  Pâvaka  jusqu'à  Krichna 
lui-même^  Vichn^u,  et  Siva  armé  du  trident,  »com- 
mént  be  combattrai-je  pas  ces  hommes  !  Lance  vite 
les  chevaux,  et  b-ânnis  toute  incjuiétudie'détoi'i  espWi^ 

Théodore  Pavje. 

^  ,,,.,)..  1.,... 
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LETTRES 

Sur  quelques  points  de  la  numismatique  arabe. 


A  M.  REINAUD, 

Membre  de  l'Institut  royal  de  France. 


IIL 

Monsieur, 

Le  hasard  vient  de  me  mettre  sur  ia  voie  d'une 
petite  découverte  numismatique  si  complètement 
inattendue,  que  je  m'estime  heureux  de  pouvoir  la 
publier  sous  votre  bienveillant  patronage.  Je  désire 
bien  vivement  qu'elle  puisse  vous  en  paraître  digne; 
car  je  crains  de  regarder  comme  plus  important 
qu'il  ne  l'est  réellement  le  fait  nouveau  que  je  viens 
aujourd'hui  soumettre  à  votre  examen. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fait  ne  restera  pas  isolé ,  car 
j'ai  déjà  la  certitude  qu'il  doit  conduire  à  la  classi- 
fication à, peu  près  certaine  de  toute  une  série  de 
charmantes  petites  monnaies  d'or  et  de  cuivre,  jus- 
qu'ici dédaigneusement  qualifiées  de  barbares.  Mais 
avant  d'entreprendre  cette  classification,  qui  ne 
peut  être  basée  que  sur  la  réunion  de  beaucoup 
plus  de  matériaux  que  je  n'en  possède  encore,  je 

32. 
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crois  devoir  prendre  date,  en  mettant  au  jour  le 
fait  qui  servira  de  clef  de  voûte  à  l'édifice  en  mi- 
niature que  j'espère  être  bientôt  à  même  d'élever. 

Depuis  que,  grâce  h  vos  bons  conseils,  je  me 
suis  sérieusement  occupé  des  monnaies  bilingues 
arabo  grecques,  frappées  avant  le  khalifat  d'Abdou'l- 
Malek ,  dans  les  villes  de  la  Syrie ,  j'ai  acquis  la  cer- 
titude que  quelques  pièces,  classées,  par  une  sorte 
d'habitude*  routinière,  parmi  les  impériales  byzan- 
tines, devaient  recevoir  une  autre  attribution  plus 
rationnelle  :  dès  lors  je  me  suis  décidé  à  reprendre 
avec  persévérance  l'étude  de  toutes  les  monnaies 
prétendues  barbares,  émises  dans  le  voisinage  du 
règne  d'Héraclius ,  et  qui  se  trouvent  encore  grou- 
pées parmi  les  espèces  impériales  de  ce  prince  et 
de  sa  dynastie.  Vous  allez  voir,  Monsieur,  comment 
cette  revue  m'a  tout  d'abord  offert  un  résultat  beau- 
coup plus  heureux  que  je  n'eusse  osé  l'espérer. 

Il  existe,  dans  les  cabinets  numismatiques ,  de 
rares  quinaires  d'or  qui  portent  au  droit  deux  effi- 
gies impériales ,  semblables  à  celles  d'Héraclius  père 
et  d'Héraclius  Constantin,  sauf  pourtant  que  les 
diadèmes  de  ces  deux  effigies  ne  sont  pas  ornés 
d'une  croix,  mais  bien  d'un  trèfle  de  pierreries, 
exactement  comme  sur  la  monnaie  de  ciyvre  frap- 
pée par  l'émir  el-Naâmen,  dans  Tannée  80  de  l'hé- 
gire. Au  revers  de  ces  quinaires  d'or  se  voit  une 
espèce  de  croix  placée  sur  des  degrés,  mais  diffé- 
rant des  croix  ordinaires  en  ce  que  la  branche  su- 
périeure est  supprimée,  en  sorte  que  cette  croix  se 
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termine  à  la  traverse  formée  par  les  deux  bras.  De 
chaque  côté  se  lisent  des  caractères  latins  bien  nets, 
bien  intelligibles,  pris  isolément,  mais  qui,  dans 
leur  ensemble,  ne  forment  aucun  sens  apparent. 

C'est  précisément  l'impossibilité  où  l'on  s'est  vu 
jusqu'ici  de  traduire  ces  caractères  latins  qui  a  valu 
aux  singulières  petites  monnaies  qui  les  portent  la 
qualification  de  barbares.  n 

Un  de  ces  quinaires  faisant  partie  de  la  suite 
byzantine  de  M.  Soleirol,  j'avais  vainement  tenté 
de  le  déchiffrer,  parce  que  j'étais  préoccupé  de  la 
pensée  que  ses  légendes  devaient  concerner  les  deux 
Héraclius.  J'avais  donc  fini  par  renoncer  à  les  inter- 
préter, et  par  rejeter,  comme  ne  méritant  pas  une 
sérieuse  attention,  cette  petite  pièce,  dont  enfin  au- 
jourd'hui j'entrevois  la  valeur  et  l'origine. 
<-.  En  reprenant  fétude  de  toutes  les  espèces  béra- 
^iiennes  barbares ,  je  dus  naturellement  examiner  de 
plus  près  le  quinaire  en  question,  et  je  fus  frappé 
de  suite  de  la  ressemblance  parfaite  des  deux  effi- 
gies de  cette  pièce  avec  celle  de  la  monnaie  arabe 
d'el-Naàmen.  Quand,  ensuite,  j'eus  bien  constaté 
que  la  croix  n'était  défectueuse  que  par  une  volonté 
évidente  du  graveur,  je  commençai  à  présumer  que 
cette  petite  pièce  pourrait  bien  être  d'origine  mu- 
sulmane, toute  latine  qu'elle  était  relativement  aux 
légendes.  rtn  oit'  n  Urin  •^' 

Je  fis  tous  mes  efforts  pour  saisir  le  sens 'de  ces 
légendes;  mais  je  fus  encore  obligé  d'y  renoncer,, 
parce  que  le  flan,  se  trouvant  trop  petit,  n'avait 
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pu  recevoir  une  empreinte  entière,  et  que,  par 
suite,  je  ne  pouvais  étudier  que  des  phrases  néces- 
sairenjent  tronquées. 

J'eus  alors  un  souvenir  confus  d'une  pièce  de 
cuivre  du  petit  module,  et  tout  à  fait  analogue,  que 
j'avais  eue  naguère  entre  les  mains,  et  je  me  mis 
à  sa  recherche.  Ma  bonne  étoile  voulut  que  ce  petit 
monument  fût  à  Metz,  et  je  ne  tardai  pas  à  l'y  dé- 
couvrir dans  une  collection  d'impériales  romaines. 
Je  iteconnus,  à  ma  grande  satisfaction,  que  la  lé- 
gende était  complète  du  côté  de  la  croix,  et  je 
m'empressai  d'acquérir  cette  pièce.  Aussitôt  rentré 
dans  m^Du  cabinet,  j'essayai  de  débrouiller  la  lé- 
gende que  j'avais  sous  les  yeux;  mais  je  n'y  pus 
réussir  tant  que  je  m'obstinai  à  chercher  des  mots 
écrits  directement.  L'idée  me  vint  enfin  que  peut- 
être  cette  légende  était  rétrograde ,  et  dès  lors  je  lus 
immédiatement  les  mots  suivants  :  MVSEFNASIR^ 
A^RA. 

tliCertes  mon  étonnement  fut  grand,  etje  dus  réé- 
lire plusieurs  fois  pour  être  bien  convaincu  que  je 
ne  me  trompais  pas ,  et  que  la  légende  était  bien 
celle  que  je  viens  de  transcrire.  J'avais  donc  sous 
les  yeux  une  pièce  musulmane  à  légende  latine^ 
contenant  des  noms  et  des  titres  arabps^  avec  leur 
orthographe  arabe  pure;  car  il  est  évident  que  cette 
légende  n'est  autre  chose  que  celle-ci  :  MVSE  F[ilius) 
NASJR^AMIR  A;  simple  transcription  latine  de  la 
phrase  arabe  jJV«îj-iob  (jjI  i^^  Moussa-ehn-Nasser- 
émir,  i 


Je  ne  suis  point  encore  en  mesure  de  préciser 
ayec  tQute  cerlitude  la  valeur  de  la  dernière  lettre 
de  la  légende  latine  v  cependant  jje  crois  être  sûr  que 
cette  lettre  est  l'initiale. durinol!  AFRIC^  :  c'est, 
du  reste,  ce  que  j'espère  parvenir  à  fixer  sous  peu. 

.Quoi  qu'ii  en  s^oit,  voirila  description  complète 
de  la  pièce  de  çui^fre  queîj'ai  si  heureusement  ren- 
contrée. Au  droit ,  deux  effigies  de  taille  différente , 
ayec  des  diadèmes  surmontés  d'un  trèfle  de  pier- 
r^fies;  en  légende  rétrograde,  NOM€n<)  v....o^,Sl. 
Dans;  le  cliamp,  près  de  l'épaule  de  la  plus  grande 
efi&gies  une  étoile.'^!  ?,;ol  r^rn;  ,t9  ;9jjif; 

Revers,  MVSEFNASIRAMIRA.  Espèce  de  croix 
san&téte$ur.  trois  degrés,      .j;;    ;  •!  !•)!*     o- • 

l.a,  légende  du  droit  estv'à  ©'en  pas  doutery  une 
phrase  religieuse  dans  le  genre  de  la  formule  mu- 
sulmane M^y^.>é^  bismillahi,  SiU  nom  de  Dieui  - 
-o;Voy,ons- maintenant  à  quelle  époque  il  faut  rap- 
poctef  cette  chaj^mante  monnaie,  qui  semfek  des- 
tinée à  faiiie  la  contre-partie  des  dinars.,  aujourd'hui 
bien  connus,  d'AîfortselU,  fils  de  Sanche,  frappés 
à^Tolèdei-en  :  1 1 86 ,  avec  des  formules  pieuâes  du 
christianisme,  inscrites  en  langue  arabe.  iTipitil 

,  JVaboffd^^Qn  iJaitrrprésuïnerfiqwe  cette  pièce  et 
8>e8  analogues ,  calquées  .suc  le^  ;  espèces  impériale^ 
d'HéracUus.  et  dâ  son  fdsi,  sonti.d'assea  peu  postét 
i5i^Mf«s  à  l'époque, de  Ibucrègoe.; Mais. il  n'y  a  làlce- 
pBAdiaat  qu'une  présowaiption;  oaï,  piuBi«)uirs  siècles 
plus  tard,  legprjnces  ortokides  de  Marèdyn  imitèrent 
les  tvpes  des:impériak6;è)y;^antiue'*,  rt  l'on  connaît, 
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entre  autres,  une  belle  pièce  de  cuivre  de  Cothb-ed- 
dyn-A'il-Ghazy  qui  offre  les  effigies  très-reconnais- 
sables  d'Héraclius  et  de  son  fils. 

Heureusement  l'emploi  d'une  légende  latine  nous 
ramène  nécessairement  vers  le  berceau  de  l'isla- 
misme. Je  dis  nécessairement,  parce  qu'à  coup  sûr, 
de  la  part  des  Arabes,  une  concession  telle  que 
l'emploi  de  la  langue  des  peuples  qu'ils  avaient  sub- 
jugués ne  put  avoir  lieu  que  dans  les  premières  an- 
nées de  leurs  conquêtes.  Leur  idiome  sacré,  l'idiome 
du  Coran ,  ne  devait  pas  tarder  à  prendre  une  su- 
prématie absolue;  et,  une  fois  les  vaincus  habitués 
à  la  langue  de  leurs  maîtres ,  la  leur  propre  devait 
promptement  disparaître  des  monnaies.  En  résumé, 
il  y  a  là  clairement  un  fait  analogue  à  celui  que  l'on 
observe  sur  les  pièces  bilingues  arabo-grecques  de 
Syrien  o'^st-à-dire  que  les  Arabes,  pour  accréditer 
les  espèces  frappées  parleur  ordre  (mais  très-pro- 
bablement fabriquées  par  des  artistes  choisis  parmi 
les  vaincus),  permirent  à  ces  artistes  d'y  inscrire 
des  légendes  intelligibles  pour  les  habitants  du  paysi 
Ce  fut  donc  une  concession  dictée  par  une  sage  po- 
litique. 

Reste  à  déterminer  la  véritable  origine  de  ces 
pièces,  et  c'est  ce  que  je  crois  pouvoir  faire,  d'une 
manière  sinon  incontestable,  du  moins  plausible. 

En  se  laissant  guider  par  le  style  et  la  fabrique 
de  la  petite  monnaie  de  cuivre  décrite  plus  haut, 
on  est  convaincu  qu'elle  a  été  liappée  dans  une 
province  tout  récemment  arrachée  à  fempire  grec, 
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dans  une  province  où  des  pièces  impériales  byzan- 
tines avaient  cours  à  la  venue  des  Arabes.  Or  ce 
ne  peut  être  une  province  asiatique  ;  car  nous  con- 
naissons aujourd'hui  trop  bien  les  espèces  qui  furent 
frappées  avant  le  khalifat  d' Abdou'l-Malek ,  et  de- 
puis ce  khalifat,  pour  qu'il  puisse  y  avoir  le 
moindre  doute  à  cet  égard.  La  monnaie  en  ques- 
tion tient  tout  à  la  fois  de  la  fabrique  africaine  et 
italienne,  fabrique  qu'il  est  facile  d'étudier  sur  les 
monnaies héracliennes  de  Garthageet  de  Rome.  C'est 
donc  au  delà  de  l'Egypte,  en  partant  de  Damas,  la 
métropole  des  khalifes  Ommiades ,  que  nous  devons 
chercher  la  contrée  daris  laquelle  fut  émise  cette 
monnaie. 

Je  vais  maintenant  rapporter,  le  plus  brièvement 
qu'il  me  sera  possible ,  les  faits  historiques  qui  me 
font  croire  que  les  pièces  de  ce  genre  ont  été  fa- 
briquées en  Afrique  par  les  émirs-el-Moghreb ,  ou 
émirs  d'Occident. 

h  Lorsque  l'Egypte  entière  eut  été  soumise  par 
Amrou-ben-Alâss ,  général  du  khalife  Omar  (638 
J.  C);  lorsqu  Alexandrie  elle-même  eut  reçu  le 
joug  arabe,  les  vainqueurs  ne  s'arrêtèrent  pas  là,  et 
la  conquête  de  f  Afrique  fut  résolue.  Le  gouverneur 
de  l'Egypte,  Abdou'-llah-ben-Saïd ,  tenta  le  premier 
cette  conquête  et  pénétra  fort  avant  dans  le  Moghreb 
dans  Tannée  27  de  l'hégire.  Après  cette  expédition, 
plusieurs  armées  furent  envoyées  successivement  en 
Afrique;  mais  leurs  succès,  longtemps  entravés  par 
les  dissensions  que  suscita,  parmi  les  musulmans, 
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la  succession  au  khalifat,  ne  furent  définitifs  que 
sous  Yezid-ben-Maouiah  (morl  en  6/4  (de  Vbégire, 
novembre  683  de  J.  G.).  Après  Yezid*  Maouiah- 
ben-Yezid  et  Merouan  se  succédèrent  si  rapidement 
sur  le  trône ,  que  leur  règne ,  d'ailleurs  fort  agité ,  ne 
put  en  rien  favoriser  les  conquêtes  occidentales. 

En  65 ,  Abdoul-Malek-ben-Merouan  obtint  le 
khaiifat,  et  devint  le  paisible  possesseur  de  l'empire. 
Sous  lui  Cartilage  fut  prise  el  rasée  (79  de  i'bégire 
et  698  de  J.  C),  et  la  Mauritanie  succomba  sous 
les  armes  arabes ,  à  l'exception  de  quelques  points 
maritimes  occupés  par  les  Goths, d'Espagne,; et  des 
montagnes  où  les  Qabaïl  ou  Berbères  se  défendirent 
avec  acharnement  contre  les  musulmans,  .pomme 
ils  se  défendent  aujourd'hui  contre  lçî?i  chrétiens. 
Les  troupes  d'Afrique  étaient  aiors;  sous^les  oixlres 
de  Hassaurben-el-Naâman  i  qui  peirvint  è  battre  te 
Qabaïl  et  à  s'emparer  de  quelques-uns  de  leurs  chefs, 
dont  il  envoya  les  têtes  à  Abdou'l-Malek.  Un  im- 
mense butin  accompagnait  ces  tristes  trophées:  il 
excita  la  cupidité  d'Abdou'i-Aziz ,  frère  du  khahfe  et 
gouverneur  d'Égvpte  depuis  l'année  65  de  l'hégire. 
Ce  prince  s'empressa  de  retirer  à  Hassan-henrel;; 
Naâman  le  commandement  des  troupes,  «qWiiitran^jf 
mita  Mousa-ben-Nasçr.  Non  content  de  cette  desti- 
tution qui  ne  remplissait  passonibut,  Abdou'l-Aziz 
dépouilla  de  ses  biens  le  malheureux  Hassan,  qui 
ne  conserva  de  sa  conqujête  que  la  gloire  de  i'avoir 
accomplie.  Du  reste,  le  choix  de  4oo  fiuccesseur. 
Monsa-ben-Naser,  fut  bientôt  pleinement  justifié. 
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Nommé  en  83  (702  de  J.  C.)  ^  commandant  de 
toutes  les  troupes  réunies  en  Afrique ,  avec  le  titre 
d  emir-el-Moghreb ,  Mousa  étendit  la  domination 
arabe  sur  plusieurs  nouvelles  provinces ,  et  parvint 
à  se  faire  des  alliés  dévoués  des  Qabaïl  jusqu'alors 
intraitables.  Maître  de  la  Mauritanie  entière ,  Mousa- 
ben-Naser,  après  avoir  cbassé  les  Grecs  d'Hippone 
qu'ils  avaient  conservée,  et  les  Goths  d'Espagne  de 
Tanger  et  Ceuta,  derniers  points  qu'ils  occupaient 
sur  la  côte  d'Afrique ,  résolut  de  leur  enlever  l'Es- 
pagne elle-même.  Une  première  expédition  fut  tentée 
sous  les  ordres  de  Tliarik-ben-Zyad,  lieutenant  de 
J^usa ,  en  l'année  9 1  de  l'hégire.  Elle  partit  de  Ceuta , 
cRa  peu  de  jours  et  n'aboutit  qu'à  enlever  un  riche 
butin  que  Tharik  rapporta  à  Tanger.  L'année  sui- 
vante (92  ),  une  expédition  beaucoup  plus  puissante 
eut  lieu  sous  les  ordres  du  même  Tharik.  Rodric, 
roi  des  Goths,  courut  au-devant  des  Arabes;  il  fut 
tué  dans  la  bataille  qu'il  leur  livra  près  de  Cadix, 
sur  les  bords  du  Guadalète ,  et  son  armée  fut  dis- 
persée. Dès  lors  l'Andalousie  reçut  le  joug  mu- 
sulman. / 

^  D'Herbelot  [Bibliothèque  orientale)  dit  que/Mbusa-ben-Naser  ne 
fut  envoyé  en  Afrique  par  AbdouH-Aziz  qu'en  89 ,  et  par  ordre  de 
Oualid-bentAbd-el-MaJek,  Mariés  [Histoire  de  la  domination  des  Ara- 
bes en  Espacjne]  donne  à  cet  événement  la  date  de  83,  avec  beau- 
coup plus  de  vraisemblance.  Il  dit  que  le  kbalife  Abdou'l-Malek  ap- 
prouva le  choix  que  son  frère  Abdou'l-Âziz  avait  fait  de  Mdusa-betf- 
Naser,  et  lui  conféra  le  titre  d'Émir-el-Moghreb.  Or,  Abdou  l-M^lek 
étant  mort  en  86,  il  faut,  pour  g[ue  ce  fait  soit  exact,  que  Mousa 
ait  été  liommé  avant  86.  D'ailleufs  El-Macin  dit  positivement  que 
Abdou'l-AziÉ  mourut  en  8<^. 
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Pendant  que  Tharik  prenait  possession  de  cette 
province,  Mousa-ben-Naser  soumettait,  de  son  côté, 
la  Sardaigne  et  la  Corse.  Aussitôt  qu'il  apprit  les 
succès  de  son  lieutenant,  l'envie  entra  dans  son 
âme,  et  la  haine  qu'il  conçut  contre  son  rival  de 
gloire  fut  la  cause  première  de  sa  propre  perte.  Il 
laissa  sonfils  Abdou'l-Aziz  à  Cairoan,  et,  emmenant 
avec  lui  ses  deux  autres  fils,  Merouan  et  Abdou'l- 
Aâla,  il  se  hâta  de  passer  en  Espagne,  et  commença 
par  mettre  le  siège  devant  Merida.  Comme  le  siège 
traînait  en  longueur,  Mousa  manda  à  son  fils  Abdou'l- 
Aziz  de  le  rejoindre  au  plus  tôt  avec  tout  ce  qu'il 
pourrait  réunir  de  troupes  disponibles.  Abdo] 
Aziz  accourut,  et  Merida  se  rendit  (gS  de  l'hè^ 
et  712  de  J.  C). 

Cependant  Tharik,  maître  de  Tolède,  accomplis- 
sait sa  mission  glorieuse  et  continuait  à  soumettre 
les  pays  environnants.  Mais  ses  victoires  ne  purent 
le  mettre  à  l'abri  des  coups  que  lui  réservait  la  hakie 
jalouse  de  Mousa-ben-Naser.  Brutalement  destitué 
par  l'émir-el-Mogbreb,  Tharik  fut  jeté  dans  les  fers. 
Mais  le  khalife,  instruit  de  cet  acte  de  rigueur  que 
rien  ne  justifiait  à  ses  yeux,  le  désapprouva  formel- 
lement et  donna  l'ordre  à  Mousa  de  rendre  sur-le- 
cham  p  à  Tharik  son  commandement  et  ses  honneurs. 
Mousa  fut  forcé  d'obéir,  et  Tharik,  sentant  que  dé- 
sormais l'un  des  deux  devait  perdre  l'autre ,  songea 
à  se  prémunir  contre  la  nouvelle  disgrâce  qu'il  re- 
doutait. Aussi,  pendant  que  Mousa  transmettait ^^ii 
khalife  Oualid-ben-abd-el-Malekles  rapports  les  plus 
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pompeux  sur  la  brillante  conquête  que  les  armes 
musulmanes  achevaient  sous  ses  ordres,  Tharik, 
de  son  côté,  envoyait  à  Damas  le  détail  de  ses  opé- 
rations, et  accusait  Mousa  de  distraire  à  son  profit 
une  partie  du  butin  enlevé  sur  les  Goths.  C'était 
prendre  le  khalife  par  son  côté  faible;  et  comme, 
d'ailleurs ,  les  dépêches  de  Mousa-ben-Naser  conte- 
naient toujours  des  incriminations  contre  Tharik, 
le  khalife  sentit  que  l'inimitié  de  ces  deux  généraux 
devait  tourner  promptement  au  préjudice  de  la  con- 
quête; en  conséquence  il  leur  expédia  f  ordre  de  se 
rendre  à  Damas  pour  y  rendre  compte  de  leur  con- 
duite en  Andalousie. 

Tharik  partit  le  premier,  et  reçut  du  khalife  un 
accueil  assez  bienveillant  pour  qu'il  dût  se  rassurer 
pleinement  sur  les  suites  de  sa  querelle  avec  Mousa. 
Celui-ci,  qui  ne  quittait  l'Espagne  qu'à  regret,  ne  se 
pressa  pas  d'obéir.  Les  prétextes  de  retard  lui  man- 
quèrent bientôt,  et  il  fallut,  bon  gré  mal  gré ,  songer 
au  départ.  Il  se  décida  donc  à  laisser  à  son  fils 
Abdou'i-Aziz  le  gouvernement  provisoire  de  l'Anda- 
lousie, plaça  son  second  fils  Abdou'1-Aâla  à  Tanger, 
avec  le  titre  d'émir-el-Moghreb ,  et  donna  à  son 
troisième  fils  Merouan  le  gouvernement  de  Cairoan. 
Ces  dispositions  prises ,  il  se  mit  en  route  pour  la 
Syrie  et  y  arriva  avec  tous  ses  trésors  en  96  de 
l'hégire  (février  71  5). 

Le  khalife  était  alors  dangereusement  malade; 
son  fi-ère  Suleïman-ben-abd-el-Malek,  désigné  pour 
lui  succéder,  envoya  un  exprès  au-devant  de  Mousa 
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pour  le  prévenir  de  la  mort  prochaine  et  inévitable 
du  khalife,  et  l'inviter  à  attendre  que  cet  événement 
fût  accompli  pour  entrer  à  Damas.  Le  motif  de  cette 
démarche  élait  facile  à  deviner;  mais  Mousa  eut  la 
maladresse  de  se  refuser  à  comprendre  fespèce 
d'ordre  que  le  futur  khalife  venait  de  lui  transmettre  : 
il  poursuivit  donc  sa  route  et  n'arriva  à  Damas  que 
très-peu  de  jours  avant  la  mort  d'Oualid. 

Ce  prince  reçut  les  deux  généraux ,  les  interrogea 
longuement  sur  l'Espagne  et  sur  leurs  démêlés;  mais 
la  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  prendre  une 
décision. 

Suleïman  n'eut  pas  plutôt  recule  titre  de  khalife, 
qu'il  se  vengea  cruellement  de  la  désobéissance  de 
Mousa.  Il  le  fit  aussitôt  jeter  en  prison,  le  condamna 
à  être  ignominieusement  battu  de  verges ,  et  à  payer 
une  amende  qui  devait  absorber  toutes  ses  richesses. 

Pendant  que  cet  illustre  général  était  si  rigoureu- 
sement traité  en  Syrie ,  son  fils  Abdou'l-Aziz  étendait 
ses  conquêtes  en  Espagne;  il  soumettait  la  Lusitanie, 
s'emparait  de  Pampelune  et  demeurait  maître  de 
tout  le  pays  jusqu'aux  Pyrénées.  L'annonce  de  ces 
nouveaux  triomphes  partit  bientôt  pour  Damas  avec 
un  immense  trésor,  fruit  de  la  campagne  qui  venait 
de  se  terminer.  Suleïman  accueillit  avec  faveur  les 
envoyés  d' Abdou'l-Aziz.  Mais  il  avait  une  implacable 
haiiie  à  assouvir  :  il  fit  donc  repartir  aussitôt  les  en- 
voyés de  l'émir  d'Espagne,  avec  ordre  de  le  déposer 
et  de  le  mettre  à  mort.  Cet  ordre  fut  exécuté  (97  * 
de  fhégiré  et  716  de  J.  C.),  et  la  tête  d'Abdou'l- 
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Âziz  fut  apportée  au  khalife ,  qui  eut  la  lâche  cruauté 
de  la  mettre  sous  les  yeux  de  Mousa  et  de  lui  de- 
nf>ander  s'il  la  reconnaissait. 

Epuisé  par  la  douleur,  Mousa-ben-Naser  ne  tàrcl^ 
pas  à  suivt^e  ^oh  fils  au  tombeau. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  l'histoire  de  Mousa- 
ben-Naser,' émir-el-Moghreb,  auquel  il  est  impossible 
de  ne  pas  attribuer  la  petite  pièce  de  cuivre  dont 
j'ai  plus  haut  donné  la  description.  Très-probable- 
ment elle  a  été  frappée  en  Afrique,  soit  à  Cairoan, 
soit  à  Tanger.  Je  regarde  cette  monnaie  comme 
africaine,  parce  que  je  ne  vois  aucune  raison  plau- 
sible qui  puisse  faire  supposer  qu'elle  ait  été  frappée 
en  Sardaigne.  Quant  à  l'Espagne ,  le  style  des  mon- 
.  naies  attribuées  en  toute  certitude  aux  rois  goths 
est  parfaitement  connu,  et  ne  présente  pas  la  moindre 
analogie  avec  les  espèces  byzantines  sur  lesquelles 
la  pièce  musulmane  en  question  est  évidemment 
calquée.  C'est  donc  dans  un  pays  où  les  espèces  im- 
périales avaient  un  cours  habituel,  que  celle-ci  a 
été  frappée,  et  tout  semble  prouver  que  c'est  bien 
en  Afrique,  puisque  Carthage  ne  sucicômbâ  qu'en 
79  de  l'hégire  (698  de  J.  C),  et  que,  quatre  ans 
après,  Mousa-ben-Naser  était  émir-el-Moghreb. 

J'espère  être  bientôt  en  mesure  de  décrire  une 
série,  de  pièces  analogues  frappées  par  des  émirs 
d'Afrique,  successeurs  de  Mousa-ben-Nàser,  et  pro- 
bablement leur  lecture  viendra  confirmer  l'attribu- 
tion nouvelle  que  je  vipn$  de  proposer. 

Quant  au  quinaire  d'or  qui  faisait  partie  de  la 
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suite  byzantine  de  M.  Soleirol,  et  que  je  possède 
aujourd'hui,  ses  légendes  sont  trop  incomplètes  pour 
être  déchiffrables.  Je  n'y  puis  démêler  que  le  nom 
MVSI;  mais  la  présence  de  ce  nom  suffit  pour  ne 
pas  laisser  de  doute  sur  l'origine  de  la  pièce.  Veuillez 
agréer,  Monsieur,  etc. 


F.  DE  Saui.cy. 


Metz,  i5  février  iSSg. 


RELATION 

D'un  voyage  en  Chine,  par  M.  Richenet. 

Macao,  ^  avril  1806. 

Monsieur,  bien-aimé  et  honoré  confrère  \ 

J'attendais,  pour  vous  donner  quelques  détails 
de  ma  mission  dans  ce  pays,  que  je  fusse  arrivé  à 

'  La  Société  asiatique  doit  la  communication  du  voyage  de 
M.  Richenet  à  M.  Dubois,  supérieur  des  missions  étrangères  à  Paris, 
qui  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  le  manuscrit  même  de 
l'auteur.  Nous  le  reproduisons  sans  aucun  changement  autre  que  la 
suppression  de  quelques  pages  qui  se  rapportent  aux  affaires  de  la 
mission,  espérant  que  nos  lecteurs  verront  avec  plaisir  le  journal 
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ma  destination ,  et  que  j'eusse  vu  un  peu  l'état  des 
choses  ;  car  j'avais  surtout  intention  de  vous  donner 
quelque  relation  édifiante  de  ce  que  j'avais  observé 
dans  les  chrétientés,  les  particularités,  les  fruits  des 
administrations,  les  conversions,  etc.,  sachant  que 
ce  sont  les  articles  qui  vous  intéresseraient  particu- 
lièrement, et  peut-être  uniquement.  Mais  tout  est 
changé;  il  n'y  a  plus  d'apparence  que  je  parvienne, 
ni  même  que  je  fasse  aucune  autre  tentative  pour 
parvenir  à  ma  première  destination.  Il  paraît  que 
je  resterai  ici,  ou  à  Canton,  pour  gérer  la  procure 
de  nos  missions.  N'ayant  plus  d'espérance  de  pou- 
voir, comme  je  le  désirais,  vous  écrire  en  mission 
naire,  il  faut  au  moins,  pour  acquitter  ma  pro- 
messe, vous  écrire  en  voyageur,  et  vous  donner 
quelques  détails  de  mon  expédition  manquée  vers 
Pékin,  et  de  ce  qui  l'a  précédée  à  Canton  K 

Nos  Messieurs  de  Pékin,  fatigués 

de  ces  longueurs,  et  désirant  plus  ardemment  que 
jamais  que  nous  arrivassions,  pour  les  soulager 
d'une  partie  de  leur  fardeau,  se  déterminèrent  enfin 
à  demander  immédiatement  à  fempereur  la  pei^ 


<lu  dernier  voyage  qu'un  missionnaire  français  ait  entrepris  en  Chine 
avec  la  permission  de  la  cour  de  Pékin,  et  dans  lequel  ils, tijÇ^Vj^^ 
ronl  le  récit  simple  et  exact  de  ses  observations.  I.  M. 

'  Ici  suivent  des  détails  sur  les  raisons  d'un  séjour  fort  prolongé 
que  M.  Ricbenet  fut  obligé  de  faire  à  Canton,  en  attendant  ija il 
reçût  la  permission  d'aller  à  Pél in.  Il  .suffit  de  mentionner  qi^^il 
partit  de  (îravescnd  le  i"mri  1800,  arriva  à  Macao  le  22  février 
1801,  serendil  sur-le-cbamp  à  Canton,  et  y  resta  plusieurs  années 
avant- de  |f>ouVoir  partir  pour  l'inléHwvr.I.  IVl. 

VII.  .)3 


l 
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mission  pour  notre  entrée.  Le  tsong-tou  de  Canton 
venait  d'être  disgracié  et  rappelé;  on  n'avait  plus 
à  craindre  de  le  désobliger.  Ladite  permission  fut 
acoordéei  sans  aucune  difficulté.  Lorsque  nous  en 
fûipes  informés,  notre  procureur  avait  enfin  sur- 
monté les  obstacles  qu'on  lui  avait  opposés;  mais 
comme,  pour  nous  introduire ,  il  lui  eût  fallu  encore 
des  formalités  qui  eussent  pris  bien  du  temps , 
nowi  fûmes  fort  aises  de  la  démarche  de  Pékin, 
pour  n'avoir  pas  à  faire  une  plus  longue  épreuve 
de  patience. 

ii(La  permission  impériale  fut  accordée  le  3  dé- 
cembre. 180 4»  On  nous  en  avertit  aussitôt  par  une 
lettre  particulière,   que  nous  reçûmes  le  3  mars 

i8o5.  Mais,  comme  cette  lettre  était  venue  par 
un^  voie  secrète,  par  conséquent  de  contrebande, 
nous  ne  pouvions  pas  en  parler  aux  Chinois.  iCé 
ne  fut  que  vingt-deux  jours  après,  le  2  5  mars,  que 
nous  fûmes  informés,  par  les  mandarins,  de  l'or- 
dre qu'avait  reçu  le  tsong-tou,  de  nous  faire  partir 
promptement.  On  nous  demanda,  en  mêm€  temps, 
de  donner  le  plus  tôt  possible ,  une  liste  du  contenu 
de  toutes  les  caisses  que  nous  aurions  à  porter,  ainsi 
que  du  nom,  etc.,  des  domestiques  que  nous  vou- 
drions avoir  avec  non^.  L'empressement  que  Ton 
mettait  dans  cette  réquisition  nous  faisait  croire 
qu'en  peu  de  jours  nous  pourrions  être  expédiés. 
Mais  comptez  sur  de  la  promptitude  de  la  part  des 
Chinois,  lorsquil  ri*y  a  pas  de  piastre^  à  gagner! 
Jusqu'alors  nous  n'avions  osé   faire   ouvertement 


i  .1'    JUIN  1859.       '  515 

aucun  préparatif;  mais,  sans  le  faire  paraître,  nous 
en  avions  néanmoins  fait  une  bonne  partie,  de  sorte 
qu'en  deux  ou  trois  jours  nous  fûmes  en  état  de 
donner  la  liste,  qu'on  nous  demandait.  Les  inter- 
prètes des  mandarins  étaient  revenus  plusieurs  fois 
nous  presser,  nous  harceler  de  la  donner  incessam- 
ment, et  malgré  cet  importun  empressement,  lors- 
qu'ils l'eurent  reçue,  ils  furent  plus  de  quinze  jours 
à  tergiverser,  ainsi  que  le  chef  des  himistes  (mar- 
chands chinois  qui  ont  le  privilège  exclusif  de  com- 
mercer avec  les  Européens ),'aTan*  (JU)e;dela»coiïi^ 
muniqùer  aqx. mandarins.      ^i  ;'ii'     ifip  /»!!;.    '^liJMq 

olEhfini)fie'!^i')avril,  on  nous  avertit  que  le  tsong- 
tou  avait  fixé  le  lendemain  pour  nous  donner 
l'audience  d'usage  en  pareil  cas.  Le  billet  qui  npus 
donnait  cet  avertissemeiJit  portait  que  nous  ferions 
lefi  saints  à  Vearcféerme  àevwatsovi  excellencei  C'est, 
je  crois,  la  première  fois  qu'il  ait  été  fait  mention 
de  cet  article- dans  ces  sortes  d'avertissements;  i^i 
n'en  disait  rien  d'abord,  et  ensuite  il  y  avait  près-* 
que  toujours  quelques  disputes ,  les  hanistes^'^étf 
les  interprètes  prétendant  (conformément,  âàki'S' 
doute,  au  désir  des  mandarins)  que  les  Européens' 
fissent  les  trois  prostrations  àda  chinoise  devant  le 
tsoi^- tou M  ^et^)lçs!(  Européen s>  communément  i  d'J^> 
refusant*  ^k  «rois  que  nous  sommes  redevables  à 
un  commis,  qui  était  dans  nos  intérêts,  que  ladite 
clause  ait  été  exprimée  pour  nous .  <      ^  !  ;    - 

bnNous  convînmes  avec  les  interprètes  que  nôUs' 
partirions  lie  ilendemain ,  vers  les  neuf  heures;  et 

33. 
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le  lendemain,  dès  les  six  heures,  j'entends  hurler 
h  la  porte  de  la  factorerie.  C'étaient  les  crieurs  du 
mandarin,  charge  de  nous  conduire.  Déjà  il  était 
à  la  porte,  et  les  interprètes  avec  lui.  Ceux-ci  nous 
pressent ,  nous  talonnent ,  pour  nous  faire  préparer 
et  partir  promptement.  Forcés  en  quelque  sorte 
par  les  importunités,  nous  partons  à  sept  heures 
trois  quarts,  quoique  je  fusse  hien  persuadé  que 
c'était  trop  tôt i  Nos  porteurs  de  palanquins  vont 
avec  une  vitesse  étonnante.  Arrivés  au  palais,  un 
peu  après  huit  heures,  on  nous  conduit  dans  une 
petite  salle,  qui  paraît  destinée  pour  pareilles  cir^ 
constances.  Dans  cette  salle  est  une  grande  idole, 
que  l'on  avait  cachée  par  un  tapis  fort  mauvais. 
Auprès  était  une  table,  avec  un  tapis  de  drap 
rouge  et  neuf,  non  sur  la  table,  mais  devant,  sui- 
vant la  manière  chinoise  :  aux  côtés,  deux  larges 
tabourets,  puis  après  ceux-ci,  de  chaque  côté, 
qi^tre  larges  fauteuils  tout  de  bois,  avec  un  mor- 
ceau de  drap  (semblable  à  celui  de  la  table)  sur 
le  dossier,  et  un  mince  coussin  sur  le  siège.  Devant 
cette  salie  est  une  petite  cour,  ornée  de  plusieurs 
iafiternes.  Plusieurs  mandarins,  entre  autres  deux 
fort  élégants  et  à  prétentions,  qui  sont-de  la  maison 
du  tsong-tou,  viennent  nous  voir,  .examiner  notre 
costume,  nos  manièires,  nous  faire  quelques  ques- 
tions ià,  ce  sujet,  etc.  Un  des  deux  élégants  nous 
parle  de  quelques  missionnaires  qu'il  a  vus  à  Pékin, 
et'BOus  prie  de  leur  faire  ses  compliments  quûnd 
9<pus  ies  >vleirroBifi.  On  nous  apporte  du  thé  :  il  fauH 
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en  prendre  parce  que  c'est  l'étiquette ,  quoique  je 
ne  me  soucie  guère  du  thé  fait  à  la  chinoise.  A 
neuf  heures  et  demie  viennent  plusieurs  hanistes. 
Après  quelque  temps  de  conversation  avec  eux, 
le  chef  nous  prend  à  part,  nous  propose  et  nous 
donne  comme  nécessaire  de  fléchir  un  genou  de- 
vant le  -tsong-tôu ,  ainsi  que  les  derniers  mission- 
naires portugais  ont  fait.  Pour  éviter  toute  dis- 
cussion avec  lui,  nous  éludons  de  répondre  a</ 
rerUy  ne  promettant  et  ne  refusant  rien ,  mais  bien 
résolus  à  nous  en  tenir  à  la  manière  française  de 
saluer.  Enfin,  à  onze  heures  et  demie,  on  nous 
annonce  qu'on  nous  attend.  Aussitôt  les  hanistes 
sortent  et  disparaissent.  Trois  interprètes  nous 
conduisent  jusqu'à  la  porte  :  un  seul  entre  avec 
nous,  au  son  de  trois  coups  de  canon.  La  salie, 
ou  plutôt  la  cour  où  nous  entrons,  fait  partie  de 
la  salle  d'audience.  Au  milieu  est  une  belle  allée 
élevée,  le  long  de  laquelle  sont  postées  deux  files 
de  soldats.  De  chaque  côté  de  cette  allée,  il  y  en 
a  deux  autres ,  dont  celles  près  des  murs  sont  cou- 
vertes, et  les  deux  autres  ainsi  que  celle  du  milieu 
non  couvertes.  Entre  l'allée  du  milieu  et  les  deux 
allées  découvertes,  il  reste  un  grand  espace.  C'est 
par  une  de  ces  allées  de  côté,  non  couvertes, 
que  l'on  Jîous  conduit.  Le  tsong-tou  est  assis  vis- 
à-vis  de  la  grande  allée,  sous  un  avant-toit  fort 
élevé,  qui  forme  plus  spécialement  ce  que  Ton  peut 
appeler  la  salle.  Cette  salle,  entièrement  ouv.erte 
dans  loutei  sa  >  largeuj^,  e^  assez  >flgréableMeft'tété, 
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mais  ii  ne  ferait  pas  bon  y  avoir  une  iongue  au- 
dience; quand  il  fait  froid.  A  quelque  distance  du 
tsong-tou,  à  deux  ou  trois  degrés  plus  bas  que  lui, 
il  y  avait  quelques  mandarins  assis,  un  plus  grand 
nombre  debout,  et  beaucoup  de  domestiques  un 
peu  plus  bas.  Le  tsong-tou  était  habillé  fort  sim- 
plement, et  assis  sur  un  fauteuil  fort  ordinaire. Tout 
ce  qui  le  distinguait,  c'est  qu'il  était  au  milieu ,  et  de 
quelques  degrés  plus  élevé  que  les  autres.  Lui  seul 
avait  en  face  la  grande  allée;  les  autres  mandarins 
étaient  placés  vis-à-vis  les  uns  des  autres.  L'inter- 
prète nous  conduisit  vis-à-vis  le  tsong-tou,  à  une 
douzaine  de  pas  de  distance  de  lui.  Nous  fîmes 
notre  inclination,  et  l'interprète  se  prosterna,  frap- 
pant la  tête  sur  le  pavé.  Nous  répondîmes  debout 
à  quelques  interrogations,  notre  nom,  notre  âge, 
comment  se  portait  notre  roi ,  si  les  nouvelles 
d'Europe  étaient  bonnes.  Après  quatre  ou  cincj 
minutes  que  durèrent  ces  interrogations  et  les  ré- 
ponses, on  nous  conduisit  de  côté,  à  quelques  pas 
plus  bas,  et  l'on  apporta  de  larges  coussins  assez 
minces,  sur  lesquels  on  nous  invita  de  nous  asseoir. 
Nous  nous  y  plaçâmes  le  moins  mai  que  nous 
pûmes.  Pour  n'avoir  pas  l'air  barbare,  il  aurait  fallu 
croiser  les  jambes,  à  la  manière  tartare;  mais  nous 
n'avions  pas  fait  cet  apprentissage;  Nous  fûmes  pas- 
sablement  embarrassés  de  cette  posture,  et  sûre- 
ment on  ne  manqua  pas  d'apercevoir  que  nous 
l'étions.  Aussitôt  que  nous  fûmes  assis ,  on  présenta 
au  tsong-tou   une  écuelle  de  porcelaine,  et   l'ofa 
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nous  en  apporta  aussitôt  à  chacun  une  semblable; 
on  n'en  servit  à  aucun  des  mandarins.  C'était  un 
potage  de  lait,  je  crois,  avec  du  sucre,  et  proba- 
blement un  peu  de  farine ,  car  il  était  un  peu  épais. 
Il  était  tiède.  Je  ne  soupçonnai  pas  d'abord  que  ce 
potage  fût  du  lait,  sachant  que  les  Chinois  n'en 
font  pas  usage,  et  en  ont  même  une  espèce  de 
mépris.  Mais,  considérant  ensuite  que  les  Tartares 
en  font  usage ,  et  que  ce  tsong-tou  était  Tartare , 
je  ne  doute  pas  que  ce  ne  fût  réellement  du  lait. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  le  trouvai  excellent.  Ce  con- 
fortatif  venait  fort  à  propos;  mon  estomac  com- 
mençait à  se  sentir  que  notre  déjeuner  avait  été 
trop  tôt,  et  trop  pressé.  Aussitôt  qu'on  nous  eut 
servi  ce  potage,  le  tsong-tou  but  ou  fit  semblant 
de  boire  le  sien,  ayant  les  yeux  constamment  sur 
nous.  Lorsqu'il  eut  cessé  de  boire,  nous  le  saluâmes 
d'une  inclination  de  tête ,  et  bûmes  à  notre  tour. 
Il  envoya  deux  fois  l'interprète  pour  nous  faire 
quelques  questions,  si  nous  savions  bien  l'astro- 
nomie, etc.  Un  instant  après  qu'il  eut  reçu  ftos  ré- 
ponses, nous  nous  levâmes  (à  l'invitatiofi  de  l'in- 
terprète), et  retournâmes  devant  lui.  Il  demanda 
si  nos  habits  chinois  étaient  prêts,  et  uM^  recom- 
manda de  les  prendre  promptement.J  ajoutai  à 
mes  réponses  que  nous  désirions  partir  le  plus  tôt 
possible.  Nous  le  saluâmes,  et  nous  nous  retirâmes 
par  l'allée  opposée  à  celle  par  laquelle  nous  étions 
entrés,  et  trois  décharges  de  canon  annoncèrent  la 
fin  de  la  cérémonie.  Ces  canons  sont  placés  dans 
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une  vaste  cour,  d'où  Ton  entre  dans  ia  salle  d'au- 
dience dont  je  viens  de  parler.  La  porte  princi- 
pale est  h  l'extrémité  de  la  grande  allée.  Je  présume 
que  personne  n'entre  ou  ne  sort  par  cette  porte  et 
cette  allée  que  le  tsong-tou  et  les  personnes  à  grands 
titres.  Quoique  nous  comprissions  les  questions 
que  nous  faisait  le  tsong-tou,  nous  n'étions  pas 
assez  au  lait  de  la  langue  pour  répondre  en  chi- 
nois; d'ailleurs  on  nous  avait  recommandé  de  ne 
pas  faire  connaître  que  nous  en  savions  quelque 
chose  :  l'interprète  nous  rendait  en  anglais  lesdites 
questions  du  tsong-tou,  et  je  donnais  nos  réponses 
dans  la  même  langue.  Chaque  fois  que  l'interprète 
avait  à  parler  au  tsong-tou ,  il  faisait  une  prostra- 
tion. 

Quelques  jours  après  nous  primes  le  costume 
chinois.  Le  2  mai  nous  fûmes  informés  officielle- 
ment que  notre  départ  était  fixé  au  1  o  du  même 
mois;  et  nous  apprîmes  verbalement  que  le  man- 
darin qui  devait  nous  accompagner  était  celui  qui 
était  déjà  chargé  de  conduire  des  présents  que  le 
gouvernement  et  la  compagnie  anglaise  envoyaient 
à  Pékin,  avec  des  lettres  à  l'empereur  et  aux  prin- 
cipaux nÉBktres  d'État.  Les  petits  mandarins  sont 
toujours  fort  aises  d'être  envoyés  avec  les  mission- 
naires, parce  que ,  lorsqu'ils  sont  arrivés  à  Pékin,  ils 
sont  communément  élevés  de  quelques  degrés,  si 
les  missionnaires  n'ont  pas  à  se  plaindre  d'eux. 
Celui-ci  n'était  pas  du  dernier  rang  :  il  avait  déjà 
rempli  quelques  postes,  il  avait  de  fexpérience  et 
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aurait  fort  désiré  de  pouvoir  remplir  ces  deux  com- 
missions à  la  fois.  Il  ne  tarda  pas  à  venir  nous  voir, 
nous  dit  qu'il  avait  parlé  aux  ta-yen,  c'est-à-dire 
aux  grands  mandarins ,  pour  les  prier  de  le  charger 
de  nous  conduire,  et  qu'il  espérait  que  nous  serions 
contents  d'aller  avec  lui.  Après  quelque  conversa- 
tion, au  lieu  de  lui  faire  servir  simplement  une 
tasse  de  thé ,  suivant  la  manière  chinoise ,  nous 
fîmes  préparer  une  table  à  l'européenne,  avec  plu- 
sieurs sortes  de  confitures,  de  pâtisseries,  du  vin 
de  Madère,  de  la  liqueur  etc.,  de  sorte  que  \e  thé 
n'était  que  l'accessoire.  Dès  le  premier  abord,  il 
s'était  montré  fort  aisé,  fort  jovial;  mais  à  table, 
quoiqu'il  bût  fort  peu,  il  développa,  je  crois,  tout 
entier,  son  ton  de  bon  vivant.  Après  plusieurs  ex- 
pressions du  plaisir  qu'il  avait  de  faire  connais- 
sance avec  nous ,  il  but  un  peu  de  la  liqueur  qu'on 
lui  avait  servie,  puis  prit  nos  verres  les  uns  après 
les  autres,  mélangea  noire  liqueur  avec  la  sienne, 
et  nous  engagea  à  boire  tous  ensemble  ce  mélange, 
en  signe  de  funion,  de  la  fraternité,  qui  devait 
subsister  à  jamais  entre  nous.  Je  vis  alors,  pour  la 
première  fois,  une  assez  singulière  manière  de  mé- 
nager les  mouchoirs  de  poche.  Les  Chinois  qui 
prennent  du  tabac  ont  toujours  un  petit  mouclioir 
de  couleur  (outre  le  mouchoir  blanc  pendu  à  la 
ceinture),  qu'ils  gardent  toujours  plié,  et  ne  font 
que  fouvrir,  sans  le  déplier,  pour  s'en  servir.  Ce 
mandarin ,  qui  prenait  abondamment  de  tabac  por- 
tugais, avait  un  de  ces  dégoûtants  chiffons;  mais. 
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soit  qu'il  fût  trop  sale,  soit  qu'il  voulût  l'épargner, 
de  temps  en  temps  il  se  tournait  vers  son  homme 
portefeuille,  qui,  entendant  le  signal,  tirait  de  son 
carton  un  morceau  de  papier,  probablement  pré- 
paré ad  hoc,  qu'il  lui  donnait  pour  se  moucher. 
Quand  les  mandarins  sortent  de  chez  eux,  ils  ont 
communément,  parmi  leur  nombreux  cortège,  un 
domestique  qui  porte  à  la  main,  ou  sous  le  bras, 
un  large  portefeuille,  marche  toujours  près  du  pa- 
lanquin, et  dans  les  maisons  se  tient  debout  der- 
rière son  maître. 

Quoiqu'on  eût  fixé  notre  départ,  et  que  ce  man- 
darin nous  assurât  qu'il  partirait  bientôt,  nous 
apprîmes  d'ailleurs  que  sûrement  il  tarderait  encore 
longtemps.  De  plus  il  nous  fit  entendre,  et  quel- 
ques autres  renseignements  nous  confirmèrent,  qu'à 
cause  de  quelques  pièces  qu'il  était  chargé  de  con- 
duire, notamment  de  grandes  glaces,  il  ferait  route 
par  terre  le  plus  qu'il  pourrait,  afin  d'éviter  les 
rivières  qui  n'admettent  que  de  très-petites  bar- 
ques ,  et  qu'au  lieu  de  chariots ,  il  se  servirait 
toujours  de  porteurs,  pour  tous  ses  effets.  Ces  cir- 
constances, un  long  retard,  et  le  voyages  de  terre, 
ne  nous  accommodaient  nullement.  H  nous  était 
recommandé  de  Pékin  de  tacher  d'aller  par  eau 
le  plus  que  nous  pourrions ,  parce  que  cette  voie 
est  moins  fatigante  et  moins  dispendieuse.  Nous  re- 
présentâmes en  conséquence  que  nous  n'étions  pas 
assez  forts  pour  supporter  la  fatigue  du  voyage  de 
terre,  surtout    dans   rette  saison  de   chaleur;  que 
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nous  désirions  ardemment  aller  par  eau.  Le  tsong- 
toui  répondit  qu'on  nommerait  un  autre  mandarin 
pour  nous  conduire. 

Vers  la  fin  de  mai,  le  chef  des  hanistes  reçut 
une  note  qui  lui  enjoignait  de  voir  si  nous  étions 
prêts,  et  quel  jour  nous  pourrions  partir.  Informés 
de  cela,  nous  allons  chez  lui.  Nous  ayant  demandé 
quel  jour  nous  voulions  partir,  sans  attendre  la 
réponse,  il  prend  son  almanach,  pour  voir  quel 
était  le  jour  le  plus  heureux  pour  se  mettre  en 
voyage.  Il  trouve  que  c'était  le  i  o  de  juin.  Il  nous 
exalte  beaucoup  la  bonté  de  ce  jour,  et  nous 
exhorte  fort  à  le  prendre.  Nous  lui  faisons  en- 
tendre que  nous  ne  faisons  aucun  cas  de  l'alma- 
nach,  que  nous  désirons  partir  proraptement,  que 
tout  jour  nous  est  indifférent.  Il  recommence  ses 
éloges  du  1  o  de  juin.  Crainte  de  l'offenser  inutile- 
ment par  plus  de  discussion,  nous  répliquons  que 
nous  n'avons  aucune  répugnance  à  partir  ledit  jour; 
que,  puisqu'il  le  détermine  ainsi,  nous  nous  tien- 
drons prêts.  Néanmoins  le  mandarin  pour  nous  ac- 
compagner n'était  pas  encore  nommé,  et  l'on  ne  se 
pressait  pas  de  le  nommer.  Malgré  l'heureux  sort 
attaché  au  i  o  de  juin,  on  aurait  sûrement  tergiversé 
encore  quelque  temps,  si  les  mandarins  n'avaient 
été  stimulés  par  l'anecdote  dont  je  vais  parler.  Je 
profitai  du  long  délai  que  nous  éprouvions  pour 
faire  quelques  promenades  en  ville  ,  et  plusieurs 
dans  la  campagne.  Après  avoir  été  si  longtemps  ren- 
fermé dans  le  petit  es[)ace  alloué  aux  Européens, 
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je  trouvais  ces  courses  délicieuses.  Outre  l'avantage 
de  prendre  de  l'exercice ,  la  considération  d'aller  où 
les  autres  Européens  ne  pouvaient  aller  rendait 
ces  petites  excursions  plus  attrayantes.  Mais  quoi- 
qu'étant  habillé  exactement  comme  les  Chinois,  la 
tête  rasée  comme  eux,  et  accompagné  de  véritable^ 
Chinois,  on  me  reconnaissait  aisément  partout;  ot 
mon  costume  n'empêchait  pas  que  je  n'entendisse 
fréquemment  crier  :  fan-koaei,  fan-kouei,  c'est-à+ 
dire,  diables  d'étrangers.  C'est  ainsi  que,  dans  ce 
vestibule  du  royaume  du  milieu  (vous  savez  que 
c'est  le  nom  que  les  Chinois  donnent  à  leur  em- 
pire), l'on  appelle  journellement  les  Européens, 
ou  plutôt  quiconque  n'est  pas  Chinois.  Cette  déno^ 
mination  ou  épithètc  a  tellemenl  passé  en  cou- 
tume, que  plusieurs  de  ceux  qui  nous  la  donnent 
paraissent  le  faire  sans  malice.  Les  Chinois  sont 
tellement  soupçonneux  et  défiants,  que,  quoique  je 
fusse  enchinoisé  à  l'extérieur,  et  devenu  en  quelque 
sorte  demi-Chinois,  par  l'ordre  de  l'empereur,  qui 
m'appelait  à  la  cour,  on  ne  se  souciait  pas  que  je 
visse  la  ville  de  Canton.  Je  m'en  doutais;  c'est 
même  en  partie  pour  cela  que  je  me  pressai  de  la 
voir,  avant  qu'on  pensât  k  me  le  défendre.  Dans  les 
deux  excursions  que  j'y  fis,  je  ne  trouvai  aucune 
opposition.  Seulement  j'entendis  quelquefois  dire, 
à  voix  basse  :  Voilà  mifan-koaei.  Mais,  la  troisième 
fois  que  je  voulus  y  entrer  (  c'était  par  une  autre 
porte),  les  mots  fan-kouei  se  firent  entendre  par 
centaines,    et   l'on    m'arrêta.    Dans   le  moment,  la 
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foule  autour  de  moi  fut  considérable.  Ce  fut  en 
vain  que  je  représentai  que,  puisqu'on  ne  vou- 
lait pas  que  j'entrasse,  j'allais  m'en  retourner.  Il 
fallut  attendre  dans  le  corps  de  garde ,  qui  est  près 
de  la  porte,  que  l'on  eût  averti  ]e foa-yuen  (gou- 
verneur de  la  province)  de  mon  attentat.  Ce 
mandarin  donna  ordre  au  (juan-tche-foa  (gouver- 
nem'  de  la  ville),  de  voir  de  quoi  il  s'agissait.  Je 
proposai  d'aller  moi-même  au  tribunal  de  quel 
mandarin  l'on  jugerait  à  propos  ;  mais  pour  cela  il 
fallait  entrer  dans  la  ville,  et  c'est  ce  que  l'on  ne 
voulait  pas.  Le  quan-tche-fou  préféra  venir  avec 
son  cortège  ordinaire  dans  l'endroit  où  j'étais 
retenu  comme  prisonnier,  pour  examiner  cette 
grande  affaire.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  ses 
satellites  lui  ouvrirent  passage  à  travers  des  mil- 
liers de  curieux,  qui  se  pressaient  autour  de  la 
maison  et  dans  toute  la  rue,  pour  tâcher  de  voir 
cet  animal  singulier  appelé  fan-kouei,  et  accoutré  h 
la  chinoise.  On  grimpait  aux  fenêtres,  on  montait 
partout  où  Ton  pouvait,  pour  voir  une  telle  curio- 
sité. Le  quan-tche-fou  fut  bientôt  convaincu  que 
mon  délit  n'était  pas  fort  grave.  Néanmoins  il  me 
recommanda  de  ne  pas  y  retomber.  Il  ordonna  à 
un  officier  et  quelques  soldats  de  me  conduire  aux 
factoreries ,  et  d'avertir  de  l'affaire  le  chef  des 
hani&tes,  pour  lui  enjoindre  sans  doute  de  veiller 
I  ce  (Jue  jeije  péchasse  plus.  Il  paraît,  par  les  ques- 
tions qu'il  me  fit,  ou  plutôt  qu'il  fit  à  mon  domes- 
tique, qui  me  servait  d'interprète  (quoiqu'il  ne  sût 
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que  la  langue  chinoise),  qu'il  craignait  que  nnan 
but,  en  allant  en  ville,  ne  fût  de  présenter  au/ow- 
yuen  quelques  pétitions ,  quelques  plaintes.  Ce  fou- 
yiien  est  extraordinairement  rigide,  ou  exact,  par 
conséquent  très-redouté.  Il  surveille  tout  par  lui- 
même,  souvent  incognito.  Il  a  puni  beaucoup  de 
mandarins  délinquants.  Il  a  annoncé  qu'il  était 
prêt  k  recevoir,  sans  formalités ,  toutes  plaintes  v 
toutes  représentations  qu'on  aurait  à  lui  faire.  '"| 
1  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  petite  avehttire,  peu 
agréable  en  elle-même,  elle  ne  fut  pas  inutile  à 
nos  vTies,  car  dès  le  lendemain  ©li  nonnma  un 
mandarin  pour  nous  conduire  à  Pékin. 
)'  Vous  me  sauriez  peut-être  mauvais  gré  de  fmir 
cet  article  sans  vous  dire  un  mot  de  ce  que  j'ai 
pu  observer  dans  les  deux  excursions  libres  que 
j'ai  faites  à  Canton ,  ville  dont  tant  d'Européens 
visitent  les  portes  et  les  murs,  sans  pouvoir  y 
entrer.  11  y  a  peu  de  chose  à  en  dire.  Mais  il  faut 
au  moins  vous  faire  une  petite  mention  de  l'hor-' 
loge  d'eau,  que  j'y  ai  vue.  Cette  horloge  lest  à  uni 
second  étage  (les  seconds  étages,  en  Chine;  sèrit 
extrêmement  rares)  d'une  grande  maison  ,  qui 
fait  face  à  une  grande  rue.  Voici  ce  que  j'en  ai  vu- 3 
un  vase  ,  ou  maçonnerie  élevée  de  quelques  pieds, 
et  sans  ouverture  apparente;  plus  bas  et  tout  à  côté, 
une  autre  maçonnerie  semblable,  un  peu  moins 
grande,  et  qui  a  un  trou  extrêmement  petit,  d'où  il 
sort  de  l'eau  d'une  manière  presque  imperceptible. 
Cette  eau  coule,  par  une  petite  rigole,  dans  un 
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autre  vase  plus  petit,  qui  est  placé  un  peu  plus 
bas.  Dans  ce  dernier  vase,  qui  est  de  fer,  est  une 
règle  graduée,  placée  perpendiculairement,  et  qui 
indique  l'heure.  Le  Chinois  qui  me  conduisait ,  me 
dit  qu'à  chaque  heure ,  c'est-à-dire  chaque  seconde 
heure  européenne,  car  les  heures  chinoises  en  va- 
lent deux  des  nôtres,  l'on  met  dehors,  pour  le  pu- 
blic,  une  petite  planche  avec  des  caractères  qui 
indiquent  l'heure.  Vous  m'excuserez  de  ne  pas 
vous  donner  une  explication  plus  claire.  Je  n'ai  pu 
en  avoir  aucune;  et,  comme  je  n'ai  pu  voir  l'inté- 
rieur, l'idée  que  j'ai  de  cette  construction  n'est 
qu'une  conjecture.  Je  comptais  retourner  avec 
quelqu'un  qui  pût  me  donner  de  meilleures  infor- 
mations, mais 

'Outre  cette  horloge  ,  et  la  situation  avantageuse 
<}'un  grand  miao  (  temple  ) ,  qui  domine  sur  toute 
la  ville,  et  où  je  m'arrêtai  pour  me  reposer  et  me 
rafraîchir,  je  n'ai  rien  vu  de  remarquable  dans 
cette  ville.  J'ai  vu  le  dehors  de  tous  les  tribunaux 
(  c'est  le  nom  que  l'on  donne  à  la  résidence  des 
mandarins  qui  sont  en  place).  Celui  du  tsong-tou, 
celui  du  fou-yuen,  et  deux  autres,  ont  de  vastes 
enrclos  attenants,  plantés  en  partie  de  grands  ar- 
bres. La  forme  de  tous  les  tribunaux  chinois  est 
à  peu  près  la  même.  J'ai  passé  par  deux  rues, 
larges  et  assez  belles;  mais  la  plupart  sont  étroites, 
et  quelques-unes  fort  misérables.  Quelques-uns  des 
monuments  (les  Européens  qui  ont  écrit  sur  la 
Chine,  les  appellent  communément,  mais  impro- 
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prement,  ans  de  triomphe)  me  parurent  assez 
beaux ,  parce  que  c'étaient  les  premiers  que  je 
voyais.  Depuis  j'en  ai  vu  de  pareils  et  de  plus 
beaux.  lis  sont  communs  dans  toutes  les  villes  de 
la  Chine,  même  dans  plusieurs  villages,  et  sur 
quelques  chemins.  Ceux  de  Canton  n'ont  rien  de 
remarquable. 

Quoique  les  Européens  n'aient  la  liberté  de 
parcourir  que  le  quartier  oii  sont  les  factoreries, 
et  quelques  rues  adjacentes,  où  ils  peuvent  acheter 
les  petits  articles  de  détail  dont  ils  ont  besoin , 
j'avais ,  avec  M.  Dumazel ,  longtemps  avant  que 
d'être  habillés  à  la  chinoise ,  parcouru  plusieurs  fois 
tout  le  faubourg.  Nous  faisions  ces  petites  excur- 
sions dans  la  saison  où,  n'y  ayant  pas  de  vais- 
seaux, on  surveille  un  peu  moins  le  peu  d'étran- 
gers qui  peuvent  rester,  et  qui  sont  en  général 
plus  pacifiques  que  les  marins.  Comme  M.  Dumazel 
avait  toujours  quelques  phrases  chinoises  prêtes 
pour  amuser  et  faire  rire  ceux  qui  nous  abordaient, 
et  auraient  pu  nous  molester,  ou  empêcher  d'a- 
vancer, nous  trouvions  peu  d'obstacles.  Un  jour 
nous  hasardâmes  de  visiter  le  faubourg  de  l'Est, 
qui,  étant  séparé,  et  plus  éloigné  des  factoreries, 
est  de  plus  difficile  accès.  Nous  nous  attendions  à 
être  bientôt  arrêtés.  Contre  notre  espérance,  nous 
longeâmes  les  murs  de  la  ville ,  pendant  plus  d'une 
demi-heure,  à  travers  une  population  qui  parais- 
sait nombreuse,  mais  fort  misérable,  et  nous  nous 
trouvâmes  à  la  campagne,  sans  avoir  rencontré  1» 
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moindre  opposition.  Enhardis  par  ce  succès,  nous 
quittâmes  les  murs ,  nous  en  éloignant  de  plus 
d  une  demi-lieue ,  pour  parcourir  les  hameaux  et  les 
collines  que  nous  apercevions.  Ces  collines  sont 
toutes  remplies  de  sépultures.  Nous  y  rencontrâmes 
beaucoup  de  personnages  bien  habillés,  quelques- 
uns  en  chaises  à  porteurs.  Nous  en  fûmes  d'abord 
un  peu  étonnés,  sachant  que  te  nest  pas  l'usage 
des  Chinois  de  faire  des  promenades.  Nous  ap- 
prîmes ensuite  que  ce  jour  était  un  jour  particulier, 
où  ils  ont  coutume  de  visiter  les  sépultures  de  leurs 
ancêtres,  et  que  ceux  que  nous  avions  rencontrés 
étaient  des  dévots  conduits  par  la  piété  fdiale.  Nous 
imaginâmes  qu'on  nous  avait  crus  guidés  par  la 
même  dévotion,  et  que  c'est  à  cette  considération 
qu'on  nous  avait  laissés  passer  si  tranquillement. 
Parvenus  au  nord  de  la  ville,  toujours  à  environ 
une  demi-lieue  de  distance,  nous  fûmes  accostés 
par  un  jeune  homme  boiteux  que  nous  sûmes 
bientôt  être  tailleur.  11  commença  par  nous  étaler 
ie  peu  de  mots  anglais  qu'il  savait.  «Vous  ne  savez 
pas  le  chemin  des  factoreries,  nous  dit-il;  n'ayez  pas 
peur,  jie  vous  y  conduirai:  »  et  il  nous  répétait  sans 
cesse  :  «  N'aiyez  pas  peur*  »  Quelque  temps  après 
nous  rencontrâmes  un  autre  jeune  homme  ,  que  le 
tailleur  arrêta,  et  qui,  après  quelques  mots  de  con- 
versation eriti^  eux,  se  retom^na,  et  tous  les*  deux 
se  retrouvèrent  bientôt  avee  nous.oJe  commençai 
aussitôt  à  soupçonner  quelque  mauvaise  intention. 
Le  nouveau  venu ,  s'approchant  de  temps  en  temps 
vu.  34 
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par  derrière  pour  tâter  les  poches  de  nos  habits, 
ne  me  laissa  aucun  doute  à  cet  égard.  Les  cris  ré- 
pétés du  tailleur  :  «N'ayez  par  peur,  je  vous  con- 
duirai aux  factoreries ,»  loin  de  me  rassurer,  ne 
servaient  qu'à  confirmer  mes  raisons  de  craindre. 
Je  communiquai  mon  inquiétude  à  M.  Duma^el, 
et  nous  pensâmes  aux  moyens  de  nous  défaire  de 
tels  compagnons.  Je  tirai  de  ma  poche,  le  plus 
secrètement  que  je  pus,  une  petite  boussole,  et  je 
vis  que  le  chemin  que  nous  suivions  était  très- 
opposé  à  la  direction  des  factoreries,  de  la  situa- 
tion desquelles  je  pouvais  juger  à  peu  près  par  les 
murs  et  quelques  tours  de  la  ville  que  nous  aper- 
cevions. Je  compris  que  ces  fripons  voulaient  sû- 
rement nous  conduire  jusqu'à  quelque  maison  de 
leur  connaissance,  où  ils  trouveraient  de  leurs  sem- 
blables, pour  les  aider  à  nous  dépouiller,  et  peut- 
être  nous  laisser  entièrement  nus,  ainsi  qu'il  est* 
amvé  à  quelques  Européens.  (Il  est. rare  que  les 
Clhinois  tuent  ceux  qu'ils  veulent  voler.)  Considé* 
rant  que  le  danger  était  évident,  nous  retournâmes 
brusquement  sur  nos  pas,  malgré  les  cris  de  nos  en- 
nemie, elles  démonstrations  qu'ils  firent  pour  nous 
eti  empêcher.  Je  me  mis  à  agiter  mon  parasol,  pour 
les  empêcher  de  m'approcher.  Heureusement  ils 
n'avaient  ni  parasol,  ni  bâton,  et  leur  mine  annon- 
çait trop  peu  de  vigueur  pour  que  nous  les  redou- 
tassions beaucoup,  tandis  qu'ils  seraient  seuls.  Nous 
prîmes  le  premier  sentier  de  traverse,  qui  nous 
parut  conduire  vers  la  ville-,  mais,  comme  il  nous 
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fallait  passer  par  la  cour  d'une  métairie  qui  se  trou- 
vait sur  ce  chemin,  les  fripons  coururent  devant, 
pour  engager  les  gens  à  nous  empêcher  de  passer. 
Heureusement  ils  ne  trouvèrent  personne  de  leur 
aloi.  On  nous  cria  seulement  que  ce  n'était  pas  le 
chemin.  Nous  fîmes  semblant  de  ne  pas  entendre; 
nous  continuâmes ,  et  bientôt  nous  nous  trouvâmes 
dans  une  jolie  bourgade,  bien  peuplée,  dont  les 
dernières  maisons    étaient  à  peu  de  dis^tance  du 
faubourg  nord-ouest.  Dès  lors  nos  inquiétudes  ces- 
sèrent. Les  fripons  nous  avaient  suivis  jusque  dans 
cette  hourgade.  Voyant  leur  espérance  trompée, 
l'un  d'eux  s'approcha  doucement  de  M.  Dumazel 
par  derrière ,  lui  arracha  son  parasol,  et  s'enfuit  bien 
vite ,  ainsi  que  son  compagnon.  Nous  fûmes  bientôt 
dans  le  faubourg;  nous  le  traversâmes  tranquille- 
ment, puis  nous  nous  trouvâmes  dans  un  quartier 
connu.  Nous  arrivâmes  aux  factoreries,  six  heures 
après  les  avoir  quittées,  ayant  fait  entièrement  k 
tour  de  la  ville.  ^ 

Un  jeune  officier  français,  ayant  été  informé  de 
cette  excursion ,  conçut  un  grand  désir  de  faire  un- 
pareil  tour.  Je  lui  en  exposai  la  difficulté  et  les 
dangers,  lui  faisant  observer  que  c'était  comme 
par  hasard  que  nous  avions  réussi ,  et  n'avions  pas 
éprouvé  de  plus  grand  désagrément.  Aucune  raison 
ne  put  arrêter  sa  curiosité.  Quelques  jours  après, 
il  partit  seul  avec  un  gourdin  à  la  main;  il  alla  pût 
le  même  chemin  que  nous  avions  pris,  mais  il  ne 
fut  pas  à  la  moitié  du  faubourg  est,  qu'il  se  vit 

34. 
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entouré  d'une  quinzaine  de  garnements  qui  l'ar- 
rêtèrent, lui  enlevèrent  tout  ce  qu'il  avait  dans  ses 
poches ,  déchirant  une  partie  de  ses  vêtements 
pour  le  mieux  fouiller.  Et  lui,  fort  content  d'en 
être  quitte  pour  cela,  et  de  retourner  sur  ses  pas. 
Quoique  j'aie  parcouru  h  peu  près  toutes  les  par- 
ties de  Canton,  tant  intra  muros  qu'à  l'entour,  je 
ne  puis  prétendre  former  un  aperçu  tant  soit  peu 
exact  de  sa  population.  Il  est  certain  que  la  manière 
ramassée  dont  vivent  communément  les  Chinois 
fait  qu'un  petit  espace,  de  pauvres  petites  cabanes, 
contiennent  souvent  un  grand  nombre  d'individus. 
Malgré  cela  je  ne  puis  croire  que  l'évaluation  de 
deux  millions  d'habitants,  que  nos  géographies 
européennes  donnent  à  Canton,  ne  soit  pas  exa- 
gérée d'environ  la  moitié.  La  ville  intra  muros  n'est 
pas  considérable.  Quoique  nous  ayons  employé 
six  heures  dans  l'excursion  dont  je  viens  de  parler, 
nous  aurions  certainement  pu  faire  le  tour  des 
murs  en  moins  de  deux  heures.  Entre  ces  murs  il 
y  a  une  montagne  et  d'autres  terrains  considéra- 
bles,, où  il  n'y  a  pas  de  maisons.  J'ai  passé  par  une 
longue  ruelle  formée  par  de  petits  murs  de  terre,' 
où  je  n'ai  vu  que  quelques  misérables  cabanes,  et 
en,  fort  petit  nombre.  Quelque  bien  peuplés  que 
soient  les  quartiers  principaux  et  les  grandes  rues, 
il  me  semble  difficile  d'y  supposer  plus  de  deux  ou 
trois  cent  mille  habitants.  La  partie  de  Canton 
q)[^  me  paraît  la  plus  considérable ,  est  le  faubourg 
à   l'extrémité    duquel    sont    les    factoreries    euro- 
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péennes.  Je  suis  persuadé  que  sa  population  est 
plus  nombreuse  que  intra  maros.  Les  milliers  de 
barques  qui  sont  sur  la  rivière,  sans  en  sortir,  et 
dont  les  familles  qui  les  possèdent  n'ont  pas 
d'autres  habitations ,  forment  sans  doute  un  article 
qui  n'est  pas  indifférent  dans  le  calcul  de  la  popula- 
tion; mais,  malgré  cela,  je  le  répète,  il  me  semble 
que  le  nombre  de  deux  millions  est  fort  exagéré , 
et  n'a  pu  être  donné  que  par  des  Chinois,  qui  ont 
coutume  d'amplifier  extraordinairement  aux  étran- 
gers ce  qui  regarde  leur  nation.  Je  crois ,  par  la 
même  raison ,  que  tout  ce  que  j'ai  lu  dans  les 
écrivains  européens ,  au  sujet  de  la  population  de  la 
Chine ,  notamment  dans  l'histoire  de  l'Ambassade 
anglaise,  par  sir  George  Staunton,  qui  porte  cette 
population  à  trois  cent  trente-trois  millions  pour 
la  Chine  propre  seule,  sans  la  Tartarie,  est  gran- 
dement au-dessus  de  la  réalité.  Au  reste ,  sir  George 
indique  lui-même  qu'il  ne  fait  pas  grand  fond  sur 
cette  évaluation ,  quoiqu'elle  lui  ait  été  communi- 
quée par  des  documents  qui  ont  une  apparence 
d'authenticité.  Mais  en  voilà  bien  assez  sur  cet 
article. 

Je  vous  ai  dit  qu'aussitôt  après  l'aventure  peu 
agréable  où  je  fus  arrêté  à  la  porte  de  la  ville,  et 
examiné  par  le  gouverneur,  on  avait  nommé  un 
mandarin  pour  nous  conduire  h  Pékin.  Dès  le 
lendemain  de  sa  nomination,  qui  fut  le  7  juin,  il 
vint  nous  faire  visite,  il  nous  fit  entendre  qu'on 
lui  avait  recommandé  de  partir  incefisamment  :  mais 
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en  même  temps  il  nous  dit  qu'il  avait  encore  quel- 
que chose  à  arranger;  qu'au  reste  il  se  hâterait, 
et  ne  tarderait  pas.  Nos  barques  arrivent  près  des 
factoreries.  Le  i  i  nous  embarquons  nos  effets , 
comptant  nous  embarquer  nous-mêmes  le  lende- 
main ou  le  surlendemain.  lyc  mandarin  demande 
encore  du  délai,  et  promet  d'être  prêt  le  22.  Pour 
f  engager  à  se  hâter,  et  plus  encore  à  cause  de  la 
circonstance  suivante,  nous  nous  embarquons  le 
1 9.  Un  missionnaire  italien  qui  était  entré  secrè- 
tement,  quelques  semaines  auparavant,  p'our  se 
rendre  dans  la  province  du  Chansy ,  venait  d'être 
arrêté,  et  on  le  ramenait  h  Canton.  Nous  ne  l'avions 
pas  vu.  Il  était  parti  de  Macao,  et  avait  pris  une 
rivière  détournée,  afin  de  ne  point  passer  par 
Canton;  mais  son  guide  avait  été  souvent  chez 
nous,  et  peu  de  temps  avant  son  départ,  il  nous 
avait  remis  plusieurs  effets,  que  nous  nous  étions 
chargés  de  porter  à  Pékin ,  pour  les  envoyer  en- 
suite au  Chansy.  Nous  avions  peur  que,  lorsqiTe  ce 
missionnaire  et .  son  conducteur  seraient  arrivés 
aux  prisons  de  Canton,  nous  ne  fussions  interrogés 
à  leur  sujet.  Nous  étions  bien  aises  d'être  partis, 
ou  au  moins  embarqués  et  censés  partis  avant 
leur  arrivée;  ce  fut  principalement  ce  qui  nous 
détermina  à  nous  éloigner  un  peu  de  Canton  en 
attendant  notre  mandarin.  Nous  nous  arrêtâmes 
près  du  piSemier  village,  h  une  lieue.  Ce  village 
s'appelle  Fa-ty,  c'est-à-dire  terre  de  fleurs,  parce 
qu'il  est  tout  rempH  de  jardins,  bien  tenus,  pour 
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fleurs,  petits  arbres  curieux,  et  autres  plautes  que 
Ton  vend  à  Canton. 

Le  gouvernement  nous  fournit  deux  barques ,  et 
une  pour  le  mandarin  chargé  de  nous  conduire. 
Ces  barques  ne  sont  pas  élégantes,  mais  suffisam- 
ment commodes ,  couvertes  de  nattes  assez  épaisses 
pour  garantir  de  la  pluie,  autant  ou  plus  longues 
qu'un  vaisseau  ordinaire  à  deux  mâts,  et  formant, 
outre  l'habitation  des  bateliers ,  deux  ou  trois  cham- 
bres, selon  que  l'on  juge  à  propos  de  mettre  ou 
d'ôter  les  cloisons.  Ces  barques  ne  sont  que  pour  la 
rivière  de  Canton.  Ensuite  nous  devons  en  prendre 
d'autres,  mais  à  notre  compte.  Le  gouvernement 
donne  à  chacun  quatre-vingt-cinq  taels ,  c'est-à-dire 
environ  sept  cents  francs  pour  tout  le  voyage. 
Le  mandarin  qui  nous  accompagne  est  traité  de 
même.  Cette  somme,  qui  était  peut-être  suffisante 
pour  les  frais  de  voyage ,  lorsque  les  premiers  mis- 
sionnaires furent  envoyés  à  Pékin,  fait  à  peine 
maintenant  la  cinquième  partie  de  la  dépense  né- 
cessaire. Les  hanistes  ont  coutume  de  donner  au 
mandarin  quelques  centaines  de  piastres  pour  sup 
plément.  Nous  avions  six  personnes  à  notre  ser- 
vice, y  compris  un  marchand  chrétien  de  Pékin, 
que  nous  avions  engagé  à  nous  accompagner,  pour 
être  notre  intendant,  notre  factotum.  Il  n'y  en  avait 
que  trois  sur  la  liste  du  gouvernement.  Notre  in- 
tendant, son  domestique  particulier,  et  un  jeune 
homme,  fils  de  notre  cuisinier,  n'étaient  pas  ins- 
crits. Comme  il  a  fait,  toutefois,  seize  ou  dix-huil 
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fois  cette  route,  il  est  beaucoup  plus  entendu  et 
a  beaucoup  plus  d'expérience  qu'aucun  de  nos 
domestiques.  D'ailleurs  il  a  du  monde,  bonne  pres- 
tance, se  présente  bien,  et  parle  de  même.  Il 
connaît  et  est  connu  aux  douanes ,  et  partout  où 
nous  avons  quelque  chose  à  faire.  Il  est  important 
d'avoir  un  homme  pareil  pour  ces  sortes  de  voyage 
pour  n'être  pas  dupé  et  archidupé,  et  afin  d'être 
conseillé,  dirigé  dans  les  formalités  du  décorum.  Il 
est  même  nécessaire  d'avoir  une  espèce  de  facto- 
tum, dans  lequel  on  mette  ou  Ton  paraisse  mettre 
confiance,  parce  que  nous  ne  pouvons  presque  rien 
faire  par  nous-mêmes,  non-seulement  par  défaut 
d'expérience  dans  ce  singulier  pays,  mais  parce  que 
l'usage ,  le  décorum ,  etc. ,  ne  permettent  pas  que 
nous  fassions  par  nous-mêmes.  Avec  un  factotum 
on  ne  laisse  pas  d'être  volé,  mais,  sans  lui,  on  le 
serait  communément  davantage.  C'est  un  point 
reconnu  et  avéré  qu'avec  les  Chinois  il  faut  s'at- 
tendre k  être  dupé;  il  n'est  question,  dans  les  pré- 
cautions à  prendre ,  que  du  plus  ou  du  moins. 

[La  suite  dans  un  procliain  numéro.) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  lo  mai  1889. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  en  qualité  de  membres  de  la  Société  : 

MM.  DE  JouENNE  D'EscRiGNY ,  propriétaire  à  Paris  ; 
J.  GiLDMEiSTER,  doctcur  en  philosophie. 

H  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  la  Société  royale  asia- 
tique de  Londres ,  qui  remercie  de  l'envoi  du  Journal  pour 
l'année  i838. 

Le  Conseil  s'occupe  des  préparatifs  et  de  la  fixation  de 
l'assemblée  générale  de  la  Société ,  et  le  jour  est  arrêté  pour 
le  lundi  1 7  juin  prochain. 


OUVRAGES    OFFERTS    A    LA    SOCIETE. 

Séance  du  10  mai  1889. 

Par  les  auteurs.  Troisième  lettre  des  Conservateurs  de  la 
Bibliothèque  royale,  sur  l'ordonnance  du  22  février  1889,  re- 
lative à  cet  établissement.  Broch.  in^**,  1839. 

Par  l'auteur.  Deux  feuillets  contenant  la  Iraduction  avec 
de»  noies  dp  deux  contes  du  Bostan,  par  M.  le  professeur 
Falconer. 

Par  l'auteur.  Scriptorum  de  Rébus  indicis  bci  et  opascula, 
edidit  J.  Gilpmeister,  Bonn,  i83q. 


L 
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Par  fauteur.  Anthologia  sanscritica,  edidit  Lassen  ,  Bonn  , 
i838,  in  8'. 

Par  M.  le  baron  de  Slane.  Observations  sur  le  sens  figuré  de 
certains  mots  qui  se  rencontrent  souvent  dans  la  poésie  arabe. 
(Extr.  du  Journal  asiatique.) 

Par  les  éditeurs.  Numéros  de  mars  et  d'avril  du  Bulletin  de 
la  Société  de  géographie. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Dictionnaire  français,   turc  et  arabe,  par  M.  Froment   dk 
Champlagarde ,  ancien  consul  général  de  France,  etc. 

La  Congrégation  de  la  Propagande  à  Rome  y  a  fait  pu 
blier  en  i665,  pour  Tusage  des  missionnaires  du  Levant, 
un  vocabulaire  italien  et  turc,  dans  lequel  tous  les  mots  de 
la  langue  italienne  sont  traduits  en  turc ,  en  arabe ,  et  les 
mots  les  plus  usuels,  aussi  en  persan;  ce  vocabulaire,  en 
trois  vol.  in-4°,  devenu  très-rare,  justifie  l'opinion  du  monde 
savant  à  l'égard  de  l'érudition  vaste  et  correcte  qui  distingue 
éminemment  toutes  les  œuvres  qui  émanent  de  cette  société 
si  justement  célèbre.  Aucun  ouvrage  ne  peut  être  consulté 
avec  plus  de  fruit  par  les  jeunes  orientalistes  familiarisés 
avec  la  langue  italienne  et  avec  les  caractères  orientaux.  Ce 
vocabulaire,  néanmoins,  ne  peut  donner  que  ce  que  promet 
l'ouvrage  le  plus  parfait  en  ce  genre,  c'est-à-dire  la  science 
des  mots.  M.  Froment  de  Champlagarde,  en  le  mettant  à 
l'usage  des  Français,  y  a  ajouté  la  connaissance  de  leur 
emploi  dans  la  formation  du  discours,  en  joignant  à  cette 
traduction  littérale  de  chacun  des  mois  de  la  langue  fran- 
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çaise  leur  traduction  dans  leurs  différentes  acceptions,  et 
en  reproduisant  les  caractères  orientaux  en  caractères  fran- 
çais qui  en  indiquent  la  prononciation. 

L'énergie  concise  de  la  langue  arabe,  le  fioritisme  du 
persan ,  présentent  un  attrait  puissant  aux  doctes  orientalistes 
dont  l'érudition  découvre  dans  la  difficulté  l'élément  du 
triomphe.  Tous  s'accordent,  néanmoins,  pour  reconnaître 
dans  la  langue  turque  les  beautés  qui  lui  sont  propres ,  et 
celles  qu'elle  s'est  appropriées.  Il  en  est  peu  d'aussi  douces, 
il  n'en  est  point  dont  les  principes  soient  d'une  aussi  admi- 
rable simplicité. 

Il  importe,  au  plus  haut  degré,  au  progrès  de  nos  relations 
actuelles  dans  le  Levant  et  au  succès  de  celles  qui  s'y  éta- 
bliront à  l'avenir,  de  ne  pas  consulter  exclusivement  les  in- 
térêts de  la  haute  littérature,  et  de  présenter  aux  Français 
qui  habitent  l'empire  ottoman ,  et  aux  Turcs  qui  veulent 
s'occuper  du  français,  un  ouvrage  d'une  utilité  pratique 
pour  la  langue  nationale  des  Osmanlî,  dont  l'enseignement 
reçoit  dans  notre  métropole  une  habile  direction. 

H  serait  seulement  à  désirer  que  cet  enseignement  se 
propageât  dans  toute  la  France ,  et  particulièrement  dans 
les  départements  qui  ont  un  intérêt  plus  direct  au  recouvre- 
ment de  notre  ancienne  prépondérance  dans  le  Levant. 

La  publication  des  travaux  dont  l'importance  ne  peut  pas 
être  contestée,  conserve  en  tout  temps  le  mérite  de  l'oppor- 
tunité ;  ce  succès  peut  être  prédit  à  cette  œuvre  d'une 
louable  et  laborieuse  persévérance  et  d'un  discernement 
exercé. 

La  publication  de  cet  ouvrage  et  les  conditions  de  la 
souscription  seront  annoncées  ultérieurement. 
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The  Thousand  and  one  Nights,  translated  by  Edward  William. 
Lane.  Les  Mille  et  une  Nuits,  traduites  par  E.  G.  Lane. 
Londres,  iSSg.  Tome  I".  Gr.  in-8°,  p.  xxiii  et  618. 
(Prix  a8  sh.) 

M.  Lane  a  prouvé ,  par  son  excellent  ouvrage  sur  les  Egyp- 
tiens modernes ,  qu'il  était  mieux  en  élat  que  qui  que  ce  soit 
de  refaire  les  anciennes  traductions  des  Mille  et  une  Nuits. 
Il  a  vécu  longtemps  dans  l'intimité  avec  des  musulmans  de  la 
bonné*compagnie  du  Caire,  et  a  fait  de  leur  langue,  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  manière  de  penser  et  de  sentir,  une  étude 
assidue.  Son  opinion  sur  l'origine  controversée  de  ces  contes 
est  conforme  à  l'impression  que  les  dernières  discussions  sur 
ce  sujet  doivent  avoir  laissée  en  général ,  c'est-à-dire  qu'il 
admet  que  le  cadre  de  l'ouvrage  soit  tiré  du  Haft  Afsaneh 
persan;  mais  il  croit  que  les  contes  ont  été  fort  modifiés  par 
les  Arabes,  surtout  en  ce  qui  regarde  la  substitution  de 
mœurs  musulmanes  aux  coutumes  persanes,  et  considérable- 
ment augmentés  par  de  nouveaux  récits.  Il  place  la  dernière 
rédaction  du  livre  entre  le  dernier  quart  du  xiv*  et  le  premier 
quart  du  xv*  siècle.  Il  n'énonce,  au  reste,  son  opinion  que 
très-brièvement ,  et  promet  d'y  revenir  plus  au  long  à  la  fin 
de  l'ouvrage. 

M.  Lane  a  pris  pour  base  de  sa  traduction  l'édition  im- 
primée à  Boulak  (en  deux  vol.  m-W) ,  par  les  soins  du  savant 
scheik  Abdourrahman  Assafti  Ascharkawi,  qu'il  reconnaît 
comme  meilleure  que  toutes  les  autres.  L'exemplaire  de 
cette  édition  dont  il  s'est  servi  porte  sur  la  marge  un  com- 
mentaire manuscrit,  par  le  scheik  Ayad  Attantawi,  qui  pa- 
raît avoir  été  d'un  grand  secours  au  traducteur.  On  ne  trouve 
pas  encore  à  Paris  l'édition  de  Boulak ,  de  sorte  qu'il  nous 
est  impossible  de  comparer  le  lexle  avec  la  traduction  ; 
mais  M.  Lane  mérite  toute  la  confiance  que  peuvent  donner 
la  connaissance  de  la  langue  et  des  mœurs  des  Arabes,  et 
les  soins  évidents  qu'il  a  mis  à  ce  travail    Le  style  de  la  tra- 
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duction  est  excellent,  de  la  plus  grande  simplicité,  et  portanl 
toutes  les  marques  d'une  fidélité  scrupuleuse.  M.  Lane  fait 
suivre  chaque  conte  de  notes  qui  se  rapportent  à  des  traits 
de  mœurs ,  et  qui  forment  un  précieux  supplément  à  son 
ouvrage  sur  les  Égyptiens  modernes.  Quelques  traits  et  quel 
ques  contes  entiers,  que  la  décence  européenne  ne  suppor- 
terait pas,  sont  omis  dans  la  traduction,  ainsi  qu'une  partie 
des  pièces  de  vers  quand  elles  ne  sont  pas  nécessaires  pour 
l'intelligence  du  récit.  Le  volume  est  orné  de  plusieurs  cen- 
taines de  gravures  en  bois,  en  général  bien  faites,  et  re- 
présentant fidèlement  les  costumes  arabes.  Mais  on  doit 
néanmoins  regretter  que  M.  Lane  ait  suivi  en  cela  la  mode 
du  jour,  et  les  costumes  qu'il  a  fait  représenter  dans  son 
ouvrage  antérieur  suffisaient  parfaitement  aux  lecteurs  des 
Mille  et  une  Nuits,  pendant  que  cette  abondance  de  gra- 
vures a  l'inconvénient  de  hausser  excessivement  le  prix  de 
Touvrage ,  sans  ajouter  à  sa  valeur  réelle  ;  et  il  est  à  désirer 
que  M.  Lane  se  détermine  à  publier  plus  tard  une  édition 
plus  modeste ,  et  de  mettre  ainsi  ce  travail  très-remarquable 
entre  les  mains  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  L'ou- 
vrage entier  se  composera  de  trois  volumes. 

»l  M*i  ?inoi»>t!i 

,.    - ,- 1-  ' ,,,  , .  ■ 

A  winter  Joarney  into  Koordistaun.  Woya^e  d'hiver,  dans  Je 
Kurdistan ,  par  le  capitaine  Mignan.  Londres^  iSSg.  2  vol. 
in-8°.  (Prix:  21  sh.) 

M.  Mignan,  connu  par  son  voyage  en  Chaldée,  vient  de 
publier,  sous  le  titre  ci-dessus,  le  récit  de  son  voyage  de 
Saint-Pétersbourg  à  Bassora  dans  l'hiver  de  iSSq.  En  partant 
de  Tauris,  il  prit  la  route  d'Ouroumia  et  traversa  le  Kurdis- 
tan jusqu'à  Souleimania,  d'où  il  se  rendit  sur  le  territoire 
de  Baghdad.  Il  était  accompagné  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants, ce  qui  ne  lui  permit  pas  de  se  livrer  à  des  recherches, 
toujours  dangereuses  dans  ces  contrées.  Les  notes  que  l'au- 
teur, qui  au  reste  connaît  fort  bien  ce  pays  qu'il  avait  déjà 
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traversé  plusieurs  fois  et  en  tous  sens,  a  pu  prendre  pendant 
ce  voyage-ci,  sont  donc  nécessairement  asseï  superficielles, 
et  M.  Mignan  a  peut-être  eu  tort  d'enfler  en  deux  volumes , 
des  matériaux  qui  auraient  pu  fournir  un  petit  volume  inté- 
ressant, mais  qui  disparaissent  par  trop  parmi  les  disserta- 
tions politiques  et  les  extraits  tirés  d'auteurs  anciens  et  mo- 
dernes ,  dont  il  les  entoure. 


On  annonce  à  Stuttgart  la  publication  prochaine  du  Dic- 
tionnaire des  Simples  d'Abou  Mohammed  Abdallah  ben 
Ahmed  Ebn-Elbeithar,  trad.  par  M.  de  Sontheimer,  chirurgien 
en  chef  de  l'armée  wurtembergeoise ;  2  vol.  in-8°. 

Ebn-Elbeithar  était  un  médecin  arabe  de  Malaga,  né  au 
xiii*  siècle,  et  un  des  hommes  les  plus  savants  de  son  temps 
et  de  sa  nation.  Il  avait  fait  des  voyages  fort  étendus  en 
Afrique  et  en  Orient,  et  y  avait  recueilli  toutes  les  connais- 
sances sur  la  médecine  accessibles  à  celte  époque.  Il  a  suivi 
dans  son  ouvrage  le  texte  de  Galien  et  de  Dioscorides ,  mais 
en  y  ajoutant  tous  les  renseignements  que  son  expérience 
et  les  ouvrages  des  médecins  syriaques ,  arabes ,  persans  et 
indiens  lui  fournissaient,  et  en  enrichissant  le  catalogue  des 
remèdes  par  une  foule  de  substances  qui  étaient  restées 
inconnues  aux  Grecs  et  aux  Romains.  Le  travail  de  M.  de 
Sontheimer  remplira  une  lacune  importante  dans  l'histoire 
des  sciences  ;  il  paraîtra  en  deux  éditions ,  dont  l'une  en  sdle- 
mand  et  l'autre  en  français. 


FIN   DU  TOME  VI] 
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PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  générale  de  la  Société  asiatique 
-'»fi  du  i-j  juin  iSSg. 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de 
M.  Amédée  Jaubert,  président  de  la  Société. 

! 

r 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Taberî, 
évêque  d'Isauropolis ,  vicaire  apostolique  de  Co- 
chinchine  et  du  Bengale,  par  laquelle  il  remercie 
la  Société  du  titre  de  membre  honoraire  qui  lui  a 
été  décerné.  M^"^  l'évêque  d'Isauropolis  annonce  en 
même  temps  qu'il  adresse  à  la  Société  plusieurs 
exemplaires  de  son  Dictionnaire  cochinchinois-fran- 
çais,  sur  lesquels  la  Société  conservera  pour  eile  un 
exemplaire  qui  lui  est  offert  p^r  l'auteur,  et  dont 
elle  disposera  en  tout  ou  en  partie  selon  le3  besoins 
de  ses  membres  ou  de  ses  correspondants.  Il  sera 
répondu  à  M.  Tarer  r  que  la  Sc^ciété  accepte  avec 
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reconnaissance  l'exemplaire  qu'il  veut  bien  lui  offrir 
et  qu'elle  ne  négligera  aucun  moyen  de  donner  à 
son  important  ouvrage  toute  la  publicité  àfi^Asi 
'Société  peut  disposer.  .  n  ,     » 

On  donne  en  partie  Ipctu^e  d'une  lettre  de  M.  le 
chevalier  de  Paravey,  qui  réclame  contre  l'omis- 
sion faite  par  le  Journal  asiatique  du  titre  d'un  de 
ses  ouvrages,  offert  par  lui  à  la  Société.  On  arrête 
que  l'omission  dont  se  plaint  M,  de  Paravey  sera 
réparée  dans  un  des  prochains  numéros  du  Journal , 
et  que  sa  lettre  sera  renvoyée  à  tme  séance  parti- 
culière du  conseil.         ,    ,    ,  . 

M.  J.  M.  JosT,  docteur  en  philosophie  à  Franc- 
fort, est  présenté  et  admis  comme  membre  de  la 
Société.'^^^  ■'':    '->     ""     •>^''^  •  •    -■   '-1 

At'}'n'}<t  n\  '^h  1fi'ybi''/Vifi  .Mi.iivn.l  'r»[>')ifi/  .!/ 

Les  ouvrages  suivants  sont  déposés  sur  le  bureau. 

Par  MM.  Reinaud  et  de  Slane.  Les  bonnes  feuilles 

'  de  la  seconde  et  dernière  partie  du  texte  arabe 
de  la  Géographie  d'Ahou'l-féda,  plus  les  épreuves 
de  l'index. 

Par  Fauteur.  Histoire  de  la  littératare  hindoui  et  hin- 
doustani,  par  M.  Garcin  de  Tassy,  membre  de 

^^-f  institut  de  France;  in-S''}  H:i»P,'  iéS^f.'^^' 

Par  l'auteur.  Cours  de  physique,  par  M.  Perron,  im- 
primé à  Boulak,  en  iibh  (i838.) 

Par  l'auteur.  ^#JCj>  (3-JiJo  Le  Guide  de  la  conversa- 
•  '^Ifiiti/'ëh  français  et  en  turc,  à  l'usage  des  voya- 

'^^eiirs  français  dans  le  Levant,  ^t  (îes  Turcà  iqui 
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viennent  en  France;  par  T.  X.  Bianchi,  secrétaire 
interprète  du  roi  pour  les  langues  orientales.  1 83  9 . 

Par  M.  Jaubert.  Relation  tarqne  du  siège  et  de  laprise  de 
Candie  par  T armée  ottomane j  cti  1 669.  Paris,  i835. 

Par  l'éditeur.  Baktiar  nâmèh  (texte  persan).  Paris, 
M'"^  V^  Dondey-Dupré  ,1839. 

Par  l'auteur.  Vestiges  de  dogmes  chrétiens  retrouvés  dans 
les  anciens  livres  chinois  y  ou  analyse  d'un  ouvrage 
inédit  du  P.  Prèmare,  par  l'abbé  A.  Prunet; 
Paris,  Gaume  frères ,  1839. 

Par  M.  le  chevalier  de  Paravey.  Illustrations  de  t  as- 
tronomie hiéroglyphique  et  des  planisphères  et  zodiaques 
retrouvés  en  Egypte ^  en  Chaldée,  dans  ïlnde  et  au 
Japon,  ou  Réfutation  des  Mémoires  astronomiques 
de  Dupuis,  de  Volney,  de  Fourier  et  de  M.  Biot; 
ouvi'age  enrichi  de  caractères  orientaux,  accom- 
pagné de  planches  nombreuses ,  offrant  les  prin- 
cipaux zodiaques  et  planisphères  comparés  entre 
eux,  et  formant  une  suite  nécessaire  au  grand 
ouvrage  sur  i  Egypte. 

Par  M.  Loiseleur-Deslonchamps.  La  36*  demi-feuille 
de  l'édition  de  YAmaracocha. 

Par  fauteur.  Essai  sur  la  grammaire  Mordwine ,[  Ver- 
such  einer  Mordwinischen  Grammatik.)^"^'^^'!^' 

Par  les  auteurs.  Etudes  sur  les  législations  anciennes  et 
modernes. — V^ clsisse  :  Législations  orientales;  f  par- 
tie :  Droit  musulman;  par  Joanny  Pharaon  et 
Théodore  Dufau.  Paris,  1839.  3"  et  AMivraisons. 

Par  l'auteur.  Table  générale  du  Souan-fa-tong-tsong , 
traduite  et  analysée  par  Edouard  Biot.  ; 
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Par  la  Société  de  géogjaphie.  Recueil  de  voyages  et  de 

mémoires  publiés  par  la  Société  de  géographie. 

Tome  IV,  iSSg. 
Par  les  éditeurs  et  rédacteurs.  Plusieurs  numéros 

déi la.  Gazette  de  Smyrne,  du  Moniteur  ottoman,  du 

Journal  du  Caire  et  de  VÉcho  de  l'Orient. 

M.  E.  Bdrnouf  donne  lecture  du  rapport  sur  les 
travaux  du  conseil,  pendant  les  six  derniers  mois 
de  l'année  i838,  et  les  cinq  premiers  mois  de  l'an 
né^  1.839,  P^  ^^  secrétaire  de  la  Société. 

>n On  donne  lecture  du  règlement  relatif  aux  publi- 
cations de  la  Société,  précédemment  adopté  par  le 
conseil.  L'assemblée,  consultée  parle  président, 
adopte  ce  règlement  (pji  sera  imprimé  à  la  suite 
dïijrèglement  de  la  Société.     'î^  ifl)hn'>   î-nr/no  ' 

M.  tiYRiÉs.  au  nom  de  MJyi.  les  censeurs,  rend 
|Compte  de  la  çoniptabuité  de  la  Société  durant 
Tannée  1 838,  et  il  propose  de  l'adopter  telle  qu'elle  a 
été  arrêtée  par  la  commission  des  fonds.  M.  Eyriès 
demande  en  même  temps  que  des  remerciments 
soient  adressés  à  MM.  les  mepbres  de  la  con;imission 
des  fonds,  à  Id.^  Lajarp.  lii'ésprier,  et  a  M.  Çassin, 
^agentde  la  S<^çiété»  pouf  le  soi  avec  lequel  il  a 
veillé  à  la  conservation  des  livres  composant  la  bi- 
bliothèciue  de  la  Société.'L  assemblée,  consultée  par 
M.  1^,  président^  adopte  ces  divers^s^ propositions. 

V'^M.vBAtf^LEDt,  bibliothécaire,  donne  lecture  d'uii 
rapport  surTélfeitideia  bibliothèque^  de  la  Société. 
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M.  Marcel  donne  lecture  d'un  Mémoire  sur 
l'histoire  de  la  dynastie  des  Toulonides. 

L'heure  avancée  n'a  pas  permis  d'entendre  la  lec- 
ture des  Observations  de  M.  de  Slane  sur  la  litté- 
rature des  Arabes. 

On  procède  à  F  élection  des  membres  sortant  du 
conseil,  et  le  dépouillement  du  scrutin  donne  les 
nominations  suivantes  : 

Président  :  M.  Amédée  Jauberï. 

Vice-présidents  :  MM.  le  comte  de  Lasteyrie  et 
Cadssin  de  Perceval.  ' 

Secrétaire  :  M.  Eugène  Burnouf. 

Secrétaire-adjoint  :  M.  Stahl. 

Trésorier  :  M.  F.  Lajard. 

Commission  des  fonds:  MM.  WCrtz,  Feuillet, 

MOHL. 

Membres  du  conseil:  MM.  Eyriès,  Dubeux,  Sta- 
nislas Julien,  Garcin  de  Tassy,  Etienne  QuatremÈre, 
Reinaud,  Bianchi,  Fauriel  et  Loiseleur -Deslong- 
champs. 

Bibliothécaire  :  M.  Bailleul  fils. 

Censeurs:  MM.  Eyriès,  Bianchi. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

Pour  copie  conforme  : 

EuG.  BURNGUF, 

Secrétaire. 
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TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION, 

CONFORMEMENT  AUX  NOMINATIONS  FAITES   DANS  L'ASSEMBLÉE 
GÉNÉI\ALE  DU   I7  JUINlSSg. 

PROTECTEUR. 

S.  M.  LOUIS-PHILIPPE, 

ROI  DES  FRANÇAIS. 

PRÉSIDENT. 

M.  Amédée  Jaubert. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  le  comte  de  Lasteyrïe. 
Caussin  de  Perceval. 

SECRÉTAIRE. 

M.  Eugène  Burnouf. 

SECRÉTAIRE- ADJOINT. 

M.  Stahl. 

TRÉSORIER. 

M.  F.  Lajard. 

COMMISSION     DES    FONDS. 
MM.  WiJRTZ. 

Feuillet. 

J.  MOHL. 
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MEMBRES    DU    CONSEIL. 


MM.  De  Slane. 
Landresse. 
Grangeret  de  Lagrange. 

EiGHHOFF. 

Troyer. 
Langlois. 
Hase. 

BuRNODF  père. 
.    ,      L'abbé  de  Labouderie. 

JoUANiMN. 

Marcel. 

Addiffret. 

Bore. 

Eyriès. 

Ddbeux. 

Garcin  de  Tassy  . 

Stanislas  Julien. 

Etienne  Quatremère. 

Reinaud. 

Fauriel. 

BlANCHI. 

Loiseleur-Deslongchamps  fils. 

CENSEURS. 

MM.  Eyriès. 

BlANCHI. 

BIBLIOTHÉCAIRE. 

M.  Bailleul  ,  avocat. 
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AGENT    DE    LA   SOCIETE. 

M.  Cassin,  au  îocâl  de  la  Société,  rue  Taranne, 
n**  1 2 . 

N.  B.  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  second  ven- 
dredi de  chaque  mois,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  rue 
Taranne,  n"  13. 


RAPPORT 

Sur  les  travaux  du  Conseil  pendant  les  six  derniers  mois 
de  l'année  i838  et  les  cinq  premiers  de  l'année  iSSg, 
fait  à  la  séance  générale  de  la  Société ,  le  1 7  juin  iSSg,  par 
Je  secrétaire  de  la  Société. 


Messieurs , 

En  venant  vous  rendre  compte  chaque  année 
de  la  marche  des  travaux  auxquels  vous  accordez 
vos  encouragements  et  dont  vous  avez  confié  la 
surveillance  au  conseil ,  nous  avons  besoins  d'espé- 
rer que  vous  continuez  d'apprécier  avec  une  bien- 
veillante indulgence  les  efforts  qu'il  ne  cesse  de 
faire  pour  en  hâter  les  progrès.  Vous  n'oubliez. ni 
l'importance  des  entreprises  commencées  par  le 
conseil,  ni  l'étendue  des  sacrifices  que  ces  entre- 
prises imposent  à  la  Société;  et  si  vous  désirez  vive- 
ment qu'il  les  termine  dans  le  plus  couii:  délai  pos- 
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sible,  votre  impartialité  ne  veut  lui  demander 
compte  que  de  l'emploi  des  ressources  que  vous 
mettez  à  sa  disposition.  Ce  sentiment  de  confiance 
que  vous  permettez  au  conseil  de  conserver  nous 
rend  moins  pénible  une  tâche  qui  devient  chaque 
année  plus  difficile,  parce  que  chaque  année  elle 
est  également  impérieuse.  Il  ne  nous  coûterait 
même  pas  de  dire  que  la  Société  n'a  pu,  depuis 
notre  dernière  assemblée  générale ,  donner  au  public 
une  nouvelle  preuve  de  son  zèle  pour  les  lettres 
asiatiques ,  si  quelque  obstacle  inattendu  avait  ar- 
rêté la  publication  d'un  ouvrage  commencé;  car 
nous  savons  que  vous  ne  mesureriez  pas  sur  le  délai 
d'une  année  la  nature  et  l'importance  des  difficultés 
que  nous  aurions  eues  à  vaincra. 

Heureusement  pour  le  conseil,  le  zèle  de  ceux 
de  nos  confrères  qui  publient  sous  vos  auspices  les 
ouvrages  dont  nous  vous  avons  déjà  plus  d'une  fois 
entretenus,  nous  dispense  cette  année  de  solliciter 
de  vous  une  indulgence  sur  laquelle ,  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire ,  nous  comptons  entièrement. 
Grâce  aux  efforts  réunis  de  MM.  Reinaud  et  de 
Slane,  nous  pouvons  vous  annoncer  que  la  publi- 
cation de  la  Géographie  arabe  d'Abou'lféda ,  dont 
la  première  livraison  vous  a  été  présentée  f  année 
dernière ,  est  en  ce  moment  même  à  peu  près  com- 
plètement achevée. 

L'impression  du  texte  arabe  est  terminée  en  en- 
tier; celle  de  la  table  des  matières,  dont  la  rédac 
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lion  a  demandé  aux  éditeurs  des  soins  et  une  atten- 
tion considérables,  l'est  également;  enfin  il  ne  reste 
plus  h  imprimer  que  la  préface  dans  laquelle  les 
éditeurs  exposent  la  marche  de  leur  travail,  et  in- 
diquent l'usage  qu'ils  ont  fait  des  précieux  secours 
qu'ils  avaient  à  leur  disposition.  Vous  apprendrez 
certainement  avec  plaisir  que  MM.  Reinaud  et  de 
Slane  ont,  non-seulement  pu  consulter  le  manus- 
crit autographe  d'Abou'lféda,  circonstance  si  impor- 
tante pour  un  ouvrage  rempli  de  tableaux  et  de 
chiffres  indiquant  les  latitudes  et  les  longitudes; 
mais,  et  ce  hasard  est  plus  singulier  encore  et  plus 
inespéré ,  qu'ils  ont  retrouvé  les  ouvrages  dans  les- 
quels Abou'lféda  avait  puisé,  et,  pour  un  de  ces 
ouvrages ,  le  manuscrit  même  dont  Abou'lféda  s'é- 
tait servi  :  découverte  heureuse  qui  a  mis  les  édi- 
teurs en  état  de  corriger  les  négligences  qui  avaient 
échappé  au  savant  arabe  pendant  la  rédaction  de 
son  propre  traité  de  géographie.  Le  monde  savant 
sera  bientôt  en  possession  de  ce  volume  qui,  par 
la  réunion  de  tous  ces  mérites,  sera  certainement 
un  des  plus  remarquables  de  ceux  qu'a  jusqu'ici  pu- 
bliés la  Société.  Vous  saurez  gré,  nous  n'en  doutons 
pas,  à  nos  savants  confrères  des  soins  qu'ils  ont  bien 
voulu  donner  à  ce  grand  travail;  et  lorsque  l'ouvrage, 
(fui  sera  très-prochainement  livré  au  public ,  aura 
pu  être  apprécié  par  la  critique ,  personne  ne  trou- 
vera que  l'achèvement  d'une  entreprise  aussi  im- 
portante et  qui  exigeait  autant  de  soins  se  soit  fait 
trop  longtemps  attendre. 
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Pendant  que  MM.  Reinaud  et  de  Slane  mettaient 
la  dernière  main  à  l'édition  arabe  de  la  Géographie 
d'Abou'lféda,  M.  le  capitaine  Troyer  pressait  acti- 
vement l'impression  du  texte  sanscrit  et  de  la  tra- 
duction française  de  l'Histoire  du  Kachemire  par  le 
pandit  Kalhana.  Malgré  quelques  retards  dont  il 
n'a  jamais  dépendu  de  l'auteur  de  faire  cesser  les 
causes ,  cet  ouvrage  a  marché  d'une  manière  assez 
rapide,  et  le  conseil  peut  dès  aujourd'hui  fixer  ap- 
proximativement l'époque  à  laquelle  il  lui  sera  pos- 
sible de  le  livrer  au  public.  Le  texte  sanscrit  est 
totalement  imprimé,  et  il  forme  un  beau  volume 
in-S".  n  est  terminé  par  le  relevé  des  leçons  de 
l'édition  de  Calcutta,  que  M.  Troyer  n'a  pas  cru 
devoir  introduire  dans  la  sienne.  La  traduction 
française,  qui  forme  également  un  volume  in-S**, 
mais  d'une  étendue  moins  considérable  que  celui 
du  texte,  est  également  imprimée  en  entier.  Cette 
traduction  sera  suivie  des  notes  qui  sont  en  ce  mo- 
ment sous  presse,  et  dont  douze  feuilles  sont  déjà 
tirées.  Ces  notes  forment  le  complément  indispen- 
sable de  l'ouvrage;  et  par  l'étendue  et  la  valeur  des 
rapprochements  qu'elles  contiennent,  elles  répan- 
dent un  grand  jour  sur  les  points  les  plus  obscurs 
du  texte  de  Kalhana.  Des  dissertations  spéciales  sur 
la  chronologie  et  sur  la  géographie  du  Kachemire , 
telles  qu'on  peut  les  connaître  d'après  la  chronique 
elle-même ,  termineront  cet  ouvrage  qui  sera ,  nous 
l'espérons,  accueilli  avec  intérêt  par  les  indianistes 
du  continent.  Au  point  où  en  est  parvenue  la  pu»- 
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blication  de  M.  Troyer,  tout  nous  porte  à  croire 
qu'elle  pourra  paraître  avant  notre  prochaine  séance 
générale.  A  cette  époque,  deux  des  plus  beaux  ou- 
vrages qu'ait  entrepris  la  Société  auront  très-proba- 
blement vu  le  jour. 

La  publication  des  papiers  du  D'  Scliulz  n'a  pu 
suivre  d'un  pas  égal  le  mouvement  donné  aux  tra- 
vaux dont  nous  venons  de  vous  entretenir.  La  gra- 
vure des  planches  a  cependant  fait,  depuis  Tannée 
dernière,  des  progrès  très-marqués.  Les  planches, 
au  nombre  de  huit ,  contenant  les  inscriptions  ras- 
semblées par  M.  Schulz  à  Van,  et  dans  les  villages 
voisins,  sont  achevées  à  l'exception  d'une  seule. 
Vous  ne  serez  pas  surpris,  en  pensant  aux  frais 
très-considérables  que  nécessite  cette  entreprise,  que 
le  conseil  n'ait  pu  encore  s'occuper  de  l'impression 
du  texte.  Il  s'en  faut  en  effet  de  beaucoup  que  les 
ressources  de  la  Société  lui  permettent  de  mener 
de  front  des  publications  aussi  dispendieuses,  et 
dont  les  frais  réels  dépassent  toujours  les  prévisions 
fondées  sur  les  calculs  les  plus  attentifs;  mais  le 
prochain  achèvement  de  la  Géographie  d'Abou'lféda 
donnera  au  conseil  le  moyen  de  s'occuper  avec  ac- 
tivité de  l'édition  du  Voyage  du  D'  Schulz,  et  nous 
avons  lieu  de  croire  que  la  Société  n'aura  pas  à 
regretter  que  l'impression  du  texte  n'ait  pas  com- 
mencé plus  tôt ,  parce  que  ce  retard  même  permettra 
de  faire  entrer  cet  ouvrage  dans  la  collection  dont 
le  conseil  a  conçu  le  plan,   et  pour  laquelle  il  a 
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rédigé  un  règlement  spécial  que  nous  allons  tout  à 
i'heui^e  soumettre  à  votre  jugement. 

.oit 
Vous  avez  sans  doute  remarqué  que  les  publica- 
tions exécutées  aux  frais  de  la  Société  n'étaient,  à 
l'exception  toutefois  du  Journal  asiatique ,  soumises 
jusqu'à  ce  jaur  à  aucun  plan  méthodique  en  ce  qui 
touche  le  format.  Les  ouvrages  que  vous  encç|i^{- 
ragez  paraissaient  tous  isolément;  détachés  les  uns 
des  autres,  ils  ne  venaient  pas  successivement 
prendre  place  daçis  une  série  de  publications  réunies 
entre  elles  par  un  lien  commun.  La  Société -p^^;  }.^ 
perdait  le  grand  avantage  que  possède  tout  corps 
permanent,  celui  de  former  peu  à  peu  une  , collec- 
tion de  travau^s;  dont  la  masse  et  l'importance.^,  s'^e- 
eroissant  av^C;lje/;temps,  frappent  tous  le$  ye;i,ix,)^| 
qui,  en  assurant  la  conservation  des  ouvrages  qu'el^^ 
renferme,  perpétue  le  noni  ^es  hommes  studieii|3i;. 
qui  ont  coiitribué  par  leur; savoir. à  ia  çopapos^r;. 
Ajoutons  qu'il  est  avissj  difficile  _de  réurur  dans.J^ç 
bibliothèques  publiques  ou  particulières  des  oii- 
vrages  qui  paraissent  isolément  et  sous  des  formats 
très-divers,  qu'il  est  facile  à  une  collection  suivie 
et  uniforme  de  se  placer  dans  ces  dépôts.  Le  conseil 
a  voulu  remédier  aux  inconvénients  du  mode  ac- 
tu.el  de  publication,  et  garantir, à  vos  travaux  les 
avantages  que  possèdent  les  recueils  de  mémoire^ 
composés  par  des  sociétés,  savantes.  Il  a  pensé 
qu'une  collection  réguhère  et  suivie  de  toutes  nos 
pubHcations  étai^^^ie  nmeilieur  moyen  d'atteindre  à 
vin.  2 
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Ce  but,  et  il  a  éh  conséquence  rédigé  un  règlement 
qui  détermine  le  titre  que  devra  porter  cette  collec- 
tion, el  qui  crée  une  commission  analogue  à  celle 
qiii  est  chargée  de  la  surveillance  du  Jonrnal.  Cette 
Commission  devra  proposer  au  conseilles  travaux 
qu'il  "j^araîtra  utile  de  publier;  et  quand  il  aura 
décidé  l'impression  d'un  ouvrage,  elle  sera  spécia- 
lement chargée  de  veiller  à  l'uniformité  de  l'exécu- 
tion. Nous  espérons  que  ce  règlement  n'obviera  pas 
seulement  aux  inconvénients  que  nous  venons  de 
sigiialer,  mais  qu'il  influera  encore  d'une  manière 
avantageuse  sur  le  choix  des  ouvrages  appelés  à 
jouir  des  encouragements  de  la  Société.  La  com- 
mission et  le  conâeil  sentiront  en  effet  le  besoin 
d'une  surveillance  très-sévère;  car  un  ouvrage  qui 
est  admis  dans  une  collection  savante  ne  répond 
J>âs  seulement  pour  lui-même  ;  son  mérite  ou  ses 
défauts  influent  encore  d'une  manière  directe  sur 
ropinion  que  le  public  se  forme  de  la  collection 
tout  entière;  et  il  n'est  aucun  livre  qui  puisse 
échapper  à  l'espèce  de  solidarité  qui  existe  entre 
lès' diverses  parties  du  recueil  oii  il  a  une  fois  piis 
placée 

'♦^âht  au  Jouirai /i^lrforiseîl  a*  jiënsë  que  riefi 
tté  devait  être  changé  au  rtôdé' actuel  de  publica'- 
tiôn:-8ous  la  fortiiè  qiiê  lui  ont  donnée  les  fonda- 
teurfe  de  la  Société;  forme  dont  seize  années  d'ekis- 
tehce  ont  constSlté lés  avantages,  le  Journal  asiatique 
^'est  plàèé' au'  préhîiel'  t*ang  parmi  les  recueils  de 
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ce  genre.  Il  répond  à  un  besoin  réel,  et  la  preuve 
en    est  qu'il   continue   de    s'enrichir   des  travaux 
d'hommes   distingués    à    divers   titres ,   qui ,    cette 
année  comme  par  le  passé,  s'en  sont  servis  pour 
communiquer  au  public  les  résultats  de  leurs  re- 
cherches, et  les  premiers  fruits  d'études  relatives 
à  des  sujets  nouveaux.  Le  conseil  espère  que   le 
Journal  conservera  ce  caractère  ;  et  la  commission 
qui  est  chargée  d'en  surveiller  la  rédaction  ne  né- 
gligera rien  pour  qu'il  devienne  de  jour  en  jour  le 
recueil  où  les  orientalistes  aimeront  à  déposer  les 
travaux  qui  sont  de  nature  à  marquer  les  progrès 
que  font  les  diverses  branches  des  études  asiatiques, 
et  à  signaler  les  voies  nouvelles  dans  lesquelles  Ja 
science  entre  chaque  jour.  Nous  vous  indiquerons , 
comme  répondant  à  ce  genre  d'articles  dont  il  est 
si  désirable  de  voir  le  journal  s'enrichir,  les  recher- 
ches de  M.  Fresnel  sur  la  langue  himyarite,  et  le 
mémoire  de  M.  Mûller  sur  le  pehlvi.  M.  Fresnel 
a  profité  de  son  séjour  en  Arabie  pour  étudier  l'i- 
diome nommé  himyarite,  dont  les  anciens  auteurs 
arabes  parlent  si  fréquemment,  et  dont  la  nature 
était  jusqu'ici  restée  un  problème  pour  les  savants 
européens.  Il  a  envoyé  au  Journal  les  premiers  es- 
sais d'une  grammaire  de  ce  curieux  dialecte;  et  les 
fonctions  auxquelles  il  est  probable  qu'il  sera  bien- 
tôt appelé,  en  le  rapprochant  du  midi  de  l'Arabie 
où  fhimyarite  est  encore  parlé,  lui  donneront  sans 
doute  les  moyens  de  poursuivre  ses  études,  et  peut- 
être  d'arriver  à  l'explication  des  inscriptions  himya- 
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rites  qiie  Ton  a  découvertes  depuis  quelques  années 
sur  la  côte  méridionale  de  l'Arabie. 

Lgalement  familiarisé,  par  des  études  conscien- 
cieuses, avec  les  idiomes  sémitiques,  M.  Mùller 
s'est  appliqué  au  déchilFrement  du  pehlvi,  et  ses 
efforts  ont  été  couronnés  d'un  plein  succès.  Déjà  on 
commence  à  entrevoir,  par  le  premier  mémoire  de 
M.  Mùller,  le  véritable  caractère  de  ce  dialecte  sur 
lequel  on  ne  possédait  encore  que  des  renseigne- 
ments si  peu  satisfaisants ,  et  il  est  possible  dès  à 
présent  d'apprécier  l'influence  que  le  zend  a  exercée 
sur  le  développement  de  cette  langue  dont  le  fond 
est  incontestablement  sémitique.  Les  personnes  qui 
savent  quelles  lumières  la  philologie  peut  répandre 
sur  les  questions  historiques  qui  passent  pour  ies 
plus  insolubles,  souhaiteront  vivement  que  M.  Mùl- 
ler continue  des  recherches  aussi  heureusement 
commencées,  et  qu'il  fonde,  par  la  publication  de 
quelque  texte  pehlvi,  une  étude  qui  lui  doit  dé^èi 
beaucoup  et  qui  attend  de  son  savoir  et  de  sa  pé- 
nétration des  développements  qui  ne  peuvent  rhan- 
quer  de  conduire  à  des  résultats  pleins  d'intérêt. 

Tout  en  accueillant  avec  empressement  ies  essais 
dont  nous  venons  de  vous  entretenir,  la  commis- 
sion du  Journal  n'a  rien  négligé  pour  conserver  à 
notre  recueil  le  patronage  des  noms  célèbres  qui 
ont  bien  voulu  y  déposer  des  mémoires  ou  des 
fragments  relatifs  à  d'importantes  questions  d'his- 
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toire  ou  de  littérature.  M.  Et.  Quatremère  a  con- 
senti à  donner  au  Journal  des  notices  et  des  ana- 
lyses où  brillent  cette  lecture  si  vaste  et  ce  savoir  si 
varié  qu'on  admire  dans  tous  ses  écrits.  M.  Reinaud, 
dans  une  notice  étendue,  a  rendu  un  digne  hom- 
mage à  la  mémoire  du  savant  illustre  qui  a  tant 
fait  pour  la  Société ,  et  dont  le  nom  sera  à  jamais 
révéré  de  tous  ceux  qui  sauront  apprécier  ce  que 
lui  doivent  les  lettres  orientales  en  France  et  sur 
le  continent.  En  se  félicitant  avec  vous  de  se  voir 
soutenu  par  l'appui  de  ces  hommes  éminents,  ia 
commission  du  Journal  ne  peut  s'empêcher  d'ex- 
primer les  regrets  auxquels  s'associe  le  conseil,  sur 
la  perte  que  nous  avons  faite  dans  Ja  personne 
d'un  jeune  homme  plein  de  zèle  dont  les  premiers 
essais  annonçaient  déjà,  outre  un  grand  dévouement 
à  la  science,  des  lectures  très-variées  employées  avec 
beaucoup  d'intelligence  et  de  pénétration.  Nous  vou- 
ions parler  de  M.  Jacquet  que  vous  aviez  appelé  à  faire 
partie  du  conseil  à  l'époque  de  notre  dernière  as- 
semblée générale,  et  qui  a  succombé,  au  mois  de 
juillet  i838,  à  une  longue  maladie.  Parmi  les  der- 
nières productions  de  ce  studieux  jeune  homme , 
les  lecteurs  de  notre  Journal  ont  remarqué  avec 
intérêt  l'analyse  qu'il  a  donnée  du  mémoire  de 
M.  Lassen,  sur  les  inscriptions  cunéiformes  de  Per- 
sépolis,  analyse  dans  laquelle  il  rivalisait  avec  le 
savant  auteur  de  sagacité  et  de  critique,  et  où  il 
éclairait  quelques  points  curieux  d'un  problème 
dont  M.  Lassen  avait  tant  avancé  la  solution.  Déjà 
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M.  Jacquet  s'était  fait  connaître  en  Europe  et  dans 
l'Inde  |)ar  l'ardeur  de  son  zèle  à  poursuivre  les 
études  auxquelles  ils  s'était  voué ,  et  son  nom  cité 
avec  honneur  à  Calcutta  et  à  Bonn,  était  déjà  un 
lien  de  plus  entre  la  Société  et  les  corps  littéraires 
qui  poursuivent  en  Europe  et  en  Asie  les  mêmes 
études  qu'elle. 

Ces  liens  auxquels  vous  attachez  avec  raison  tant 
de  prix  ne  cessent  de  se  multiplier  et  de  se  resserrer 
de  jour  en  jour,  et  le  conseil  a  la  satisfaction 
de  vous  annoncer  qu'ils  continuent  à  porter  les 
plus  heureux  fruits.  Les  relations  que  nous  entre- 
tenons depuis  plusieurs  annnées  avec  la  Société 
asiatique  du  Bengale  ont  pris  en  particulier,  dans 
ces  derniers  temps,  un  développement  nouveau, 
grâce  au  zèle  infatigable  que  le  secrétaire  de  cette 
Société,  M.  J.  Prinsep,  a  témoigné  pour  tout  ce 
qui  pouvait  servir  la  littérature  orientale ,  tant  en 
Asie  qu'en  Europe.  Personne  ne  doit  ignorer  que 
c'est  à  la  persévérance  de  M.  Prinsep  que  nous 
devons  la  continuation  des  ouvrages  sanscrits  com- 
mencés, et  plus  tard  abandonnés  par  le  gouverne- 
ment anglais,  et  pour  l'achèvement  desquels  le 
conseil  avait  plus  d'une  fois  exprimé  devant  vous 
des  vœux  auxquels  vous  aimiez  à  vous  associer.  C'est 
encore  à  M.  Prinsep  qu'est  due  la  création  du  Jour- 
nal asiatique  de  Calcutta,  recueil  dont  il  a  su  faire 
un  dépôt  plein  de  nouveauté  et  d'intérêt,  dans  le- 
quel sont  venues  s'enregistrer  toutes  les  dérouvertes 
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dont  se  sont  enrichies  depuis  quelques  années  dans 
i'Inde,  les  sciences  historiques  et  naturelles,  à  la 
culture  desquelles  la  rare  souplesse  de  son  esprit 
permettait  à  M.  Prinsep  de  se  livrer  à  la  fois.  Une 
grave  maladie  qui  donne ,  nous  devons  le  dire  avec 
regret,  de  vives  inquiétudes  à  tous  ceux  auxquels 
est  cher  le  talent  de  M.  Prinsep,  est  venue  le  frap- 
per au  milieu  de  recherches  qui  avaient  déjà  jeté 
un  grand  éclat  sur  son  nom,  et  il  s'est  vu  forcé 
d'interrompre  ses  travaux  et  de  revenir  en  Europe. 
L'éloignement  d'un  tel  homme  du  poste  qu'il  occu- 
pait si  dignem-ent  à  Calcutta,  où,  avec  le  plus  rare 
désintéressement,  il  se  plaisait  à  seconder  les  efforts 
de  tous  ceux  qui  cultivaient  les  lettres  orientales , 
avait  fait  craindre  au  conseil  que  les  entreprises  com- 
m.encées  sous  sa  direction  ne  fussent  interrompues; 
mais  nous  avons  appris  que  M.  Prinsep  a  trouvé, 
parmi  les  membres  de  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta, des  successeurs  jaloux  de  suivre  la  marche  qu'il 
avait  tracée ,  et  de  continuer  ce  qu'il  avait  commencé 
avec  tant  de  succès.  Cette  circonstance  nous  permet 
d'espérer  que  la  Société  du  Bengale  ne  se  refusera 
pas  à  entretenir  avec  nous,  comme  par  le  passé,  des 
relations  que  le  conseil  tient  à  hqnneur  de  conserver, 
parce  qu'elles  ne  peuvent  tourner  qu'à  l'avantage  de 
la  science. 

Vous  savez  quels  résultats  satisfaisants  elles  ont 
déjà  produits,  et  le  Journal  asiatique,  en  publiant 
la  ieltre   de    M.  Prinsep    relative    aux    manuscrits 
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des  Védas,  dont  on  peut  encore  trouver  à  Bénarès 
une  ample  collection,  n'a  laissé  ignorer  à  aucun 
membre  de  la  Société  ni  ce  que  le  conseil  avait 
entrepris  pour  assurer  à  la  France  la  possession 
d'une  copie  complète  des  livres  brahmaniques,  ni 
ce  que  M.  Prinsep  avait  consenti  à  faire  pour 
mettre  à  exécution  les  désirs  du  conseil.  Il  eM, 
nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  honorable  pour  la 
Société  d'avoir  pris  l'initiative  d'une  démarche 
que  l'on  regardait  sans  doute  comme  n'étant  pas  , 
sans  difficulté  puisque  personne  jusqu'ici  n'avait 
songé  à  la  tenter;  il  ne  l'est  pas  moins  pour  le  Gou- 
vernement français  d'avoir  satisfait,  en  destinant 
des  fonds  à  cette  entreprise,  à  des  vœux  que  la 
Société  n'exprimait  pas  pour  elle.  Mais  on  ne  sait 
comment  louer  le  zèle  et  l'empressement  avec  les- 
quels le  secrétaire  de  la  Société  de  Calcutta  s'est 
mis  au  service  de  la  Société  asiatique  de  Paris.  Déjà 
nous  avons  reçu  un  spécimen  de  la  copie  du  texte 
et  du  commentaire  du  Rigveda  sur  lequel  M.  Prin- 
sep sollicitait  l'opinion  de  la  Société  et  celle  du 
Gouvernement  français.  Cette  copie,  exécutée  avec 
un  grand  soin,  a  été  adressée  à  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  avec  l'avis  du  conseil  dont 
elle  a  obtenu  l'entière  approbation.  Il  ne  nous  restq 
en  ce  moment  qu'à  faire  des  vœux  pour  que  l'œuvre 
de  M.  Prinsep  soit  poursuivie  par  les  membres  de 
la  Société  asiatique  de  Calcutta  qui  lui  ont  succédé 
dans  les  fonctions  de  secrétaire.  Ces  vœux,  nous 
r (espérons,  ne  tarderont  pas  à  être  remplis,  si  Babou 


JUILLET  1839  2S 

Ramkomal-sen  »  le  savant  auteur  du  Dictionnaire  an- 
glais et  bengali,  veut  bien  donner  ses  soins  à  la 
continuation  de  cette  importante  entreprise. 

Nous  aurions  souhaité  pouvoir  vous  annoncer 
aujourd'hui  que  le  Gouvernement  nous  avait,  cette 
année  encore,  accordé  le  secours  quil  nous  alloue 
depuis  six  ans;  mais,  quelque  désir  qu'ait  eu  le  mi- 
nistre actuel  de  l'instruction  publique ,  de  donner 
aux  travaux  de  la  Société  l'appui  qui  ne  lui  a  jamais 
été  refusé  jusqu'ici,  l'état  dans  lequel  il  a  trouvé  les 
fonds  de  son  département  ne  lui  a  pas  permis  de 
mettre  immédiatement  à  exécution  ses  intentions 
bienveillantes.  Nous  avons  cependant  l'espoir  que 
notre  demande  ne  sera  pas  oubliée,  et  la  Société 
n'hésitera  pas  à  partager  les  sentiments  de  confiance 
avec  lesquels  le  conseil  s'en  repose  sur  la  sollicitude 
que  le  ministre  témoigne  pour  tout  ce  qui  intéresse 
les  études  graves  et  solides. 

Tel  est,  Messieurs,  le  résumé  de  ce  qu'a  fait  cette 
année  le  conseil  pour  l'avancement  des  études  que 
vous  encouragez.  Il  a  tâché  de  rester  fidèle  au  pian 
que  lui  avaient  tracé  les  fondateurs  de  la  Société,  à  un 
plan  éprouvé  par  quinze  année  de  pratique ,  et ,  qu'il 
nous  soit  permis  de  le  dire,  de  succès.  Peu  d'asso- 
ciations en  effet  peuvent  se  flatter  d'avoir  marché 
d'un  pas  aussi  ferme  vers  le  but  marqué  à  leurs 
efforts;  aucune  peut-être  ne  s'est  aussi  rigoureuse- 
ment abstenue  de  faire  appel  aux  moyens  extérieuri 
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qui  jettent  sur  les  sociétés  savantes  l'éclat  stérile 
d'une  popularité  passagère.  A  des  ressources  modé- 
rées, vous  n'avez  jamais  imposé  d'ambitieux  sacri- 
fices; à  des  travaux  sévères  et  difficiles,  vous  n'avez 
demandé  que  ce  qu'ils  donnent  de  nos  jours ,\  lo 
plaisir  de  l'étude.  Mais  vos  labeurs  et  votre  désin- 
téressement n'ont  pas  été  perdus  pour  l'honneur 
national,  et,  grâces  à  vous,  les  corps  savants  qui, 
en  Europe  et  en  Asie,  ont  à  cœur  le  progrès  d'é- 
tudes faites  pour  répandre  de  si  vives  lumières  sur 
l'histoire  de  l'esprit  humain ,  ont  su  que  vous  ne  vou- 
liez pas  laisser  périr  en  France  l'héritage  de  science 
et  de  gloire  que  vous  ont  légué  nos  illustres  maîtres , 
les  Rémusat  et  les  Silvestre  de  Sacy. 

Eugène  BURNOUF. 
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Grangeret  de  Lagrange,  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal.  , 

Grenville-Temple  (Sir).  O^i/jî^tX 

Guerrier  de  Dumast  (Auguste-François-Pros- 
per),  secrétaire  de  l'académie,  à  Nancy. 

GuiGNiADT,  membre  de  l'Institut.. 

Hase,  membre  de  rinstif ut.  ^"^^  \ 

Hassler  (Conrad-Thierry),  à  Ulm/"    '"* 
ïïoLMBOE,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Christiania. 

Jaubbrt  (A.),  membre Tde  l'Institut,  profes- 
seur de  turc  à  l'Ecole  spéciale  des  LU.  00. 
vivantes.  ' 
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MM.  JoMARD,  membre  de  ririslitut,  l'un  des  conser- 
vateurs-administrateurs de  la  Bibliothèque 
royale. 

JosT  (Simon),  docteur  en  philosophie. 

JosT  (  J.  M.),  docteur  en  philosophie,  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein. 

JouANNiN  ,  premier  secrétaire  -  interprète  du 
roi. 

JOUENNE  d'EsGRIGNY  (de). 

Julien  (  St.  ),  membre  de  Tlnstitut,  professeur 
de  chinois  au  Collège  royal  de  France, 
conservateur  à  la  Bibliothèque  royale. 

Kapff  (le  docteur),  à  Tubingen. 

Kazimirski,  élève  de  l'École  des  langues  orien- 
tales. 

De  Kersten,  conseiller  de  légation  de  S.  A.  le 
prince  régnant  de  Schwartzbourg. 

KiRiAKOFF,  à  Odessa. 

L'abbé  de  Larouderie,  chanoine  honoraire  de 
Saint-Flour,  vicaire  générai  d'Avignon. 

Le  comte  de  Laferté  Sénectère. 

Lajard  (F.) ,  membre  de  l'Institut. 

Landresse,  sous  -  bibliothécaire  de  l'Institut. 

Langlois,  membre  de  l'Institut,  professeur  au 
collège  royal  de  Gharlemagne. 

Le  comte  Lanjuinais,  pair  de  France. 

Larsow  (  s.  ) ,  docteur  en  philosophie ,  à 
Berlin. 
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MM.  Le  comte  de  Lasteyrie. 

Laurens  ,  professeur  de  philosophie  au  collège 

de  Montauhan. 
Le  colonel  Lazareff. 
Le  Bas,  membre  de  l'Institut. 
Lenormant  (Gh.),  conservateur-administrateur 

de  la  Bibliothèque  du  roi. 
Lepsius,  docteur  en  philosophie. 
Lerambert  (Charles-François),  élève  de  l'Ecole 

des  langues  orientales. 
Lerminier  (Eugène),  professeur  de  législation 

comparée  au  Collège  royal  de  France. 
LiBRi,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la 

faculté  des  sciences. 
LiTTRÉ,  membre  de  flnstitut. 
LoEWE  (L.),  docteur  en  philosophie,  à  Londres. 
LoiSELEUR  Deslongchamps  (Auguste)*;  f)A 

Le  baron  Mac  Guckin  de  Slane.  'I 

Marcel  4    ancien    directeur    de    l'Imprimerie 

royale. 
Madry  (A.),  employé   à   la   Bibliothèque  du 

roi. 
Le  baron  DE  Meyendorff. 
MiGNET,  membre  de  l'Institut ,  conseiller  d'Etat. 
MiLON,  sénateur,  k  Nice. 
MoHL^  Jules). 
MoHN  (Christian). 
Mooyer,  bibliothécaire  ^Minden. 
MuLLER  (  L'abbé  Jean  ) 
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MM.  MuNK  (S.),  docteur  eu  philosophie. 

»^  .;j  jLe  comte  de  Munster  ,  pair  d'Angleterre. 

Nicolas  (Nicolas),  docteur  en  théologie. 
NoTTRET  DE  Saint-Lys  (Le  baron). 
«irvi..,N«LLY  (de),  secrétaire -interprète  de  la  direc- 
tion d'Alger  au  ministère  de  la  guerre. 

Sir  Gore  Ouseley  ,  vice-président  de  la  Société 
royale  asiatique  de  Londres. 

De  LA  Palun,  consul  de  France  en  Amérique. 

De  Paravey,  membre  du  corps  royal  du 
génie. 

Le  docteur  Parthey,  à  Berlin. 

Le  baron  Pasquier,  chancelier  de  France. 

Le  comte  de  Pastoret  (Amédée),  membre  de 
l'Institut. 

Pauthier,  homme  de  lettres. 

Pavie  (Théodore),  élève  de  l'École  spéciale 
des  langues  orientales. 

Perron,  professeur  à  l'École  de  médecine  du 
Kaire. 

PiCTET  (Adolphe),  à  Genève. 

Platt  (Wilham). 

Port  AL ,  maître  des  requêtes. 

Le  comte  Portalis  ,  pair  de  France ,  premier 
président  de  la  Cour  de  cassation. 

Le  général  comte  Pozzo  di  Borgo,  ambassa- 
deur de  Russie  à  Londres. 
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MM.  QuATREMÈRE,  membre  de  l'Institut,  professeur 

d'hébreu  au  Collège  royal  de  France,  etc. 

Le  duc  DE  Rauzan. 

Reiisaud  ,  membre  de  l'Institut ,  professeur 
d'arabe  à  l'Ecole  spéciale  des  langues  orien- 
tales. 

Reuss,  docteur  en  théologie,  à  Strasboui^g. 

RicHY,  à  Calcutta. 

Ricketts  (Mordaunt). 

RiTTER,  professeur,  à  Berlin. 

RoEDiGER,  professeur  à  l'université  de  Halle. 

Rœth,  docteur  en  théologie.  ;-' 

RoHRBACHER  (  L'abbé) ,  supérieur  du  séminaire 
de  Nancy. 

RoMEY  (Ch.),  homme  de  lettres,  à  Paris. 

Sir  John  Ross,  capitaine  de  la  marine  royale 
anglaise.  i-iîi^î'i. 

RoYER,  orientaliste.  ..iv...jo;iaH'r 

Saint-Htlaire  ,  membre  de  l'Institut,  professeur 
au  Collège  royal  de  France.  .  .l.  . -/loT 

Le  docteur  E.  de  Salle,  proÊegdétiar) d'arabe,  à 
Marseille.  ;n/o/î'r  onnvtiqBO  od 

Salisbdry  (  Edouard  ).    lu-^lDob  ^o/raajjijT 

Le  vicomte  de  Santarem,  membre  défi' Acadé- 
mie royale  de  Lisbonne. 
'     Saulcy  (de),  capitaine  d'artillerie  et  professeur 
de    mécanique    à   l'Ecole  d'appiièation  de 
Metz. 

3. 
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MM.  SwvELiEFF  (Paul),  attaché  à  l'Acaclémie  impé 

riale  des  sciences,  à  Saint-Pétersbourg. 
ScHULz  (Le  docteur),  de  Kœnigsberg. 
S^DiLLOT,  professeur  d'histoire  au  collège  royal 

de  Henri  IV. 
Second,  docteur  en  théologie,  à  Genève. 
Sernin,  docteur,  à  Narbonne. 
.  SioNNET  (L'abbé). 
SoLVET,   substitut    du    procureur  du    Roi,   à 

Alger. 
SoMMERHAusEN  (Henri),  à  Bruxelles. 
SoNTHEiMER  (de),  chcf  d'état-major  médical,  à 

Stuttgardt. 
Le  comte  de  Sorgo. 
Stahl,  professeur. 
Sir  Geo.  Th.  Staunton,  membre  du  Parlement. 

Tekely,  de  Szeh,  à  Pest. 

Theroulde. 

Le  prince  Théimodraz,  à  Saint-Pétersbourg. 

Le  colonel  Tolstoï  (Jacques). 

ToRNBERG,  docteur  en  philosophie  à  l'univer- 
sité d'Upsal. 

Le  capitaine  Troyer. 

TuLLBERG,  docteur  en  philosophie  à  l'université 
d'Upsal. 

Uhlemann  (Frédéric),  docteur  en  philoso- 
phie, à  Berlin.  ^ 
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MM.  Van  der  Maelen  ,  directeur  de  l'établissement 
géographique. 
Vaucel  (Louis),  à  Champreinont  (Mayenne). 
ViLLEMAiN,  pair  de  France,  ministre  de  l'Ins- 
truction publique. 
Vincent,  à  Passy. 
Warden,  ancien  consul  général  des  Etats-Unis, 

correspondant  de  l'Institut. 
Watson,  à  Naples. 
Weil,   bibliothécaire  de   l'université,  à   Hei- 

delberg. 
Wetzer   (Henri-Joseph) ,  professeur  de  litté- 
rature orientale ,  à  Fribourg. 
S.  A.  le  comte  Wilhelm  de  Wurtemberg. 
MM.  WoLFF,  docteur  en  philosophie,  à  Rottweil. 
WiJRTz,  négociant,  à  Paris. 


IL 

LISTE  DES  MEMBRES  ASSOCIÉS  ÉTRANGERS, 
suivant  lordre  des  nominations. 


MM.  le  baron  de  Hammer-Purgstall  (Joseph),  ron 
seiller  actuel  aulique. 
Ideler,  membre  de  l'Académie  de  Berlin. 
Le  docteur  Lee,  k  Cambridge. 
Le  docteur  Macbbide  ,  professeur;  à  Oxford. 


58  JOURNAL  ASIATIQUE. 

MM.  WiLSON  (H.  H.),  professeur  de  langue  sans- 
crite, à  Ox-ford. 

FRifiHN  (Le  docteur  Charles-Marlin) ,  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  à  Saint-Péters- 
bourg. 

OuwAROFF,  ministre  de  rinstruction  publique 
de  Russie,  président  de  l'Académie  impé- 
riale, à  Saint-Pétersbourg. 

Van  der  Palm  (  Jean-Henri  ) ,  professejir  à  l'u- 
niversité de  Leyde. 

Le  comte  Gastiglioni  (  Garlo-Ottavio  ) ,  à  Mi- 
>i3"        lan. 

RicKETs,  à  Londres. 

De  Schlegel  (A.  W.),  professeur  à  funiver- 
sité  de  Bonn. 

Gesenius  (Wilhelm),. professeur  à  l'université 
de  Halle. 

WiLEEN,  bibliothécaire  de  S.  M.  le  roi  de 
Prusse,  à  Berlin. 

Peyron  (Amédée) ,  professeur  de  langues  orien 
laies,  à  Turin. 

*FflEYTAG,  professeur  de  langues  orientales  h 
l'université  de  Bonn. 

Démange,  attaché  au  ministère  des  afiaires 
étrangères  de  l'empire  de  Russie. 

Le  colonel  LocKETT  (Abraham). 

Hartmann,  à  Marbourg. 

Delaporte,  consul  de  France  à  Mogador. 

KosEGARïEN  (  Jean-Godcfroi-Louis),  professeur 
à  l'université  d'Iéna. 
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MM.  Bopp  (  Fr.  ) ,  membre  de  TAcadémie  de  Berlin. 

D'Ohsson  ,  ambassadem-  de  Suède  à  la  cour  de 
Berlin. 

Sir  Graves  Chamney  Haughïon,  à  Londres. 

Wyndham  Knatchbull,  à  Oxford. 

ScHMiDT  (L.  J.),  à  Saint-Pétersbourg. 

Habicht  (  Maximilien  ) ,  docteur  en  philoso- 
phie, professeur  d'arabe,  à  Breslau. 

Haughton  (R.),  professeur  d'hindoustani  au  sé- 
minaire militaire  d'Addiscombe ,  àCroydon. 

HuMBERT,  professeur  d'arabe,  à  Genève. 

MooR  (Ed.) ,  de  la  Société  royale  de  Londres 
et  de  celle  de  Calcutta. 

Jackson  (J.  Grey) ,  ancien  agent  diplomatique 
de  S.  M.  Britannique ,  à  Maroc. 

De  Speranski,  gouverneur  général  de  la  Sibérie. 

Shakespear,  à  Londres. 

GiLCHRisT  (John  Borthwick),  à  Londres. 

Othmar  Frank,  professeur  à  l'université  de 
Munich. 

LiPOVzoFF,  interprète  pour  les  langues  tartares, 
à  Saint-Pétersbourg. 

Elout,  secrétaire  de  la  haute  régence  des 
Indes,  à  Batavia. 

De  Adelung  (F.) ,  directeur  de  l'institut  orien- 
tal de  Saint-Pétersbourg.  /  /i.u^  I 

Le  général  Briggs.  ;"^-'" 

GRAiNT-DuFF ,  ancien  résident  à  la  cour  de^at^a. 

Prinsep  (F.),  secrétaire  de  la  Société^ asiatique 

de  Calcutta.  '  >n;>ii  im^myVV 
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MM.  HoDGSON  (B.  H.) ,  résident  à  la  cour  de  NépaJ. 
Radja  Radhacant  Deb. 
Radja  Kali-Krighna  Bahadouu. 
Manackji-cursetji  ,  membre  de  la  Société  asia 
tique  de  Londres,  à  Bombay. 
S.  M.  le  Maharâdja  Randjit  Singh,  à  Lahore. 
MM.  Le  général  Court,  à  Lahore. 
Le  général  Ventura,  à  Lahore. 
Lassen  (Ghr.),  professeur,  à  Bonn. 
Le  major  Rawlinson,  à  Téhéran. 
VuLLERs,  professeur  de  langues  orientales,  à 

Giessen. 
KowALEwsKY  (  Joseph-Étienue  ) ,  professeur,  à 
Kasan. 
Monseigneur  Tabert,  vicaire  apostolique  dans  les 
ni         royaumes  de  Siam  et  de  Gociiinchine. 


IIL 

LISTE  DES  OUVRAGES 

PUBLIÉS    PAR    LA   SOCIETE    ASIATIQUE, 


Journal  asiatique,  seconde  série ,  années  i838-i835,  16  vol. 
in-8°,  complet;  i33  fr.  et  pour  les  membres  de  la  Société 
100  fr.  Chaque  volume  séparé  (à  l'exception  des  vol.  I  et 
n,  qui  ne  se  vendent  pas  séparément)  coûte  8  fr.  et  pour 
les  membres  6  fr. 

Troisième  série ,  vol.  1  à  VI ,  1 836- 1 838;  76  fr. 
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Choix  de  Fables  arméniennes  du  docteur  Vartan ,  accom- 
pagné d'une  traduction  littérale  en  français ,  par  M.  J .  Saint- 
Martin.  Un  volume  in-S";  3  fr.  5o  c.  et  i  fr,  5o  c.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Éléments  de  la  Grammaire  japonaise,  par  le  P.  Rodriguez, 
traduits  du  portugais  par  M.  Landresse;  précédés  d'une 
explication  des  syllabaires  japonais,  et  de  deux  planches 
contenant  les  signes  de  ces  syllabaires,  par  M.  Abel-Ré- 
musat.  Paris,  1825,  1  vol.  in-8°;  7  fr.  5o  c.  et  d  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Supplément  a  la  Grammaire  japonaise,  par  MM.  G.  de 
Humboldt  et  Landresse.  In-8°,  br.  ;  2  fr.  et  1  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Essai  sur  le  Pâli,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange;  par  MM.  E.  Burnouf  et  Lassen.  i  vol.  in-8°, 
grand-raisin ,  orné  de  six  planches  ;  1 2  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Meng-Tsed  ou  Mencius,  le  plus  célèbre  philosophe  chinois 
après  Confucius;  traduit  en  latin,  avec  des  notes,  par 
M.  St.  Julien.  2  vol.  in-8"  (texte  chinois  lithographie  et 
traduction  )  -,  ik  fr.  et  1 6  fr.  pour  les  membres  de  la  So- 
ciété. 

Yadjnadattabadha,  ou  la  Mort  d'Yadjnadatta,  épisode 
extrait  du  Râmâyana,  poëme  épique  sanscrit;  donné  avec 
le  texte  gravé,  une  analyse  grammaticale  très-détaillée, 
une  traduction  française  et  des  notes ,  par  A.  L.  Chézy,  et 
suivi  d'une  traduction  latine  littérale  par  J,  L.  Burnouf 
1  vol.  in-4°,  orné  de  i5  planches;  i5  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Vor.ABDLAiRE  GÉORGIEN,  rédigé  par  M.  Klaproth.  1  vol.  în-8''; 
1 5  fr.  et  5  fr.  pour  les  membres  de  fa  Société. 

Poème  sur   la  prise   d'Edesse,  texte  arménien,    revu   par 
MM.  Saint-Martin  etZohrab.  1  vol.  in  8";  5  fr.  et  2  fr.  5o  c 
fx)urle8  membres  de  la  Société 
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La  Reconnaissance  de  Sacountala,  drame  sanscrit  et  pra- 
crit  de  Kàlidàsa,  publié  en  sanscrit  et  traduit  en  français 
par  A.  L.  Chézy.  i  fort  volume  in-^",  avec  une  planche; 
35  fr.  et  1 5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Chronique  géorgienne  ,  traduite  par  M.  Brosset  Impri- 
merie royale.  1  vol.  grand  in-8°;  lO  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Chrestomathie  chinoise.  10  fr.  et  6  fr.  pour  les  membres 
de  la  Société. 

Eléments  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Brosset,  membre 
adjoint  de  l'Académie  impériale  de  Russie,  i  vol.  grand 
in-8°.  Imprimerie  royale;  12  fr.  et  7  fr.  pour  les  membres 
de  la  Société. 

Géographie  d'Abou'lféda,  texte  arabe,  par  MM.  Reinaud 
et  le  baron  de  Slane.  In-4°  (Première  partie);  20  fr.  et 
12  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

ouvrages  encouragés. 

TARAFiE  Moallaca,  cuiTi  Zuzeuii  scholiis,  edid.  J.  Vullers. 

1  vol.  in-A";  4  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Tchoung-Young,  autographie' par  M.  Levasseur.  i  vol.  in-18; 

2  francs. 

Lois  de  Manou,  publiées  en  sanscrit,  avec  une  traduction 
française  et  des  notes ,  par  M.  Auguste  Loiseleur  Deslong- 
champs.  2  vol.  in-8°;  21  fr.  pour  les  membres  de  la  So- 
ciété. 

Vendidad-Sadé,  l'un  des  livres  de  Zoroastre,  public  d'après 
le  manuscrit  zend  de  la  Bibliothèque  du  roi,  par  M.  E. 
Burnouf,  en  10  livraisons  in-fol.  de  56  p.  Livraisons  i-ix; 
10  fr.  la  livraison  pour  les  membres  de  la  Société'. 

Yu-KiAO-Li,  roman  chinois,  traduit  par  M.  Abel-Rémusat , 
texte  autographié  par  M.  Levasseur.  Edition  dans  laquelle 
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on  donne  la  forme  régulière  des  caractères  vulgaires ,  et 
des  variantes,  i"  livraison.  in-8°.  L'ouvrage  aura  lo  livrai- 
sons à  2  fr.  5o  c. 

Y-KiNG,  ex  latina  interpretatione  P.  I\egis,  edidit  J.  Mohl, 
Vol.  II,  in-S";  i4  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Contes  arabes  du  Cheykh  el-Mohdy,  traduits  par  J.  J.  Mar- 
cel. 3  vol.  in-8",  avec  vignettes;  12  fr. 

MÉMOIRES  relatifs  À  LA  GÉORGIE,  par  M.  Brosset.  1  vol, 
in-8%  lithographie;  8  fr. 

Dictionnaire  français-tamoul  et  tamoul- français,  par 
M.  A.  Blin.  1  vol.  obîong;  6  fr. 

Tableau  des  Eléments  vocaux  de  l'écriture  chinoise,  di- 
visé en  deux  parties,  par  J.  C.  Levasseur  et  H.  Kurz  1  vol. 
in-8°;  3  fr. 

SODS   PRESSE  : 

Géographie  d'Abou'lféda,  publie'e  par  MM.  Reinaud  et  Mac- 
Guckin  de  Slane.  In- 4°. 

Voyage  de  M.  Schulz  dans  le  Kodrdistan. 

Chronique  de  Kachemire,  en  sanscrit  et  en  français ,  publiée 
par  M.  le  capitaine  Troyer.  In-8°.  ^ 

Nota.  MM.  les  membres  de  ia  Société  doivent  retirer  les  ouvrages 
dont  ils  veulent  faire  Tacquisition  à  Tagence  de  la  Société,  rue  Ta- 
ranne,  n°  12.  Le  nom  de  l'acquéreur  sera  porté  sur  un  registre  et 
inscrit  sur  la  première  feuille  de  l'exemplaire  qui  lui  aura  été  déli- 
vré, en  vertu  du  règlement. 
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IV. 


LISTE  DES  OUVRAGES 

MIS  EN   DÉPÔT  PAR    LA    SOCIETE    ASIATIQUE    DE    CALCUTTA 
POUR  LES  MEMBRES. 


Haja  Tarangini;  Histoire  de  Cachemire,  i  vol.  in-4*;  27  fr. 
Moojiz  EL-QuANOON.  1  vol.  in-S"  ;  i3  fr. 
Bàsha  Parichheda.  1  vol.  in-S";  7  fr. 
LiLAVATi  (en  persan).  1  vol.  in-S";  7  fr. 
Persian  SELECTIONS.  1  vol.  in-8°  ;  lo  fr. 
KiFAYA.  Vol.  III  et  IV.  2  vol.  in-^°;  38  fr.  le  volume. 
Inayah.  Vol.  m  et  IV.  2  vol.  in-4°;  38  fr.  le  volume. 
Anatomy  DEscruPTioN  OF  HEART.  1  vol.  in-8°;  2  fr.  5o  c. 
Raghu-Vansa.  1  vol.  in-8'';  18  fr. 
AsHSHURH  ooL-MooGHNEE.  1  vol.  in-A°;  38  fr. 
Thibetan  Diction ary.  i  vol.  in-^";  27  fr. 
Thibetan  Grammar.  1  vol.  in-^°;  22  fr. 
Mahàbhàrata.  Tomes,  I,  II  et  III.  in-d°;  ^o  fr.  le  vol. 
Susruta.  2  vol.  ^1-8°;  2  5  fr. 
Naishada.  1  vol.  in-8°;  22  fr. 

AsiATic  Researches.  Tomes  XVI  et  XVII.  2  v.  in-4°;  34  fr 
le  volume. 

Tome  XVIII,  i""  et  2'  part.  1  vol.  in-4°;  22  fr.  chaque 
partie. 

Tome  XIX,  1"  partie.  1  vol.  in-4°;  26  fr. 

Tome  XX,  i"*  partie.  1  vol.  in-V;  22  fr. 

Index.  1  vol.  in-4°;  20  fr. 
UsEFUL  Tables,  by  F.  Prinsep.  2  vol.  in-8°;  16  fr. 
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y. 

RÈGLEMENT 

RELATIF 

AUX  PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE, 


ARTICLE    PREMIER. 

Tous  les  ouvrages  que  la  Société  publiera  (à  l'ex- 
ception du  Journal  asiatique)  seront  imprimés  dans 
le  même  format,  de  manière  à  former  une  collec- 
tion intitulée  :  Mémoires ,  textes  orientaux  et  traduc- 
tions, publiés  par  la  Société  asiatique. 

ART.    II. 

Une  commission  permanente  est  chargée  de  l'exé- 
cution de  cette  mesure.  Elle  est  composée  du  pré- 
sident, du  secrétaire,  des  deux  vice-présidents  et 
de  trois  membres  élus.  Elle  est  renouvelée  par  le 
conseil ,  dans  sa  séance  du  mois  de  janvier  de  chaque 
année.  Les  trois  membres  sortants  sont  rééligibles. 

ART.  m. 

La  commission  des  publications  examine  tous  les 
travaux  présentés  pour  être  insérés  dans  la  collection , 
et  fait  sur  chacun  un  rapport  dans  son  sein.  Elle 
propose  au  conseil  la  composition  de  chaque  volume, 
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el  le  conseil  vote  sur  l'adoption  ou  l'exclusion  de 
chaque  travail   proposé  pour  l'impression    par   la 


commission. 

ART.    IV, 


La  commission  ne  peut  proposer  pour  l'impres- 
sion que  des  travaux  qui  sont  entièrement  achevés  et 
déposés  entre  ses  mains.  Mais  la  priorité  de  présen- 
tation n'entraîne  pas  la  priorité  d'impression. 


ART.    v. 

La  commission  est  chargée  de  tous  les  soins 
qu'exige  l'exécution  matérielle  des  impressions. 

ART.    VI. 

La  commission  peut  proposer  au  conseil  d'accor- 
der aux  auteurs  des  exemplaires  gratis,  dont  le 
nombre  ne  poiu'ra  dépasser  cinquante  par  volume. 
Si  un  volume  se  composait  de  travaux  différents, 
ces  exemplaires  seraient  repartis  en  raison  de  l'éten- 
due de  chaque  travail. 
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CHRONIQUE 

Du  royaume  d'Atcheh  dans  l'île  de  Sumatra,  traduite  du 
malav  sur  un  manuscrit  appartenant  à  la  Société  asiatique 
de  Paris,  coUationné  sur  deux  exemplaires  manuscrits  de 
la  Bibliotheca  Marsdeniana ,  de  Ring's  Collège ,  à  Londres  ; 
par  Ed.  Ddlaurier. 


NOTE  PRELIMINAIRE. 

Parmi  les  manuscrits  que  possède  la  Société  asiatique ,  il  en 
est  un  qui  lui  a  été  offert  par  feu  M.  William  Marsden  et  qui 
est  en  langue  malaye;  il  est  de  format  in-8°,  et  se  compose 
d'une  douzaine  de  feuillets  de  papier  anglais  :  c'est  une  copie 
récente  et  tracée  en  caractères  très-négligés  d'une  chronique 
du  royaume  d'Atcheh,  que  Ton  appelle  vulgairement  A  tchin, 
Achem  ou  Ajam ,  et  qui  occupe  la  pointe  nord-ouest  de  Tîle  de 
Sumatra.  En  nous  racontant  la  lutte  héroïque  et  si  longue  que 
les  Portugais  établis  à  Malaca,  dans  la  péninsule,  eurent  à 
soutenir  contre  les  princes  d'Atcheh,  Joam  de  Barros,  Caslan- 
heda,  Diogo  do  Couto,  Osorio,  etc.  nous  avaient  dit  quelques- 
unes  des  jvicissiludes  intérieures  qui  agitèrent  ce  royaume. 
M.  William  Marsden, dans  son  excellent  ouvrage  sur  l'île  de 
Sumatra ,  a  consacré  un  chapitre  à  l'histoire  d'Atcheh  qu'il  a 
retracée  en  prenant  pour  guide's  les  écrivains  portugais.  A 
l'époque  où  il  composa  son  travail ,  le  document  que  je  publie 
ici  devait  lui  être  inconnu,  car  il  n'en  a  fait  aucun  usage;  il 
se  borna  plus  tard  à  en  extraire  quelques  lignes  qu'il  inséra 
comme  exercice  dans  la  Praxis  qui  est  jointe  à  sa  grammaire 
de  la  langue  malaye. 

Les  notions  historiques  que  nous  possédons  sur  la  Malaisie , 
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et  en  général  sur  ie  monde  océanique,  se  réduisent  jusqu'ici 
à  de  rares  et  incomplètes  indications  puisées  la  plupart 
dans  les  entrelions  que  les  voyageurs  européens  ont  eus 
avec  les  habitants  de  ces  contrées.  Notre  chronique,  quoique 
ne  renfermant  guère  qu'une  série  de  noms  et  de  dates,  n'en 
est  pas  moins  très-précieuse  comme  monument  chronolo- 
gique, et  surtout  comme  fixant  avec  certitude  l'époque  où  la 
civilisation  de  l'islamisme  est  venue  s'implanter  sur  la  vieille 
civilisation  que  l'Inde  avait  transmise  aux  populations  des  îles 
de  la  Sonde. 

La  traduction  que  je  donne  ici ,  commencée  depuis  long- 
temps, était  restée  inachevée  à  cause  de  l'imperfection  du 
manuscrit  que  j'avais  entre  les  mains.  Pendant  mon  séjour 
à  Londres,  dans  l'automne  dernier,  j'ai  recherché  parmi  les 
papiers  de  M.  W.  Marsden  les  deux  exem^aires  de  la  chro- 
nique d'Alcheh,  mentionnés  dans  le  catalogue  imprimé  de 
sa  bibliothèque.  Ces  papiers  existent  aujourd'hui,  ainsi  que 
tous  les  livres  du  savant  malayiste,  à  King's  Collège ,  auquel  il 
les  a  légués  par  un  acte  de  dernière  volonté.  La  bibliothèque 
de  ce  bel  établissement  m'ayant  été  ouverte  par  les  soins 
bienveillants  de  M.  H.  H.  Wilson ,  je  dois  à  l'obligeance  de 
M.  Higgs  à  qui  la  garde  en  est  confiée,  d'avoir  pu  fouiller  à 
loisir  dans  les  papiers  de  M.  W.  Marsden.  J'y  ai  retrouvé 
les  deux  exemplaires  indiqués  dans  son  catalogue ,  parmi  la 
belle  collection  de  manuscrits  malays  et  battas  qu'il  s'était 
procurée  pendant  son  séjour  à  Sumatra.  J'ai  pu  recliher 
ainsi  les  leçons  vicieuses  du  manuscrit  de  Paris.  Quant  aux 
variantes,  je  les  ai  rejetées  en  note,  désignant  par  la  lettre 
A  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique,  et  par  la  lettre  B, 
celui  des  deux  manuscrits  de  King's  Collège  qui  m'a  fourni 
une  collation  utile. 
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jjpIs»- --J    ^  V  ^\j   J\l|C*y    aLm^Xaw    ^AXSj^    q.^)Ua^   «Xa 
c.îj^j-w  (jj^l^    «.«XÂ^s^b   (^5^,^  jli  ^j-ij   ^^)   0.^jjXwl^ 

^^i^  4Uj  (^^  K  ^^jçS'i^bt  *x^l  ^jUalu»  (^-ï^Ui  i'  (i3 

>iî^î    jL-«    cyU    ^j^    ol^    0-i5j.£&-  ^UaX*«    viL»    0-i^b  ^i 
^jimJu^  (jj^b  2«3^  4^  (^r^^W;;^^  «.^i^  >Jî^  c;v>î  ^UaLw 

/rfsJ   y^Ls.-^J    CXi^  ^!^   OWj)^    *>*-^   ^^^î    y^^    o^   <^iM^ 

cyU  oyUjî  *>«>J»^  ti*-«  t$j*^  2«iy"u«  ^J^  ji  0-^b  (_fw-Xj 
^ôô  (j— ^b  *X_â  yUx.^  (j-!^  c^J^  c>.Ji^î  ci>^*  (^jl-*  <X9 
^^U  <xâ  ^^  ^b  (j^Ua^  ^^l^  ^\  (i)  ^^Ui;)5^dU 
(jpIï>-^-^3  cxi^   ^l:>  ool   iXÂ^j   ^«ii:>l   (jî:>  ly?-    oL> 
Q.<Sjk^s  ji    ft^Xxâ   ^jiytJSîî    4>s-i^a^    dLo   (jj-tûb   ^J^   oùUi 

'  Lems.  B  lit  <îj/j  p  U>»j.^»  ,  en  ajoutant  la  particule  termiriare 


indiquant  le  passé. 

VIII. 
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^jp\s»'j^9  *iL»  ^^A  ^^U  js^  J^^l  ^j  ^yi  c5j^  iy*^ 

C:aJL«I    ^pI>^OiJ^  yji^   OC>t   «XjiJC    aII^I    (jI^     I^^  CX>t 

Ajcô  (j^b  *>*^  c^j^  (j^  4^  (j-!^  (j^-^  (j^^'  ^^^-J  *^y» 

yl^  î^^s»-  c:*jl  <^j^  «X»  6\ji!i  jyaXi^  ^j  yï^ls.--!^  *iL» 
^^lï   (i)   *i^   j^   ^jpl>j^CAi^  ^b    c:>»oî    *XJLC   ^Jbi 

y>^l&--^»  ou^  ^î:>  ool  JsJJG  >il:>)  yî^  «Lu  {^ys*- 
*i^  ^^^  (J*^  ^^  i^yi  oJLoî  (^b  ^^Uxsvw  *i^i  /<vî 
(j^^  c5J^  U'^  z*^'   «X^-î  c^^  *^  '^^  Uy^'   4)0^ 

ocJ^'  ^b  os?t  «XJJC  *il:>î  dU  tfUi  ovs^j  (^  ylkJU. 
<ip^  4^j^  (j*^  3^  ^^'  <^j^  *^i  ^^  ijy^}  "^^ 

^j^jJl    ^iUp    ylkLy    ^^J^U-XdU   'IIV   ^^b    «xi    c.^s-j 
'  Après  iJUj,  B  ajoute  ^jt  /tca/*. 
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Ju«  c^jUù  ^^ôi  *i^  ^^  (jjJ^  4Uj  ^k  (jjj^  y^U>^^.^» 

c:>UL«i  (^ys-Âji  (Sj^  *^^  (îiJ J  ^,^5"***   M-^^,^^   (j^**^'    *^'*r^ 
^j*U>-^viU  ^h'ô  ^^b  «xi  »«Xj«Jiil  jS  (jji^  ^^jU  Q*Jj 

0iftb  ç^^  ^iji  ji>  y^U»-^cuJtf'  ^î:>  L^j\  «xJvJC  >iîiî 

viLo  4Mi^  (j^b  4X^  jju»  ^^  <^j^  (_r^  f^  «X-&-I  csl;^ 

cxJLoî  0Jàb  (jjii'  (j*U»-.^ï  cxi^  ^1^  civji  JO^  idil^î 

^^JU^  «xâ  cyU  ;jiyujl  *>jSj  >iL»  ^jtià  u*^  cioUÎ  (jjJjj 
^iL*  <ïvt'  ^^b  Jo  j^^l  c^^lîT  (jjJjJ  4^jU  ^j^  j^J  K^i^"^ 

cxi^  ^li  os»i  «XâX>  *It:>î  viX^  (^-JJ  ^jj  oJiuî  ^j^ 

3*  0-Jj^-^_-u»  ^^*ls*-^5^  owi^   ^1:»  Oih»Î   ^KâX!?    2(^l2>î   ^jî:> 

'  'i>  ajoute  le  titre  oLw  «c/ia/i. 
*  B  ajoute  le  litre  ôLû- 

4. 
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l^^î  (^b  iXi  J^^l  ç^j  ^JlyJ  ^jU  (j^Aj^^î  cr-^V 

OUL«!    CXJkTT  (^jU&    Jsn»    Aj^^    c;»U    q^JUj!    «XÂ^j    liLo 

^j^Ls-^^j-^j  wd^  <ivô  Qjbb  *xj»  ^j-^^  {^y  iSj^  u*^ 

»iLo*  (j^b  (_f*-^  (j^>^  ^*lî?-j-Ê9  o«j^  ^]:>  c:Aot   «XÂ^aj 

^j^k  «X-j^^^^^i  (jji^  ,^;^  LT-^  ''^■=*>>  C:5S*J^  (SJ^ 
(j~i^  ci^"^^  ç^j\ji  *>o  ^^  yllxL»*  ^^*U*^.^>  dLo  «l^K' 
^ii  ciwi  *>^JL^  2»;il:>l  dU  ^j^^  (^y-i  (SJ^  U^ 

diw*  ^4i  (j^b  *>^   »*>sjuiil  ^j>   ^^^  c^j^   0^  *^>> 

yjî^  o->^  *^^"*^  ^^^-^^  (j^^  ^.^-'^Sî'  ,<^j^  *^  *^  u^r* 
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0^b  wiLu  y-«*U»--^>  cxitf'  ^l:>  owî  «XJvC  A\:>\  fj\:> 
Js3  i::>U  (jyiAji  «XâS^j  J^  t^j^  (2)  i^^\j^  (j^^  >iyuw 

JsjkXAwl     «.J^««»ib    CAXJti     /yj     ^jH»Sy}^     *^i     «^îw-g^    /M-*^U5«-jJ^ 

c:A.JiLoi   >iji  ^:>   yJ^   *^>>   Cj-^b'  ^>^  ^^  y^'W'^y^» 

c;>vjtf^  ^i:>  <.i^5   jOi^x?   2«^I:5Î  (ji:>  t_j^  ool  ^^Uû  <XS 
*>oi5o  dLo  4^j^  ^=^y  iù^y^  ^^  ij^^  oôul  ^^^^J^ 

'   B  ajoute  ^vAji'î  /e  (^nia;tèmc  jour,  luûdi.  ^    '-. 

'  B^j\^^ttnjoiir,entoutWngtçtjinjoui^^^ 
^  Bomct  ^bl       ^'^^  ^î        i,{£x.c;.   iA.   -J^ 
*  Au  lieu  de  ow>ljc«  qrte  porte  A,  le  «js.'B  lit  oouLo- 
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^j^U.-^.^,  dLo  l'Ai  çjAi  *>o  yUx^i  (jP^  c^jW*»*  ^^' 

OU:C  ifcii:>l  ^ii  \yei^\  ^jU*Xj;  (j^<xJI  o^ajU? ^Ui!  j,y 

*  I  i  j^  ^^  (j^^  viUj*  (jj-f^b  ^2>  ^•pl>--S"ootf'  ^î:>  o»^i 

^j*l>^-^>  ovitf'^^î:)  oot   oyv^ajy    2<iiîil   yî:>  (i)  t^^r»- 
wiL»  l'<ï^  (j^tï  *>o  c.^-rf^t  ^i  (J-!y  c5^^  *^J->  «X>-i  c^j^ 

^j^Ua-^j.^5.  cxi^^î:>  owî  Jsjl5o  2(iJî^l  yî:>  t^-^s?^  t^^^ 
^^ — X  AÎti»!  ^ij^t  eJuî  ^^:5>a*Jî  jî:>  -xa-l  (^j-^^/tJi^ 

[jhSo  l^*a^yi  (^yi  (jj-^^f^^  (O^^  ^^  ^^  '•^^}   y^W;^^' 

(j*lr»^^oJ^^^li    o^î    owAXiy  2(iîiî    ^î:>    0j^b'   *K.* 

•  Au  lieu  de  '^.^S?'  t^J  ce  jour,  B  porte  ;  /jJ^^  «X,^.!  (^y*^ 
(•AA  /yi&b  *Xi  c:i>tX.xiJî»i  L.y^3-?  (<î^  "^"  dimanche,  neu- 
«  vième  jour  dtunois  de  dsoulkaadeh,  dans  Tannée  io88  (»677).» 


JUILLET  1839.  55 

iijU  ^JyJ^^  *y<^  wiiv*  ^u^i.*)  (:)-!^  <sj^  w*^  *^^' 

AJIàl  ^jî^  i:^^'-^^'^  {j^yi  i^J^  (J^  *^>»  ci^^i»»»*  iSJ^  *^ 
^i  (^^  *4^  (j^**  ^^  CJ"**^/^*-^*^  (^^^^  *^^^   *^^"*^ 

4>^^i  ^î    Akitij^i    ^Xj;^»:»    ^JjXij}  «XÂiC    dLo^^jU^   2^^ 
^U^*^l     (jyi^    <^jU     X£>.y    ^ji    ^^jU^    *Xâ    (jS^isa^j^ 

^b  *Xd  (^H  ^^y>  ^iUs  f^;j^.^>  t>.j>î  y^U>^>i^i5^3 

«xâ5o  >ii^î  (ji:>  Jj^l  ^*js^  (jji^  4^^Uft  A^>>  *>v»-î  i^X^ 
0-^b  3ô^^^tJî«X-j:>  y>^Lj>-^,&  c^hSS'^I:)  ^3^^^  ^^^^^ 

«K^  jyJkl  (jjJ^  ^jU  u^  dLp  vii>:i\5  ^jU  *Xj|  ^^>w«.;^ 

(jiL— «  <^j^»-^  /•--i^  ^^  j^  (j)-|^  ^J»*^^'•i^  (j^b  41a3  2ii^ 
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t^j  drl^*  <^J^  tr^  ^^^  ir^  <sj^  *^  ^^^  usyi^ï 
ja^Jt^iXjçi^s  j'j'^  viLo  J^yi  ^^  ^^^  isj^  u^  4^' 

jÉiJUÇ»  ^<>sS  s>^jLf<Ant  l«X.w  p(VA-«  r^^    rOJL«  C^OLoi  ^[^3^    ^3' 

J^jill  (^:>l^  (^^  ^jU  v^Ui'  (j*.uA^  ^jU  *xi  ^xs  <^*>y3 

♦X_â  j^-jfc-^i  c^^Ur  i^y^  (sj^  O**-^  4^*  ^^-^-!^-*^  (S^ 
y*»lss-^^o\i^  ^î:>  cxjl  ovv5i^  2sltil  wiLo  t^^fS>i  (:^b 
♦XS    «CjU  (j^jJiXjt  OVAXJ»^   iiLo  (5jV,^A»;  (jj^l^^  (J*-^   0^b  (jjji<^ 
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JlsCw  i5-wU  juafc  cxi^  (i;j^  (3-***;?^    dk^  jÂ*£>  (j)J^  (SJ"^ 
Jlfn^   ^îi   ^x^   ^>*-^^  oJi^l   0NJLo  ^î^^î   ^jîi>  (i)  i»y^ 

|fldU  ^,l:>  aJI  >i>5  ^:>  i>3-*  *Wi  yl:>  ^^j«i^3  -Wî  yî^ 

(^jU5    c-ULot    (j-M^SÇ"   c^J^    *^^    ®^    (:^3^    (J^*^^    ''^Xfc 

fJ^jS  d  j9  II  VF  ^b  4X5  f^^t  (jJ^  c5;^  (j^*^  ^^^>> 

•*A^jy    *ll:>i     dl^j-ai^^l     ^j    ^yi    ^^jUb    y^   ^^1 
^^   {J^^   *r^'  (:r*^*  ^^    ^^  j-*-^»    ^*U.-^<-^i^^li   cxjt 

'  B  lit  «>s^uaÈ»\.^au  lieu  de  i>y^. 

'  Après  o^^aXj^,  B  ajoute:  cy^tX-â  jA^s^o  ij  dUi  (^y^ 
(jUxLw  ;^^-  "  Djohon  Scfaah ,  qui  fut  surnommé-  Padouka  Sri 
«  Sultan.  » 
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c:>^'  ^y%l\j»   *Xji   {J^y^    iSj^    *^>*    *^>*  J^    *f^-^J   i^y^ 

owji  c:aaXj^'  ifcil^i  ^ii>  ^LuLw  {^yi  (Sj^  \J^  ooLtl 
^jUû  ^J^*Xù    wiUj  (^^  ^{   ^j^b  3:>  ^jpUa-p    c;^j^  aJIo 

aKjiJ^  viL»  nv^  ^k  'S:'»  jX*o  ^^yi  c5;j^  *^>>  i<i^j:> 
jj^ftô  Jyû^  y  j.K*^  ^jAsfj.^9  cxi^  ^Ji.^  CA^J  cu.^yj 
^^:>L^  ^^i^  ^jU  (jji^3  ^j^^A^^^U  JsJi  c:>U  ^^yujl 

'^  {^^  y^  ^^  (0  ^^^  {j'-^y^=>  ^L)^^  4^-»'  ^î^^ 
(a)  ^jUaXw  duuo  oLi  ^It  {^y=r  (^*^J  j*^  £l;3^  5*^$^ 

'  B  Ht  a]^  ^â  vir^t,  au  lieu  de  AJ!^. 
'  B  ajoute  /jLfJUw  Suleîman. 
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r  J:>Lft  ^îj^î  u^^  ^  *^^-^^  t^J^^  ^^  ^-^  ^^  ^^^  ^^ 

V  è.j[f   *X«5  j;:>  j^ JsjLS)  i^y^sb  ov^Lkw  c:*-*!  J»!^*  ^-^^^^^ 

^*U>--J    o»J^    aJI^  c:a.jI    ocaXÎjj  J^îit    dL«  (^*U5»-^5 

<2>        (^bî  -5V:=>  i5^î  V^^^l^  j^^  ^b  •'j-^^» 

Traduction. 

Cet  écrit  a  pour  objet  de  retracer  la  généalo- 
gie des  souverains  qui  ont  régné  dans  le  royaume 
d'Atcheh,  le  séjour  de  la  paix.  Suivant  un  récit  qui 
a  cours,  ce  fut  un  vendredi  premier  jour  du  mois 
de  ramadhan,  dans  l'année  6o  i  (i  2o5  de  l'ère  chrét.) 
que  le  sultan  Djohon  Schah  arriva  des  pays  situés 
au-dessus  du  vent.  Après  avoir  converti  à  l'islamisme 
les  habitants  d'Atcheh,  il  épousa  une  fille  du  pays, 
et  s'établit  à  Kandjong^.  Cette  union  lui  donna  un 
fils  qu'il  appela  Sultan  Ahmed.  Djohon  Schah  avait 
trente-deux  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  et  il 
l'occupa  pendant  trente  ans  et  onze  mois  ;  il  mourut 
un  jeudi,   26*  jour  du  mois  de  radjeb,  en   682 

'  Probablement  Tandjong  Battou,  situé  pr^s  d'Atcheh  et  à  Test. 
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(i235).  Son  fils  Ahmed,  qui  lui  succéda,  reçut  le 
surnom  de  Sultan  Ray  et  Schah;  il  comptait  quinze 
années  deux  mois  dix  jours  de  règne  lorsqu'il  mou- 
rut un  mardi,  4^  jour  du  mois  de  scliaban,  en  655 
(laSy).  La  couronne  fut  transférée  immédiatement 
à  son  fils ,  âgé  seulement  de  neuf  ans ,  et  dont  le 
règne  fut  de  quarante  années.  Ce  dernier  étendit  la 
limite  de  son  empire  de  Kandjong  dans  le  royaume 
d'Atcb eh  jusqu'à  Satarang  ^  Sa  mort  arriva  le  i  6  du 
mois  rabih  premier,  l'an  698  (1298).  Le  sceptre 
passa  après  lui  entre  les  mains  de  son  fds  Radja 
Mahmoud  qui  fut  surnommé  Sultan  Firman  Scliah, 
Ce  prince  régna  quarante-sept  ans  huit  mois  treize 
jours,  jusqu'à  Tannée  jliS  (i3/i/i),  auquel  jour 
Radja  Mansour  Schah  lui  succéda  :  ce  prince  avait 
régné. cinquante  ans  un  mois  vingt-trois  jours,  lors- 
que la  mort  vint  le  frapper  en  801  (1398).  Son 
successeur  fut  Radja  Mahmoud,  surnommé  Sultan 
Alà  eddin  Djohon  Schah,  lequel,  après  un  règne  de 
cinquante-neuf  ans  quatre  mois  douze  jours,  mourut 
un  dimanche,  16" jour  de  scliaban,  en  860  (iZi56). 
Après  lui  et  aussitôt,  vint  Sultan  Hos^ein  Schah, 
qui,  après  avoir  régné  quarante  et  un  ans,  mourut  un 
mercredi  i*^  jour  de  radjeb,  en  901  (1/196).  Son 
successeur  fut  Sultan  Aly  Rayet  Schah ,  qui  occupa 
le  trône  quinze  années  deux  mois  treize  jours,  jus - 
quà  sa  mort,  arrivée  un  mardi,  1 2  de  radjeb,  en  9 1 7 
(1 5i  i).  Le  pouvoir  souverain  échut  immédiatement 

'  Situé  dans  le  pays  de  BaUab .  non  loin  de  la  rivière  Pessang 
Souri ,  qui  a  son  eniboiichurr  dans  la  baie  de  Tappanouly. 
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k  Sultan  Selah  eddin  Scliah,  qui  l'exerça  dix-huit 
ans  trois  mois  vingt-huit  jours,  époque  à  laquelle 
son  frère  le  détrôna  un  lundi,  i  4^  jour  du  mois  de 
dsoulkadeh,  Tan  gSÔ  (1529).  Après  lui  Sultan  Selah 
eddin,  qui  frit  conquérant,  monta  sur  le  trône,  où 
il  se  maintint  vingt-huit  ans  six  mois  vingt-huit  jours; 
jusqu'au  moment  de  sa  mort,  qui  eut  lieu  un  di- 
manche, i5^  jour  du  mois  de  sefer,  en  964  (i556). 
Sultan  Hossein  Schah,  qui  le  remplaça  aussitôt,  eut 
un  règne  de  huit  ans  quatre  mois  quatorze  jours; 
il  mourut  un  mardi,  1  Séjour  du  mois  djoumadi  se- 
cond, en  9-72  (1 564).  Après  lui,  l'on  compte  dans  la 
série  des  rois  d'Atcheh  son  fils,  jeune  enfant  à  peine 
âgé  de  quatre  mois  quand  il  hérita  de  la  couronne; 
mais  au  bout  de  six  mois  vingt-huit  jours  cet  enfant 
mourut  un  vendredi,  12®  jour  du  mois  de  muhar- 
rem,  en  978  (i565.)  Le  trône  fut  aussitôt  occupé 
par  le  radja  de  Priaman^  qui  ne  le  conserva  qu'un 
mois  vingt-quatre  jours,  ayant  été  assassiné  un  jeudi, 
1 5*  jour  du  mois  de  rabih  premier,  dans  cette  même 
année.  Le  sceptre  passa  immédiatement  entre  les 
mains  de  radja  Djenil,  qui,  au  bout  de  dix  mois  et 
dix  jours,  mourut  assassiné  un  vendredi,  1  4^  jour  du 
mois  de  muharrem,  dans  l'année  976  (1567).  ^^ 
jour-là  même  la  couronne  d'Atcheh  devint  le  par- 
tage de  Sultan  Mansour  Schah,  du  pays  de  Pirak'^, 
qui ,  après  avoir  1  égné  dix-huit  ans  trois  mois  treize 
jours,  périt  aussi  de  mort  violente  un  lundi,  1 7"  jour 

'  Ville  située  sur  la  côte  occidentale  de  Sumatra, 
*  Ville  de  la  presqu'île  Maiaye. 
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du  mois  de  inuharrem ,  l'an  993  (i585).  Suitaii 
Bouyang  lui  succéda  un  mardi,  1  Séjour  du  mois  de 
muharrem.  Son  règne,  qui  fui  de  deux  ans  onze 
mois  vingt-sept  jours,  finit  avec  sa  vie  par  un  as- 
sassinat un  mardi,  1  7"  jour  du  mois  de  dsouikadeh, 
en  996  (i588.)  Le  trône  fut  aussitôt  occupé  par 
Sultan  Alà  eddin  Ray  et  schab,  descendant  de  Sultan 
Firman  Schah,  lequel,  après  un  règne  de  quinze  an- 
nées un  mois  vingt-huit  jours,  fut  déposé  par  son  fils 
Sultan  Mouda  surnommé  Sultan  Aly  Magayet  Schah. 
Ce  dernier  régna  trois  ans,  dix  mois,  vingt  jours, 
après  quoi  il  mourut  un  mercredi,  2*  jour  du  mois 
de  dsoulhidjeh,  en  101 5  (1607).  Puis  et  aussitôt 
vint  Maharadja  Darma,  qui  faisait  partie  de  la  mi- 
lice boughis,  lequel  fut  surnommé  Iskander  le 
Jeune  :  ce  prince  comptait  trente  ans  sept  mois 
vingt-quatre  jours  de  règne  lorsqu'il  mourut  un  sa- 
medi, 29*  jour  du  mois  de  radjeb,  en  io46  (i636). 
Son  successeur  fut  Sultan  Moughil ,  qui  reçut  le  sur- 
nom de  Sultan  Ala  eddin  Magayet  Schah  et  qui, 
après  un  règne  de  quatre  ans  sept  mois  sept  jours  , 
mourut  un  lundi,  7*"  jour  du  mois  de  dsouikadeh , 
en  io5o  (16/n).  Après  lui  la  couronne  passa  au  fils 
d'Iskander  Jeune,  lequel  fut  surnommé  Padouka 
Sri  Sultan  ;  il  régna  trente-cinq  ans  deux  mois  douze 
jours,  et  mourut  un  mardi,  i®""  jour  du  mois  de 
schaban,  en  1086  (1675).  Ce  même  jour  Nour 
el-Alem  Sefyet  eddin  lui  succéda,  et  après  deux  ans 
trois  mois,  vingt-cinq  jours  de  règne,  il  mourut 
un  dimanche ,  8'  jour  du  mois  dsouikadeh ,  en  1  088 
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(1677).  Padouka  Sri  Sultan  Ray  et  Schah  lui  succéda 
immédiatement.  Son  règne  fut  de  onze  ans  huit 
jours;  il  mourut  un  dimanche,  Séjour  du  mois 
dsoulhidjeh,  en  1099  (1688);  auquel  jour,  Padouka 
Sri  Kamalet  Schah  devint  roi,  mais  après  l'avoir  été 
pendant  onze  ans  quatre  mois  deux  jours,  il  fut 
déposé.  Le  trône  d'Atcheh,  séjour  de  la  paix,  fut  en- 
suite successivement  occupé  par  quatre  reines  du- 
rant un  espace  de  soixante  ans  neuf  mois  et  dix- 
sept  jours.  Sultan  Bader  Alem  Schérif  Haschim  Dje- 
mal-eddin  monta  sur  le  trône  le  mercredi,  20^  jour 
du  mois  rabih  second,  Tan  1111  (1699);  ^^  après 
qu'il  eut  régné  deux  ans  quatre  mois  douze  jours, 
il  plut  à  Dieu ,  dans  sa  miséricorde  de  l'éprouver  par 
des  contractions  aux  pieds  et  aux  mains ,  de  sorte 
qu'il  n'était  plus  capable  de  faire  les  cérémonie  de 
la  prière.  En  conséquence  il  abdiqua  volontairement 
et  se  retira  dans  un  lieu  nommé  Tandjong,  un  sa- 
medi, 1  7*"  jour  du  mois  de  ramadhan.  Sa  mort  arriva 
un  vendredi,  1"  jour  du  mois  de  schewal,  de  l'année 
1  1  1 3  (1701).  Perkasa  Alem  Schérif  Lam  Tampawy 
obtint  la  couronne  un  samedi,  17°  jour  du  mois  de 
ramadhan  :  il  n'avait  encore  régné  que  deux  ans 
trois  mois  et  vingt  jours  lorsqu'il  fut  déposé  un 
mercredi,  7®  jour  du  mois  de  muharrem.  Après  un 
interrègne  d'environ  trois  mois,  en  1  i  i5  (1705), 
le  fils  de  Bader  el-Alem  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Padouka  Sri  Sultan  Djemal  el-Alem  Bader  el-Mu- 
nir  fil'  Alem,  un  dimanche,  7  du  mois  de  rebih  pre- 
mier. Au  bout  de  deux  ans  neuf  mois  cinq  jours, 
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ce  prince  alla  se  fixer  chez  les  MaJays  ',  un  mardi, 
1  3"  jour  du  mois  de  muharrem,  T'aii  i  i  i8  (1706). 
Après  vingt-trois  ans  onze  mois  vingt-cinq  jours 
de  règne,  ses  sujets  se  déclarèrent  contre  lui.  Ayant 
été  vaincu  le  jeudi,  1 3*  jour  du  mois  de  rabih  el- 
ewel,  il  partit,  s'embarqua  dans  la  nuit  le  vendredi, 
i*"^  du  mois  de  rabih  premier,  et  mit  le  même  jour 
à  la  voile  pour  Pedir^,  en  1 139  (1726).  Survint  un 
interrègne  de  vingt-deux  jours.  La  couronne  fut 
ensuite  dévolue  à  Sultan  Djohor  el-Alem  Ahar  ed- 
din  un  vendredi,  Séjour  de  rabih  second.  Mais  au 
bout  de  vingt  jours  il  mourut  un  vendredi ,  2  5®  jour 
de  rabih  second.  Après  cela  le  pouvoir  fut  confié  aux 
citoyens  de  quatre  cantons,  dont  le  premier  se  nom- 
mait Souda  Sitiwa;  le  second,  Lam  Djampoka;  le 
troisième,  Fiang,  et  le  quatrième,  Hour-Hour,  jus- 
qu'à Wendy  Tiang,  le  jeudi,  3*  jour  de  djoumadi 
premier  dans  cette  même  année.  Mais  au  bout  de 
quinze  jours  ils  furent  renversés  par  les  habitants 
du  canton  nommé  les  vingt-deux  Moukims,  un  mer- 
credi, 18*  jour  du  mois  de  djoumadi  premier,  puis 
le  trône  fut  occupé  par  Padouka  Sri  Sultan  Alà- 
eddin  Ahmed  Schah  Djohon  Bader  Berdewlet,  un 
samedi,  1 3*  jour  de  djoumadi  second  dans  la  même 
année.  Son  règne  dura  huit  ans  huit  mois  un  jour, 
et  finit  avec  sa  vie  un  dimanche,  2*  jour  du  mois 
de  sefer,  en  1  i/i8  (1735).  Le  prince  iJjemal-eddin 

'  Cest-à-dire  dans  la  péninsule  de  Malqca.    ^^      .,,.'/        •  ■    d 
^  Ville  autrefois  assez  considérable,  située  siir  la  côte  septentrio- 
nale de  rfle  de  Sumatra,  près  d'Atchch. 
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fit  son  entrée  dans  le  quartier  de  Jawa  ,  un  samedi, 
3  du  mois  de  sefer,  et  le  lendemain  sur  l'après-midi 
arrivèrent  pareillement  tous  les  vieillards  serviteurs 
de  Dieu ,  les  ministres  de  cour  et  les  chefs  de  l'ado- 
ration avec  des  citoyens  des  quatre  districts  du  quar- 
tier de  Fihang ,  ainsi  que  tous  les  vieillards  attachés 
à  la  personne  du  Maharadja,  lesquels  se  disputèrent 
le  pouvoir  pendant  environ  trois  mois.  Au  bout  de 
ce  temps  le  gouvernement  de  l'état  passa  aux  mains 
de  l'imam  Mouda,  de  l'imam  Djeroka,  de  Timam 
Renerong  et  de  l'imam  Mouda,  pendant  vingt-six 
jours  :  puis  il  fut  confié  aux  citoyens  de  neuf  Mou- 
kims  qui  le  conservèrentjusqu  à  l' avènement autrqne 
d'Alà  eddin  Ahmed  Schah ,  lecjuel  fut  surnoonmé 
Alah-eddin  Djohon  Schah  un  jeudi,  /i- jour  du  mdis 
de  djoumadi  premier.  Après  avoir  régné  vingt-qua<brè 
ans  huit  mois  treize  jours ,  ce  prince  mourut  uniA?|en- 
dredi,  ly^  jour  du  mois  de  muharrem,  en.ahij^li 
(i  760).  Son  fils  Alà  eddin  Mahmoud  Sehah  luiCsujC- 
céda  un  samedi,  1 6°  jour  de  rabih  second;  ii régnait 
depuis  deuDt  ans  trois  mois  vingt  jours,  lorsque  des 
troubles  survinrent.  Dans  le  mois  de  radjeh,  le 'srjj! 
jour  de  ce  mois,  et  pendant  la  nuit  du  mardi-,  ce 
prince,  quittant  m  ses  états,  p^M  sur  un  vaisssair. 
Bader  eddin  Djohon  Alem  Schah  lui  succéda  le  jeudi, 
1  k^  jour  du  mois  de  schaban.  Son  règne  dont   la 
durée  fut  de  deux  ans,  six  mois,  treize  jours,  finit 
par  sa  mort,  survenue  dans  une  révolte  la  nuit  du 
dimanche,  2-7  de  séfer,  en  1  179  (1765).  La  cou- 
ronne retourna  alors  à   Mahmoud  Schah,  dont  le 
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règne  embrassa  un  période  de  vingt-deux  ans,  deux 
mois  deux  jours,  en  comj)tant  les  années  écoulées 
avant  et  après  la  restauration  qui  le  ramena  au  pou- 
voir, jusqu'à  sa  mort  arrivée  dans  la  nuit  du  jeudi, 
8*  jour  du  mois  djoumadi  second;  et  tout  le  temps 
que  dura  le  règne  de  ce  prince,  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin  ,  le  royaume  d'Atcheh  fut  bou- 
leversé par  de  violentes  agitations.  Trois  souverains 
lui  succédèrent  dans  un  intervalle  de  vingt-deux  ans. 
Le  second  des  trois  fut  Bader  eddin  Djohon  Alem 
Schah;  le  troisième  fut  Sultan  Soleyman  Schah,  l'an 
1  1  95  (  1 780  ).  Le  fils  d'Alà  eddin ,  Mahmoud  Schah, 
lequel  fut  surnommé  Padouka  Sri  Sultan  Alà  eddin 
Mahmoud  Schah  Djohon  Ber  dewlet  Dsil  Allah  fi'l 
Alem,  commença  son  règne  le  jeudi,  22*  jour  de 
djoumadi  second.  Ce  prince  est  extrêmement  cou- 
rageux et  plein  de  force  :  renommé  au  loin  par  sa 
bravoure  et  par  sa  pieuse  résignation  aux  volontés 
de  Dieu,  il  se  montre  plein  de  respect  pour  les  seïds 
et  les  savants.  Il  unit  la  libéralité  à  la  justice ,  et 
tous  ses  sujets  dans  leurs  actions  montrent  le  respect 
qu'ils  ont  pour  lui.  Ce  prince  est  sur  le  trône  pour 
un  temps  que  Dieu  seul  connaît  :  qu'une  bonne  fin 
couronne  le  discours  qui  a  rapport  à  lui  ! 
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TABLEAU  CHRONOLOGIQUE 

DES    SOUVERAINS    D'ATCHEIl. 

Ere  chrétienne, 

Djohon  Schah  vient  à  Atcheh  en 1 2  o5 

Il  meurt  en .'.'..'.  /V.'. 12 35 

Ahmed,  surnommé  Sultan  Ràyet'  Schah. ..........    l'sS^ 

Son  fils  .........  .. .    i!i'^8 

Radja  Mahmoud,  surnommé  Sultan  Firman  Schah.  .  '  i'344 

Radja  Mansour  Schah .  .  .  i\  .    iSgS 

Radja  Mahmoud,  surnommé  Sultan  Alà  eddin  Djohon       '' 

Schah .  .    :  :  ,  /.  . .  :  ;:•::■....  .V...  :  i.  .  .v    iA56 

Sultan  Hosseïn  Schah .;..•..•.-  ;'k'l''?.f»îiQ6 

Sultan  Aly  Rayet  Schah.  .  . ...  :ll  ;*/f/':M  A  ;  i  i'  l^ri 

Sultan  Selah  eddin  Schah,  détrôné 1629 

Sultan  Selah  eddin '  1 586 

Sultan  Hosseïn  Schah. ....,...:    i56li 

Sonfils,  éhdore  en'basâge;  :^ .^/iî'.#.  iUH^ojfJeô 

Le  Radja  de  Priaman..  .-.  . .  ..:■.•..':.'.' .'ifi>7Jyp/dfi'h^65 
Radja  Djenil. .  .  .  : .  .  =  -'^^i'?M  i^b^l  ÔU\  Vv'}[f^  Jl<^  sM^À^ 

Sultan  Mansour  Schah 1 585 

Sullan  Bouyang i588 

Sultan  Alà  eddin  Rayet  Schah,  déposé i6o3 

Sultan  Mouda ,  surnommé  Sultan  Aly  Maghayet  Schah  1 607 
Maharadja  Darma,  surnommé  Iskander  le  Jeune..  .  .  i636 
Sultan  Moughil,  surnommé  jSultan  Alà  eddin  Maghayet     , 

Padouka  Sri  Sultan .  .„.,,.,,,  .,:.^,..  ,,..;,  .^Nrf^rfr^i ^^^^ 

Nour  el-Alem  Sefyet  eddin., ;^,rTrt«5  *  ô'lbYi7>7 

Padouka  Sri  Sultan  Rayet  Schah .  .  .  ,  ,  .^  ^  •  •,»,'A^  'obr?^^ 
Padouka  Sri  Kamalet  Schah  ,  déppsé^.^^g  r,..»,,^  f>.ffhh  '  *  <>f(r99 
Quatre  reines  non  comptées  dans  la  succession  dy- 
nastique. '    '■      '- 
Sultan  Bader  Alem  Scherif  Haschim  Djen^ial  eddin .  .,  l'joi 
Perkasa  Alem  SpherifiLam  Tampaiwy,  dé|)psé  .,hk^,  s.'iîAQ9^ 

5. 
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^  ^  Ere  cliréti«iiiie. 

Interrègne  de  3  mois. 

Padouka  Sri  Sullan  Djemal  el-Alem,  elc.   se  retire 

chez  les  Malays i  yo6 

Il  va  à  Pédir 1726 

Interrègne  de  22  jours. 

Sullan  Djohor  el-Alem  Ahar  eddin. 

Quatre  cantons  disposent  du  pouvoir. i5  jours. 

Gouvernement  du  canton  des  vingt-deux  Moukims. 
Padouka  Sri  Sultan  Alà  eddin  Ahmed  Schah ,  etc ...    1  «jSô 

Interrègne  et  troubles 3  mois. 

Quatre  imams. 

Alà  eddin  Ahmed  Schah ,  surnommé  Alah  eddin  Djo- 

Jiou  Schah. 1 760 

Alà  eddin  Mahmoud  Schah 1 762 

Bader  eddin  Djohon  Alem  Schah 1-765 

Mahmoud  Schah,  de  nouveau. 

Trois  souverains;  le  second  des  trois  fui  Bader  eddin       ,,^ 
rPJohon  Alem  Schah,  le  troisième  Bader  Soleyman    , 

3chah ,  qui  commença  en , ^7% 

Padouka  Sri  Sullan  Alà  eddin  Mahmoud  Schah. 


ÉCLAIRCISSEMENTS. 

'.'\ii<'.  9,.'  . 

Page  49t  iig9«  3.  .      , 

par  lé  mot  J<jaà  (chapitre), il  paraît  qu'il  né' faut  poiKt 
entendre  ici  une  division  ou  portion ll'ouvrage  dont  la  clïro- 
hH^ue  d'Atcheh  formerait  une  partie,  mais  bien'  tm  ouvragé 
séparé,  entier  en  soi,  et  de  petite  étendue.  C'eél  la  première 
fois  que  je  rencontre  dans  le  malay  le  mot  arabe  Jwwai, 
employé  dans  celte  accejprlion. 

-vit     HOïUftfdJjff'       .  -'M    ,  »"      il 

Page  59,  ligne  i5. 

■    Le  royauitte  d' AtcHeh  occupé  l'extrémité  nord-ouest  de  l'île 
Sumatra.  Son  étendue ,  dit  Marsden ,  ïié  va  pas ,  rigoureuse- 
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ment  parlant,  au  delà  d'environ  ào  à  5o  milles  dans  l'inté- 
rieur, au  sud-est  et  un  peu  plus  loin  sur  la  côle ,  quoique 
anciennement  il  s'étendît  jusqu'à  Indrapoura  et  à  Ticou.  Un 
lieu  appelé  Carty,  non  loin  de  la  rivière  Battou  Bara,  forme 
ses  limites  sur  la  côte  orientale.  Les  villes  principales  com- 
prises dans  cet  espace  sont  Pedir,  Samerlonga  et  Pasay.  Sur 
la  côte  occidentale,  il  s'étend  jusqu'à  Barros,  entre  lequel  et 
Atcheh  on  trouve  Tappous,  Sinkell,  Tampat  Touan,  La- 
bouan  Hadji,  Sousou,  Nalabou,  Arigas  et  Dayah. 

L'intérieur  du  pays,  depuis  Atcheli  jusqu'à  Sinkell,  est 
divisé  en  trois  districts  ou  contrées:  Allas ,  Riah  et  Carrow. 

Sur  une  rivière  qui  se  décharge  près  de  la  pointe  nord- 
ouest,  ou  cap  d' Atcheh,  environ  à  2  milles  de  son  embou- 
chure ,  dans  une  vaste  vallée  formée  en  amphithéâtre  par  deux 
hautes  chaînes  de  montagnes ,  est  la  capitale  qui  porte  le  nom 
d' Atcheh  \ 

Le  premier  Européen  qui  ait  visité  Sumatra  est  le  Portugais 
Diogo  Lopez  de  Siqueira.  Voici  comment  le  célèbre  historien 
Portugais  Joam  de  Barros  raconte  ce  voyage^ . 

M  Le  motif  pour  lequel  ce  Diogo  Lopez  de  Siqueira  eut  la 

^  W.  Marsden,  H'istory  of  Sumalra,  t.  II,  chap.  xix. 

*  «  Livro  quarto  da  segunda  decada  da  Asia  de  Joam  de  Barros  : 
a  — Dos  feitos  que  o>  Portugueses  fizeram  em  descobriniento  e  con- 
«quista  dos  mares  e  terras  do  Oriente,  en  que  se  contem  o  que  se 
«  fez  naquellas  partes ,  o  primeiro  anno  que  Afonso  d'Alboquerque 
«  foy  capitam  gérai  e  governador  da  India.  »  —  Cap.  III.  Da  viagem 
que  Diogo  Lopez  de  Siqueira  fez  depois  que  o  anno  de  quinhentos 
e  oito  se  partio  deste  reino.  Tome  II  de  l'édition  in-folio,  Lisbonne , 
i553,  fol,  53  et  5d.  Le  voyage  de  Siqueira  est  aussi  raconté  dans 
rbistorien  espagnol  Manuel  de  Faria  y  Sousa,  Asia,  Portaguesa,  t.  I, 
part.  II,  cap.  iv,  claus.  4;  éd.  in-fol.  Lisbonne,  1666.  Cf.  Osorio, 
De  rebas Emmanuelis  recjis  Lusitaniœ  invictissimi  virtute  et  ausp'icio  gesiis^, 
\ïh.  XII,  Olysippone,  1671;  in-fol.  lib,  VI,  p.  24G. — Fernâo  Lopez 
de  Castanheda ,  Historia  do  descobiimento  e  coîujuista  da  India  pelos 
Portiujueses .  liv.  II,  cap.  m,  in-fol.  Coymbra,  i552. — Historia  gê- 
nerai de  la  Yndia  oriental,  compuesla  por  fray  Antonio  San  Roman  , 
lib.  Il,  cap.  \xvu:,  in-fol.  Valladolid,  i(io3. 
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mission  d'aller  découvrir  l'île  de  Saint-Laurent  (ancien  nom 
de  Madagascar)  fut  celui-ci:  le  roi  (Emmanuel),  avant  Tar- 
rivc^e  de  Antonio  de  Saldanha,  ayant  chargé  Siqueira  de  dé- 
couvrir Malaca ,  décida ,  pour  ne  pas  faire  la  dépense  de  deux 
escadres ,  que  ce  dernier  enireprendrait  ces  deux  expéditions , 
et  que,  si  les  productions  que  l'on  disait  se  trouver  à  l'île 
de  Saint-Laurent  n'étaient  point  sufFisanlcs  pour  former  une 
cargaison,  il  continuerait  son  voyage  jusqu'à  Malaca.  Ce  fut 
avec  ces  instructions  que  Diogo  Lopez  quitta  Lisbonne  l'année 
suivante,  le  8  avril  (  i5o8).  Le  premier  endroit  où  il  aborda 
fut  le  cap  Talhado^,  qui  est  au  delà  de  celui  de  Bonne-Espé- 
rance ;  après  y  avoir  pris  de  l'eau  et  du  bois ,  il  reprit  sa  route'. 
Etant  à  la  hauteur  des  mines  d'or,  il  vit  venir  à  lui  Duarte 
de  Lemos,  et  tous  les  deux  partirent  poussés  par  une  tem- 
pête qui  les  porta  à  l'île  Saint-Laurent.  Ils  abordèrent  le 
4  août  dans  une  baie,  à  laquelle  les  Portugais  donnèrent  le 
nom  de  Saint-Sébastien.  Poursuivant  son  exploration ,  Siqueira 
arriva  dans  un  royaume  de  l'île  Saint-Laurent,  nommé  Ma- 
tatana.  Mais  voyant  que  ses  recherches  ne  lui  donnaient  que 
peu  de  résultais,  il  vint  à  Cochim,  sur  les  côtes  de  l'Inde, 
où  ayant  réparé  ses  vaisseaux,  il  se  remit  en  route  le  8  sep- 
tembre 1 5o9  ;  son  escadre  s'était  accrue  d'un  vaissseau  que 
lui  donna  le  vice-roi,  et  qui  était  monté  par  90  hommes 
d'armes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Francisco  Serram  et 
Fernajii  de  Magalhaes.  Diogo  Lopez  alla  mouiller  dans  le  port 
de  Pedir,  capitale  du  royaume  de  ce  nom  à  Sumatra.  Il 
trouva  là  cinq  jonques  qui  sont  des  navires  d'un  port  considé- 
rable ,  auxquelles  il  donna  deux  drapeaux  aux  armes  royales 
de  Portugal ,  en  signe  de  paix,  et  comme  sauf-conduit  contre 

^  La  position  géographique  de  ce  cap  paraît  être  entre  le  J^enedo 
das  fontes  et  la  Bahia  formosa,  d'après  la  carte  qui  accompagne  les 
Décades  de  Barres,  édit.  in-8°-,  Lisbonne,  Imprimerie  royale,  1788. 

*  «  E  a  primeira  terra  que  tomou  depois  que  desferio  do  porto  de 
«  Liiboa,  foy  o  cabo  talhado  que  è  alem  do  de  boa  esperança,  donde 
fltomada  aguoa  e  lenha  se  partio;»  de  Barros,  dec.  II,  liv.  IV,  pag. 
53  V. 
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les  agressions  de  ses  compatriotes  en  mer\  Le  roi  de  Pedir 
ayant  appris  son  arrivée  envoya  des  gens  pour  lui  faire  une 
visite  et  lui  remettre  des  provisions ,  s'excusant  de  ne  pouvoir 
y  aller  lui-même  à  cause  d'une  indisposition  qui  l'en  empê- 
chait. Diogo  Lopezlui  fit  une  réponse  telle  qu'avec  l'agrément 
du  roi  il  éleva  là  un  monument  en  pierre ,  pareil  à  ceux  que 
les  Portugais  étaient  dans  l'usage  de  construire  sur  le  terri- 
toire des  pays  qu'ils  découvraient.  Il  reçut  le  même  accueil 
dans  le  royaume  de  Pedir,  qui  est  à  vingt  lieues  plus  loin 
sur  la  côte  de  l'île,  et  où  il  éleva  un  autre  monument.  Le  roi 
de  Pedir  voulait  lui  donner  une  cargaison  de  piment,  que 
l'on  recueille  dans  ses  états  en  abondance ,  mais  il  la  refusa 
afin  de  se  rendre  immédiatement  à  Malaca.  » 

Page  59,  ligne  19. 

Dans  le  langage  des  Malays  de  Sumatra,  les  expressions 
pays  situés  au-dessus  du  vent  désignent  toutes  les  contrées 
situées  à  Toccident  par  rapport  à  eux,  tels  que  l'Arabie,  la 
Perse,  l'Inde  et  même  la  presqu'île  de  Malaca;  les  mots  pays 
situés  au-dessous  du  vent  désignent  toutes  les  contrées  pla- 
cées au  delà  de  cette  ligne  de  démarcation ,  et  principalement 
celui  qu'ils  habitent.  Les  Malays  se  désignent  eux-mêmes  le 
plus  souvent  par  l'expression  (^jviiî  »^Ij^  ^J3^  '  Sommes  au- 
dessous  du  vent.  La  même  distinction  géographique  se 
trouve  dans  Valenijn  [Description  de  Malaca)^:  Les  Orang 
di  bawah  anghin  sont  les  Malays  ou  Orientaux,  el  les  Orang 
diatasanghin  (^jv-tl  u*^l?^  t^^^  ^^^^  ^^^  habitants  des  con- 
trées de  l'ouest  et  particulièrement  les  Arabes. 

M.  W.  Marsden  rapporte ,  dans  la  préface  de  sa  grammaire 
malaye ,  deux  passages  extraits  de  la  correspondan'ce  des  princes 

'  «  Aos  quales  per  sereni  de  Bemgala  e  Pegu,  deu  duas  bandeiras 
f-  (las  quinas  reaes  deste  reino  em  senal  de  paz  pera  seguramente  na- 
«vcgarem  sern  de  uossas  armadas  rereberem  danno.  »  De  Barros, 
dec.  Il,  liv.  IV,  pag.  54  r. 

*  Beschrijtnng  van  Malakka,  t.  V,  p.  3 10. 
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niala^rs  de  la  péninsule:  nous  citerons  celui  qui  répand  le 
pius  de  lumière  sur  la  valeur  de  l'expression  précitée. 

«  11  y  a  trois  scheiks  qui  désirent  retourner  en  Arabie  :  mon 
«  fils ,  aie  la  bonté  de  leur  procurer  un  passage  à  bord  d'un 
«  bâtiment  qui  parte  pour  ces  contrées  au-dessus  du  vent.  » 

L'historien  portugais  Joam  de  Barros,  si  précis  et  si  exact 
dans  ses  descriptions  géographiques,  s'est  entièrement  mé- 
pris sur  l'application  des  deux  expressions  ai  bawah  anghin  et 
di  atas  anghin:  il  les  prend  dans  un  sens  tout  opposé,  com- 
prenant sous  la  première  les  pays  à  l'ouest  de  la  péninsule 
indoustanique,  et  sous  la  dernière  le  royaume  de  Siam,  la 
Chine,  Choampa,  Cambodge,  et  les  îles  si  nombreuses  qui 
existent  dans  cette  partie  de  l'Orient  \ 

Il  serait  difficile  de  dire  quel  fut  le  pays  originaire  du 
sultan  Djohon-Schah ,  dont  il  est  question  dans  la  chronique 
d'Atcheh.  Vint-il  de  l'Arabie,  de  la  Perse  ou  de  la  presqu'île 
<le  l'Inde,  avec  les  marchands  de  ces  contrées,  liées  de 
tout  temps  par  un  commerce  considérable  avec  les  îles  aux 
épices,  et  en  société  avec  ces  aventuriers  qui,  dans  un  but 
de  conquête  ou  de  prosélytisme  religieux,  fréquentaient  ces 
parages  reculés  avant  que  les  Portugais  ne  les  eussent  décou- 
verts. La  conjecture  la  j)lus  vraisemblable  est  que  Djohon- 

'  «  Porque  ante  da  fundàçanv  da  cidade  Malaca,  nesta  Singapura 
t  (que  pelo  silo  séria  aquella  zaba  de  Ptolemeu ),  concorriani  todollos 
«  navesantes  dos  mares  occidentaes  da  India  e  dos  orientaes  a  ella 
«  que  sam  as  regioes  de  Siam ,  China ,  Choampa ,  Camboja ,  e  de 
«  tantasmij  Hhas  como  jazem  naquolle  oriente,  das  quas  duas  partes 
«os  naturacs  da  terra  chaman  dybananguin  c  atazanguln  que  quer 
«dizer  abaixo  dos  ventos  c  acima  dos  venlos  :  abaixo  por  ponentc  c 
«acima  levante»  ,loam  de  Barros,  llvro  VI",  da  segimda  dccada, 
cap.  !",  t.  Il ,  p.  78. 
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Schah  vint  à  Atcheli  du  pays  de  Rling  (la  côte  de  Coroman- 
del  ) ,  de  tout  temps  en  relation  de  commerce  avec  Tîle  de 
Sumatra. 

De  Barros  prétend  que  ce  fut  de  la  Perse  et  du  Goudjerate 
que  sortirent  les  apôtres  musulmans  qui  convertirent  Malaca 
à  Tislamisme,  lequel  de  la  péninsule  se  répandit  à  Sumatra, 
à  Jawa,  et  dans  les  îles  environnantes  ^  Diogo  do  Coulo  rap- 
porte que  des  navires  partis  des  ports  de  l'Arabie  arrivèrent 
à  Malaca  portant  un  prêtre  musulman  qui  vint  prêcher  la 
foi  de  Mahomet  danf  ces  contrées.  Le  roi  de  Malaca,  ayant 
adopté  la  nouvelle  doctrine  religieuse,  reçut  le  nom  de  Schah 
Mohammed  :  ce  fut  le  premier  souverain  mahométan  qui 
régna  sur  cette  ville.  Ces  événements  eurent  lieu,  suivant 
l'historien  portugais,  à  très-peu  près,  vers  l'an  de  Noire-Sei- 
gneur l384^ 

Les  annales  de  Malaca  leur  donnent  une  date  antérieure , 
et  nous  apprennent  que  l'islamisme  s'établit  dans  ses  murs 
sous  le  règne  de  Mohammed-Schah ,  qui  monta  sur  le  trône 
en  1276.  Les  relations  javanaises  disent  que  la  nouvelle 
religion  ne  fut  prêchée  dans  l'Ile  de  Jawa  qu'en  i4o6,  par 
Scheïk  Ibn-Mewlana,  qui  avait  auparavant  visité  Atcheh  et 

'  «  Depois  que  estes  de  Malaca  enduzidos  por  os  mouros  Parsèos  e 
«  Guzerates  (  que  aly  vleram  resedir  por  causa  de  commercio  )  de 
«  gentios  os  converteram  a  secta  de  Mahamed.  Da  quai  conversam 
«por  aly  concorrerem ,  varias  nacoes,  começou  laurar  esta  infernal 
«  peste  pela  vezinbança  de  Malaca ,  asi  como  em  Sumatra ,  Jauha ,  e 
«  outras  ilhas  em  torno  destas.  »  Barros,  IV  dccada ,  liv.  VF,  capit.  1°, 
fof.  79  V. 

*  «  Em  tempo  deste ,  foraô  ter  a  Malaca  alguas  naos ,  dos  portos 
«  de  Arabia  :  e  veio  hum  anno  n'ellas  bum  cassis  pera  ir  pregar  alli 
«  de  Mafamede  por  aquellas  partes.  Este  ficando  ali  con  el  rey.  . .  . 
«  Ibe  mudou  o  nome  e  Ihe  pos  o  de  Mabamede  por  honra  de  seu  pro- 
«  fêta  e  Ihe  deu  o  titulodeXâ,  chamandolhe  Xâ  Mabamede.  Este 
«foi  o  primeiro  rey  Mouro  que  Malaca  teue,  o.  que  socedeo  muy 
«  perto  aos  annos  do  Senbor  de  mil  trezenlos  octenla  e  quatre,  em 
<■  que  começaremos  o  origeii  dos  reis  mouros.  »  Diogo  do  Couto,  IV* 
dcrada ,  Jiisforin  du  ImJin.  livro  Tl",  cap.  i",  iii-fol,  Lisboa,  1602. 
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Pasay,   dans  l'île  de  Sumatra,   ainsi  que   Djohor,  dans   la 
presqu'île  de  Malaca  \ 

Page  61,  ligne  4. 

C'est  sans  aucun  doute  le  prince  que  les  auteurs  portugais 
appellent  Radja  Abraham.  Il  était  IHs  d'un  gouverneur 
d'Atclieh ,  qui  était  sous  la  dépendance  du  sultan  de  Pédir. 
Ce  dernier  le  désigna  pour  succéder  à  son  père ,  mais  Abra- 
ham,-dont  le  caractère  était  ambitieux  et  sanguinaire,  ne 
tarda  pas  à  s'affranchir  de  toute  aulorift.  Il  fit  enchaîner  son 
père  dans  une  cage  [gayolla),  où  il  mourut;  puis  il  détrôna 
son  maître  suzerain  dont  il  envahit  les  possessions.  Il  se  rendit 
surtout  célèbre  par  ses  guerres  contre  les  Portugais,  qu'il 
chassa  de  leur  forteresse  de  Pacem  (Pasay).  Les  détails  de 
cette  guerre  sont  consignés  dans  de  Barros  ^ ,  Castanheda  ' , 
Diogo  do  Couto  *  :  les  deux  derniers  racontent  qu'il  périt  du 
poison  qui  lui  fut  donné  par  sa  femme,  fdle  du  chef  de 
Dayah,  pour  venger  les  outrages  que  son  père  en  avait  reçus. 

De  Barros  place  sa  mort  en  1 628 ,  mais  Marsden  remarque , 
avec  raison ,  que  le  récit  des  faits  de  l'année  suivante  con- 
tredit cette  date**;  notre  chronique  porte  qu'en  l'an  1629  ^' 
fut  détrôné  par  son  frère  nommé ,  par  les  historiens  portugais , 
Radja  Lila;  le  temps  de  la  mort  d'Abrabam  n'est  pas  connu 
d'une  manière  précise. 

A  l'époque  où  les  Portugais  vinrent  se  fixer  à  Malaca,  le 
royaume  d'Atcheh  n'avait  point  encore  l'importance  qu'il 

'  Cf  W.  Marsden,  préface  de  sa  Granimaire  malaye,  p.  Ixvij  de 
la  traduction  française  et  hollandaise.  —  St.  Rallies  fixe,  d'après  les 
chroniques  javanaises,  rétablissement  de  fislamisme  à  Jawa  au  com- 
mencement du  XV*  siècle.  Historj  oj  Java,  t.  II,  chap.  xi. 

*  De  Barros,  III'  dec.  liv.  VIU,  cap.  i  et  seq. 

'  Vl'dec.  da  Historia  da  India .  liv.  VI,  cap.  i  et  11;  éd.  in-H»).. 
Lisboa,  1610  et  années  suivantes. 

*  Hisiona  da  India.  liv.  Vf,  cap.  xvi  et  m.  Cf  San  Roman  ,  liv.  II , 
cap.  XXII. 

^  History  oJ Samaira,  chap.  xx. 
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acquit  plus  tardV  Elle  s'éleva  si  haut  dans  la  suite  que  ses 
princes ,  dit  Marsden ,  reçurent  des  ambassades  de  tous  les 
grands  potentats  de  l'Europe  ^.  Lorsque  les  Portugais  prirent 
Malaca ,  les  deux  souverains  de  Dayah  et  d'Atcheh  étaient  sous 
la  dépendance  du  sultan  de  Pédir,  dont  ils  avaient  épousé 
chacun  une  nièce.  Ce  fut  vers  1622  ou  i52  3  que  la  supré- 
matie passa  sans  retour  au  royaume  d'Atcheh.  En  162 3  le  roi 
s'empara  de  la  forteresse  de  Pasay  sur  les  Portugais. 

Les  monarques  successeurs  de  Radja  Abraham  continuèrent 
la  guerre  contre  les  Portugais  ' ,  et  tentèrent  les  plus  in- 
croyables efforts  pour  se  rendre  maîtres  de  Malaca.  Ce  fut 
dans  cette  lutte  que  se  distingua  le  célèbre  Laksamana ,  guer- 
rier malay,  dont  la  renommée  vit  encore  par  la  tradition  parmi 
les  peuples  de  cette  partie  de  l'Océanie.  La  flotte  que  le  roi 
d'Atcheh  envoya  en  juillet  1 5^7  contre  Malaca  fut  défaite 
par  une  escadre  portugaise ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Parles ,  sur  la  côte  de  la  presqu'île  de  Malaca.  Diogo  do  Couto 
rapporte  que  saint  François  Xavier  étant  en  chaire  dans 
l'église  principale  de  Malaca,  le  jour  où  se  livra  la  bataille, 
une  révélation  lui  apprit  le  temps  et  les  circonstances  de  la 
victoire  que  venaient  de  remporter  les  Portugais,  et  qu'il  les 
annonça  aussitôt  à  la  foule  consternée  qui  se  pressait  autour 
de  lui.  Quelques  jours  après  la  nouvelle  arriva  de  la  retraite 
du  roi  d'Atcheh  et  du  triomphe  de  la  flotte  portugaise  ^. 

*  « E  quando  nos  tomamos  a  ci dade  Malaca,  ainda  o  senhor  de 
a  Deya  e  Achem  eram  escrauos  deste  rey  de  Pedir:  e  regiam  1  or  elle, 
ssendo  porem  ja  casados  con  duas  sobrinhas  suas.  —  De  Barros, 
«Iir  decada,  liv.  VIII,  cap.  i.  Em  que  se  descreue  parte  da  ilha 
tÇamatra,  etc.» 

-    *  Marsden,  jFft5to/j  o/5«ma<ra,  chap.  XIX, 

'  On  peut  en  voir  les  détails  dans  les  écrivains  portugais  précité». 
Cf.  Faria  y  Sousa,  Asia  Portuyuesa,  t.  II,  part.  I,  cap.  i. 

*  La  description  détaillée  de  ce  combat  se  trouve  dans  Diogo  do 
Couto,  VI"  dec.  liv.  VI,  cap.  1  et  11.  Il  fut  livré  le  dimanche  6  dé- 
cembre, jour  de  saint  Nicolas. — Farya  y  Sousa ,  t.  Il,  part  II,  cap.  iv, 
P-  '97- 
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Page  6 1 ,  ligne  2  i . 

Les  puissances  de  la  partie  occidentale  de  l'Inde  ayant 
fonné  une  ligue ,  le  roi  d'Alcheh ,  devenu  partie  active  de 
celte  confédération ,  s'avança  sur  Malaca  à  la  tête  d'une  flolle 
portant  i5,ooo  soldais  et  200  pièces  d'artillerie  de  différents 
calibres.  Malgré  les  efforts  des  assiégeants,  les  Portugais  de- 
meurèrent victorieux,  quoique  leurs  forces  ne  consistassent 
qu'en  1 5oo  hommes ,  dont  200  seulement  étaient  Européens. 
Le  roi  d'Atcheh  revint  encore,  à  différentes  reprises ,  attaquer 
Malaca.  Dans  sa  seconde  expédition ,  sa  flotte  couvrait  le  dé- 
troit, disent  les  auteurs  portugais.  Il  préparait  une  flotte  de 
3oo  voiles  pour  tenter  un  nouveau  siège ,  lorsque  son  général 
Moratiza  \  qui  depuis  longtemps  avait  formé  le  projet  d'en- 
vahir la  couronne,  le  poignarda  avec  sa  femme  et  la  princi- 
pale noblesse*. 

Le  royaume  d'Atcheh,  dit  Marsden,  était  alors  parvenu  au 
plus  haut  point  de  gloire  et  de  puissance  ;  son  alliance  était 
recherchée  par  les  plus  grands  monarques  de  l'Asie.  Aucune 
viUe  de  l'Inde  n'avait  un  commerce  plus  florissant;  son  port 
était  rempli  de  marchandises  de  tous  les  pays  '. 

'  Faria  y  Sousa  :  —  Quando  Moratiza  su  gênerai  que  de  dias  traia 
un  el  deseo  levantarse  con  aquella  corona,  le  mat6  apunaladas,  y 
a  la  reyna,  y  as  personas  capitales.  »  Asia  Portuguesa,  t.  III,  part.  1 , 
cap.  v.  Les  quatre  souverains  qui  se  succédèrent  sur  le  trône  d'Atcheh 
de  i565  à  i588  périrent  assassinés;  mais  ce  ne  peut  être  que  Man- 
sour  Scliah  dont  parle  Técrivain  espagnol.  Son  règne  fut  assez  long 
pour  permettre  de  croire  qu'il  ait  entrepris  l'expédition  si  considé- 
rable dont  il  est  ici  question, 

*  H isloTj  of  Sumatra,  chap.  \x. 

'  Jean  Davis,  relation  de  son  voyage  aux  Indes.  Collection  de  Pur- 
cbas,  t.  1  et  HI. 
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Page  62 ,  ligne  8. 

Davis  *  et  Beaulieu  ^  racontent  différemment  l'histoire 
d'Aladin.  Suivant  Beaulieu ,  les  nobles ,  après  rexlinclion  de 
la  dynastie  précédente,  étaient  prêts  à  en  venir  aux  mains 
pour  se  disputer  le  pouvoir,  lorsque  le  chef  des  prêtres  par- 
vint à  leur  persuader  d'élever  au  Irône  l'un  d'entre  eux, 
vieillard  de  beaucoup  de  sagesse  et  d'expérience ,  et  qui  des- 
cendait d'une  des  premières  familles  du  royaume.  Celui-ci , 
après  avoir  longtemps  refusé  de  quitter  la  vie  privée ,  n'accepta 
le  pouvoir  suprême  qu'à  condition  de  l'exercer  comme  un 
père.  Mais  à  peine  eut-il  été  élu  qu'il  se  montra  bien  différent 
de  ce  qu'il  avait  annoncé:  il  invita  tous  les  nobles  <^l^3  ç-j^^ 
à  un  festin,  et,  à  mesure  qu'ils  étaient  introduits  dans  une 
cour  intérieure ,  on  les  massacrait.  Jean  Davis ,  navigateur 
anglais ,  qui  était  à  Atcheh  vingt  ans  avant  Beaulieu  et  sous 
le  règne  même  d'Aladin ,  rapporte  que  ce  prince  fut  d'abord 
pêcheur.  Suivant  lui  il  parvint  à  la  couronne  dans  un  âge 
fort  avancé.  Son  habileté ,  son  courage  à  la  guerre ,  lui  avaient 
valu,  sous  le  règne  qui  précéda  le  sien,  le  commandement 
en  chef  des  troupes  d' Atcheh,  et  la  main  d'une  des  plus  proches 
parentes  du  roi.  La  fdle  de  celui-ci,  le  seul  enfant  qu'il  eût, 
était  maiiée  au  roi  de  Johor  dont  elle  avait  un  fils.  Cet  enfant 
fut  envoyé  à  Atcheh  pour  y  être  élevé  sous  les  yeux  de  son 
grand-père ,  qui  l'avait  défsigné  pour  son  héritier.  A  la  mort 
du  roi,  Aladin  prit  le  jeune  prince  sous  sa  protection  ;  mais 
bientôt  après  il  le  fit  périr,  et  se  déclara  souverain  en  fai- 
sant valoir  les  droits  de  sa  femme.  Il  s'attacha  surtout  à  ré- 
duire le  parti  des  nobles,  dont  la  puissance  et  la  richesse 
étaient  très-considérables.  Il  s'empara  de  leurs  armesv  dé- 

'  Beaulieu ,  relation  de  son  voyage  publiée  en  1 664  dans  la  grande 
collection  des  Voyages  de  Thévenot. 

^  Cf.  J.  H.  Van  Linschôten  ,  Itinéraire ,  Amsterdam ,  in-foL ,  »  696 
el  ann.  suiv,  —  Traduction  française ,  Amsterdam ,- iQ-f<)^  i>6|,o  et 
ann.  suiv. 
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molil  leurs  maisons  fortifiées,  el  défendit  de  les  rebâtir  en 
pierre  el  d'y  faire  aucun  retranchement  en  dedans  ou  en 
dehors.  Il  fit  périr  ceux  d'entre  les  habitants  qu'il  soup- 
çonnait de  désapprouver  sa  conduite,  et  l'on  prétend  qu'il 
n'y  eut  pas  moins  de  20,000  personnes  exécutées  la  première 
année  de  son  règne. 

Beaulieu  et  Davis  placent  l'époque  de  son  avènement  au 
trône  environ  cinq  ans  plutôt  que  l'historien  Faria  y  Sousa. 
Notre  chronique  fixe  la  date  de  i588,  el  nous  apprend  que 
Aladin  était  de  race  royale,  et  qu'il  descendait  du  sultan  Fir- 
man-Schah,  qui  occupa  le  trône  d'Atcheh  de  1298  à  i344. 

Ce  fut  à  celte  époque,  vers  la  fin  du  xvi"  siècle,  que  les 
Hollandais  commencèrent  à  naviguer  dans  les  mers  de  l'Inde  \ 
En  1600  quelques-uns  de  leurs  vaisseaux  mouillèrent  à 
Alcheh,  où  ils  furent,  dans  les  premiers  temps,  accueillis 
très-favorablement.  La  première  flotte  anglaise  qui  visita  ces 
parages  arriva  à  Alcheh  en  1602. 

Aladin  eut  deux  fils  dont  il  fit  le  plus  jeune  roi  de  Pedir 
ef  l'autre  son  associé  à  l'empire.  Mais  ce  dernier,  voulant 
jouir  sans  partage  de  l'autorité  souveraine,  déposa  son  père, 
et  le  renferma  dans  une  prison  où  le  vieillard  finit  ses  jours 
à  l'âge  de  96  ans  suivant  Beaulieu ,  ou  de  100  suivant  Davis. 

La  chronique  d'Atcheh  s'accorde  .avec  les  relations  de  ces 
deux  voyageurs ,  el  sur  la  date  de  l'association  du  fils  d' Aladin 
à  la  couronne,  et  sur  le  fait  de  1^  déposition  de  son  vieux 
père. 

Page  62  ,  ligne  i5. 

Maharadja  Iskander  était  le  neveu  du  roi  précédent.  Il 
s'empara  du  trône  en  gagnant  les  grands  et  le  peuple  par 
ses  manières  affables  et  libérales.  Mais  à  peine  fut-il  sur  le 

'  Ce  fut  en  1698  que  leurs  vaisseaux  parurent  pour  la  première 
fois  dans  les  mers  de  i'ïnde.  Us  étaient  placés  sous  le  commande- 
ment de  l'amiral  Jacques -Cornélius  Neque  d'Amsterdam,  Faria  y 
Sousa,  t.  III ,  part.  II,  cap.  ni. 
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trône,  qu'il  se  moiilra  cruel,  d'une  avarice  extrême,  et  d'un 
caractère  farouche  et  inexorable  \ 

En  1 6 1 5  le  roi  d' Atcheh  dirigea  contre  Malaca  une  expé- 
dition qui  comptait  plus  de  5oo  voiles,  dont  loo  étaient  des 
galères  plus  grandes  qu'aucune  de  celles  construites  ce  temps- 
là  en  Europe.  Elles  portaient  chacune  de  6oo  à  8oo  hommes , 
avec  3  gros  canons  et  plusieurs  pièces  plus  petites  :  mais  les 
Atchenais  furent  défaits  ;  ils  perdirent  5o  voiles  de  différentes 
grandeurs  et  20,000  hommes  ^. 

En  iGai  les  Français  vinrent  pour  la  première  fois  à 
Atcheh  avec  une  escadre  commandée  par  le  capitaine  Beau- 
lieu. 

En  1626  le  roi  d' Atcheh  tenta  de  nouveau  le  siège  de 
Malaca;  il  partit  pour  cette  expédition  avec  260  voiles,  dont 
^7  n'avaien!  pas  moins  de  100  pieds  de  quille ,  portant  12,000 
hommes  bien  équipés ,  et  un  grand  train  d'artillerie.  Les  as- 
siégeants poussèrent  l'attaque  avec  vigueur,  et  lès  affaires  des 
Portugais  commençaient  à  être  dans  un  état  désespéré  lors- 
qu'une flotte  de  3o  vaisseaux  ,  grands  et  petits ,  sous  le  com- 
mandement de  Nuno  Alvarez  Botelho,  ayant  à  bord  1700 
soldats  européens,  parut  devant  Malaca,  et  bloqua  la  flotte 
d'Atcheh  dans  une  rivière  à  environ  trois  milles  de  la  ville. 
Dès  ce  moment  la  face  des  affaires  changea;  la  principale 
galère  des  Atchenais  appelée  la  Terreur  du.  monde  ^  qui  portait 
le  général  malay ,  fut  abordée  et  prise  après  avoir  perdu  5oo 
hommes ,  de  700  qu'elle  contenait.  Plusieurs  autres  furent 
prises  ou  coulées  à  fond. 

Laksamana ,  le  second  grand  guerrier  de  ce  nom ,  après 
avoir  vaillamment  combattu ,  arbora  pavillon  blanc ,  et  envoya 
faire  des  propositions  d'accommodement  :  mais  les  Portugais 
répondirent  que  les  Atchenais  devaient  se  rendre  à  discrétion , 
et  comme  Laksamana  hésitait,  toutes  leurs  galères  et  tous 
leurs  ouvrages  furent  attaqués  à  la  fois  et  entièrement  détruits 

I 

'  BeauHeu,  relation  précitée, 

*  Faria  y  Sousa,  t.  III ,  part.  IV,  cap.  vi  et  vu. 
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ou  enlevés.  Il  n'échappa  pas  un  seul  bâtiment,  et  à  peine  un 
seul  homme  des  20,000  qui  étaient  venus  devant  la  ville  '. 

Celte  défaite  porta  un  coup  terrible  à  la  puissance  d'Atcheh. 
Plus  tard,  en  16^0,  les  Hollandais  avec  1200  hommes,  et 
le  souverain  d'Atcheh  avec  26  galères,  parurent  devant  Ma- 
lacaqui,  l'année  suivante,  fut  enlevée  sans  retour  aux  Por- 
tugais. 

Dans  la  Vie  des  gouverneurs  hollandais  on  lit  que  cette 
même  année  riiourut  le  roi  d'Atcheh ,  appelé  Sultan  Padouka 
Sri  (  Maharadja  Iskander  le  Jeune).  Mais  notre  chronique  fixe 
la  date  de  sa  mort  à  Tan  i636,  et  celle  de  son  successeur, 
nommé  Sultan  Moughil,  à  l'année  16^1. 

Cette  époque,  qui  fut  celle  de  l'anéantissement  de  la  domi- 
nation portugaise  dans  la  presqu'île  de  Malaca,  vit  aussi  la 
décadence  du  royaume  d'Atcheh  *.  Dans  les  guerres  que  les 
souverains  de  ce  royaume  soutinrent  soit  contre  Malaca,  soit 
contre  les  sultans  ou  les  radjas  leurs  voisins,  on  les  voit  dé- 
ployer des  ressources  qui  témoignent  hautement  et  de  leur 
puissance  et  de  leurs  richesses.  Beaulieu  rapporte  que  le  j)ré- 
cédent  roi  d'Atcheh  avait  des  trésors  très-considérables,  et 
qu'il  employait  constamment  dans  son  palais  3oo  orfèvres. 
fl  avait  2000  canons  de  bronze  et  des  armes  en  proportion.  Ses 
éléphants/montaient  à  plusieurs  centaines.  La  vallée  d'Atcheh 
seule  pouvait  fournir  do, 000  hommes  de  troupes  à  l'occasion. 

On  lit  encore  dans  la  Vie  des  gouverneurs  hollandais  que  ce 

'  Faria  y  Sousa,  t.  III,  part.  IV,  cap.  vi  et  vu. 

^  Un  livre  très-curieux ,  et  où  se  trouvent  expliquées  les  causes  qui 
amenèrent  la  décadence  et  la  destruction  de  la  puissance  portugaise 
dansTInde,  est  celui  qui  a  pour  titre  :  Obscrvacoes  sohrç  as  principaes 
causas  da  decadencia  dos  Portucjuczes  na  Asia .  escritas  por  Dio(jo  do 
Couio  cm  forma  de  dialo(]0,  com  0  titulo  de  soldado  pratico  public  adas  d a 
ordem  da  Academia  real  das  scirncias  de  Lisboa.  por  Antonio  Caelano 
do  Amaral  ;  in-8°,  Lisboa  ,  1790.  Quant  au  royaume  d'Atcheh  et  à  la 
ville  de  Malaca,  voyez  ce  que  l'auteur  en  dit  dans  sa  seconde  partie, 
cap.  xiv,  sobre  o  d'Achem ,  Bassora,  eCeilaô;  et  cap.  xvii,  do  poderdo 
Achem. 
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monarque  n'ayant  point  laissé  de  descendants  mâles,  la  reine 
hérita  paisiblement  de  la  couronne ,  et  que  là  commence  une 
ère  nouvelle  dans  l'histoire  d'Atcheh ,  gouyernée  désormais 
par  des  femmes.  Notre  chronique  ne  s'accorde  point  avec  ces 
données  :  elle  dit  que  ce  ne  fut  qu'en  1699  ou  1700  que  le 
trône  d'Atcheh  fut  occupé  par  quatre  reines  qui  se  succédèrent 
pendant  un  espace  de  60  ans  et  plusieurs  mois,  sous  l'auto- 
rité nominale ,  à  ce  qu'il  parait ,  de  plusieurs  souverains  dont 
la  chronique  fait  coïncider  l'existence  et  le  règne  avec  celui 
de  ces  quatre  reines.  B  serait  impossible  de  concilier  la  date 
fixée  au  commencement  du  règne  des  femmes  à  Atcheh  avec 
le  témoignage  positif  des  registres  de  la  compagnie  des  Indes , 
où  il  est  rapporté  que ,  lorsque  les  Anglais  vinrent  eti  ambas- 
sade de  Madras  à  Atcheh  en  i684,  le  trône  était  occupé  pat- 
une  femme,  si  ces  derniers  ne  nous  apprenaient  pas  qu'ils 
soupçonnèrent  cette  prétendue  reine  de  n'être  qu'un  eu- 
nuque travesti  en  femme ,  et  représenté  connue  telle  par  les 
nobles.  Ils  la  peignent  comme  une  personne  grande,  d'une 
voix  extrêmement  forte ,  mais  point  mâle  \ 

La  suite  de  l'histoire  d'Atcheh ,  telle  qu'elle  a  été  compilée 
par  Marsden  d'après  les  registres  de  la  compagnie  des  Indes , 
par  Hamilton  et  Lockyer,  contient  encore  la  mention ,  mais 
très-sommaire ,  de  trois  règnes  remplis  par  une  femme  (1 688), 
un  prêlre  (1700),  et  un  neveu  de  la  dernière  reine.  Cette 
histoire  difiere  entièrement,  quant  aux  noms  et  à  la  succes- 
sion des  règnes,  de  noire  chronique  dont  l'autorité,  comme 
monument  original,  doit  l'emporter  de  beaucoup  sur  les 
renseignements  qui  nous  ont  été  transmis  par  les  écrivains 
européens.  ^ 

>  K>itiîq 
'  Marsden,  Hisiorj  of  Samatra,  t.  Il,  chaj).  \\. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


LETTRE    A    M.    LE    REDACTEUR    DU    JOURNAL    ASIATIQUE. 

Suez,  2  mai  iSSg. 
Monsieur, 

M.  le  baron  de  Slane  a  relevé  avec  raison  une  de  ces  inad- 
vertances auxquelles  on  est  toujours  exposé  quand  on  Ht  un 
texte  arabe  avec  trop  de  vivacité.  J'ai  cru  et  j'ai  publié  qu'A- 
boul-féda  avait  fait  marcher  une  ville  l'espace  de  cent  milles. 
Averti  ie  ma  méprise ,  je  dois  réparation  d'honneur  au  prince 
de  Hhamâh  pour  lui  avoir  prêté  un  miracle  dont  il  est  inno- 
cent. L'observation  grammaticale  de  M.  le  baron  de  Slane 
est  parfaitement  juste  :  c'est  le  golfe  qui  s'enfonce  dans  les 
terres ,  ce  n'est  point  la  ville. 

-jr  Mais,  en  plaçant  Zhafâr  au  fond  d'un  golfe  qui  s'avancerait 
dans  les  terres  jusqu'à  une  profondeur  de  cent  milles ,  Aboul- 
féda  a  commis  une  erreur  géographique  qui  subsiste  toujours, 
qu'il  importait  de  constater,  et  sur  laquelle  je  demande  la 
permission  de  revenir. 

Je  ne  l'ai  point  calomnié  en  l'accusant  d'avoir  fondu  les 
deux  Zhafâr  en  un  seul.  En  effet  les  longitudes  qu'il  donne 
pour  ce  point  d'après  différentes  tables  offrent  une  discré- 
pance  maxima  d'environ  12°,  et  une  discrépance  moyenne 
de  9°.  Or  9°  c'est  à  très-peu  près  la  distance  longitudinale 
entre  le  Zhafâr  de  Niebuhr  et  le  Zhafâr  de  l'Océan ,  —  entre 
le  Zhafâr  situé  à  2^  parasanges  de  Ssanâa,  et  celui  qui  en 
est  à  200  parasanges ,  —  entre  le  Zhafâr  de  l'intérieur  et  le 
Zhafâr  port  de  mer. 

Mais  voyez  avec  quel  art  Aboul-féda  ne  fait  qu'une  ville  des 
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deux  :  choisissftnt  lia  longitude  qui  le  rapproche  de  Ssanàa, 
il  créée  un  golfe  dont  rembouchuie  serait  un  peu  à  l'est 
d'Aden,  et  qui  s'enfoncerait  dans  les  terres  jusqu'à  la  profon-. 
deur  dé,  cent  milles  en  allant  vers  le  nord.  Or  cela  nous  conti 
duit  à  remplacement  du  Zliafâr  de^  Niebuhr,  —  et  grâces  aii 
golfe  imaginaire  d'Aboul-féda,  Zhafâr  se  trouve  tout  à  la  fois 
ville  de  l'intérieur,  gituée  à  34  parasanges  deSsanâa,  et  port 
de  mer  sur  l'océan  Indien.  —Veuillez  bien  jeter  les  yeux  sur 
la  carte  d'Arabie  publiée  à  Gotha  où  vous  ne  trouverez  pgsl^ 
je  crois,  d'autre  Zhafâr  que  le  mien.  /  /  l   ;i     .; 'i  ^  )  i  i  ! 

L'erreur  du  géographe  arabe  une  Ibis  constatée.,:  il  t  me 
semble  quon  peut  toujours  dire  (en  français)  qu'il  a  fait 
marcher  une  ville  des  bords  l'Océàh  dàiis  riritéri'etir  dé' la  pé- 
ninsule arabique.  ^'^•^•^^»^>  5fK.m.nB-,r:  «.i^xlc.  .:.  n.nwom 
Je  profite  de  l'occasion  pour  ajouter  une'Vioté'â  riià  qua- 
trième Lettre  sur  l'histoire  des  Arabes.  -   r>^  A    \ 

J'ai  dit  (pag.  i5)  que  le  tombeau  du  patriarche  Hoûd  est 
situé  dans  le  voisinage  de  Schibâm ,  capitale  du  Hhadra- 
maut ,  et  qu'à  peu  de  distance  de  ce  tombeau ,  dans  la  vallée 
de  Barahoût  ou  Barhôt,  est  un  puits  d^ou  sort  tm  bi'uit  lu- 
gubre et  des  exhalaisons  fétides,  et  où  les  Arabes  d'àujôuf"'- 
d'hui  placent  les  âmes  prédestinées  à  l'enfer.  —  Je  viéus 
d'ouvrir  Ptolémée  et  je  trQuve  qu'il  place  dans  cette  région  , 
et  à  la  latitude  voulue  où  à  peu-près  (i5°)  une  source  quiî 
appelle  Stygisatjuœ  fins,  «la.  source  du  Styx.  »  Premier  rap- 
prochement. -  ^  "*'  '  '  '  ''^^ 
Parmi  les  tribus  dont  les  docteurs  arabes  Ont  îèonâëfrè'  lës^ 
noms  et  qu'ils  classent  dans  la  catégorie  des  Arabes  âribah 
ou  primitifs,  il  y  en  a  qui  remontent  à  la  plus  haute  antiquité. 
—  Exemple  :  Aâd  ^'ix,  que  je  crois  retrouver  dans  Hli? , 
femme  de  Lamech  et  aïeule  des  premiers  Scénitesi  —  aïeule 
antédiluvienne;  —  d'autres  qui  sont  comparativehient  trè^?- 
modernes ,  comme  Thamoûd  :>^.  Eifectivement  Diodore  de 
Sicile,  et  après  lui  Pline  et  Ptolémée  nous  parlent  èes  Tha- 
mudeni  ou  Thamyditœ  qui  représentent  bien  certainement  la 
tribu  de  Thamoûd.  Getlô  confusion,  des  docteurs  musulmans 
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n'a  rien  qui  doive  étonnef.  Les  annales  du  Yaman  etdes  Sa- 
béens  étant  devenues  indéchiffrables,  toute  Tanliquilé  arabe 
a  dû  tomber  dans  le  chaos.— ^ La  Bible,  comme  on  sait,  ne 
parle  point  de  Thamoûd,  »on  plus  que  de  Djadis,  Djàcim  et 
W^aZ>ar;mais  je  crois  avoir  retrouvé  ceUe  dernière  tribu  dans 
Ptolémée  qui  semble  placer  les  Banuhari  {j\*^  (^  ou  ^xi 
jl*^)  vers  le  liltoral  de  Yambo.  —  Second  rapprochement. 

Je  pourrais  multiplier  beaucoup  ces  allitération^;  mais  — 
il  y  a  quelque  chose  de  mieux  que  cela  à  faire  :  c'est  de  visiter 
l'intérieui*  de  l'Arabie,  et  avant  tout  les  hypogées  de  Hhidjr 

et  de  Dawan  (  (^^^^^>^)»  qui  représentent  respective- 
ment les  tribus  de  Thamoûd  et  de  Aâd  ;  c'est  d'expliquer  les 
monuments  sabéens  récemment  découverts ,  et  d'en  décou- 
v|rjf^  d'au  très,  etc. 

Agréez ,  M onsieufy  e  te . 

orfv";r7tr.fr  nh  i/r  p.  FresNEL. 


L'étude  de  la  langue  arabe  à  Genève,  grâces  au  zèle  de 
M.  le  professeur  Humbert,  fait  de  grands  progrès.  Pendant 
toute  la  durée  du  semestre  académique  qui  vient  de  finir, 
le  cours  d'arabe  a  été  suivi  par  vingt  et  un  auditeurs ,  et  neuf 
de  ces  auditeurs  se  sont  présentés  volontairement  à  un  exa- 
men public  devant  l'Académie,  C'était  la  première  fois  qu'un 
examen  de  cette  nature  avait  lieu  dans  la  faculté  des  lettres 
de  la  ville  de  Genève. 


-Parmi  les  ouvrages  offerts  à  la  Société  asiatique,  le  jour  de 
la  séance  générale,  il  y  en  a  un  dont  il  est  juste  de  faire  une 
mention  distinguée  :  c'est  le  Ly3  (^j^  ou  le  Guide  de  la 
conversation  en  français  et  en  turc,  par  M.  T.  X.  Bianchi,  se- 
crétaire-interprète du  roi  pour  les  langues  orientales ,  et  connu 
favorablement,  depuis  plusieurs  années,  par  quelques  ou- 
vrages d'une  utilité  incontestable.  M.  Bianchi  s'est  proposé, 
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clans  celui  que  nous  annonçons ,  le  double  but  de  faciliter  à 
nos  compaliiotes  qui  se  rendent  dans  le  Levant,  et  aux  Otto- 
mans qui  viennent  en  France ,  la  pratique  des  langues  turque 
et  française.  Qui  ne  sait  que  la  connaissance  du  turc  importe 
extrêmement  aux  besoins  de  notre  politique  et  de  notre  com- 
merce, et  que  l'usage  du  français  est  devenu  indispensable 
aux  Ottomans,  aujourd'hui  surtout  qu'ils  marchent  dans  la 
voie  du  progrès ,  de  la  civilisation  et  qu'ils  sont  en  spectaclie 
à  toute  l'Europe  attentive  ?  Le  Guide  de  la  conversation  est  di- 
visé en  trois  pai'ties:  la  première  contient  un  vocabulaire  et 
des  phrases  élémentaires;  la  deuxième  se  compose  d'une 
série  de  trente -six  dialogues  sur  divers  sujets;  enfin  la 
troisième  et  dernière  partie  comprend  quatre  morceaux  de 
conversation,  pleins  d'intérêt  et  assez  étendus,  qui  traitent, 
i"  de  l'origine  des  Ottomans ,  de  leur  langue  et  de  leur  littéra- 
ture; a°  de  la  géographie  de  l'empire  ottoman  dans  l'Asie  mi- 
neure ,  l'Arabie ,  l'Egypte  et  la  Barbarie  ;  3°  d'un  voyage  dans  la 
Médiierranée  par  le  bateau  à  vapeur  ;  et  4°  d'un  aperçu  géogra- 
phique de  la  France.  M.  Bianchi  a  jugé  convenable  de  donner, 
à  la  fin  de  son  livre,  un  document  important  et  qui  sera  sur- 
tout utile  aux  élèves  des  écoles  et  à  nos  drogmans,  comme 
étude  de  la  langue  et  du  style  actuel  de  la  chancellerie  otto- 
mane ;  ce  document  est  le  texte  turc  et  la  traduction  du  traité 
de  commerce  conclu  le  2  5  novembre  dernier  entre  la  France 
et  la  Turquie»  Dans  sa  préface  ^  l'auteur  du  Guide  de  la  con- 
versation avertit  qu'il  a  cru  devoir  soumettre  son  travail  au 
jugement  de  Mehemmed  Emin-effendi,  chei  de  balaillon  de 
la  garde  du  sultan,  à  Sami-effendi  et  à  Emin-efl'endi ,  actuel- 
lement secrétaires  de  l'ambassade  ottomane  à  Paris ,  et  il  leur 
témoigne  sa  reconnaissance  pour  les  conseils  qu'ils  ont  bien 
voulu  lui  donner.  Les  amateurs  de  la  langue  turque  remer- 
cieront à  leur  tour  M.  Bianchi,  qui  leur  offre,  par  cet  hom- 
mage rendu  à  des  Ottomans  instruits,  un  gage  de  plus  du 
mérite  et  de  l'ulililé  du  livre  qu'il  vient  de  publier. 

L'occasion  se  présente  ici  naturellement  d'appeler  l'atten- 
tion  des  orientalistes  sur  un  ouvrage  du  même  genre  que 
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celui  de  M.  Biaiichl,  que  M.  Humberl  de  Genève,  corres- 
|K)ndant  de  rinslitut,  a  fait  paraître  raimce  dernière,  sous 
le  litre  de  Guide  de  la  conversation  arabe,  ou  Vocabulaire  fran- 
çais-arabe, contenant  les  termes  usuels,  classés  par  ordre  de  ma- 
tières et  marqués  des  signes-voyelles.  Ce  volume,  imprimé  à 
Bonn ,  est  le  fruit  des  entretiens  que  l'auteur  a  eus  avec  Michel 
Sabbagh,  Dom  Raphaël,  Brahemcha,  et  Abraham  Daninos 
dî'Algeri  hommes  savants  dans  leur  langue,  et  dont  le  son*- 
venir  est  encore  cher  aux  personnes  qui  les  ont  connus. 
Toujours  désireux  de  se  rendre  utile  aux  jeunes  arabisants, 
en  multipliant  les  bons  livres  élémentaires,  l'orientaliste  ge- 
nevois annonce  que  si  son  Guide  de  la  conversation  est  favora- 
blement reçu,  il  le  fera  suivre  d'un  recueil  inédit  de  phrases 
et  dé  dialogues,  qui  complétera  l'ouvrage.  Espérons  que 
l'approbation  bien  méritée  qu'ont  obtenue  les  ouvrages  qu'il 
a; publiés  jusqu'ici  1  encouragera  à  nous  iairç  jouir  bientôt 
d^ce,  complément  nécessaire. 

,  loanob  ob  aldcao  ftipo  ^i/f  «  rdariûifl  AA  ."Mifiiinï  9b  oùpul*? 

•  1  •  1  1  •  !  ( 
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LAO-TSETJ-TAO-TE-KING, 


Le  Livre  de  la  Voie  et  de  la  Vertu,  de  Lao-tseu,  philo- 
sophe chinois  du  vi'  siècle  avant  l'ère  vulgaire  ;  publié  en 
chinois  avec  une  traduction  française  et  des  notes  perpé- 
tuelles tirées  des  plus  célèbres  commentaires ,  par  M.  Sla- 
nislas  Julien  ,  de  l'Institut,  etc.^ 

"  Mv  Stanislas  Julien  se  dispose  à  mettre  sous  presse  sa  tra- 
duction du  philosophe  Lao-tseu,  achevée  en  i835,  et  qu'à 
cette  époque  il  avait  lue  en  entier  à  M.  Victor  Cousin,  et  à 
plusieurs  autres  membres  éminents  de  la  Société  asiatique 
de  Paris.  Les  notes  perpétuelles  qui  accompagnent  le  texte 
et  la  traduction  sont  toutes  empruntées  aux  commentateurs 
chinois  les  plus  estimés,  et  en  particulier  à  Ho-chang-kong j 
le  plus  ancien  de  tous,  qui  fit  hommage  de  son  travail  à 
VemipeTGUT  Hiao-wen-ti ,  de  la  dynastie  des  Han ,  dans  les  an- 
nées 1 63  à  1 56  avant  J.C.  .  i 

Nous  croyons  intéresser  les  lecteurs  du  Journal  asiatique 

'  Le  texte  chinois,  la  tradaction  et  les  notes  des  8i  chapiti'es 
de  Lao-tseu  formeront  un  volume  in-4°,  du  prix  de  20  fr,  L*ou- 
vrage  sera  tiré  à  petit  nombre.  On  peut  souscrire,  sans  riert  payer 
d'avance,  chez  Benjamin  Duprat  (libraire  de  la  Société  asiatique  et 
du  Comité  orientai  de  Londres  y  vrt''*7vï'ii^'4û;ck>îtrfeS*-Benoît,  h 
Paris.  •■"■■^f    w.^\  .,V.-    -  ,     .^.    „.. 
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011  leur  communiquant  d'avance  deux  chapitres  de  l'ouvrage 
que  nous  annonçons. 


CHAPITRE  LXXVIU. 

Parmi  toutes  les  choses  du  monde  '  il  n'en  est  pas  de  plus 
molle  et  de  plus  faible  que  l'eau,  et  cependant,  pour  briser 
ce  qui  est  dur  el  solide,  rien  ne  peut  l'emporter  sur  elle. 

Pour  cela,  rien  ne  peut  remplacer  l'eau  *. 

'  Tout  ce  chapitre  doit  se  prendre  dans  un  sens  figuré.  Il  a  pour 
but  de  montrer  la  supériorité  des  hommes  qui  pratiquent  le  Tao 
(qui  iun'tent  sa  faiblesse  apparente,  son  humilité,  sa  souplesse)  sur 
ceux  (jui  recherchent  avec  ardeur  la  puissance,  la  gloire  et  l'élé- 
vation. 

Parmi  toutes  les  choses  du  monde,  dit  le  commentateur  Liit-fcie- 
Jou,  il  n'y  en  a  pas  qui  puisse,  aussi  bien  que  l'eau,  prendre  toutes 
les  fornïcs,  toutes  les  directions.  Tantôt  elle  se  recourbe,  tantôt  ello 
se  redresse  (pour  jaillir  en  l'air),  elle  se  prête  à  remplir  tantôt  un 
va  je  carré,  tantôt  ui^  vase  circulaire.  Si  vous  lui  opposez  un  obs- 
tacle (A),  elle  s'arrête;  si  vous  lui  ouvrez  un  passage,  elle  se  dirige 
où  vous  voulez.  Cependant  elle  porte  des  vaisseaux,  elle  roule  des 
rochers,  elle  creuse  des  vallées,  elle  perce  des  montagnes,  et  sup- 
porte le  ciel  et  la  terre. 

B:  L'eau  est  extrêmement  molle,  et  cependant,  en  s'infiltrent 
goutte  à  goutte,  elle  peut  creuser  les  durs  rochers  de  ses  rivages. 
Les  montagnes  et  les  collines  sont  extrêmement  solides,  et  cepen- 
dant elle  peut  les  renverser  par  son  impétuosité  in VinciWe. 

*  E  :  Parmi  toutes  les  choses  du  monde  qui  peuvent  détruire 
(littéral,  vaincre)  les  choses  dures  et  fortes,  il  n'y  en  a  pas  une  seule 
qui  puisse  remplacer  Veau  ^  être  substituée  à  l'eau. 

Aliter  Liu-kiè' fou  :  Quoique  Teau  puisse  se  courber,  se  plier,  el 
prendre  toutes  les  formes,  jamais  elle  ne  perd  ce  qui, constitue  sa 
nature,  elle  ne  chanfje  pas.  ,      j  ,;  ,  r 

Aliter  B  :  Ce  que  j'avance  a  été  et  est  encore  un  raisonnement,  un 
axiome  iniariablr  (pnu  i-lchi-liin;  Basile:  9  —  3,890,  /|  1  —  i(»,i38). 
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Ce  qui  est  faible  ^  triomphe  de  ce  qui  est  fort;  ce  qui  est 
mou  triomphe  de  ce  qui  est  dur. 

Dans  le  monde  ^  il  n'y  a  personne  qui  ne  connaisse  (cette 
vérité)  ;  mais  personne  ne  peut  la  mettre  en  pratique*. 

«  C'est  pourquoi  le  saint  homme  dit  :  Celui  qui  supporte  les 
«opprobres  du  royaume,  devient  le  maître  du  royaume*. 

«  Celui  qui  supporte  ^  les  calamités  du  royaume ,  devient  le 
«  chef  de  l'empire.  » 

Les  paroles  droites  paraissent®  contraires  (à  la  raison). 

'  Voyez  la  fin  de  la  note  i ,  A  :  La  langue  est  molle  et  les  dents  sont 
dures  ;  mais  ordinairement  les  dents  meurent  avant  la  langue. 

*  A  :  Les  hommes  savent  que  ce  qui  est  mou  et  faible  dure  long- 
temps, et  que  ce  qui  est  dur  et  fort  ne  tarde  pas  à  être  brisé  et  dé- 
truit. 

'  B  :  Mais  ils  aiment  à  se  faire  grands  et  ne  daignent  point  s'hu- 
milier. Ils  aiment  les  richesses  et  les  honneurs,  et  se  trouvent  mal- 
heureux dans  une  situation  pauvre  et  abjecte.  Ils  aiment  la  force  et 
la  violence ,  et  ne  savent  pas  être  souples  et  faibles. 

*  E  :  La  honte,  les  calamités  sont  ce  que  la  multitude  ne  sait  sup- 
porter sans  se  plaindre.  Il  n'y  a  que  l'homme  souple  et  faible  (sui- 
vant le  Tao)  qui  puisse  les  endurer  avec  joie  et  sans  difficulté.  A 
l'aide  de  sa  souplesse  et  de  sa  faiblesse,  il  subjugue  les  hommes  les 
plus  forts  et  les  plus  inflexibles  du  monde.  C'est  pourquoi  il  peut 
conserver  les  sacrifices  des  génies  de  la  terre  et  des  grains  (symbole 
de  la  souveraineté  ) ,  et  devenir  le  maître  de  l'empire. 

Le  même  commentaire  cite  plusieurs  traits  historiques  à  l'appui 
de  la  pensée  de  Lao-tsea:  Keou-tsicn,  roi  de  Youei,  vint  servir  le  roi 
de  Ou  en  qualité  de  magistrat,  et  bientôt  après  il  devint  le  chef  des 
vassaux.' — Le  prince  Liu-heou  ne  vengea  point  l'affront  d'une  lettre 
insolente,  et  les  princes  Hioncj-nou  vinrent  solliciter  son  alliance  et 
sa  parenté. 

'•>  B  :  Celui  qui  ne  se  dérobe  pas  lâchement  au  danger,  qui  s'accuse 
lui-même  de  la  disette  ou  des  crimes  d'un  seul  hoianae  du  peuple, 
celui-là  peut  devenir  le  chef  de  tout  l'empire.  .    . 

^  E  :  «Les  hommes  du  siècle  disent  qu'il  faut  être  d'un  caractère 
«bas  et  vulgaire  pour  supporter  les  allronts.  »  Le  saint  liomme  re- 
commande, au  contraire,  de  les  endurer  sans  se  plaindre,  et  regarde 
cette  patience  comme  la  marque  du  plus  haut  mérite.  «Aussi  (E) 
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CHAPITRE  LXXX. 

(Si  je  gouvernais)  un  petit  royaume  *  et  un  peuple  peu  nom- 
breux, n'eùt-il  des  armes  que  pour  dix  ou  cent  hommes,  je 
l'empêcherais  de  s'en  servir. 

J'apprendrais  au  peuple  à  craindre  la  mort*,  et  à  ne  pas 
émigrer  au  loin  '. 

Quand  il  aurait  des  bateaux  et  des  chars ,  il  n'y  monterait 
pas*. 

Quand  il  aurait  des  cuirasses  et  des  lances,  il  ne  les  por- 
terait pas'.  '  '^\   ;î.  li-.;..-  ..... 

Je  le  ferais  revenir  à  Tusage  des  cordelettes  nouées  *. 

«  ses  paroles,  examinées  du  point  de  vue  de  la  foule,  paraissent  aJb- 
fl  surdes  et  contraires  à  la  raison.  »  •     ,  . 

^  Sou-tsea-yeou  :  Lao-tseu  vivait  à  l'époque  de  la  décadence  des 
Tcheou.  Les  démonstrations  d'une  politesse  étudiée  avaient  remplacé 
la  sincérité  du  cœur  et  les  mœurs  se  corrompaient  de  jour  en  jour. 
Lao-tseu  aurait  voulu  sauver  les  hommes  par  le  non-agir}  c'est 
pourquoi,  à  la  lin  de  son  livre,  il  dit  quel  aurait  été  l'objet  de  ses 
vœux.  Il  aurait  désiré  d'avoir  un  petit  royaume  pour  y  faire  l'appli- 
cation de  ses  doctrines,  mais  il  ne  put  l'obtenir. 

'  E  :  Mes  sujets  aimeraient  leur  existence,  ils  seraient  attachés 
à  la  vie  et  redouteraient  la  mort.  i,  .  ...lir- 

'  A  :  L'administration  n'étant  point  importunes  il»  exerceraienit 
tranquillement  leur  profession,  ils  n'émigreraient  point  au  loin,  ils 
n'abandonneraient  pas  leur  pays  natal  pour  chercher  le  bonheur 
ailleurs. 

*  A:  Ils  resteraient  dans  un  état  de  pureté,  de  quiétude  et 
d'inaction  absolue.  Ils  ne  mettraient  pas  leur  plaisir  à  voyager. 

^  B  ;  Ils  n'auraient  aucun  motif  pour  provoquer  les  autres  et  leur 
faire  la  guerre.  Ils  (A)  ne  s'attireraient  pas  la  haine  des  autres  peu- 
ples et  n'auraient  pas  besoin  de  se  défendre  contre  leurs  attaques 

*  Dans  la  haute  antiquité,  lorsque  l'écriture  n'était  pas  cuc<*re 
inventée,  les  hommes  se  servaient  de  cordelettes  nouées  pour  expri- 
mer leurs  poftsée».  A  cette  époque j  ^es  mœûr»-  étaient  pures  et 
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11  savourerait  sa  nourriture^;  il  aimerait  ses  vêtements'^;  il 
se  plairait  dans  sa  demeure';  il  chérirait  ses  usages*. 

Si  un  autre  royaume  se  trouvait  assez  près  du  mien  pour  que 
les  cris  des  coqs  et  des  chiens  s'entendissent  de  l'un  à  l'autre, 

Mon  peuple  arriverait  à  la  vieillesse  et  à  la  mort  sans  avoir 
jamais  visité  le  peuple  voisin  ^ 


Notice  sur  Rabhi  Saadia  Gaon  et  sur  sa  version  arabe  d'Isaîe,  etc. 
par  M.  S.  MuNK.  (Extrait  du  IX*  volume  de  la  Bible  de 
M.  Cahen.  ) 

Depuis  quelque  temps  l'amour  de  la  littérature  hébraïque 
semble  se  ranimer  et  vouloir  marcher  de  front  avec  la  litté- 
rature arabe  à  laquelle  l'illustre  Silvestre  de  Sacy  a  fait  faire 
de  si  grands  pas.  Le  rang  qu'un  injuste  dédain  avait  fait  perdre 
àlahttérature  hébraïque  lui  est  en  partie  rendu.  Nous  voyons 
s'accomplir*  soii  triomphe  sous  les  veilles  assidues  de  quel- 
ques hommes  spéciaux  qui  ont  le  courage  de  cultiver  les 
lettres  orientales.  Chaque  jour  voit  poindre  un  ouvrage  à  l'ho- 
rizon  du  toondé  savant.  Mais  eiï  présence  de  la  foule  on  est 

simples.  (Suivant  Lao-tseu)  elles  n'avaient  pas  encore  été  altérées 
par  les  progrès  des  lumières. 

Dans  la  pensée  de  fauteur,  les  mots  :  Je  ramènerai  le  peuple  à 
t usage  des  cordelettes  nçuées,  signifient:  Je  ramènerai  le- peuple  à  sa 
sùnpliciié  primitive.     >  '         ..: 

,   *  E,:,  Us  savoureraient  leur  nourriture  grossière. 

'  A  :  Leurs  habits  grossiers  leur  sembleraient  élégants ,  ils  n'esti- 
meraient pas  les  étoffes  de  différentes  couleurs.  ^  . 

*  A  :  Es  se  plairaient  dans  leur  humble  chaumière. 

'  *  A  :  Ils  aimeraient  leurs  mœurs  simples  et  pures,  et  ne  cher- 
cheraient point  à  les  changer.  '  i    .   ? 

*  B,  E  :  Mon  peuple  arriverai!^  au  terme  dte  îa  vie  sans  avoir  vi- 
sité te  peuple  voisin ,  parce  qu'il  serait  exempt  de  désirs  et  nVuiait 
pas  besoin  de  chercher  son  bonheur  au  dehors. 
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quelquefois  forcé  de  s'écrier  qu'il  y  a  beaucoup  d'appelés,  mais 
peu  d'élus. 

L'ouvrage  que  vient  de  publier  M.  S.  Munk,  bien  loin  de 
provoquer  une  pareille  exclamation,  est  destiné  à  porter  la 
lumière  sur  une  foule  de  faits  très-intéressants,  mais  mal 
connus  ou  mal  appréciés;  les  remarques,  précieuses  sous 
tous  les  rapports,  témoignent  hautement  de  la  sagacité  pleine 
de  goût  de  notre  auteur. 

Depuis  longtemps  la  pénurie  d'ouvrages  rabbiniques  des- 
tinés à  éclaircir  les  livres  sacrés  se  faisait  vivement  sentii». 
Les  plus  importants ,  tels  que  les  commentaires  arabes  des 
rabbins,  nous  étaient  complètement  inconnus  et  le  sont 
encore;  et  cependant,  sans  eux  que  pouvions-nous  faire? 
n'étaient-ce  pas  ces  rabbins,  dépositaires  des  traditions,  qui 
pouvaient ,  qui  peuvent  seuls  jeter  quelque  lumière  sur  les 
passages  obscurs  de  la  Bible,  passages,  il  faut  l'avouer,  qui 
ne  se  manifestent  que  trop  souvent? 

M.  Munk  a  compris  cette  vérité  dans  toute  son  étendue , 
et ,  aussi  animé  de  cet  amour  réel  pour  la  littérature  orientale , 
il  vient  d'élaborer  un  ouyrage  destiné  à  faire  connaître  les 
auteurs  capables  d'aider  dans  l'exégèse  et  capables  aussi  de 
manifester  dans  tout  son  jour  quel  était  l'esprit  qui  animait 
quelques^abbins  de  ces  époques.  Rabbi  Saadia  est  l'auteur 
que  M.  S.  Munk  a  choisi.  ;.<;  !!>>  ?*){<[  Jîi. 

Dans  sa  préface  cet  interprète  nous  apprend  les  motifs  qui 
l'ont  décidé  à  entreprendre  cette  notice,  et  il  nous  révèle  la 
pensée  d'un  travail  dont  les  résultats  seraient  immenses  pour 
le  progi'ès  des  éludes  bibliques.  Le  Moré-nebonchim ,  publié 
par  une  main  aussi  habile,  est  destiné  à  jeter  un  jour  trop 
éclatant  pour  que  nous  n'applaudissions  pas  yivéjiient  à  cette 
idée.  (Cependant  il  ne  faut  pas  que  cet  ouvrage  ïe  détourne 
du  projet  annoncé  dans  sa  préface  de  publier  sa  Çhreslpraa- 
thie  arabe-rabbinique ,  dont  le  succès  est  déjà  assuré  dans  les 
écoles  destinées  à  former  les  jeunes  gens  qui  se  préjjarent 
à  la  carrière  ecclésiastique  israélite. 

L'islamisme  ,  après  avoir   envahi   une   grande   partie  de 
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l'Asie  et  de  l'Afrique,  après  s'être  donné  pendant  longlemps 
le  droit  de  délniire ,  venait  de  subir  une  réaction  puissante. 
Les  sciences  philosophiques  repoussées  jusqu'alors  avec  hor- 
reur du  sein  des  fidèles  enthousiastes ,  venaient  aussi  de  trou- 
ver aide,  protection  et  gloire  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la 
puissance  sacerdotale  et  impériale  ;  les  travaux  de  la  pensée 
devinrent  l'occupation  principale  de  tout  ce  que  l'intelligence 
avait  de  plus  grand  dans  les  domaines  soumis  aux  musul- 
mans; c'est  à  cette  époque  que  les  Arabes  sentirent  leur  pau- 
vreté scientifique,  et  que  les  pays  voisins  fournirent  avec  em- 
pressement leurs  richesses  littéraires.  Dès  lors ,  les  traductions 
accomplies  indifféremment  par  des  chrétiens  ou  des  musul- 
mans se  multiplièrent.  D'un  autre  côté,  les  juifs,  pendant 
cette  période  de  gloire  pour  la  science,  ne  restèrent  pas  inactifs  ; 
ils  comprirent  que  les  esprits  dominés  par  l'ascendant  de  la 
nouvelle  puissance  et  détournés  par  elle  des  études  hé- 
braïques, dans  peu  ne  seraient  plus  capables  d'entendre  les 
livres  sacrés  dans  leur  langue  primitive.  L'inspiration  parla , 
et  des  hommes  s'écrièrent,  comme  autrefois  le  centurion 
Cornélius  :  Me  voici ,  seigneur  ! 

Saadia  ben  Joseph  fut  de  ce  nombre  ;  né  à  Fayyoum ,  l'an- 
cienne Pithôm,  dans  la  haute  Egypte ,  il  porta  de  sa  ville 
natale  i  le  surnom  d'Alfayyoumi  ^^yJ^}\ ,  et  en  hébreu  celui 
d' Happithomi  "^DirT'Dn;  à  l'âge  de  trente- six  ans  ses  ta- 
lents fixèrent  l'attention  du  nassi  ou  chef  de  la  capti- 
vité ,  David  ben-Zaccaï ,  qui  l'ayaiit  appelé  à  Sora  (  Matha 
Mehasia)  le  fit  revêtir  de  la  dignité  de  gaon,  titre  à  cette 
époque  conféré  aux  seuls  chefs  d'académies  juives.  Le  mois 
d'iyyar  4688  de  la  création  (mai  928)  le  vit  dans  toute  sa 
gloire  aborder  le  seuil  de  Sora.  Hélas  I  devait-il  prévoir  que 
dans  peu  l'infortune  pèserait  sur  lui? 

Bientôt  des  différends  surgirent  entre  le  nassi  et  lui;  une 
haine  implacabte  en  fut  la  conséquence.  •  Saadia  fit  des  dé- 
«  marches  auprès  du  khalife  Almoktadir-billah  pour  faire 
«transférer  la  dignité  de  nassi  à  Josias,  frère  de  David;  l'af- 
«  faire  fut  portée  devant  une  assemblée  de  vizirs' et  de  khadis , 
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«présidée  par  le  grand  vizir  Ali-ben-Isa.  »  Mais  Saadia  ne 
trouva  piis  le  succès  qu'il  espérait ,  el  la  fuile  dut  être  la  seule 
ressource  à  laquelle  il  pût  prétendre  pour  se  dérober  à  la 
vengeance  de  David-ben-Zaccaï.  Le  temps  qui  s'écoula  pen- 
dant cet  exil  ne  fut  pas  perdu  pour  la  science,  car  co  fui  à 
celle  époque  qu'il  composa  la  plupait  de  ses  ouvrages.  Après 
sept  ans  de  haine  un  ami  commun  réussit  à  rapprocher  les  deux 
ennemis ,  et  Saadia  put  revenir  à  Sora  où  il  expira  cinq  ans 
après.  Tout  ceci  est  décrit  dans,  l'ouvrage  avec  lucidilé  et  pré- 
cision; cependant  nous  regrettons  que  M.  Munk  ne  nous 
ait  pas  appris  le  sujet  de  la  mésintelligence  qui  troubla  l'a- 
mitié naissante  que  le  chef  de  la  captivité  avait  montrée  pour 
Saadia  d'une  manière  si  sensible.  Sans  doute  la  brièveté  de- 
vait être  la  première  qualité  de  son  ouvrage,  et  il  est  très- 
difficile  dans  peu  de  pages  de  satisfaire  toutes  les  exigences. 
Saadia  est  trop  connu  pour  que  nous  entreprenions  de  rap- 
porter les  sentiments  d'hommes  illustres  à  son  égard;  nous 
ne  pouvons  cependant  résister  au  désir  de  faire  une  légère 
citation  du  passage  emprunté  à  Rabbi  Behaï  par  M.  Munk  : 

«  Aide-toi ,  pour  comprendre  ces  choses ,  des  écrits  de  l'il- 
«  lustre  maître  Rabbi  Saadia  ;  car  ils  donnent  la  lumière  à  l'in- 
0  telligence  et  éclairent  les  esprits;  ils  guident  le  négligent  et 
«  excitent  l'indolent.  » 

Jwiljclî    «X.4i^3    ^jUS^Î   j-^»^'^  J<Ji*^ï  j^  UrJ^b  viUi> 

Après  la  narration  et  le  développement  concis  de  ces 
faits ,  M.  Munk  nous  donne  la  liste  des  ouvrages  qui  nous 
restent  encore  de  Saadia;  ce  sont  : 

i  i\jyX}\  j.A!MjLi  «  Traduction  du  pentateuque.  » 
j  jmKMtÀS  t  Traduction  d'Lsaîe.  i> 
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3  ^JsnxXÎÎ  <^\x^:9  «Le livre  de  la  justification  ou  de  la 
«  Théodicée.  » 

4  's:>jÀi\  iilûiJ  (^jvjwuaJÎ  ^,A*«â3  «  Explication  des  soixante- 
«  dix  mots  isolés.  » 

5  ^^iUil  oljO  «  Livre  des  origines.  » 

'6  cyîi>UUft^t^  c:ywUi^l  oUl^j  «Livre  des  croyances 
«  et  des  dogmes.  »  ^ 

Plus  on  avance  dans  la  lecture  de  cet  ouvrage ,  et  plus  les 
notes  deviennent  intéressantes  par  leur  variété  et  leur  pro- 
fondeiu".  Les  mots  corrompus  par  les  fautes ,  et  les  erreurs  de 
M.  Paulus,  de  Rosenmuller  et  de  Gesenius  sont  en  grande 
partie  rétablies  avec  une  rare  sagacité.  On  sait  que  ces  er- 
reurs ne  trouvaient  leur  origine  que  dans  la  fâcheuse  habi- 
tude des  juifs  orientaux  d'écrire  l'arabe  en  caractères  hébreux- 
M.  Paulus,  dans  son  édition  de  la  version  dlsaïe,  trompé  pai" 
la  similitude  qui  existe  entre  certains  caractères,  et  d'ailleurs 
d'une  force  très-nnédiocre  dans  la  langue  arabe,  avait  déna- 
turé une  très-grande  quantité  de  mots  ;  il  fallait  un  interprète 
habile  dans  les  deux  langues. 

M.  Munk,  après  avoir  parlé  assez  longuement  de  quel- 
ques versions  persanes  jusqu'à  ce  jour  inconnues ,  nous  donne 
un  extrait  du  Dalaîat  àl-hayirin  de  Mousa'ben-Maîmoun ,  dont 
l'érudition  profonde  complète  justement  celle  que  nous  avons 
trouvée  dans  le  corps  de  son  ouvrage,  érudition,  qui,  il  faut 
l'avouer,  se  rencontre  toujours  dans  les  écrits  de  ce  savant. 

Latapie  de  la  Croix. 
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Journal  écrit  pendant  une  excursion  en  Asie  mineure,  par  Ch. 
Fellows.  Londres,  Murray,  1837.  In-8°  de  348  pages. 

L'auteur  de  ce  journal  s'est  principalement  occupé  de  la 
géographie  et  des  antiquités  du  pays  qu'il  a  parcouru.  On  y 
trouve  des  détails  sur  les  ruines  de  Xante,  d'Hiérapolis ,  de 
Laodicée,  et  sur  plusieurs  autres  villes  anciennes  de  cette 
partie  de  l'Asie  mineure  nommée  Anatolie  par  les  modernes, 
et  qui  comprenait  la  Lydie,  la  Mysie,  la  Bilhynie,  la  Phrygie^ 
la  Cilicie,  la  Pamphylie,  la  Lycie  et  la  Carie. 


Voyage  dam  les  provinces  de  l'indostan  voisines  de  l'Himalaya, 
dans  le  Panjab^  le  Ladakh,  et  le  Cash-mer,  etc.  par  Will. 
MooRCROFT  et  G.  Trebeck  ,  et  publié  par  M.  H.  H.  Wilson. 
Londres,  1839;  2  vol.  in-B". 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

AOUT    1859. 


RELATION 

D'un  voyage  en  Chine,  par  M.  Richenet. 

(  Suite.  ) 

Après  être  restés  trois  jours  à  Faty  nous  appre- 
nons que  la  famille  de  notre  mandarin  est  arrivée 
à  Canton,  et  qu'il  ne  pourra  venir  nous  joindre 
que  le  28  du  mois.  Dans  l'espérance  de  le  faire 
hâter,  ou  au  moins  de  l'empêcher  de  tarder  davan- 
tage, nous  nous  déterminons  à  nous  éloigner  un 
peu  plus.  Nous  allons  jusqu'à  Fou-chan,  qui  est  à 
cinq  lieues  de  Canton.  Le  long  séjour  que  nous 
avons  fait  sur  la  rivière  de  cet  immense  village 
nous  a  donné  occasion  d'admirer  l'étonnante  acti- 
vité de  son  commerce ,  le  nombre  prodigieux  des 
barques  allant,  venant,  ou  arrêtées  dans  ce  vaste 
port.  Ce  village  est  peu  large;  dans  un  demi-quart 
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d'heure  on  peut  le  traverser;  mais  sa  longueur  le 
long  de  la  rivière  est  immense.  On  dit  qu'il  con- 
tient plus  d'habitants  que  Canton.  Quoique  plus 
considérable  et  plus  important  que  plusieurs  villes 
du  premier  ordre,  ce  n'est  qu'un  village  dépendant 
de  Canton.  . 

Nos  barques  étaient  mouillées  près  d'un  corps 
de  garde  devant  lequel  il  y  a  un  cône  de  sept  ou 
huit  pieds. de  haut.  It  est  blanchi  et  a  deux  places 
rondes  peintes  en  rouge.  Près  de  tous  les  corps  de 
garde  qui  sont  sur  la  rivière,  et  ils  sont  très-fré- 
quents, il  y  a  trois  cônes  semblables;  c'est  une  ma- 
çonnerie creuse.  Leur  destination,  disent  les  Chi- 
nois ,  est  de  donner  signal  en  cas  de  troubles  ou  de 
révolte  :  on  les  remplit  de  fiente  de  loups  et  autres 
matières  combustibles,  on  y  met  le  feu,  et  l'épaisse 
fumée  qui  en  sort  donne  le  signal  qu'on  se  pro- 
posé. Maïs  où  trouverait- on  assez  de  fiente  de 
loiip?  Je  ne  cite  cette  explication  que  comme  une 
petite  preuve  de  la  disposition  où  sont  les  Chinbis 
de  tout  expliquer,  et  toujours  avec  quelque  chose 
de  merveilleux,  quelque  absurde  qu'il  soit.  Proba- 
blement que,  dans  l'origine ,  on  a  eu  quelque  raison 
d'titilité:  dans  l'établissement  dé ^  ceé^  cônes;  mais 
maintenant  il  parsdt  qu'on  ne  les- ïaît  et  entretient 
que  par  coutume,  oii  pour  ornement.  J'en  ai  vu 
plusieurs  qui  sont  entièrement  massifs,  sans  vide 
ni  ouverture.  o primer 

Notre  intendant  prétend  que  n<)us  avons  besoin 
d'une   troisième   barque.  Jeisens   bien   que  c'est 
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pour  sa  commodité,  plutôt  que  pour  la  nôtre,  qu'il 
le  désire;  mais  il  ne  convient  pas  de  lui  faire  beau- 
coup d'objections,  surtout  dans  ce  moment.  Il  part 
pour  Canton,  et  revient  bientôt  avec  une  barque 
qu'il  a  louée.  Elle  est  plus  petite  que  celles  que 
nous  fournit  le  gouvernement,  mais  elle  est  plus 
commode  et  plus  élégante.  C'est  une  jolie  petite 
maison  ambulante.  Au  milieu  est  la  salle,  qui  a 
environ  quatorze  pieds  de  long  sur  dix  de  large; 
de  chaque  côté  une  porte  à  deux  battants,  et  deux 
fenêtres;  le  tout  sculpté,  doré,  etc.  (Les  barques 
du  gouvernement  n'ont  d'ouverture  que  par  le 
moyen  d'une  des  nattes  de  la  couverture,  que  l'on 
peut  élever  ou  abaisser.)  Nous  entrons  dans  cette 
nouvelle  barque.  L'intendant  avec  son  domestique 
prend  celle  que  nous  quittons ,  et  la  troisième  sert 
de  cuisine  pour  tous.  Les  caisses,  les  effets  sont 
dans  le  fond  dés  trois  barques. 

Enfin  le  28  juin,  neuf  jours  après  que  nous 
sommes  embarqués ,  notre  mandarin  vient  nous 
joindre,  et  le  lendemain  nous  partons.  Les  pro- 
ductions que  nous  voyons  sont,  outre  le  riz,  des 
plantations  de  mûriers  si  petits,  qu'ils  ont  l'air  de 
pépinières;  des  cannes  à  sucre,  et  différentes  es- 
pèces de  légumes,  principalement  des  haricots. 
Ce  légume  est  ici  d'un  très-grand  usage,  surtout 
à  cause  d'un  mets  appelé  to-fou  que  l'on  en  fait. 
Voici  comment  on  le  prépare.  On  trempe  les  ha- 
ricots pendant  quelque  temps  dans  feau ,  puis  on 
les   met  sous  une  petite  meule    que  l'on  tourne 
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pour  les  presser;  il  en  découle  une  substance  li- 
quide qui  ressemble  à  du  lait.  En  la  mettant  sur 
le  feu  elle  devient  solide,  et  a  alors  l'apparence 
des  fromages  blancs  de  mon  pays.  Le  to-fou  est  la 
pitance  presque  journalière  du  peuple,  avec  quel- 
ques berbes  et  le  riz.  On  en  forme  aussi  de  petits 
pains  que  l'on  rend  plus  fermes,  et  qui  ont  l'appa- 
rence des  fromages  de  Brie.  On  le  sert  le  plus  sou- 
vent avec  de  la  sauce.  Je  l'ai  goûté  préparé  de 
différenles  manières ,  il  ne  m'a  jamais  assez  plu 
pour  que  je  puisse  en  faire  grand  éloge;  mais  il 
paraît  que  les  Chinois  l'aiment. 

A  neuf  heures  du  soir  nous  nous  arrêtons  près 
d'un  corps  de  garde  pour  passer  la  nuit.  Le  lende- 
main matin  3o  juin,  nous  partons  à  quatre  heures, 
et  vers  les  huit  heures  nous  nous  arrêtons  près 
d'une  maison  qui  est  à  environ  trois  quarts  de  lieue 
de  la  ville  San-choui-hien.  Les  *  batehers  de  la 
barque  de  notre  mandarin,  et  des  deux  nôtres 
fournies  par  le  gouvernement,  vont  en  ville,  pour 
toucher  leur  paye  chez  le  mandarin  du  lieu.  Ils  soni 
payés  dans  chaque  ville  à  proportion  de  la  dis- 
tance qu'il  y  a  jusqu'à  la  prochaine  ville. 

Pendant  cette  halte  notre  intendant  nous  avertit 
qu'il  convient  de  faire  un  petit  présent  k  notre 
mandarin.  Il  lui  envoie,  en  notre  nom,  quatre 
mouchoirs  blancs ,  deux  bouteilles  de  tabac  de  Por- 
tugal, quatre  bouteilles  de  vin,  deux  canards, 
deux  poules,  deux  boîtes  de  petits  gâteaux  chinois, 
quatre  vases  de  légumes  salés ,  et  deux  rouleaux  de 
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bougie.  Il  renvoie  avec  ses  remercîments  le  vin, 
les  canards,  les  poulets  et  les  gâteaux.  Nous  par- 
tons de  nouveau  à  midi.  Nos  barques  vont  assez 
lentement  pour  que  nous  puissions  non-seulement 
nous  promener,  mais  lire,  en  nous  promenant 
sur  le  rivage.  Il  paraît  que  la  culture  de  la  terre 
est  bien  facile  dans  ce  pays.  J'ai  rencontré  un  la- 
boureur, allant  ou  revenant  de  son  champ,  qui 
portait  sa  charrue,  et  conduisait  son  buffle  devant 
lui;  un  autre  portait  lui-même  sa  charrue  et  sa 
herse. 

Nous  faisons  communément  huit  ou  dix  lieues 
par  jour,  rarement  douze,  quelquefois  six  seule- 
ment. Sur  les  autres  rivières  dont  je  parlerai  en- 
suite, nous  avons  fait  quelquefois  vingt  lieues,  mais 
rarement.  Comme  sur  celle-ci  nous  allons  contre 
le  courant,  nos  barques  sont  tirées  par  une  partie 
des  bateliers  lorsque  le  vent  est  contraire  ou  n'est 
pas  suffisant  pour  aller  à  la  voile.  Quand  le  rivage 
devient  impraticable,  les  tireurs  rentrent,  et  pous- 
sent avec  de  longues  perches  de  bambou.  De  chaque 
côté  des  barques  il  y  a  des  planches  sur  lesquelles 
ils  se  tiennent  pour  pousser.  Ils  se  mettent  à  la 
proue ,  plantent  leurs  perches ,  et  courent  en  pous- 
sant ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  à  la  poupe ,  puis 
ils  retirent  leurs  perches  et  vont  recommencer.  Ils 
font  un  bruit  épouvantable  dans  celte  manœuvre, 
tant  en  criant  qu'en  frappant  des  pieds  en  cou- 
rant. Leur  cri  est  une  espèce  d'air  sur  trois  ou 
quatre  notes;  les  paroles  sont  communément  A-ya~ 
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ta-lay,  c  est-à-dire  «  bon  ,  il  vient  !  »  Dans  les  autres 
provinces  la  chanson  est  différente.  Ces  barques 
ont  deux  rames,  Tune  au-dessus  du  gouvernail, 
l'autre  dans  le  devant,  au  milieu  de  la  proue; 
celle-ci  sert  comme  de  second  gouvernail.  Dans 
les  barques  que  nous  avons  eues  dans  d'autres 
provinces,  il  y  a  dans  le  devant  une  rame  de 
chaque  côté,  et  chacune  est  manœuvrée  par  un, 
deux  ou  trois  hommes ,  selon  la  grandeur  des 
barques.  Ces  rames  ne  forment  pas  angle  droit 
avec  la  barque,  comme  en  Europe,  mais  elles  lui 
sont  presque  parallèles,  faisant  un  angle  très-aigu. 
Il  y  a  dans  le  derrière  une  autre  rame  à  côté  du 
gouvernail ,  et  manœuvrée  par  celui  seul  qui  a  soin 
du  gouvernail. 

Le  3  juillet  nous  trouvons  la  rivière  bordée  de 
hautes  montagnes.  A  feutrée  de  cette  gorge  de 
montagnes  est  un  miao  (temple),  remarquable  par 
sa  situation  pittoresque  et  les  fables  que  les 
bonzes  débitent  à  son  sujet.  Le  nom  qu'on  lui 
donne  signifie,  qui  a  volé  ici,  parce  que  fon  pré- 
tend qu'il  était  autrefois  dans  la  province  du  Kiang- 
sy,  et  qu'un  matin  on  le  trouva  là.  La  maison,  ou 
plutôt  les  maisons  principales  du  couvent  sont  au 
pied  de  la  montagne;  mais  en  montant  l'on  en 
trouve  plusieurs  petites,  et  dans  toutes  il  y  a  des 
idoles,  et  quelques  salles  à  côté,  où  l'on  présente 
le  thé  et  autres  rafraîchissements  aux  étrangers. 
Après  avoir  monté  plus  de  trois  quart  d'heure,  le 
bonze  conducteur  nous  dit  que  nous  n'étions  pas 
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au  tiers  de  l'élévation .  Je  crois  qu'il  exagérait,  mais 
il  nous  parut  que  réellement  nous  étions  bien  3oin 
du  haut.  Nous  ne  jugeâmes  pas  à  propos  de  conti- 
nuer. Nos  bottes  de  satin ,  à  semelle  d'un  pouce  et 
demi  d'épaisseur,  ne  sont  pas  commodes  pour 
grimper  des  escaliers  si  rapides.  Dans  l'endroit  le 
plus  élevé  où  nous  allâmes,  nous  vîmes,  dans  un 
petit  miao,  un  bonze  qui  faisait  l'office  tout  seul, 
récitant,  chantant,  se  prosternant,  etc.  Ce  miao 
était  bien  orné.  La  plupart  des  lampes  étaient  de 
petits  verres  de  table  européens.  Un  peu  plus  bas 
nous  avions  un  rocher  formant  une  table  large 
et  bien  unie,  sur  laquelle  ou. nous  dit  que  saint 
Thomas  avait  célébré  la  messe;  nos  chrétiens,  par 
respect,  n'osèrent  pas  s'y  asseoir. 

A  une  lieue  ou  une  lieue  et  demie  de  ce  miao,  les 
montagne  s'écartent ,  la  rivière  devient  plus  large. 
Les  rivages  offrent  un  coup  d'ceil  assez  agréable 
par  la  variété  :  tantôt  des  rochers  escarpés  des 
deux  côtés,  quelquefois  d'un  seul  côté;  tantôt  d'assez 
jolies  collines,  quelquefois  incultes,  quelquefois  un 
peu,  quelquefois  fort  bien  cultivées;  de  temps  en 
temps  quelques  espaces  pleins.  C'est  surtout  dans 
ces  parages  que  les  bateliers  poussent  des  cris  pres- 
que continuels,  et  bizarrement  contrefaits,  sifflant, 
miaulant,  etc.  pour  se  rendre  favorable  l'esprjt  pro- 
tecteur de  ces  montagnes  et  lui  demander  un  bon 
vent. 

Le  Ix  juillet,  arrêté  près  de  la  ville  In-te-hien 
ou  je  fis  une  promenade,  mon  thçrmomètre,  à  trois 
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heures  après  midi,  dans  ma  barque,  était  à  viiigt- 
huit  degrés  de  Réaumur,  degré  le  plus  haut  où  je 
Taie  vu  dans  notre  factorerie  de  Canton. 

Le  5  juillet  autre  miao  curieux  par  sa  situation. 
De  la  rivière  Ton  voit  un  rocher  d'environ  deux 
cents  pieds  d'élévation ,  et  dont  le  sommet  s'avance 
plus  que  le  bas.  Au  pied  l'on  aperçoit  une  ouver- 
ture naturelle  un  peu  oblique  et  irrégulière,  d'en- 
viron vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  haut,  sur  sept 
ou  huit  de  large ,  et  un  peu  moins  à  quelques  en- 
droits. Au-dessus  de  cette  fente,  dans  la  même 
direction  oblique,  est  une  autre  ouverture  à  peu 
près  ronde,  qui  paraît  avoir  sept  ou  huit  pieds  de 
diamètre.  A  voir  simplement  ces  ouvertures  en 
passant,  l'on  ne  serait  point  porté  à  y  fair^  aucune 
attention  particulière;  il  n'est  pas  rare,  dans  ces 
parages,  de  voir  d'aussi  larges  ouvertures  dans  des 
rocs.  Un  escalier  assez  bien  travaillé  au  bas  de 
celui-ci ,  et  deux  lanternes  à  fouverture  supérieure , 
annoncent  qu'il  y  a  quelque  chose  de  particulier. 
D'ailleurs  des  bateaux  ne  manquent  pas  de  venir 
inviter  les  passants  à  aller  voir  cette  dévote  habi- 
tation. L'escalier  conduit  à  une  chambre  d'environ 
quinze  pieds  de  largeur,  au  bout  de  laquelle  sont 
deux  autres  petites  chambres.  Un  escalier  de  sept 
ou  huit  marches  conduit  à  deux  autres  chambres, 
dont  l'une,  sur  le  devant,  est  grande.  Plus  haut,  à 
fouverture  supérieure,  est  une  cham])rc  pareille, 
dans  laquelle  on  a  trouvé  une  table  de  pierre,  peu 
élevée,  sur  laquelle  on  en  a  fait  une  de  bois,  pour 


AOUT  1839.  105 

placer  l'idole  principale.  Nous  ne  trouvâmes  dans 
cette  pagode  qu'un  bonze  un  peu  âgé  et  un  jeune. 
Ils  nous  dirent,  et  réellement  il  paraît  que  la  na- 
ture seule  a  formé  cette  habitation,  qu'on  n'a  pas 
eu  besoin  de  rien  couper  dans  le  roc,  que  l'on  a 
seulement  tiré  parti  du  local.  A  plusieurs  endroits 
de  ce  roc,  et  spécialement  à  l'ouverture  qui  sert  de 
fenêtre  à  la  chambre  supérieure,  l'on  voit  des  pé- 
trifications pendantes.  Elles  ne  sont  ni  plus  claires, 
ni  plus  fines  que  la  pierre  de  ce  roc.  Des  gouttes 
d*eau  que  je  vis  tomber  de  temps  en  temps  me 
firent  soupçonner  qu'il  se  forme  continuellement 
de  ces  pétrifications. 

Il  serait  inutile  de  vous  nommer  toutes  les 
villes,  tous  les  lieux  par  lesquels  nous  passons,  les 
haltes  journalières  que  nous  faisons,  etc.  Ce  serait 
une  longueur,  une  monotonie,  qui  ne  pourrait 
que  vous  ennuyer.  Vous  avez  déjà  assez  besoin  de 
patience  pour  lire  les  détails  minutieux  que  je 
vous  donne,  quoique  je  tâche  de  les  abréger.  Nous 
nous  arrêtons  toujours  pour  la  nuit,  quelquefois 
plus  tôt,  quelquefois  plus  tard  ,  et  nous  partons  tou- 
jours de  bon  matin ,  environ  vers  quatre  heures. 
Nos  haltes  pour  la  nuit  sont  le  plus  souvent  près 
des  corps  de  garde  afin  d'être  plus  en  sûreté  contre 
les  voleurs.  Ces  corps  de  garde  sont  à  peu  de  dis- 
tance l'un  de  l'autre,  le  long  des  rivières.  Pendant 
toute  la  nuit  la  garde  y  fait  un  bruit,  ou  plutôt 
un  charivari ,  un  tintamarre  fort  peu  amusant  pour 
des  oreilles  européennes.  Quelquefois  c'est  avec  le 
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loj  plat  rond  de  cuivre,  avec  un  rebord,  et  d'en- 
viron un  pied  et  demi.ou  deux  pieds  de  diamètre, 
sur  lequel  les  soldats  frappent  avec  un  maillet. 
D'autres  fois  leur  instrument  est  un  bois  creux ,  sur 
lequel  ils  frappent  en  cadence  avec  un  autre  bois. 
Cette  déplaisante  musique  est  pour  annoncer  qu'ils 
veillent.  Dans  la  cour  des  grandes  auberges ,  il  y  a 
aussi  une  garde  qui  pendant  toute  la  nuit  fait  une 
musique  pareille  avec  un  bois  creux.  Devant  tous 
les  corps  de  garde,  à  quelques  toises  de  la  maison, 
il  y  a  quatre  petits  piliers  de  bois  qui ,  plantés  sur 
une  même  ligne  et  surmontés  de  traverses,  repré- 
sentent une  large  porte  au  milieu ,  et  une  petite  de 
chaque  côté.  Au-dessus  sont  des  planches  couvertes 
d'inscriptions,  de  sentences,  et  quelquefois  d'autres 
enjolivements.  Près  de  chaque  corps  de  garde  il  y 
a,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  des  maçonneries  creuses 
de  briques ,  que  l'on  suppose  destinées  pour  lui  faire 
des  signaux.  Dans  la  province  de  Canton  et  dans  celle 
du  Kiang-sy,  elles  sont  en  forme  de  cône,  et  il  y  en 
a  trois  à  côté  l'une  de  fautre.  Dans  le  Kiang-nan, 
la  forme  est  un  peu  différente;  elles  ressemblent 
à  des  pots  de  fleurs,  et  il  y  en  a  cinq.  Dans  le 
Chantong,  autre  différence.  Dans  le  Tche-kiang, 
j'en  ai  vu  en  plusieurs  endroits  qui  sont  couvertes 
d'un  toit,  pour  les  conserver  en  meilleur  état.  Les 
corps  de  garde  qui  sont  près  des  rivières  nous 
saluent  avec  le  lo  quand  nous  passons,  surtout 
dans  la  province  de  Canton  ;  et  nos  bateliers  leur 
rendent  la  même   cérémonie.  Ils  observent  cette 
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étiquette  parce  que  sur  nos  barques  il  y  a  un 
petit  pavillon  jaune  avec  des  lettres  qui  indiquent 
que  nous  voyageons  par  ordre  de  l'empereur. 
Les  corps  de  garde,  dans  la  route  que  nous  avons 
faite  par  terre  ne  sont  pas  si  fréquents  que  le 
long  des  rivières.  Ceux  du  Chantong  ont  une  tour 
carrée,  d'environ  quinze  pieds  de  chaque  face,  et 
trente  pieds  de  hauteur.  Il  paraît  qu'elles  sont  mas- 
sives, car  on  n'y  voit  ni  portes,  ni  fenêtres.  La 
plate-forme  par  laqueiles  elles  se  terminent  est  en- 
tourée de  petits  créneaux  et  a  une  petite  chambre 
pour  la  sentinelle;  on  y  monte  par  un  escalier  en 
dehors.  Les  murs  des  corps  de  garde  sont  commu- 
nément couverts  de  peintures  d'armes,  de  bou- 
cliers, etc.  c'est  la  seule  apparence  militaire  que 
fon  y  voie.  Les  trois  ou  quatre  soldats  qui  en  ont 
soin  ne  paraissent  point  en  uniforme ,  et  ne  mon- 
tent point  la  garde  constamment  :  ils  cultivent  la 
terre  ou  suivent  d'autres  professions.  Je  suis  entré 
dans  quelques-uns ,  et  n'y  ai  trouvé  personne. 

Le  7  juillet  nous  arrivons  à  Cho-tcho ,  ville  du 
deuxième  ordre.  La  rivière  est  traversée  par  une 
chaîne  et  un  pont  de  bateaux.  Comme  la  rivière, 
approchant  de  sa  source,  commence  à  avoir  trop 
peu  d'eau  dans  cette  saison  où  il  y  a  eu  peu  de 
pluie  depuis  quelque  temps,  notre  mandarin  de- 
mande des  barques  plus  légères  que  celles  que 
nous  avons.  On  nous  en  donne  quatre,  une  pour 
le  mandarin,  et  trois  pour  nous.  Elles  sont  de  la 
même  forme  que  celles  de  Canton,  fort  longues; 
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mais  la  couverture  si  basse  qu'elles  sont  un  peu 
incommodes.  Quoiqu'elles  soient  légères ,  il  y  a  si 
peu  d'eau,  qu'elles  touchent  souvent  le  gravier. 

Dans  ces  parages  nous  voyons  des  femmes  tra- 
vailler dans  les  champs.  Elles  portent  de  larges 
chapeaux  de  paille,  avec  des  franges  de  toile  pen- 
dantes tout  autour.  Ces  chapeaux  sont  plats  et 
ronds,  avec  un  Irou  au  milieu  pour  admettre  les 
cheveux,  qui  sont  tous  assemblés  et  plies  au  haut 
de  la  tête.  La  frange  est  longue,  de  manière  à  ca- 
cher une  partie  de  la  figure;  elle  doit  être  fort 
commode  pour  garantir  du  soleil. 

Le  12  juillet  nous  arrivons  à  Nan-hiung,  ville 
de  premier  ordre  et  la  dernière  ville,  au  nord, 
de  la  province  de  Canton.  Nous  débarquons  nos 
effets,  quittons  nos  barques,  et  allons  loger  dans 
une  auberge.  La  rivière  que  nous  quittons  a  sa 
soiu*ce  au  pied  de  la  montagne  de  Meline,  à  peu 
de  distance.  Nous  avons  douze  lieues  à  faire  par 
terre  pour  passer  cette  montagne  célèbre  par  le 
chemin  que  Ton  y  a  coupé  dans  le  roc.  C'est  le 
seul  chemin  pour  aller  de  Canton  dans  les  pro- 
vinces du  nord.  Le  i3  je  parcours  la  ville;  je  n'y 
trouve  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  un  temple 
de  Confucius,  qui  est  assez  considérable.  Nous 
partons  le  lendemain  matin,  à  sept  heures.  On 
nous  fournit  des  chaises,  et  des  hommes  pour 
porter  nos  effets  :  vingt-huit  porteurs  de  chaises  et 
cent  six  portefaix.  Les  chaises  pour  le  mandarin , 
pour  M.  Dumazel  et  pour  moi ,  sont  comme  celles 


AOUT  1839.  -  109 

d'Europe;  il  y  quatre  porteurs  pour  chacune.  Celles 
de  notre  intendant,  de  notre  premier  domestique 
(  il  a  été  élevé  dans  notre  maison  de  Pékin ,  et  parle 
latin  correctement),  et  des  deux  domestiques  du 
mandarin,   sont  de  bambous,   et  fort  petites  :  on 
les  couvre  de  toile  ou  de  feuilles  de  jonc,  coipme 
on  juge  à  propos;  elles  n'ont  que  deux  porteurs. 
Pour  les  autres  domestiques,  ce  sont  de  simples 
brancards  de  bamboux  auxquels  sont  attachés  de 
petits  sièges,  et  une  sangle  pendante  pour  appuyer 
les  pieds.  Le  chemin  est  beau,  bien  pavé;  beau- 
coup de  villages ,  dont  quelques-uns  sont  considé- 
rables; campagne  bien  cultivée  et  fertile  dans  ces 
vallées  tortueuses,  formées  par  une  multitude  de 
collines  agréables  à  la  vue.  Nous  dînons  à  mi-che- 
min de  notre  journée,  dans  une  des  auberges  d'un 
gros  village.  A  quatre  heures  et  demie  nous  arri- 
vons au  pied  de  la  montagne  de  Meline;  à  cinq 
heures ,  nous  atteignons  au  sommet.  Là  est  un  cou- 
vent de  bonzes,  et  à  côté  quelques  inscriptions  sur 
de  grandes  pierres,  en  mémoire  du  mandarin  qui 
a   frayé  ce   chemin ,   chemin  extrêmement   utile , 
puisque  cette  montagne  sépare  deux  rivières  im- 
portantes qui  tirent  d'elle   leur  source.  L'excava- 
tion faite  dans  la  cime  du  roc  paraît  à  peu  près 
de  la  hauteur  d'une  maison  à  deux  étages.  Malgré 
cette  excavation  le  chemin  est  encore  rapide.  Sur 
le  sommet,  près   du  couvent,   est  un  grand  toit 
en  forme  de  maison,  qui  couvre  le  chemin,  et 
forme  un  refuge  commode  aux  passants  pour  se 
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reposer.  Ce  couvert  est  la  limite  des  provinces  de 
Canton  et  de  Kiang-sy.  Il  y  a  sur  ce  chemin  plu- 
sieurs autres  couverts  moins  grands,  établis  pour 
la  même  fin  que  le  premier.  Nous  rencontrons  un 
nombre  prodigieux  de  voyageurs ,  surtout  de  porte- 
faix, dont  les  uns  vont,  les  autres  viennent.  Le 
chemin  est  si  étroit  en  quelques  endroits  qu'il  serait 
très-difficile  d'y  passer  deux  de  front.  Si  des  voya- 
geurs allant  en  sens  contraire  s'y  trouvent  engagés, 
il  faut  que  les  uns  reculent  pour  laisser  passer  les 
autres.  A  sept  heures  et  demie  du  soii^  nous  arri- 
vons à  Nan-gan,  ville  de  premier  ordre,  dans  le 
Kiang-sy. 

Le  lendemain,  i5  juillet,  le  second  mandarin 
de  la  ville  nous  envoie  un  message  pour  annoncer 
qu'il  désirerait  nous  faille  visite.  Notre  intendant  et 
notre  mandarin ,  ne  se  souciant  pas  de  se  mettre  en 
frais  de  cérémonie,  sont  d'avis  de  ne  pas  le  re- 
cevoir, et  en  conséquence  l'intendant  répond  en 
notre  nom  par  des  excuses,  que  nous  ne  sommes 
qu'en  passant,  etc.  Nous  louons  deux  barques  pour 
nous  conduire  jusqu'à  Nan-tching;  l'une  est  grande, 
propre  et  commode,  l'autre  est  petite.  Celle  que 
lou^  le  mandarin  est  aussi  petite.  Cette  ville,  dont 
je  n'ai  vu  qu'une  partie,  ne  me  paraît  ni  grande, 
ni  belle.  Elle  est  partagée  par  la  rivière,  sur  la- 
quelle est  un  pont  couvert  de  maisons.  Elle  est  au 
pied  d'une  montagne  ornée  d'arbres  et  de  beaucoup 
de  jolis  tombeaux.  Je  n'ai  vu  nulle  part  tant  de 
mosquites  si  grosses  et  si  furieuses,  jour  et  nuit. 
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Le  16  nous  avons  été  un  peu  surpris  du  dîner 
que  Ton  nous  a  donné  avant  de  partir.  Rien  de 
chaud.  Outre  cinq  ou  six  soucoupes  de  choses  sau- 
murées, dont  l'odeur  suffit  pour  qu'un  Européen 
ne  puisse  y  toucher,  rien  autre  que  trois  soucoupes 
de  canard  rôti,  assez  bon,  mais  qui  n'eût  fait 
qu'une  portion  passable  pour  un  seul.  Au  lieu  de 
plats,  ce  sont  de  vraies  soucoupes  de  tasses  à  thé. 
Après  le  dîner  et  le  souper  bons  et  copieux  d'hier , 
nous  nous  attendions  à  toute  autre  chose  aujour- 
d'hui; mais  un  de  nos  gens  nous  a  fait  observer 
que  c'était  l'usage  de  bien  traiter  le  premier  jour. 
Les  aubergistes  ne  donnent  pas  de  compte  ou 
mémoire,  on  ne  le  leur  demande  même  pas;  on 
leur  donne  volontairement,  et  ils  s'attendent  que 
ce  soit  généreusement,  une  somme  proportionnée 
aux  dépenses  qu'ils  ont  faites ,  et  aux  services  qu'ils 
ont  rendus.  C'est  l'explication  que  m'a  donnée  notre 
intendant,  et  c'est  la  pratique- qu'il  suivait;  mais  je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  la  même  chose  dans  les 
petites  auberges.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  partons  le 
16,  quelque  temps  après  notre  léger  dîner. 

Les  voiles  de  nos  barques  sont  des  assemblages 
de  grossières  nattes  oblongues,  d'environ  un  pied 
de  large  "sur  huit  ou  dix  de  long.  On  les  unit  en- 
semble au  moyen  d'un  bambou  qui  est  entre  cha- 
cune d'elles ,  et  auquel  elles  sont  attachées.  Ces 
voiles  sont  fort  hautes ,  mais  n'ont  dé  largeur  que 
la  longueur  des  nattes.  Comme  les  nattes  sont  trop 
fermes  pour  se   plier  aisément,  la  voile  se  plie  à 
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peu  près  comme  un  éventail.  Les  bambous  autour 
desquels  tournent  les  nattes  restent  toujours  en 
dehors.  11  n'y  a  point  de  vergue.  Lorsque  cette 
voile  n'est  pas  en  usage,  elle  ne  demeure  pas  sus- 
pendue ,  mais  reste  sur  la  couverture  de  la  barque. 

Maintenant  que  nous  suivons  le  courant  de  la 
rivière ,  nos  bateliers  n'ont  plus  besoin  de  tirer  les 
barques  avec  des  cordes.  Nous  ne  pouvons,  pas 
nous  promener  sur  le  rivage  aussi  aisément  qu'au- 
paravant. Souvent  nous  ne  pourrions  pas  suivre 
les  bateaux  :  il  faudrait  qu'il  attendissent,  et  nous 
ne  voudrions  pas  les  retarder.  Le  i  y  il  y  eut  un 
grand  changement  momentané  dans  la  température 
de  l'atmosphère;  à  six  heures  du  matin  le  thermo- 
mètre descendit  au-dessous  de  20°,  et  dans  l'après- 
midi,  il  remonta  à  près  de  28°,  ainsi  qu'il  était  à 
peu  près  la  veille. 

Près  de  toutes  les  villes  il  y  a  une  ou  deux 
tours  de  forme  pyramidale,  de  six,  sept  et  huit 
étages,  et  quelquefois  plus,  ou  plutôt  qui  parais- 
sent avoir  ce  nombre  d'étages,  parce  qu'elles  ont  ce 
nombre  de  corniches  et  de  fenêtres  les  unes  au- 
dessus  des  autres.  J'ai  cru  pendant  quelque  temps 
que  ces  tours ,  si  bien  entretenues  au  dehors ,  de- 
vaient être  encore  plus  brillantes  en  dedans.  J'ai 
eu  occasion  d'entrer  dans  une,  et  n'y  ai  trouvé 
qu'une  idole  colossale,  un  pavé  et  des  murs  mal- 
propres. Il  n'y  a  aucun  plancher.  Toutes  ces  tours 
sont  communément  octogones  et  ont  des  fenêtres 
à  chaque  côté.  Quelques-unes  sont  en  forme  de 
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pyramides  tronquées.  J'ai  vu  quelquefois,  sur  la 
plate-forme  qui  les  termine  des  abrisseaux  de  sept 
ou  huit  pieds  dé  hauteur,  et  d'autres  plus  petits  sur 
les  corniches  qui  sont  entre  les  rangs  de  fenêtres. 
A  Kan-tcho-fou ,  où  nous  arrivâmes  le  19  juillet,  je 
vis  quelque  chose  de  ce  genre,  qui  attira  mon  at- 
tention; c'était  un  gros  arbre,  et  quelques  autres 
petits,  sur  une  porte  de  la  ville.  Les  branches  du 
plus  gros  couvrent  un  espace  d'au  moins  quatre- 
vingts  pieds  de  diamètre.  En  général  les  Chinois 
estiment  fort  certains  arbres  et  en  prennent  grand 
soin.  Je  soupçonne  que  la  superstition  y  est  sou- 
vent pour  quelque  chose.  Si  un  arbre,  surtout 
certain  arbre  antique  se  trouve  sur  leur  voie  lors- 
qu'ils bâtissent  une  maison ,  ils  ne  le  coupent  point 
et  ne  changent  pas  leur  plan  pour  cela;  mais  ils 
mettent  l'arbre  en  tout  ou  en  partie  dans  la  mai- 
son. J'ai  vu  plusieurs  fois  de  grosses  branches  sortir 
du  toit  ou  du  mur  d'une  maison.  Les  arbres  qui  sont 
sur  la  porte  de  Kan-tcho  ne  peuvent  être  de  cette  ma- 
nière :  les  troncs  sont  trop  à  découvert  pour  qu'ils 
puissent  commencer  au  bas  du  mur,  qui  est  fort 
élevé,  et  qui  d'ailleurs  est  vide  à  cet  endroit.  Ce 
mur  €st  très-large.  Souvent,  sur  les  portes  de  la 
ville;  il  y  une  maison  qui  sert  de  corps  de  garde; 
il  n'y  en  a  point  sur  cell«-ci. 

Je  né  Voils  donne  aucune  description  des  villes 
que  nous  voyons.  Excepté  que  quelques-unes  sont 
grandes  et  d'autres  petites,  que  les  unes  ont  quel- 
ques rues  larges  et  passablement  belles,  tandis  que 
viir.  8 
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les  autres  n'ont  que  des  rues  fort  étroites  et  maus- 
sades ,  la  forme  et  le  mode  sont  à  peu  près  les  mêmes 
partout.  Les  maisons  ne  sont  jamais  fort  élevées, 
et  n'ont  communément  que  le  rez-de-chaussée.  Si 
quelques  marchands  ont  des  chambres  au-dessus, 
c'est  si  misérable ,  les  fenêtres  sont  si  petites ,  que 
c'est  tout  au  plus  comme  nos  entre-sols,  ou  de  petits 
greniers  malpropres.  Il  y  sans  doute  dans  quelques 
villes  des  choses  qui  mériteraient  d'être  observées; 
mais  comment  trouver  un  Chinois  qui  veuille  ou 
qui  soit  en  état  de  les  faire  remarquer,  et  surtout 
de  les  expliquer?  Il  en  est  à  peu  près  de  même  pour 
certaines  productions ,  certains  arts,  le  commerce,  la 
politique,  en  un  mot,  presque  tous  les  articles  sur 
lesquels  on  désirerait  quelques  éclaircissements. 
J'ai  plusieurs  fois  questionné  ceux  qui  nous  accom- 
pagnaient ,  et  quelques  autres  que  j'ai  eu  occasion 
de  voir  :  leurs  réponses,  leurs  explications  sont  si 
fautives ,  si  contradictoires ,  qu'en  général  on  ne  peut 
y  faire  aucun  fond. 

Presque  toutes  les  villes  près  des  rivières  sont 
grandes,  fort  marchandes,  fort  peuplées  :  mais  j'en 
ai  vu  quelques-unes,  de  celles  mêmes  qu'on  apelle 
foUy  c'est-à-dire  de  premier  ordre,  qui  ressemblent 
plutôt  à  des  villages  qu'à  des  villes.  La  première  que 
j'ai  vue  de  ce  genre  est  Kin-gan-fou,  dont  je  par- 
courus la  plus  grande  partie  le  2  i  juillet.  Son  en- 
ceinte est  assez  vaste,  mais  renferme  très-peu  de 
maisons ,  surtout  de  maisons  passables  ;  la  plupart 
ne  sont  que  de  petites  maisons,  et  encore  fort  éloi- 
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gnées  les  unes  des  autres  ;  quelques  tribunaux  isolés , 
quelques  miaos ,  dont  un  seul  m'a  paru  considéra- 
ble et  assez  beau.  A  part  une  rue  médiocrement 
grande  sur  la  rivière,  ce  ne  sont  que  des  jardins 
potagers ,  des  arbres ,  des  chemins  pavés ,  mais  rem- 
plis d'herbes  comme  une  campagne.  Le  faubourg 
est  grand  et  très-marchand.  D'autres  villes  près  des- 
quelles nous  avons  passé  ont  une  partie  de  leurs 
murs  sur  des  montagnes,, et  un  immense  espace 
sur  ces  montagnes  est  absolument  désert  sans  au- 
cune maison.  H  y  a  beaucoup  de  bourgs  qui,  étant 
lieux  de  marché ,  sont  aussi  grands ,  aussi  beaux , 
et  plus  considérables  par  leur  commerce  que  plu- 
sieurs villes.  N'ayant  pas  de  tribunaux,  ils  n'ont  pas 
le  rang  de  ville. 

Ce  n'est  que  dans  la  partie  du  Kiang-sy ,  entre 
Nan-gan ,  et  jNan-tching,  que  nous  avons  vu  beau- 
coup de  ces  grandes  roues ,  auxquelles  sont  attachés 
de  larges  bambous  creux,  et  que  le  courant  de  la 
rivière ,  par  le  moyen  de  petites  écluses ,  fait  tourner, 
de  sorte  que  l'eau  que  puisent  les  bambous  est 
portée  dans  des  rigoles  élevées,  d'où  elle  se  répand 
dans  les  champs.  Quelques-unes  de  ces  roues  sont 
mues  pai'  des  bœufs  ou  des  ânes.  Quant  aux  au- 
tres petites  machines  pour  le  même  effet  d'arroser 
les  champs  v  noais  que  les  cultivateurs  font  travailler 
eux-mêmes,  les  uns  avec  les  mains,  la  plupart  avec 
les  pieds^  on  en  voit  partout. 

Le  26  juillet  nous  arrivâmes  à  Nan-tching, 
grande  et  belle  ville,  capitale  du  Kiang-sy;  mémo- 

8. 
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rab le  pour  nous ,  tsnfft  èi  cause  du  long  retard  que 
nous  éprouvâmes,  qUe  parce  que  c'estilà  que  nous 
reçûmes  la  première  nouvelle  de  la  persécution  de 
Pékin,  laquelle  a  occasionné  notre  retour  ou  ren- 
voi. Voici  la  cause  ou  occasion  de  cette  persécu- 
tion. Un  commissionaire  envoyé  de  Macao  à  Pékin 
s'en  revenait  à  Macao  avec  les  dépêches  des  mis- 
sionnaires. Arrivé  à  Nan-tcbing  on  eut,  je  ne  sais 
comment,  quelques  soupçons  à  son  sujet;  il  fut 
fouillé ,  son  sac  examiné  y  et  ion  trouva  les  lettres 
eur'opéennes  qu'il  ])ortQit.  Comme  la  source  du 
crime  venait  de  Pékin,  le  gouverneur  y  renvoya  le 
coupable ,  avec  tous  tes  paquets ,  pour  être  exa- 
miné et  jugé.  Parmi  les  paquets  il  se  trouva  une 
carte  géographique  d'un  certain  disti-ict  maritime 
de  cet  empire ,  laquelle  était  envoyée  à  Rome  par 
un  missionnaire  italien  pour  considter  sur  quel- 
ques difficultés  relatives  à  sa  mission.  Cette  carte 
donna  l'alarme  aux  soupçonneux  mandarins.  Ils  s'i- 
maginèt-ent  qu'elle  était  envoyée  pour  donner  des 
renseignements  aux  fins  de  venir  attaquer  ce  pays. 
En  conséquence,  inquisition, 'crecherôbe  dans'  les 
maisons  des  Européens.  Beaucoup  de  chrétiens 
arrêtés,  interrogés,  tourmentés,  exilés  à  4iause  de 
la  religion;  le  missionnaire  qui  avait -«hvoyé  la 
carte  dégradé  de  son  rang  de  mandarin,  et  exilé 
en  Tartaine;  îes  autres  missionnaires  strictement 
surveillés  pour  les  emfpecher  de  faire  des  conver- 
sions, et  même  de  communiquer  avec  les  chrétiens. 
De  là  la  révocation  de*  *ili  permission  -que  i'empe- 
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reur  nous  avait  donnée ,  et  l'ordre  de  retourner  sur 
nos  pas.  j     ! 

Le  jour  de  notre  arrivée  à  Nân-tcbing,  nous  y 
fîmes  une  promenade.  Nous  parcourûmes  les  rues 
principales  :  eîies  sont  bien  pavées  avec  de  larges 
pierres  unies;  ces  rues  sont  propres  et  passable- 
ment larges  :  nous  y  vîmes  surtout  beaucoup  de 
boutiques  de  porcelaines;  c'est  près  de  là  qu'on  la 
fait.  )HUj;')   ■>: 

Depuis  Canton  jusqu'à  Nan-tcbing,  on  ne  peut 
guère  voyager  que  par  eau,  ainsi  que  nous  avons 
fait ,  mais  là  on  peut  cboisir.  Il  y  a  un  cbemin  par 
terre  jusqu'à  Pékin.  Nous  préférions  aller  par  la 
rivière,  comme  je  l'ai  déjà  insinué.  Le  lendemain 
de  notre  arrivée  nous  louâmes  une  barque.  Gomme 
il  est  question  de  passe i*  par  un  lac  que  les  Cbinois 
redoutent,  il  faut  une  grande  barque.  C'est  plutôt 
un  vaisseau  ou  une  petite  maison  :  deux  grandes; 
chambres  et  avec  une  petite  alcôve,  la  ogisine,  et 
l'habitation  des  bateliers.  Le  fond  est  assez  grand, 
assez  profond  pour  contenir  tous  nos  effets,  et 
quelques  marchandises  des  bateliers.  Nous  y  lon- 
geons tous;  nous  y  donnons  même  f hospitalité ^ 
notre  mandarin,  qui  représente  que  ses  finances  ne; 
lui  permettent  pas  de  louer  une  grande  barques,  <^ 
qu'aucune  petite  ne  veut  s'exposer  à  passer  ie  lac. 
Mais  notre  barque  ne  peut  partir  sans  un  passe- 
port, et  ce  malheureux  passe-port,  il  faut  l'attendre 
treize  jours;  Ce  long  retanoL  n'a  probablement  pas 
été  autant  occasionné  par  la  négligence  que  par  la 
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mauvaise  volonté  du  gouverneur  qui,  six  ou  sept 
mois  auparavant,  avait  arrêté  le  commissionnaire 
de  Macao,  et  qui  déjà  auparavant,  dit-on,  n'aimait 
pas  les  missionnaires  de  Pékin.  Il  déblatérait  for- 
tement contre  eux  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
l'empereur  en  lui  envoyant  ledit  commissionnaire. 
Il  faut  avouer  toutefois  que  la  timidité,  l'inactivité 
de  noire  mandarin  conducteur  ont  pu  avoir  une 
bonne  part  dans  la  cause  de  ce  long  délai.  Quel- 
ques jours  après  notre  arrivée  nous  vîmes  ledit 
Fou-yuen  (c'est-à-dire  gouverneur  de  la  province) 
venir  à  six  heures  du  matin  au  Ma-to  (espèce  de 
salle  ouverte,  ou  toit  soutenu  par  des  piliers,  et 
sans  murs) ,  accompagné  de  plus  de  dix  mandarins , 
pour  faire  le  ko-teou  d'usage,  c'est-à-dire  se  pros- 
terner cl  frapper  neuf  fois  la  tête  contre  terre , 
devant  un  présent  qui  venait  de  lui  arriver  de  la 
part  de  l'empereur  avec  des  médecines  contre  la 
chaleurui^e  présent  lui  avait  été  envoyé  probable- 
ment comme  une  marque  d'approbation  du  zèle 
qu'il  avait  montré  en  arrêtant  le  commissionnaire 
de  Macao.  De  notre  barque  nous  pouvions  voir  la 
cérémonie ,  mais  nous  ne  pouvions  soupçonner  le 
motif  qui  avait  pu  occasionner  ce  présent  impérial. 
Nous  savions  que  le  commissionnaire  de  Macao 
avait  été  arrêté,  mais  nous  ignorions  que  c'avait 
été  à  Nan-tcbing,  et  nous  ne  savions  encore  rien 
des  circonstances  ni  des  suites  de  cette  arrestation. 
r^Le  lendemain  de  notre  arivée  nous  eûmes  la 
vigite  d'un  missionnaire  chinois  appelé  Lin-ly.  C'est 
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un  bon  vieillard ,  gai  et  aimable.  Il  a  été  élevé 
au  collège  de  Siam  par  MM.  des  Missions  étran- 
gères-, il  est  encore  plein  d'activité,  quoique  âgé 
de  soixante  et  dix  et  quelques  années.  Il  a  travaillé 
longtemps  dans  le  Fo-kien ,  et  depuis  quelques  an- 
nées est  venu  travailler  dans  le  Kiang-sy.  Il  nous  a 
dit  qu'il  y  a  environ  neuf  mille  chrétiens  dans  cette 
province,  et  qu'il  n'y  avait  d'autre  missionnaire 
que  lui  et  M.  Joseph  Ly,  notre  confrère  chinois , 
qui  est  toujours  malade.  Il  n'y  a  guère  que  cent 
chrétiens  dans  la  capitale.  En  général  il  y  en  a 
moins  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes.  Je 
fus  un  peu  surpris  que  ce  bon  vieillard  parlât  aussi 
bien  et  aussi  aisément  le  latin ,  quoique  depuis 
longtemps  il  ait  eu  si  peu  occasion  de  le  parler. 
Comme  il  était  venu  en  chaise  assez  propre,  et  en 
habits  de  soie,  etc.  avec  des  suivants  aussi  vêtus 
proprement,  il  nous  dit  agréablement  de  n'être 
pas  scandalisés,  et  de  pas  imaginer  que  ce  fût  là 
son  ordinaire;  qu'il  avait  emprunté  tout  cet  atti- 
rail pour  ce  jour,  afin  d'imposer  aux  mandarins 
ou  satellites,  et  de  ne  pas  se  rendre  suspect  en 
venant  nous  voir.  Le  lendemain  27  nous  fûmes 
visités  par  quelques  chrétiens  de  la  ville.  Le  28 
M.  Lin-ly  nous  écrivit,  nous  faisant  ses  excuses  de 
ne  pouvoir,  crainte  des  mandarins,  nous  inviter 
dans  la  maison  où  il  était  à  la  campagne ,  et  nous 
envoyait  deux  piastres  pour  nous  procurer  le  dîner 
qu'il  aurait  désiré  nous  donner.  Je  trouvai  d'abord 
cette  manière  chinoise    un   peu    singulière ,  mais 
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nos  gens  me  dirent  qu  elle  n'avait  rien  d'extraordi- 
naiie.  Nous  renvoyâmes  les  deux  piastres  avec  un 
petit  présent  de  tabac  de  Portugal,  quelques  mou- 
choirs de  j)oche,  etc.  Le  tabac  de  Portugal  est  fort 
estimé  ici;  celui  de  première  qualité  se  vend  com- 
munément douze  ou  quinze  piastres,  c'est-à-dire 
ti'ois  ou  quatre  louis  la  livre ,  et  à  Pékin  il  se  vend 
souvent  le  double.  Nous  aurions  bien  désiré  faire 
visite  à  notre  confrère  M.  Joseph  Ly,  qui  par  sa 
prodigieuse  corpulence  peut  à  peine  bouger;  mais 
il  n'était  pas  prudent  de  nous  éloigner  à  deux  ou 
trois  lieues ,  et  d'ailleurs  nous  aurions  craint  de 
fexposer,  par  la  même  raison  alléguée  par  M.  Lin- 
ly.  Le  soir  un  bonze  vint  faire  des  prières  et  des 
exorcismes  sur  un  malade  de  notre  bajque.  Cette 
cérémonie,  dont  le  principal  consistait  en  cris  et 
contorsions  d'énergumène ,  dura  plus  de  deux 
heures. 

Le  29  nous  envoyâmes  inviter  M.  Lin-ly  à 
dîner.  Il  nous  répondit  qu'il  venait  de  recevoir  une 
lettre  de  M.  Joseph  Ly,  qui  l'informait  qu'il  y 
avait  une  grande  persécution  contre  les  mission- 
naires de  Pékin,  et  contres  les  chrétiens  en  géné- 
ral. Il  nous  donnait  en  substance  ce  que  M.  Joseph 
Ly  avait  lu  dans  la  gazette  à  ce  sujet.  Il  ajoutait 
qu'en  conséquence  il  allait  partir  pour  le  Fo-kien 
afin  d^y  trouver  un  asile  plus  assuré.  Cela  donna 
occasion  à  nos  gens  de  se  procurer  tout  doucement 
quelques  renseignements  déplus  à  fégard  de  cette 
affligeante  nouvelle;  ce    fut  alors  que  nous  fom- 
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mençâmes  à  entendre  quelque  chose  de  ce  que  j'ai 
insinué  sur  ce  Fou-yuen;  nous  en  avons  été  infor- 
més plus  amplement  ensuite. 

Il  faisait  très-chaud,  souvent  point  ou  fort  peu 
de  vent.  Vers  les  deux  heures  de  l'après-midi,  le 
thermomètre  était  communément  à  97**  de  Faren- 
heit,  c'est-à-dire  29°  de  Réaumur.  Depuis  la  pro- 
menade que  nous  avions  faite  en  ville,  le  jour  de 
notre  arrivée,  nous  n'étions  sortis  qu'une  fois  pour 
faire  une  petite  excursion  dans  la  campagne,  vêtus 
simplement  et  sans  domestique  ;  nous  avions  bonne 
envie  et  grand  besoin  d'en  faire  d'autres.  Mais  nos 
intendants,  notre  mentor,  nous  faisaient  tant  d'ob- 
jections, qu'il  n'y  avait  pas  moyen;  ils  prétendaient 
que  dans  une  ville ,  surtout  comme  celle-ci ,  nous 
ne  devions  sortir  qu'en  grand  costume ,  et  qu'il 
n'est  pas  décent,  qu'il  est  contre  l'usage,  que  des 
personnes  ainsi  habillées  et  accompagnées  se  pro- 
mènent. Comme  pis  aller,  comme  terme  moyen,  je 
propose  de  prendre  des  chaises  à  porteurs;  encore 
des  objections,  et  il  ne  nous  reste  qu'à  prendre 
patience.  Je  crois  que  ce  qu'ils  alléguaient  était 
fondé,  et  qu'ils  falléguaient  sincèrement;  mais  je 
crois  aussi  qu'ils  n'étaient  pas  peu  guidés  dans  leur 
opposition  par  une  autre  raison  qu'ils  n'osaient 
alléguer  :  c'est  que  pour  aller  avec  l'appareil  man- 
darinique,  qu'ils  disent  nécessaire,  il  faut  qu'ils 
nous  accompagnent  :  or  cela  coûte  à  leur  noncha- 
lance ,  et  il  coûte  à  leur  vanité  chinoise  de  produire 
des  barbares,  qui  savent  si  peu  le  cérémonial  na- 
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tional.  Cependant  la  chaleur,  et  plus  encore  le 
défaut  d'exercice  nous  rendant  malades,  le  i*^  août 
on  nous  propose  d'aller  en  bateau  à  une  pagode 
qui  a  de  jolis  endroits  bien  aérés,  où  nous  pour- 
rons nous  promener  commodément;  nous  n'hési- 
tons pas  d'accepter.  Nous  dînons  de  bonne  heure 
et  nous  partons.  Cette  pagode  est  sur  une  petite  île 
qu'elle  occupe  tout  entière,  à  une  demi-lieue  au- 
dessus  de  la  ville.  Je  remarquai  dans  ce  miao  une 
idole  représentant  une  femme  qui  tient  un  petit 
enfant,  et  à  côté  quelques  adorateurs.  Cela  nous 
frappa  aussitôt  par  la  ressemblance  qu'il  y  a  avec 
la  Sainte-Vierge  tenant  l'enfant  Jésus.  J'ai  entendu 
parler  de  semblables  idoles  existantes  dans  plu- 
sieurs autres  miaos,  et  j'en  ai  entendu  donner  quel- 
ques explications ,  mais  aucune  qui  m'ait  paru 
mériter  quelque  attention. 

Le  4  août,  de  bon  matin,  nous  retournâmes  à 
ce  miao,  conduisant  notre  cuisinier  avec  ce  qu'il 
fallait  pour  dîner,  etc.  pour  y  passer  le  jour  entier. 
Là  nous  eûmes  occasion  d'observer  le  mode  d'une 
partie  carrée.  C'était  un  mandarin  que  l'on  me 
dit  être  sans  place,  et  trois  de  ses  amis.  Le  but  de 
cette  partie  me  paraissait,  par  les  préparatifs,  de- 
voir être  de  s'exercer  à  tirer  de  l'arc;  mais  je  vis 
ensuite  que  ce  n'en  était  qu'un  petit  accessoire. 
Ces  quatre  messieurs  arrivèrent  à  midi  dans  deux 
bateaux  petits,  mais  fort  élégants.  Ils  entrèrent 
dans  une  salle,  et  commencèrent  aussitôt  à  se 
mettre  à  l'aise.  Le  mandarin  et  un  autre  quittèrent 
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leurs  habits  et  chemises ,  ne  gardant  exactement 
que  leurs  culottes,  bas  et  bottes;  les  deux  autres 
gardèrent  leurs  chemises  :  elles  étaient  sans  man- 
ches. Le  dîner  étant  prêt  ils  se  mirent  à  table.  Dans 
moins  d'une  demi-heure  l'affaire  fut  fmie,  et  ils 
commencèrent  à  jouer  aux  cartes.  (Le  jeu  de  cartes 
est  défendu.  On  m'a  dit  qu'à  Pékin  on  n'ose  en- 
freindre cette  défense  que  très-secrètement;  mais 
dans  les  provinces  éloignées  on  ne  se  gêne  pas 
beaucoup  à  cet  égard.)  Après  avoir  joué  à  peu  près 
une  demi-heure,  un  des  acteurs  passa  dans  une 
salle  voisine,  prit  un  arc,  et,  sans  sortir  de  la  salle, 
tira  quelques  flèches,  contre  un  but  qui  était  dans 
le  jardin.  Voici  comment  était  disposé  ce  but,  que 
nous  avions  vu  placer  le  matin  dans  l'allée  qui  est 
vis-à-vis  ladite  salle.  On  avait  suspendu  une  grande 
courte-pointe  à  l'effet  de  retenir  les  flèches ,  et  l'on 
avait  placé  devant,  à  huit  ou  dix  pieds  de  distance, 
une  espèce  de  coussin  rond ,  piqué ,  d'environ  trois 
pieds  de  diamètre.  Le  centre,  d'à  peu  près  huit 
ou  dix  pouces  de  diamètre,  se  sépare  du  reste, 
et  tombe  lorsque  la  flèche  le  frappe  un  peu  forte- 
ment. Autour  de  ce  centre  sont  peints  six  cercles, 
pour  indiquer  à  quel  degré  on  a  approché  du 
centre,  suivant  que  l'on  a  frappé  entre  le  cercle 
premier,  second,  troisième,  etc.  Les  flèches,  au 
lieu  de  fer  au  bout,  ont  des  morceaux,  les  uns  de 
bois,  d'autres  de  corne,  gros  comme  une  noix, 
concaves  et  troués,  ce  qui  leur  fait  produire  un 
fort  sifflement   lorsqu'elles   sont  lancées,  l^n  seul 
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des  acteurs  allait  tirer  pendant  que  les  trois  autres 
continuaient  à  jouer.  On  me  dit  que ,  par  la  nature 
du  jeu,  un  des  joueurs  de  temps  en  temps  se 
trouve  dehors ,  et  c'est  alors  qu'il  va  tii'er  des  flè 
ches.  Si  cela  est  vrai,  il  ne  doit  pas  être  longtemps 
hors  du  jeu  :  il  ne  restait  que  trois  ou  quatre  mi- 
nutes à  tirer,  et  retournait  jouer.  Comme  les  portes 
et  fenêtres  étaient  tout  ouvertes,  nous  étions  à 
portée,  en  nous  promenant  dans  le  jardin,  de  voir 
tout  ce  qui  se  passait.  Pendant  que  ces  messieurs 
jouaient,  leurs  domestiques  (non  pas  nus  comme 
les  maîtres,  mais  complètement  vêtus,  ayant  quitté 
seulement  leurs  chapeaux,  ce  qui  est  une  liberté) 
avaient  soin  de  remplir  de  temps  en  temps  les 
tasses  de  thé,  je  pense,  car  le  vin  ne  se  boit  com- 
munément que  dans  des  tasses  plus  petites  que 
celles  dont  ils  se  servaient.  De  temps  en  temps  aussi 
ils  leur  apportaient  des  linges  trempés  dans  l'eau, 
puis  étreints;  ils  s'essuyaient  la  face  et  le  corps, 
à  cause  de  la  sueur.  Quelquefois  le  domestique 
faisait  une  partie  de  cette  opération.  Je  présume 
que  les  linges  avaient  été  trempés  dans  de  feau 
chaude;  ce  qui  me  le  fait  croire,  c'est  que  c'est 
l'usage.  Quand  on  arrive  dans  une  auberge,  quel- 
que chaud  qu'il  fasse,  on  présente  aussitôt  un  vase 
d'eau  bien  chaude  pour  se  laver.  Nous  quittâmes 
ce  jardin  après  cinq  heures.  Ces  messieurs  con- 
tinuaient à  jouer,  et  j'ai  su  que  le  lendemain  ils 
y  étaient  retournés.  Je  vous  demande  pardon  de 
vous  écfire  de  pareilles  minuties;  mais  quelles  ob- 
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servations  me  serait-il  possible  de  vous  donner  sur 
ce  pays?  Toutes  les  choses  importantes  dont  je 
pourrais  vous  parler,  vous  les  avez  lues,  vous  les 
avez  dans  votre  bibliothèque;  il  ny  a  que  des  baga- 
telles semblables  que  vous  n'y  trouverez  pas ,  et  ces 
bagatelles,  que  Ton  n'ose  écrire,  contribuent  néan- 
moins à  faire  connaître  les  usages,  les  mœurs  des 
nations. 

Extrêmement  fatigués  du  long  délai  que  nous 
éprouvons,  nous  aguillonnons  de  nouveau  notre 
mandarin ,  lui  représentant  fortement  qu'il  ne 
suffit  pas  d'envoyer  son  domestique  au  tribunal, 
comme  il  le  fait,  pour  demander  notre  passe-port; 
mais  puisqu'il  est  nécessaire,  il  doit  agir  en  per- 
sonne, au  moins  écrire  avec  énergie.  Notre  se- 
monce a  eu  bon  effet.  Enfin  le  morceau  de  papier 
rouge  à  grand  sceau  arrive  et  nous  partons  le 
matin  y  août.  Les  seuls  préparatifs  et  mouvements 
pour  partir  m'ont  guéri  à  moitié  de  la  faiblesse  et 
de  la  langueur  dans  lesquelles  j'ai  été  presque  tout 
ie  temps  que  nous  sommes  restés  dans  ce  port. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Nolice  siirrHisloire  desSullans  mamiouks  de  l'Egypte,  écrite 
en  aiabe  par  ïaki-eddin-Ahmed  Makrizi ,  traduite  en  fran- 
çais et  accompagnée  de  notes  philologiques,  historiques 
et  géographiques,  par  M.  QuatremÈre,  membre  de  l'Aca- 
aémie    des    inscriptions   et   belles-lettres.   Paris ,   1837: 


tome  I",  in-/»° 


Parmi  les  travaux  historiques  et  philologiques 
qui  se  publient  aujourd'hui  sur  la  littérature  orien- 
tale, ceux  de  M.  Quatremère  tiennent,  sans  con- 
tredit, le  premier  rang;  ils  embrassent  dans  leur 
ensemble  les  points  les  plus  curieux  des  annales  des 
peuples  de  l'Asie ,  et  Ton  ne  sait  vraiment  ce  qu'on 
doit  le  plus  admirer  de  la  science  variée  et  profonde 
que  cet  illustre  professeur  déploie  dans  ses  recher- 
ches, ou  du  zèle  infatigable  avec  lequel  il  nous  fait 
connaître  les  manuscrits  apportés  de  l'Orient.  Le» 
écrits  de  M.  Quatremère  ont  un  cachet  particulier 
qui  les  rend  à  nos  yeux  de  la  plus  haute  valeur, 
c'est  qu'ils  tendent  constamment  à  révéler  des  faits 
nouveaux  ou  à  rendre  raison  de  difficultés  vain- 
cues; ce  n'est  jamais  la  reproduction  de  traductions 
anciennes,  revacs  et  corrigées,  mais  des  ouvrages  en- 
tièrement neufs ,  composés  sur  les  originaux  mêmes; 
et  les  commentaires  qui  les  accompagnent  forment 
un  vaste  répertoire  encyclopédique  où  brille  la  plus 
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rare  érudition,  et  où,  quel  que  soit  le  sujet  que  l'on 
traite,  l'on  trouve  toujours  à  puiser  d utiles  et  pré- 
cieux renseignements.  Si  l'on  jette  un  regard  sur  les 
publications  les  plus  récentes  sorties  de  la  plume 
de  ce  savant  maître ,  on  est  à  la  fois  frappé  de  leur 
importance  et  de  leur  multiplicité ,  on  comprend  à 
peine  qu'un  seul  homme  ait  pu  suffire  à  tant  de  tra- 
vaux; chaque  jour  le  Journal  asiatique  s'enrichit  de 
notices  et  de  mémoires  qui  nous  éclairent  sur  l'His- 
toire des  Khalifes  Abbassides  et  sur  les  Nabatéens , 
où  sont  passés  en  revue  le  Kitâh-alacjani  y  les  Prover- 
bes de  Meïdani ,  Masoudi ,  etc.  ou  qui  nous  montrent 
jusqu'à  quel  point  les  Orientaux  portaient  l'amour 
et  le  goût  des  lettres.  Si  nous  lisons  le  Journal  des 
savants,  nous  y  découvrons  des  considérations  de. 
Tordre  le  plus  élevé  sur  les  anciennes  annales  de  la 
Perse,  qui  doivent  être  suivies  de  recherches  nou- 
velles sur  l'origine  de  la  langue  pehlvie.  Bien  plus, 
les  volumes  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits 
qui  viennent  de  paraître  ou  qu'on  imprime  en  ce 
moment  nous  offrent  la  description  complète  des 
plus  importantes  contrées  de  l'Asie ,  d'après  le  Mesa- 
lek-ahhsar,  etc.  et  la  Vie  des  successeurs  de  Tamerlan. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  :  tandis  que  l'Histoire 
des  Mongols  de  Raschid-eldin  ouvre  avec  éclat  la 
Collection  orientale  publiée  sous  les  auspices  du 
gouvernement,  l'un  des  meilleurs  ouvrages  de  Ma- 
krizi,  traduit  et  commenté  par  M.  Quatremère,  est 
mis  au  jour  par  les  soins  du  comité  des  traductions 
orientales  de  la  Grande-Bretagne-,  et  si  l'on  ajoute 
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à  ces  belles  compositions  tant  de  |)roductions  en- 
core inédites  et  ce  Dictionnaire  polyglotte,  fruit  de 
quarante  années  d'études,  qui  s'augmente  incessam- 
ment de  nouvelles  indications,  et  dont  la  publica- 
tion ,  si  ardemment  désirée  par  les  orientalistes  de 
tous  les  pays,  serait  pour  la  France  un  vrai  titre  de 
gloire ,  on  peut  bien  dire  avec  Motenabbi  : 

^j\ ^ \\^\j^\  jC^^  ^  jb_5 

L'Histoire  des  Sultans  mamlouks  de  l'Egypte ,  dont 
nous  nous  proposons  de  rendre  compte  dans  cet  ar- 
ticle ,  fait  partie  d'un  manuscrit  de  Makrizi ,  où  cet 
écrivain  expose  les  règnes  des  souverains  qui  se  sont 
succédé  en  Egypte  depuis  la  destruction  de  la  dy- 
nastie des  Fatimites.  Il  est  intitulé  :  ii|^^-L*Jî  cAji^=» 
dljA-lî  J^:>  ^j-J^,  ou  bien^^-Aa^  J^  jU=^l  c-jUS'.    , 

M.  Quatrcmère  ne  nous  a  pas  donné  la  suite  d,es 
princes  Curdes-Aïoubites  qui, s'y  trouve  i^aturelle- 
ment  comprise ,  parce  que ,  d'aprcs  un  plan  arrêté 
djîpujis  longtemps,,  une  histoire  complète  de  cette 
dynastie  réunie  à  celle  des  khalifes  Fatimites  ^  devait 
être  placée  ;,  par  forme,  d'introduction ,  en  tête  de  la 
collection  des  Historiens  des  croisades ,  et  qu'il  n'était 

'  M.  Quatreihèrc  a  publié  la  Vie  de  Moez-ledin-illah ,  premier 
khalife  Fatimite,  dans  le  Journal  Asiatique  de  1837. 
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pas  nécessaire  d'attendre  la  réalisation  de  cet  utile 
projet,  pour  commencer  l'impression  de  l'Histoire 
des  Sultans  mamlouks  dont  le  comité  des  traduc- 
tions orientales  de  la  Grande-Bretagne  avait  offert 
de  se  charger;  le  premier  volume  de  l'ouvrage  de 
Makrizi  est  aujourd'hui  publié;  mais  avant  de  le 
faire  connaître  en  détail  à  nos  lecteurs ,  disons  quel- 
ques tïiofs  de  l'auteur. 

Taki-eddin  Ahmed  Makrizi,  dont  la  famille  était 
originaire  de  Baalbeck,  naquit  au  Caire,  vers  1364 
de  l'ère  chrétienne  ;  il  fit  ses  études  dans  cette  ville 
et  les  heureuses  dispositions  qu'il  montra  le  firent 
entrer  bientôt  dans  les  bureaux  de  la  chancellerie , 
auprès  du  cadi  Bedr-eddin  Mohammed  ben-fadl 
Aliah-Omari.  Il  fut  ensuite  revêtu  de  la  charge  de 
mohtésib  o*-*»*.Ajtf ,  et  exerça  divers  autres  emplois 
relatifs  à  la  religion;  il  avait  d'abord  adopté  les 
opinions  de  la  secte  des  Hanéfites,  mais  il  embrassa 
plus  tard  les  dogmes  de  Schafeï  et  montra,  pen 
dant  les  dernières  années  de -sa  vie,  contre  les  par- 
tisans d'Abou-Hanifa  une  partialité  qui  lui  a.é*^ 
reprochée  par  ses  contemporains  ;  les  vastes  con- 
naissances qu'il  avait  acquises  et  un  goût  très- vif 
pour  la  vie  retirée  lui  permirent  de  se  livrer  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  i/i/|i,  ^  îa  composition  de 
nombreux  ouvrages,  presque  tous  historiques,  qui 
lui  ont  mérité ,  dans  ces  derniers  temps,  le  surnom 
de  Varron  del'Egjfte  mamhnane.  Il  est  à  regretter 
que  plusieurs  ne  nous  soient  pas  parvenus;  mais 
M.  Quatremère  a  mis  un  soin  particulier  à  en  in- 
viij.  9 


I 
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diquer  les  titres  et  k  matière,  et  sous  ce  rapport  il 
a  très-lieureusement  complété  les  articles  publiés 
par  M.  de  Sacy  dans  le  tome  II  de  sa  Chrestoma 
thie  arabe,  et  par  M.  Hamaker  [Spécimen  cat.  cod. 
mss,  orient,  hihl.  acad.  Lugd,  Bat.),  d'après  Aboul-Ma 
hasen  et  SakhavN  i  ;  c'est  ainsi  qu'il  établit  avec  beau 
coup  de  raison  que  l'opuscule  sur  la  musique  attri 
hué  à  Makrizi  n  est  autre  chose  que  son  traité  sur 
les  famines  de  l'Egypte,  dont  le  titre  doit  être  ainsi 
traduit  :  Livre  qui  traite  des  moyens  de  faire  cesser  la 
fatigue  et  les  misères,  et  cjuifait  connaître  ce  (fui  cons- 
titue la  richesse:  iLi^jw  j]^ v»UjJI^  cjUaJî  aIIjI  cjU^s 

*\ uiUJlil. 

Pour  donner  une  idée  de  l'activité  littéraire  de 
Makrizi  il  nous  suffira  de  citer  sa  Grande  clu'oniq!ue 
d'Egypte j^  -xA^aJt  gj^^ ,  connue  sous  le  nom  de 
mokfa  ou  plutôt  moukaffa  <^Jiii ,  et  qui  devait  avoii' 
plus  de  quatre-vingts  volumes.  Ce  recueil ,  qui  ne  fut 
jamais  achevé,  comprenait,  par  ordre  alphabétique, 
rhistoii'e  de  tous  les  princes  qui  avaient  régné  en 
Egypte ,  de  tous  les  personnages  qui  avaient  fleuri 
dans  cette  contrée,  et  même  de  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient habitée  ou  visitée  momentanément.  Il  existe 
à  la  Bibliothèque  du  roi  i  un  volume  de  ce  diction- 
naire, écrit  de  la  main  de  l'auteur,  et  qui  permet  de 
juger  l'ensemble  et  les  détails  du  plan  que  s'était  tracé 
Makrizi;  il  contient  une  partie  des  lettres  &,  là,  \o\ 
mais  cette  compilation  faite,  il  est  vrai,  avec  beau- 
coup de  goût  et  de  discernement,  n'a  pas  néanmoins 
l'importance  de  la  Description  historique  et  topo- 
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graphique  de  l'Egypte  et  du  (]aire,  que  Makrizi  nous 
a  donnée  sous  le  titre  di  Avertissements  et  sujets  de 
réjlexions  que  présente  le  souvenir  des  anciennes  divi- 
sions territoriales  et  des  monuments  de  Vanticjuité  cJLiiS 
jbiii^  U\a^^^  i  jLA-X-s:ii|^  Jû.^1^1 .  Mine  inépui- 
sable d'anecdotes  et  de  détails  relatifs  à  l'histoire  reli- 
gieuse ,  politique ,  administrative  et  commerciale  de 
cette  contrée,  depuis  la  conquête  des  Arabes;  aux 
costumes ,  aux  dignités  et  à  l'étiquette  de  la  cour  des 
khalifes  et  des  sultans;  aux  coutumes,  aux  mœurs, 
aux  usages  sociaux,  aux  préjugés  et  aux  superstitions 
des  diverses  nations  qui  peuplaient  ce  pays,  aux  mo- 
numents anciens,  et  aux  édifices  de  tout  genre  cons- 
truits par  les  Arabes,  et  qui  sont  eux-mêmes  au 
jourd'hui  devenus  des  antiquités  d'un  autre  ordre. 
Cet  ouvrage  dont  Renaudot,   de  Gtiignes,  d'Her- 
belot,  Silvestre  de  Sacy,  etc.  ont  donné  de  courts 
extraits,  a  été  l'objet  d'une  étude  toute  particulière 
de  la  part  de  M.  Quatremère,  qui  s'en  est  servi  pour 
enrichir  son  commentaire,  et  qui  a  su  donner  la 
clef  de  nombreux  passages  qu'on  n'avait  pas  encore 
bien  interprétés;  en  effet  Makrizi  prend  quelquefois 
le  soin  d'expliquer  le  sens  de  certaines  expressions 
ou  propres  aux  Arabes  d'Egypte,  ou  usitées  dans 
cette  province  avec  des  acceptions  inconnues  ail- 
leurs; et  il  est  fort  à  regretter,  comme  l'écrivait  M;  de 
Sacy,  il  y  a  quelques  années,  «qu'il  n'ait  pas  tou- 
«  jours  pris  cette  peine;  quoique  l'époque  à  laquelle 
«  il  vivait  ne  soit  éloignée  de  nous  que  de  quatre  siè- 
«des,  ses  ouvrages  présentent  beaucoup  de  termes 
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«  dont  on  ne  saturai  t  déterminer  avec  certitude  la  signi- 
«  fication ,  et  qui  sont  inconnus  aux  habitants  actuels 
«  de  l'Egypte.  »  D'un  autre  côté ,  malgré  son  mérite 
réel,  l'auteur  de  la  Description  de  l'Egypte  n'est  pas 
toujours  exempt  de  blâme;  uEn  reconnaissant,  dit 
((  M.  Quatremère,  la  profonde  érudition,  la  sagacité, 
<(  la  critique  judicieuse  de  Makrizi,  on  ne  peut  s'em- 
«  pêcher  de  lui  adresser  un  reproche  qu'il  a  trop 
u  mérité  :  c'est  d'avoir  souvent  copié  les  écrits  de 
«ses  prédécesseurs  sans  avouer  les  emprunts  im- 
((  portants  et  multipliés  qu'il  leur  faisait.  J'ai  eu  oc- 
«  casion,  dans  un  autre  ouvrage,  de  citer  des  articles 
«  biographiques  tirés  mot  pour  mot  du  Kitab  al  Agâni, 
«  sans  qu'une  seule  parole  indique  au  lecteur  la  source 
«  où  ces  renseignements  ont  été  puisés.  Il  existe  un 
«  ouvrage  volumineux  intitulé  :  Mesalek-alahsar,  dont 
«je  donnerai  ailleurs  une  notice  détaillée  ^;  la  partie 
«  qui  traite  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie  est  peut-être , 
«je  ne  crains  point  de  le  dire,  le  traité  qui  dans  un 
«  nombre  de  pages  assez  borné  renferme  le  plus  de 
«  renseignements  curieux  et  instructifs  sur  cette  con- 
«  trée  importante ,  son  administration ,  l'étiquette  de 
«  la  com%  etc.  Or  tous  ces  détails  ont  été  textuelle- 
«  ment  copiés  par  Makrizi,  et  cependant  il  n'a  jamais 
«  prononcé  le  nom  de  l'auteur  ni  le  titre  de  l'ou- 
«  vrage.  L'historien  Djemal-eddin-ben-Wâsel  a  fourni 
«  à  Makrizi,  pour  l'histoire  des  Aioubites,  et  le  com- 
«  mencemcnt  de  celle  des  sultans  mamlouks,  des  ren- 

'     Cette  importante  notice  a  paru  dans  le  tom.  XIII  des  Notices 
«t  extraits  des  manuscrits,  pag.  i5i  à  38i,  in*A°. 
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((  seignements  nombreux  qu*il  a  reproduits  avec  une 
«  fidélité  scrupuleuse  ;  et  pourtant  à  peine  daigne-t-il , 
((  dans  quelques  circonstances ,  iftvoquer  le  témoi- 
((gnage  de  cet  annaliste  consciencieux  et  éclairé; 
«Nowaïri  n'est  pas  cité  davantage.  Si  nous  avions 
«  sous  les  yeux  quantité  d'ouvrages  plus  ou  moins 
«étendus,  qui  traitent  de  l'histoire  de  l'Egypte,  et 
«  dont  les  titres  nous  sont  donnés  par  d'autres  écri- 
u  vains ,  sans  doute  nous  retrouverions  la  trace  des 
((  emprunts  nombreux  que  leur  a  faits  Makrizi ,  et 
«  toutefois ,  dans  la  préface  de  la  Description  de  l'E- 
«gypte,  l'auteur  proteste  qu'il  ne  manquera  jamais 
«  de  citer  les  écrivains  auxquels  il  sera  redevable 
«de  son  érudition.  Mais,  en  blâmant  avec  toute 
((  raison  un  plagiat  aussi  condamnable ,  il  faut  au 
«moins,  sous  d'autres  rapports,  rendre  justice  à 
«  notre  historien ,  et  reconnaître  qu'il  a  en  généra] 
«  parfaitement  choisi  ses  guides ,  et  qu'il  était  difficile 
«  de  faire  un  usage  plus  judicieux  des  trésors  litté- 
«  raires  qu'il  avait  à  sa  disposition.  Je  n'hésite  pas 
u  à  dire  que  sous  le  rapport  de  l'abondance  et  de  la 
«  variété  des  faits ,  du  choix  et  de  la  disposition  des 
a  matières ,  les  ouvrages  historiques  de  Makrizi  sont 
((  bien  au-dessus  de  ceux  d'Aboul-Mâhasen ,  qui  était 
«son  contemporain,  son  ami,  qui  fut  son  biographe 
«  et  qui  lui  survécut  de  plusieurs  années.  » 

Après  la  Description  de  l'Egypte  et  du  Caire,  le 
plus  important  des  ouvrages  de  Makrizi  est  assu- 
rément son  Histoire  des  sultans  Aioubites  et  mam- 
louks;   nous    rjvnns   expliqué  plus  haut   les  motifs 
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(jui  oui  d(^l(;nniiïé  M.  Quatremère  à  ])ablier  séparé 
ment  les  annales  de  ces  deux  dynasties;  le  voluine 
que  nous  avons  sftus  les  yeux  comprend  les  règnes 
des  trois  premiers  sultans  mamlouks,  Melik-Moez  iz/- 
eddin  Aibek,  Melik-Mansour-Noureddin  Ali,  Melik- 
AJodalVerKoutouz,  qui  occupèrent  le  trône  de  i  260  à 
1 2  60,  et  le  commencement  du  règne  de  Melik-Daher 
Roklmeddin  Bibars-Bondokdari,  deiaôo  t^  126/». 

Nous  allons  suivre  M.  Quatri^mère  dans  le  récit 
des  principaux  événements  f|ui  remplissent  cette 
f>ériode. 

On  sait  que  le  nom  de  Mamlouks  était  appliqué  k 
ces  esclaves  turcs  et  circassiens  dont  les  successeurs 
de  Saladin  composèrent  leur  garde  particulière,  et 
qui, élevées  aux  premières  dignités  de  l'empire,  fmi- 
real  par  devenir  les  maîtres  de  l'Egypte.  La  révolu- 
lion  qui  renverra  le  denuer  prince  Aioubite  Melik 
Moaddam,  le  vainqueur  de  saint  Louis,  fut  l'œuvre 
d'Aibek  et  de  la  sultane  Schedjeraddorr  ;  celle-ci ,  pro- 
clamée reine  d'Lgypte,  épousa,  peu  de  temps  après, 
son  complice  et  se. démit  en  sa  faveur  de  la  souve 
raine  puisance,  sans  abandonner  toutefois  la  direc- 
tion des  aiîaires  du  rovaimie.  Sur  ces  entreÊiites  on 
apprit  que  Melik-Naser^  arrière^pètit-fds  de  Saladin . 
s'était  fait  reconnaître  sultan  à  Damas;  Moez- Aibek 
commença  par  affermir  son  autorité  en  prenant  pom' 
collègue  iMelik-Ascbraf,  de  laracedes  Aioubites,  qui 
ne  fut  sultan  que  de  nom  (  1 2  5/i  ),  et  qu'il  devait  faire 
bientôt  disparaître,  et  il  «e  songea  plus  qu'à  repren 
(\\c  la  Svn>  sur  Melik  Naser;  mais  après  'pieiques 
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succès  balancés ,  il  fut  convenu  que  celui-ci  conser- 
verait tout  le  pays  situé  au  delà  du  Jourdain.  Ce- 
pendant Scliedjeraddorr  cherchait  à  faire  tout  plier 
sous  sa  volonté;  et  Moez,  pour  se  venger  de  la  ty- 
rannie de  cette  femme  impérieuse ,  avait  fait  deman- 
der en  mariage  la  fille  du  prince  de  Mausel.  La  sultane 
irritée  ouvrit  des  négociations  secrètes  avec  Melik- 
Naser,  et  ayant  appris  que  Moez- Aibek  avait  résolu 
de  l'éloigner  et  même  de  la  faire  périr,  elle  se  décida 
à  prévenir  ses  desseins  en  Je  faisant  assassiner. 

Suivant  la  version  pleine  d'intérêt  que  M.  Qua- 
tremère  a  tirée  d'Aboul-Mahâsen ,  «  elle  manda  au- 
«  près  d'elle  Safi-eddin  Marzouk,  lui  demanda  con- 
«seil,  et  lui  promit  la  place  de  vizir.  Loin  d'accepter 
«  cette  offre,  il  blâma  formellement  le  projet  formé 
((par  Schedjeraddorr,  et  la  pressa  d'y  renoncer; 
«  mais  cette  princesse ,  persistant  dans  sa  résolution , 
((  fit  venir  un  Mamlouk  qui  était  au  service  de  feu- 
((nuque  JVJohsin  Salehi,  lui  proposa  de  se  mettre  à 
«la  tête  du  complot,  et  lui  fit  les  promesses  les 
(l'plus  magnifiques  s'il  voulait  consentir  à  assassiner 
(■(Moez;  ensuite  elle  manda  quelques-uns  de  ses  ser- 
((viteurs  avec  lesquels  elle  concerta  son  plan.  Le 
«mardi  vingt-troisième  jour  du  mois  de  rébi  pre- 
Amier,  Moez  J  ayant  joué  à  la  paume  avec  les  per- 
«  sonnes  ^  de  Sidi'  cortège  ,  monta,  vers  le  soir/ au 
((  château ,  et  entra  dans  le  bain.  A  peine  avait-il 
((dépouillé  ses  habits,  que  Mohsin-Djaudjeri  se  pré- 
«cipita  sur.  lui,  accompagné  de  ses  esclaves;  ils 
«  percèrent  ce   prince    de    traits   et   l'étranglèrent. 


136  .ÎOUKMAL  ASIATIQUE. 

«Schcdjeradçlorr  manda  Ebn-Merzpuk,  de  la  part 
a  de  Moiî^;  artivé  au  château  où  il  entra  parla  porte 
M  secrète,  il  vit  Scliedjeraddorr  qui  était  assise,  et 
«devjiut  laquelle  était  le  corps  de  son  mari;  elle  lui 
((,r,s^conta  ce  qui  s'était  passé,  et  ce  récit  produisit 
MôurEbn-Merzouk  une  hoi'reur  profonde.  Consulté 
«par  la  princesse,  il  répondit  :  Je  ne  sais  que  dire; 
«  vous  vous  êtes  jetée  vous-même  dans  un  péril  au- 
«  quel  vous  ne  pouvez  échapper.»  Scliedjeraddorr 
manda  alors  l'émir  Djemal-eddin  Idgadi  et  ïzz-eddin- 
Aibek  Halebi;  elle  offrit  à  chacun  d'eux  la  dignité 
de  sultan,  mais  tous  deux  refusèrent.  Au  point  du 
joiu*,  la  nouvelle  de  cette  catastrophe  s'étant  ré- 
pandue excita  dans  toute  la  ville  une  exti^ême  con- 
fusion; l'émir  Alem-eddin-Saadjar  Gatmi  pénétra 
dans  le  palais  du  sultan  à  la  tête  des  Mamlouks,  se 
saisit  des  esclaves ,  des  femmes ,  les  fit  appliquer  à 
la  torture  et  en  arracha  l'aveu  de  ce  qui  s'était 
passé.  Scliedjeraddorr  fut  enfermée  dans  la  Tour- 
Rouge ,  »-^<i^i  ^ --aJ!  ,  et  lorsque  le  fils  de  Moez, 
Nour-eddin-Ali,  eut  été  placé  sur  le  trône,  elle  lut 
conduite  en  présence  de  la  mère  de  ce  prince,  et 
les  jeunes  esclaves  la  frappèrent  si  fortement  à 
coups  de  semelles  de  bois  t-^Uitît  qu'elle  mourut 
le  lendemain;  Mohsin-Djaudjeri,  fut  pendu  à  la 
porte  du  château ,  et  quarante  eunuques  fendus  en 
deux  parties  ^  puis  attachés  à  des  poteaux  placés 
depuis  le  château  jusqu'à  la  porte  de  Zawilah. 

'   Ce  supplice ,  dit  M.  Quatremèrc ,  a  toujours  élé  usité  en  Orient  ; 
il  êlil- exprimé  «n  arabe  par  le  verbe  ja       m^-,  Pt  ""  persan  par  les 
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Moez  Aibek  s'était  montré  le  protecteur  des 
lettres  ;  il  avait  fait  construire  sur  les  bords  du  Nil 
dans  le  vieux  Caire  un  collège  auquel  il  donna  son 
nom.  «C'était,  dit  Makiizi,  un  prince  prudent, 
«brave ,  mais  enclin  à  répandre  le  sang;  il  fit  égor- 
uger  ou  étrangler  un  grand  nombre  de  personnes 
«  innocentes ,  uniquement  pour  se  faire  redouter  de 
«ses  sujets.»  Son  fils  Melik-Mansoar-Nour-eddin 
Ali  ne  resta  que  deux  ans  sur  le  trône  de  1 2  5  -y  à 
1259;  et  c'est  pendant  ce  règne  si  court  que  les 
Mongols,  sous  la  conduite  d'Houlagou,  mirent  fin 
au  khalifat  d'Orient  par  la  prise  de  Bagdad.  C'est 
dans  fHistoii^e  des  Mongols  deRaschid-eldin,  publiée 
récemment  par  M.  Quatremère,  qu'il  faut  lire  les 
détails  de  ce  grand  événement  ^  La  Syrie,  TEgypte 
se  trouvaient  menacées;  Melik-Mansour  n'était  pas 
en.  état  de  résister  à  l'invasion;  Fémir  Koutouz  ren- 

mots  ^jCij  ^  ^*N?  mW*-  Makrizi  rapporte  que  le  sultan  crÉgypte 
Borsebaï,  ayant  été  attaqué  d'une  maladie  dangereuse  qu  aucun  re- 
mède n'avait  pu  guérir,  s'en  prit  à  ses  deux  médecins  dont  il  avait 
infructueusement  suivi  les  ordonnances,  et  leur  fit  ouvrir  le  corps 
en  deux.  Le  sultan  d'Egypte  successeur  de  Warachloch  (Barkok), 
iait  prisonnier,   fut  scié  en    deux.  On  lit  dans   l'histoire  de  Kaï: 

rowau:  (j**^-^i  tj,<b^Lo  Jtuw^  yi  Jc«Uii  w*i,  et  dans  le  O/i- 
haUrKuschaî  :  *X-J:>j  ^(y^  ^i^^j  (jW?»  h  U^J^-J^-^  ^^^^  ** 
Schah-nâmeh ,  il  est  fait  mention  d'une  femme  qui  fut  condamnée, 
par  ordre  du  roi  Kaï-Kaous,  à  être  sciée  par  le  milieu  du  corps.  On 
dit  aussi  simplement  et  dans  le  même  sens' /ji>j5^p.;\j»Jso.  Voyez 
la  note  de  M.  Quatremère,  pag.  72 ,  et  plus  Idiii  pag.  182.      ., 

'   iM.  Qaalrcmère,  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse,  tonqi,  Ip,Jfl.^ff, 
p  229  à  319. 
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versa  ce  jeune  prince  et  s'empara  du  pouvoir  (  1 2  Sg). 
La  défaite  des  Mongols  près  d'Aïndjaiout  et  de 
i3aisan ,  suivie  de  leur  expulsion  de  la  Syrie  semblait 
devoir  consolider  son  usurpation  ;  mais  il  périt  as- 
sassiné ,  au  retour  d'une  partie  de  chasse ,  par  Bibars 
Bondokdari ,  qui  fut  aussitôt  proclamé  sultan  par  la 
iniJice  et  qui  prit  le  surnom  de  Melik-al-Daher.  Le 
lome  P'  de  la  traduction  de  Makrizi,  ne  comprend 
que  les  quatre  premières  années  de  son  règne. 
Dans  cet  espace  de  temps  Bibars  réprima  les  sou- 
lèvements qui  avaient  éclaté  en  Syrie,  sut  tenir  en 
respect  les  Mongols,  les  Grecs  et  les  Arméniens,  el 
pour  donner  à  son  autorité  une  sanction  nouvelle, 
il  se  fit  conférer  la  dignité  de  sultan  par  un  prince 
de  la  famille  des  Abbassides,  Ahmed  (Mostanser- 
Billali  ) ,  auquel  il  laissa  le  vain  titre  de  khalife.  Cet 
acte  d'babile  politique  eut  lieu  en  126/1,  et  c*est  à 
l'année  i2  65  que  s'arrête  le  volume  publié  par 
M.  -Quatremère.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les 
événements  qui  s'y  trouvent  rapportés ,  mais  non  sans 
i'cgrctter  vivement  que  les  limites  de  cette  hQtice.fle 
nous  permettent  pas  de  reproduire  ici  une  foule  de 
détails  curieux  dont  le  récit  de  Makrizi  est  partout 
semé;  là  des  anecdotes  rappellent  au  lecteur  les 
contes  des  Mille  et  une  nuits  'v  là, -des  faits  extra- 

'  Voyez  particulièrement,  ies  détails  rapportés  par  M.  Quatre- 
mère, pag.  2  46  et  suiv.  et  sur  l'origine  de  quelques  traditions 
fort  singulières,  pâg.  218;  c'est  ainsi  qu'au  rapport  du  voyageur 
Schiltbcrger  il  existait  dans  l'Arabie  un  pont  formé  d'un  os  de  géant  ; 
ir réunissait  deux  rochers  séparés  par  uue  vallée  profonde  dans  la- 
quelle roulait  un  torrent.  Voyez  aussi  pag.  3o,  i45,  etr. 
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ordinaires  iiiterrompeiit ,  sans  l'embarrasser,  la  mar- 
che rapide  de  riiistorien;  les  accidents  mémorables, 
les  phénomènes  survenus  dans  le  ciel,  etc.  etc. 
sont  enregistrés  avec  soin  ;  la  brillante  comète  qui 
parut  en  126/1,  dans  la  constellation  de  Hakahiùuùû 
(Orion),  est  décrite  très-exactement  ^  Nous  aurions 
voulu  présenter  quelques  observations  relativement 
à, ce  miroir  célèbre^  placé  sur  le  phare  d'Alexan- 
drie ,  et  au  moyen  duquel  on  pouvait  voir  les  vaisseaux 
sortir  des  ports  de  la  Grècç,  ou  du  moins  qui  servait  <^ 
découvrir  les  ennnemis  qui  s'approchaient  sur  la 
nier;  mais  il  est  temps  de  nous  occuper  de  la  partie 
la  plus  importante  du  bel  ouvrage  de  M.  Quatre- 
mère ,  c'est-à-dire  du  commentaire  dont  il  a  enrichi 
sa  traduction ,  et  dans  lequel  il  a  versé  tous  les  tré 
soi-s  d'une  érudition  que  nous  envie  l'Allemagne. 
'»bi»^,«jfidM 

'•'V-M-'Quatremère,  Histoire  des  Mamloiiks,  p.  24i.  Cette  comète 
se  levait  un  peu  avant  le  jour;  sa  chevelure  se  dirigeait  vers  Tocci- 
dent,  et  sa  queue  jetait  une  lueur  très-vive;  elle  ne  quittait  pas  la 
constellation  de  Hakali  près  de  laquelle  on  la  voyait  constamment 
du  côCé  de  l'orient,  à  la  distance  d'eaviron  la  longueur  d'un  grande 
pique;  e\]M  ^e  montra  depuis  la  fin  du  mois  de  ramadan  jusqu'au 
premier  jour  du  mois  dou'lkadah;  ayant  son  lever  elle  répandait 
dans  Tair  une  masse  considérable  de  l'ayons  lumineux;  h  la  fin  du 
mois  de  rsfcnadan  çt  dans  les  premiers  jours  de  scbewal ,  on  vit  durant 
plusieurs  nuits,  après  la  dernière  période  du  soir,  paraître  vers  le 
nord-ouest  des  lignes  brillantes  qui  ressemblaient  j\  des  doigts,  et 
qui  se  trouvaient  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  ciel;  le  quatrième 
jour  de  scbewal,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  cet  astre  se  co- 
lora d'une  teinte  rouge,  perdit  son  éclat  et  resta  complètement 
écïîpsé  jusqu'à  ce  qu'il  disparut  sous  l'horizon. 
'■''•On  peut  voir  ce  qu'en  dit  Edrisi  dans  la  traduction  que  M.  le 
chevajie^»  Amédée  Jaubrrl  a  doni[^^e  .(jie.  cet  autrui .  , 
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Les  notes  nombreuses  qui  le  composent  peuvent 
être  divisées  en  trois  classes  bien  distinctes;  ia  pre 
mière  comprend  celles  qui  sont  purement  philo 
logiques;  la  seconde,  celles  qui  ont  pour  objet 
d'éclaii'cir  des  points  encore  douteux  de  géographie , 
et  la  troisième  celles  qui  se  rattachent  à  l'histoire 
générale  de  l'Orient.  La  connaissance  approfondie 
des  langues  réputées  classiques  et  des  divers  idiomes 
de  l'Asie,  que  possède  si  bien  l'illustre  éditeur  de 
l'Histoii'e  des  Mongols,  lui  fournit  à  chaque  pas  de 
précieux  rapprochements.  Loin  de  se  borner  à  l'ou- 
vrage qu'il  traduit,  souvent  il  puise  dans  d'autres 
manuscrits  qu'il  a  le  premier  explorés  tous  les  dé 
veloppenients  nécessaires  à  l'intelligence  des  faits 
qu'il  expose.  Nous  prendrons  pour  exemples  la  re- 
lation du  voyage  de  Bibars  à  Alexandrie  d'après  Dje- 
mal-eddin-ben-VVasel,  et  la  relation  de  l'ambassade 
envoyée  par  ce  sultan  au  prince  mongol  Berékeh, 
d'après  Ebn-férat,  Nowaïri,  etc.  Continuellement 
Ebn-Khaidoun,  Mirkhond,  Ahmed-Askalani  l'au- 
teur du  Iiischa  ou  Diwan  alinscha ,  Bondari-Ebn-Noba 
tah,  Abou'l-Mahasen,  etc.  sont  mis  à  contribution  ^ 
Les  détails  géographiques  abondent  dans  les  cita- 
tions et  sont  toujours  relevés  par  quelques  descrip- 
tions intéressantes;  ainsi,  en  nous  faisant  connaître 
Kera  ^[^-^^  et  Khaschhl  ^^y-*^  ^  M.  Quatremère  fait 
une  heureuse  digression  sur  les  puits  creusés  dans 
le  sable,  principalement  vers  l'isthme  de  Suez,  près 
duquel  était  une  pyramide  surmontée,  à  ce  qu'on 
'   M.  Quatremère,  Hist  desMamlouks,  p.  •^i7Plî«55,3i3à:!i8,  étr. 


AOUT  1859.  141 

prétend ,  d*un  obélisque  d'une  seule  pierre  qui  avait 
environ  quatre  pieds  carrés  à  sa  base ,  dix-huit  pieds 
de  hauteur,  qui  était  couvert  d'hiéroglyphes  et  dont 
il  est  surprenant  qu'aucun  voyageur  n'ait  cherché  à 
découvrir  les  vestiges  ^ 

Que  dirons-nous  des  nonabreuses  dissertations 
de  l'auteur,  destinées  à  nous  introduire  dans  la  cour 
des  sultans  ^,  à  nous  initier  au  cérémonial  usité,  à 
nous  expliquer  les  attributions  des  officiers  du  pa- 
lais, etc.  Il  faut  lire  l'énumération  faite  par  M.  Qua- 
tremère  de  tout  ce  qui  entourait  ou  précédait  le 
sultan  dans  ses  marches  solennelles  ^,  pour  avoir 
une  juste  idée  des  peines  incalculables  que  de  telles 

^  M.  Quatremère,  Histoire  des  Mamlouhs,  p.  19  à  21.  Voyez 
aussi,  sur  la  forteresse  de  Souhaihah,  iUxuaJI  »jtki ,  qui  dépendait 
de  la  ville  de  Banias,  ^uôl*,  pag.  9  et  249;  sur  Berzah,  pag.  87; 
Kiswek.  a  y  ^  *==^;  p.  i63;  Tour,jyio,  près  à' AU  a,  )^,  p.  79 
et  190;  Ziza,  lyjj,  à  deux  journées  de  Karak.  Ay<^^  pag.  83  et 
260;  le  canton  de  Sanih,  ,^1  -^UwJI ,  pag.  33;  Baridéh,  H^jU 
ou  plutôt  ï^ji^,  pag.  55;  Amadieli,  io^\  $",  pag.  166;  Scha- 
riah,  iôu j^ ,  nom  qui  désigne  le  Jourdain,  pag.  32  et  55,  etc. 
M.  Quatremère  nous  donne  des  renseignements  curieux  sur  quelques 
tribus  ou  familles.  Voyez'^sur  la  tribu  des  Arabes  Aîdh.  «XjIxJÎ  , 
pag.  189  et  25i;  les  Kaîmeris  et  les  Kaïmaz,  iCjv^^i  et  jL^jy», 
pag.  24  et  27;  les  Schehrzouris ,  pag.  79  ,  etc. 

*  Ihid.  p.  i33  et  passim:  voy.  particulièrement  les  mots  djâlisch, 
-jJ5uJlï>',  étendard,  pag.  225  et  suiv.  et  pag.  253;  dehliz.yjjjb^^ 
tente  ronde  du  sultan,  pag.  192;  mufred,  i>JLo,  domaine  particulier 
du  prince,  p.  187;  i^\}\  '^'/^j  ^  obl-.J*.^i^  rw  SUUscCmUo, 
pag.  162;  ijfcjkOJL*,  chambre  grilUc  oà  se  tenait  le  sultan  pour  en- 
tendre la  pnére ,  p.  164,  etc. 

'  Ihid.  pag.  1 33  à  139. 
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recherches  ont  dû  coûter  à  ce  savant.  (^'expUcation 
qu*il  donne  du  gaschiah  forme  seule  un  véritable 
mémoire  du  plus  grand  intérêt'.  Le  mot  g  aschah, 
xv^iiU,  signifie  quelquefois  un  cercle,  une  réunion  et 
plus  ordinairement  une  couverture  que  ïon  mettait  par 
dessus  la  selle  d'un  cheval;  elle  était  portée  devant  le 
sultan  par  un  des  écuyers,  qui  s'avançait  à  pied  au 
milieu  du  cortège;  c'était  un  des  insignes  de  la  souve 
raineté;  et  lorsque  le  monarque  devait  paraître  avec- 
tout  l'appareil  du  pouvoir,  et  de  manière  à  comman 
der  un  respect  universel,  c'était  un  des  principaux 
personnages  de  l'état  qui  portait  devant  lui  ce  signe 
de  l'autorité.  Ebn-Athir,  décrivant  l'inauguration 
de  Melik-Moez  Aibek ,  remarque  expressément  que 
les  émirs  portaient  à  tour  de  rôle  le  gaschiah  devant 
lui.  Cet  usage  existait  déjà  depuis  longtemps;  lorsque 
le  sultan  Seldjoucide  Masoud  fit  sortir  le  khalife  en 
public,  il  porta  lui-même  le  gaschiah  sur  son  épaule; 
etMelik  Shah,  ayant  vaincu  et  fait  prisonnierle  khan 
de  Samarcande,  voulut,  pour  honorer  son  captif, 
marchei:  à  pied  près  de  son  étrier  et  tenir  le  gaschiah . 
Plus  tard  les  sultans  d'Egypte  s'arrogèrent  le  droit 
exclusif  de  le  faire  porter  devant  eux,  mais  pourtant 
tous  les  princes  de  Syrie  qui  appartenaient  à  la  famille 
de  Saladin ,  et  cjui  étaient  censés  exercer  une  souve 
raineté  absolue  dans  leurs  petits  états,  se  montraient 
publiquement  avec  cette  marque  d'une  autorité  in- 
dépendante; quelquefois  même  de  grands  person-, 
nages,  dévorés  d'ambition  et  profitant  de  la  faiblesse 

'  M.  Quatremère,  Histoire  des  Mamlouks.  pag.  3  à  8. 
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de  leurs  maîtres,  osèrent  s'arroger  un  privilège  qui 
ne  devait  appartenir  qu'au  sultan  :  mais  ce  n'étaient 
que  de  bien  rares  exceptions.  Parmi  les  officiers  de 
la  cour  dont  M.  Quatremère  nous  apprend  les  di- 
verses fonctions,  nous  mentionnerons  particulière- 
ment Yostadar  jt:>bLwl  \  ou  grand-maître  de  la  mai- 
son du  prince;  le  djaschenkir  -aXjUjU»  ^,  officiel' 
préposé  pour  goûter,  avant  le  sultan ,  les  mets  que 
l'on  servait  sur  sa  table;  les  djandars  is>jt<XÂj»-  5,  pla- 
cés près  du  sultan  pour  accomplir  ses  ordres;  les 
dewadars  isîjî:>j:>  '\  chargés  de  faire  arriver  à  leur 
destination  les  lettres  royales;  le  tahardar  j^:>jJ^  ^, 
le  porte-hache,  Vémir  achor  jy£>^\  j^  ^,  ou  grand 
écuyer;  le  silahdar  jÎJsd-:^^»»  '^,  qui  présentait  au 
sultan  chacune  des  pièces  de  son  armure;  le  djoukan- 
dar  j\  ^i^iS^s^  ^,  porteur  du  djoukan,  sorte  de  raquette 

'  M.  Quatremère,  Histoire  des  Mamlouks,  pag.  2  5. 

'  Ihid.  pag.  2. 

'  Ibid.  pag.  i4- 

.    *  Ihid.  pag.  11 8. 

^  Ibid.  pag.  loo. 

*  Ihid.  pag.  119. 
'  Ihid.  pag.  159. 

*  Ibid.  pag.  121.    Voyez  aussi  sur  le  djemdar,  AosJJ^ ,  pag.   11; 
sur  le  (t^âL  4-ob ,  pag.  97  ;  sur  le  wali,  Jî^ ,  et  le  visir,  «_,*j».Lo , 

pag.  109  et  ii5;  sur  ïodjahi,  ^V  T"*)^  page.  p.  108;  Yèmir 
alem,  k£.yA^\,  pag.  200  et  2  34;  le  mohtesih,  <■_ -  w " :*^  ,  pag.  1 14; 
le  schadd,  ^Lâ  et  le  mouschidd,  -^  w  t^  pag.  110;  le  mousiawfi, 
^yKn*m« ,  pag.  302;,  les  rikabdaris,  iCj^l  Oyll^ ,  pag.  1 3  2  ;  le  Oj^*^^  - 
pag.  lo;  \eji,  V  (j  «,  pag.  162;  les  iCjjî  JsJUïJfi» ,  iUji^jXi^j  , 
iu^l«Xj^,  pag.  162,  Ptc.  etc. 
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peinte  qui  servait  pour  le  jou  de  paume  à  cheval ,»  et(?. 
M.  Quatremère  entre  à  cette  occasion  dans  les  d(^- 
tails  les  plus  circonstanciés  sur  l'origine  de  ce  jeu 
qui  était  déjà  fort  en  vogue  chez  les  Perses  avant 
la  fondation  de  Gonstantinople  ;  les  empereurs  grecs 
le  considéraient  comme  le  plus  noble  des  exercices, 
et  CiHnamus la  décrit  assez  exactement.  Des  jeunes 
gens  divisés  en  deux  bandes  égales  lançaient  sur 
un  terrain  uni  une  balle  de  cuir  de  la  grosseur 
d'une  pomme;  alors  les  joueurs  accouraient  à  toute 
bride  ;  chacun  d'eux  portait  un  bâton  d'une  lon- 
gueur médiocre  et  terminé  brusquement  par  une 
portion  large  et  arrondie,  dont  l'intérieur  était  garni 
de  cordelettes  entrelacées  en  forme  de  réseau.  Des 
deux  côtés  on  poussait  la  balle  avec  force  vers  un 
point  désigné  d'avance,  et  le  parti  qui  réussissait 
à  atteindre  ce  but  était  déclaré  vainqueur.^ Cet 
exercice  présentait  les  dangers  les  plus  réels,  at- 
tendu que  le  joueur  était  obligé  continuellement 
de  se  renverser  en  arrière ,  de  se  pencher  à  droite 
et  à  gauche,  de  faire  caracoler  son  cheval  et  djB  le 
conduire  au  galop  dans  toutes  les  directions  afin 
de  suivre  tous  les  mouvements  de  la  balle  :  aussi 
l'histoire  nous  offre-t-elle  une  foule  d'exemples  de 
princes  tués  ou  grièvement  blessés  par  suite  dé  ce 
périlleux  divertissement.  Les  Arabes  s'y  livrèrent 
avec  ardeur,  et  à  partir  du  règne  d'Haroun-al-Ras 
chid,  ce  jeu  fut  en  très-grand  honneur  dans  tout 
l'Orient.  Nous  ne  rapporterons  pas  ici  les  noTnbreuses 
citations  par  lesquelles  M.  Quatremère  prouve  que 
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les  Turks  Seldjoucides ,  les  princes  mongols ,  les  sul- 
tans d'Egypte,  etc.  en  faisaient  leur  amusement  de 
prédilection;  les  faits  historiques  qu'il  a  recueillis 
sur  ce  sujet  sont  tellement  multipliés  que  nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  de  renvoyer  le  lecteur  à 
l'ouvrage  même.  Lorsque  les  écrivains  persans  par- 
lent du  jeu  de  la  paume,  ils  le  désignent  sous  le  nom  . 
de  tchaugan  yl^^^,  et  quelquefois  par  le  mot  ^^^p  , 
qui  signifie  boule;  c'est  dans  ce  dernier  sens  que 
les  Arabes  emploient  les  mots  korah  «  JS\  et  okrali 
ïy^s\ .  S'il  est  vrai  que  le  mot  français  chicane  ait 
été  longtemps  en  usage  dans  nos  provinces  méri- 
dionales pour  désigner  le  jeu  du  mail  ou  de  la 
paume,  on  pourrait  croire  que  le  mot  persan  tchaa- 
gan  passé  dans  la  langue  arabe  est  la  véritable  origine 
du  terme  français  qui  a  conservé  sa  forme  primi- 
tive avec  bien  peu  d'altération ,  et  dont  il  serait  diffi- 
cile de  donner  une  autre  étymologie  tant  soit  peu 
raisonnable  ;  on  peut  même  présumer  que  les  Fran- 
çais l'auront  introduit  dans  leur  langue  à  fépoque 
des  croisades  ^ 

Il  nous  reste  à  parler  des  savantes  remarques  de 
M.  Quatremère  sur  une  foule  d'expressions  qui  se 
trouvent  dans  Makrizi  et  dont  le  sens  n'est  pas  indi- 
qué clairement  dans  les  dictionnaires;  c'est  là  sur- 

^  M.  Quatremère,  Histoire  des  Mamlouks,  pag.  i32.  M.  Quatre- 
mère, nous  fait  connaître  aussi  un  autre  jeu  appelé  kahalt  /à, a_j 

pag.  2  43;  et  il  nous  donne  des  détails  curieux  sur  les  ombres  chi- 

VU 

noises  JcIôJl  JVaâ*  ,  dont  il  est  souvent  question  dans  Makrizi , 
pag,  i52. 

VIII.  10 
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tout  que  se  déploie  cette  haute  sagacité  devant  la- 
quelle les  difficultés  viennent  se  briser  une  à  une; 
au  milieu  de  ce  trésor  d'observations  neuves  et  in- 
téressantes ,  il  n'est  point  aisé  de  faire  un  choix  : 
nous  allons  tâcher  cependant  de  montrer  par  quel- 
ques citations  la  critique  judicieuse  avec  laquelle 
l'auteur  a  su  éclaircir  les  points  les  plus  délicats  de 
la  philologie  orientale. 

Les  notes  de  M.  Quatrcmère  embrassent  natu- 
rellement tous  les  sujets;  tantôt  il  recherche  l'ori- 
gine de  certains  noms  propres  \  et  en  voyant  le 
surnom  de  Sonkor  porté  par  des  émirs  et  autres 
personnages,  il  nous  donne  une  dissertation  pleine 
de  faits  curieux  sur  les  Sonkors  ^,  qui  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  la  fauconnerie  des  princes  orientaux; 
tantôt  il  nous  explique  des  termes  de  guerre  ^,  et 
de  marine,  et  retrouve  à^ns  taridah  «Osî^i,  *N?!^, 
hâtiments  de  transport,  les  japhai,  TapiSss  des  écri- 
vains bysantins,  les  tarita,  tareta^  des  auteurs  latins 

*  M.  Quatremère,  Histoire  des  Mamlouks ,  p.  3,  sur  Âihek  et  sur 
les  surnoms  de  turkoman,  ^1?^aJ1,  de  burunli,  ^Ju>-j,  et  le  titre 
de  -\^,  etc.  pag.  i,  i55,  25 1,  etc. 

'  Ihid.  pag.  gi. 

'  Voyez  principalement  les  mots  suivants  :  -^sUwjJI  dJobî , 
atabek  des  armées,  pag.  2;  ^gywj..  j^  ,  soldat  destiné  à  yarder  une 
place,  pag.  33-,  c^wUs,  corps  de  troupes,  pag.  34;  df\J,  gardes 
avancés,  pag.  2  25;  ^Ji\^y^,  camarade  de  service,  pag,  43;  àtXifr 
munitions  de  gacrre,  et  ïtS^^y  équipement  guerrier,  pag.  238; 
t^^yj  ,  un  carquois ,  pag.  1 3  ;  iÔyi  y  bagages,  p.  2 53  ;  io^ÀJ)  cNAtà^. , 
chevaux  de  relais,  p.  i65,  etc.  etc. 
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du  moyen  âge ,  et  enfin  notre  mot  de  tartane  ^  ;  tantôt 
enfin  il  nous  éclaire  sur  mille  détails  de  l'adminis- 
.tration  de  l'Egypte,  et  nous  apprend  ce  que  c'était 
que  les  tributs  nommés  :>^,  '&:>jXa  iU,^,  xxaIo», 
oIJs^  ^,  et  les  divers  actes  émanés  de  l'autorité  tels 
que  le  tedhkiràh  «^Sjo'  5,  et  le  manschoar jy&*J^ ,  re- 
latif aux  concessions  territoriales  '^;  on  distinguait 
plusieurs  espèces  de  manscliours  :  i°  le  diplôme  des 
deux  tiers,  ^jkxUJî jj^ùO^ ,  qu'on  écrivait  sur  une 
feuille  de  papier  qui  avait  les  deux  tiers  d'une  feuille 
de  la  plus  grande  dimension ,  et  seulement  pour  les 
fils  de  sultan ,  les  gouverneurs  du  premier  rang  elles 
commandants  qui  siégeaient  à  Damas;  2°  le  diplôme 
que  l'on  écrivait  sur  une  feuille  qui  avait  la  moitié 
de  la  plus  grande  dimension,  v-ixajJî  ^yt.x« ,  acte 
destiné  aux  émirs  de  Tabl-Khanah  ^,  tant  d'Egypte 
que  de  Syrie,  et  aux  émirs  commandants,  qui  gou- 
vernaient les  forteresses  de  la  Syrie  ;  3°  le  diplôme 
du  tiers  de  feuille  ciUxîl  jySU^ ,  pour  les  émirs  de 

'  Voyez  aussi  sur  les  mots  :  ^L-w ,  galère,  pag.  i42;  iùtlaj», 
vaisseau,  pag.  1 43;  iCjjîjj*. ,  hrâlot,  pag.  i43;  Jq       "  ^vl  i  fnff^ 
pag.  167,  etc. 

'  M.  Quatremère,  Histoire  des  Mamloaks,  pag.  189,  42,  17,  /u, 
et  sur  les  mots^,,^»^,  pag.  55;  ajUa»,  pag.  76;  iô  Jb*,  pag.  i4i; 
iL_^L-ït ,  pâg^.  2-2;  ^^-jçle,  pag.  180;  iuiJb,  pag.  162;  i^î^j'^ 

pag.  188;  io^^j»-,  pag.  199;  iUai,  pag.  236;  J.xsw,pag.  229. 
'  Ibid.  pag.  188. 

*  Ihid.  pag.  200;  voy.  aussi  les  mots  ^^«>> .  p-  175,  et  c-- 
pag.  ao2. 

*  Ihid.:  voyer  sur  le  mot  iJL»lâio».i>,  pag.  173. 
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dix  sans  distioctiony  e*  p^ur  les  émir^  de  Tahl-Kha^ 
nah  qui  se  trouvaient  «parmi  les  Tiirkomans  et  les 
Curdes;  et  enfui,  k"  le  diplôme  ordinaitc  pour  les 
Mamlouks  du  sultan,  les  commandants  de  la  Uallnh 
et  leurs  subordonnés. 

Plus  loin,  M,  Qaatrehière  nous  explique  diverses 
expressions  que  l'on  rencontre  fréquemment  dans 
les  écrivains  arabes  et  dont  le  sens  n'était  pas  bien  dé- 
terminé;  ce  sont  par  exemple,  0^,^^^  ou  {J^y*^  ^  dési- 
gnant un  enclos,  mie  cour,  unefermey  et  dans  le  lïcdjaz, 
un  khan  habité  par  des  hommes  de  la  basse  classe, 
ôl  Jai  2.  ^^  3^  signifiant  pâturages;  jj4^:>  ^,  salle 
d'entrée ,  vestibule ,  tente ,  etc.;  puis  M.  Quatremère, 
commente  avec  un  soin  particulier  ûLUmÎ  et  «xà-*-w«  , 
celai  (jui  connaît  le»  traditions,  Voracle^;  JoUi^,'  un 
homme  habile;  <JUl^  é-wi^-lo"^,    an  homme  de  loi;  les > 

'  M.  Quatremère,  Histoire  des  Mamlouks,  préface,  pag.  vij. 

^  P)id.  pag.  54. 

'  Ibid.  pag.  i6. 

*  Ibid.  pag.  190.  —  Voyez  aussi  les  mots  lïiUs»,  tente,  p.  197; 

^uiX^,  enceinte  circulaire,  pag.   i46-,  iC^-Kus,  extrade,  pag.  i47j 
iL_x-iîy>,  poutres,   pag.  i4i;  ^joIjj^,  bloc  de  pierres,  pag.  i4o;" 
jifcls,   montagne,   pag.  79;  iuîij,    une  station,  et   ,1^,   «uife  de 
chameaux  attachés  les;  uns  aux  autres,  pag.  45  et  161;  »Jyii,  gre- 
nier, pag.  52-,  A ^^xff^f  iJ^.*^  J?^&L.4:7. *  •<^-  v  f^^  ,"fLS!^!^^-'^ 

pag.  70,  etc.  ,.  ,1      •' 

*  /6iJ.  pag.  46  et  2  5o. 
^  /ticZ.  pag.  5o. 

'  Ibid.  pag.  244,  et  les  "mots  _  ^y^^  ,  exécuteur  testamentaire. 
pag.  237;  (;j%.fi,  un  espion,  un  surveillant,  pag.  18,2,  etc. 
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mots  iU]  et  i^^^  *àj:>  et  iUs^^-^  etc.  lui  fournissent 
de  nouveau  Toccasion  d  étaler  toutes  les  richesses 
de  la  plus  vaste  érudition.  Toutes  les  fois  qu'un 
V€rbe  doit  être  pris  dans  urte  acception  nouvelle ,  il 
cite  toujours  un  grand  nombre  d'exemples  pour 
justifier  son  opinion;  et  si  nous  ne  pouvons  dans 
cet  article  présenter  un  vocabulaire  complet  des 
termes  expliqués  par  notre  illustre  philologue,  du 
moins  nous  saura-t-on  gré  d'en  indiquer  quelques-uns. 
Nous  mentionnerons  donc  spécialement  les  verbes 
Lfi>\  ^  (à  la  5°  forme),  suivre  Véticfuette;  JaÂx>  ^,  être 
renversé;  t>j^  ^  (lo®  forme),  gagner  par  des  bien- 
faits; r-*^  ^  protéger  moyennant  un  prix  convenu; 
4-.^'^,  tenir  renfermé;  ^*«Xj^  ^,  lever  des  troupes, 
^jirendre  à  son  service,  admettre  parmi  ceux  qui  reçoivent 
un  bénéfice  militaire  ^UaSÎ ,  ou  le  grade  d'émir;  y^  ^ 
(3*  formé) ,  trçikir  son. maître;  ^^J  ^^,  décorer  une  ville 
pour  des  réjouissances  publiques;  -xaw^^  (2"  forme),  taxer 
une  denrée  ;  fi^.^y  &  h^j^^^,  perdre  courage ,  se  repen- 
tir ;  yu»'^^^  être  négociateur;  JJ^^^  (  2®  forme) ,  cadas- 

^  M.  Quatremère,  Histoire  des  Mamlouks ,  pag.  12,  218,  219  et 
262,   et  les  mots  iCoUi»-,  pag.  Siy  j^As,  pag.  77;  SaXâmw* 

éV  *xX,  pag.  i56;  'iy^S^,  pag.  2  23;  ^jiV^,  pag.  235;  jUfi, 
pag.  i4Î;jJvô-^5Vpag.  243;iôUax,p.  25o;iJ^l^fi,  p.  i32;  Ji\jft 
p.  a53;  j»Uai».,  p.  253,  etc.  \v.Av\ 

^  Ihià.  pag.  5i,  et  les  mots  ^ -i,  pag.  ihr]\  yX^éS-,  pag.  186; 
iyi^,  p  g.  58;  X«U5  et^^.Âio*. ,  pag.  95,  etc. 

'  Ihià.  pag.  25o.  —  ''  Ihià.  pag.  4o.  —  ^  lk\À^  pag.  ,19e.  — 
*  Ihià.  pag.  207.  —  '  /fciJ.  pag.  10.  —  *  /6iJ.  pag.  160.  —  •  /Jicï. 
pag..  206.  — /°  l&tti.  pag.  29.  —  "  /6t(/.  pag.  232.  ^-^  /'  /tic/, 
pag.  /|8  —  '^ifeif/.  pag.  193,  —  '*  Ihià.  pag.  89. 
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trer;  (^^^  \  emprisonner;  JJU  2  (ge  forme),  mettre 
en  prison;  p»Xi  ^  (2"  forme),  offrir  un  présent;  cKm  ^ 
(/i*  forme  suivie  de  ^) ,  témoigner  de  la  bienveillance, 
uÂ-û5"5^  inspecter,  examiner;  ôU^^t  ^^\  yiiiV  e^ 
faire  fuir;  J)-»*^,  avec  (jj^,  c^iZgr,  abdicjuer;  Jy  ^  (2*^ 
forme),  expédier,  inscrire  ;  jS^"^  (5'  forme,  avec  ^ic), 

e^re  irrité  contre  quelqu'un;  \xm^  ^^,  fendre  le  corps  en 
deux,  etc.  etc. 

Cette  nomenclature ,  quoique  dépouillée  de  tous 
les  développements  qui  dans  l'ouvrage  de  M.  Qua- 
tremère  lui  communiquent  de  la  vie  et  de  l'éclat, 
peut  donner  une  idée  approximative  mais  exacte  des 
travaux  immenses,  entrepris  et  menés  à  fin  par  ce 
savant  maître;  mais  nous  ne  terminerons  pas  cette 
partie  de  notre  notice  sans  dire  quelques  mots  de 
ses  intéressantes  remarques  sur  le  mot  Jsj^i\  qui 
signifie  maître,  seigneur;  «Xj^ ,  ou  avec  la  forme 
féminine  «*X3^,  c'est  à  dire  dame,  maîtresse,  était 
un  titre  par  lequel  on  désignait  l'épouse  ou  les 
épouses  du  sultan  d'Egypte;  Nowaïri,  lorsqu'il  re- 
présente des  sujets  adressant  la  parole  à  leur  sou- 
verain, emploie  au  lieu  de  «Xj^  le  mot  oo^î  et 
M.  Quatremère  se  sert  très-ingénieusement  de  ces 
divers  termes  pour  fixer  l'étymologie  du  mot  J^y^ , 
khonkar,  que  l'on  a  traduit  jusqu'à  présent  par  celui 

*  M.  Quatremère,  Histoire  des  Mamlouhs.  pag.  84.  —  '  Ihid. 
pag.  aog.  —  '  Ibid.  pag.  i53.  —  *  Ihid.  pag.  i64.  —  '  Ihid.  pag. 
Ï79.  —  '  Ibid.  pag.  io5.  —  '  Ibid.  pag.  176.  —  *  Ihid.  pag.  2o5. 
—  •  Ibid,  pag.  a  10.  —  ^°  Ibid.  pag.  72.  —  "  Ihid.  pag.  64  et  suiv. 
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qui  répand  le  sancj.  Les  princes  turks  avaient  l'usage 
de  s'attribuer  ce  titre  de  klionkar,  et  comme  l'a  fait 
déjà  remarquer  M.  de  Sacy,  il  est  peu  probable 
qu'un  souverain  ait  jamais  voulu  prendre  un  sur- 
nom plus  convenable  à  un  bourreau  qu'à  un  mo- 
narque d'une  grande  nation;  M.  Quatremère  a  dé- 
couvert que  cbez  les  chroniqueurs  les  plus  anciens 
le  mot  est  écrit  kliondkar  jl^*Xjî_^,ji^<Xj^  ou 
j^i>Jis^ ,  et  repoussant  l'opinion  qui  le  ferait  dériver 
du  persan  khodavendkar  J^^ — j^t*Xi«-,  ou  du  zend 
ahu  \  il  montre  que  «Xj^l  ou  «Xj^ ,  qui  appar- 
tient véritablement  à  l'idiome  turk,  a  donné  nais- 
sance au  mot ,  ji^»xi^ ,  et  que  probablement  ce 
terme  apporté  dans  la  Perse  par  les  Seljoucides, 
et  oublié  ensuite ,  n'a  dû  s'y  naturaliser  qu'à  l'épo- 
que des  conquêtes  de  Timour. 

Tel  est  l'ensemble  des  matières  comprises  dans 
le  tome  I"  de  l'Histoire  des  Mamlouks  de  Ma- 
krizi,  publié  par  M.  Quatremère;  et  le  tome  II, 
qui  déjà  est  à  la  veille  de  paraître,  ne  sera  pas 
moins  riche  en  éclaircissements  et  en  aperçus  nou- 
veaux. L'esquisse  que  nous  venons  d'offrir  à  nos 
lecteurs  de  la  première  partie  paraîtra  sans  doute 
bien  imparfaite  à  ceux  qui  feront  une  étude  appro- 
fondie de  l'original;  une  foule  de  détails  échappent 
forcément  à  fanalyse,  et  nous  n'avons  pu  rassem- 
bler dans  cet  article  que  les  traits  plus  saillants  de 
ce  beau  travail.  M.  Quatremère  a  voulu  donner 
une  histoire  complète  de  l'Egypte  sous  la  dynastie 

Joamcd  asiatique,  avril  iSSg,  pag.  342. 
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des  Mamlouks ,  et  il  s'est  même  attaché  à  nous  faire 
connaître  dans  ses  notes  les  noms  et  les  écrits  des 
hommes  illustres  morts  pendant  la  période  dont 
il  retrace  les  événements;  il  indique,  en  même 
temps ,  les  collèges  du  Caire ,  de  Damas  ou  de  Bag- 
dad \  où  ils  ont  fleuri,  et  il  semble  que  rien  de  ce 
qui  pouvait  intéresser  le  monde  savant  n'a  échappé 
à  ses  judicieuses  observations.  Le  philologue,  l'his- 
torien, le  géographe  trouveront  dans  son  ouvrage 
une  abondante  récolte  de  faits  et  d'enseignements 
précieux;  et  les  orientalistes  puiseront,  nous  n'en 
doutons  pas ,  dans  f  exemple  d'un  chef  aussi  habile , 
de  nouveaux  éléments  de  force,  de  persévérance 
et  de  succès. 

SÉDILLOT. 

*  M.  Quatrem^re,  Histoire  des  Mamlouks.  Collège  Salehi,  pag.  1 1; 
collège  Kanielieh,  pag.  8 1  ;  collèges  Mostanseriah  et  Nidamiah ,  pag.  35 
et  77',  collège  Kaimasiah,  pag.  27;  collège  Schcrifiah  à  Fostàh, 
pag.  38,  etc. 
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NOTICE 

Sur  les  Mowaschschahat  et  les  Ezdjaî,  deux  formes  de  poèmes 
arabes,  et  les  ottave  rime,  invention  des  Arabes. 

Ce  qui  est  connu  jusqu'à  présent  en  Europe  sur 
les  mowaschschahat  ^  et  les  ezdjal  ^  se  réduit  à  ce 
que  Gasiri,  Reiske  (dans  ses  notes  sur  Abou'1-féda), 
et  Freytag  en  ont  dit.  Le  dernier  traduit  mowasch- 
schah  comme  orné  d'une  ceinture,  ce  qui  n'est  pas 
juste,  puisque,  d'après  le  Kamous,  wischah  signifie 
un  collier  de  perles  ou  pierres  précieuses,  où  il  y  a 
entre  chaque  deux  grains  une  perle  ou  pierre  d'une 
autre  espèce,  en  deux  rangées  de  fil  ^.  Le  nom  d'un 
coilier  à  perles  ou  pierres  précieuses  mélangées  a 
été  donné  aux  vers  mélangés  dont  M,  Freytag  sup- 
pose l'origine  devoir  être  recherchée  en  Espagne. 
Cette  supposition  est  très-juste ,  et  il  aurait  pu  en 
trouver  la  confirmation  dans  Casiri  même  (tom.  F^ 
pag.  127),  où  il  est  dit  que  le  poète  Abd-rebbihi 
en  était  l'inventeur,  et  où  il  y  a  une  liste  de  vingt- 
neuf  auteurs  qui  se  sont  distingués  dans  ce  genre 
de  poëme.  On  sait  moins  encore  jusqu'ici  sur  les 
ez^al  que  sur  les  mowaschschahat;  mais  sur  les  uns 

'  Camous,  édit.  de  Constantinople ,  tom.  T,  pag.  532. 
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et  sur  les  autres  se  trouve  une  notice  fort  précieuse 
dans  ia  biographie  du  savant  vizir  Lisan-eddin  ibn- 
ol-Khatib,  mort  en  776  (137/1),  qui  est  intitulée 
«-^^-aJsJ^Î  ^«xji/I  i  vHS^'  é^^'  c'est-<Vdirc  le  bon 
parfum  dans  la  fraîche  Andalousie,  et  dont  l'auteur 
est   le  cheikh  Chihab-eddin  Ahmed-bcn-Moham- 
med-el-Maghribi-el-Mokri ,  mort  en  lo/ii  (i63i), 
auteur  du  Ezhar  ol  riyaz  (voy.  Lex,  Dibl.  éd.  Flûgel, 
pag.  262).  Cette  biographie  n'a  été  connue  ni  de 
Casiri,  ni  de  Hadji-Khalfa ,  et  ne  se  trouve,  que 
je  sache,  dans  aucune  bibliothèque  européenne, 
pas  même  dans  celle  de  Constantinople ,  mais  bien 
dans  ma  collection  de  manuscrits  arabes  ^  Cet  ou- 
vrage ,  divisé  en  six  chapitres ,  contient  des  extraits 
fort  précieux  de   plusieurs   ouvrages  historiques, 
nommément  de  iUoU-l   Fliatat,  c'est-à-dire  de  la 
grande  histoire  de  Grenade ,  dont  Casiri  a  tiré  un 
si  grand  profit.  C'est  au  cinquième  chapitre  que 
le  biographe  de  Lisan-eddin   traite  des    mowasch- 
schahat  et  des  ezdjal,  puisque  le  savant  vizir  était 
maître   parfait  dans  l'un  et  l'autre  genre  de  ces 
poëmes.  Le  biographe  donne  l'histoire  de  ces  deux 
formes  de  poëmes  arabes,  d'après  Ibn-Khaldoun , 
lequel  attribue  l'invention  des  mowaschschahat  à  un 
poète  plus  ancien  c^iiAbdrebbihi.  Après  avoir  donné 

^  Voyez  JaKrhu.ch.er  der  Litteratur,  cxx  Anzeigeblatt,  pag.  90. 
M.  de  Hammer  veut  sans  doute  ici  parler  de  l'ouvrage  de  Ahmed 
surnommé  non  pas  el-Mokri  mais  Almaccarri ,  du  nom  du  lieu  de  su 
naissance,  situé  en  Afrique,  près  d'Oran.  Cet  ouvrage  se  trouve  dans 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  —  Fi. 
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la  liste  de  seize  poètes  auteurs  de  mowaschschat,  il 
passe  à  l'histoire  des  ezdjal,  toujours  d'après  Ibn- 
Khaldoun;  or  ces  ezdjal  sont,  comme  on  le  verra 
tantôt,  des  ottave  rime  dans  la  meilleure  forme,  et 
l'invention  de  cette  stance  doit  donc  être  attribuée 
aux  Arabes. 


TEXTE    ARABE    DE   LA    BIOGRAPHIE   DE    LISAN-EDDIN 
.  ,  IBN-OL-KHATIB. 

^j-j|    «Uhjill     f^\s    JJJv    Tr^    l»^    0ÀÎI    \ù>J>    ^UwU; 

^j^Jw^l  Jofcl   Ut  j  4Mi   i^j  Jb  «ixSîj  »*>^U  (j^  ^is? 

w 

^\»-*as\  OUa^l^  llLUv-î  HbUvwî  AJj.^Âj  é^  *^y^ 

U-v»  .;>«x*Ail  (j^.«wo^  iuUoLaiî  L^^^jlfiî  Lf^-«  ^^^yi^aj 

-?^tXÂj;^j.^  Uyte>t^  iuaajijî^î  Jî  *K*?  Uô  I^V^Uju 
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aJu^  S^^  iOi^Uj  jA^ym}  ^lOi^  iudUI  A^^  (jmUJI 

OvJixii  ^^.^U?  Ajj  <JyLS  ^\  yJ^lS  AÂ£  «Xj^I^ 


(^L>-pl  J.UÎ  y^^  (:5?:-«NAii  «X-gJtî  (;;^^  Axï  cxXaS  oôI^ 
JUi  j^'  (j^  ^Ul  4-AjkA,  pU.j  (j^  J^A^Î  JliU 

^jt^J % îl     A_J  ^\ M >l     J^ =*^>-*     ^^^ 

^l 4-AaJt    jjl^        ^\ jUJo-JÎ  Je  |i^*  (j^  t5-^ia*^;j 
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^j^i^xUJwO    L-^Lm    ^J^   RAs»'     ji^JsJÇ^    cy*l>  j    iovJAA«wî 

Jj . — j  (ij^^j^ 

:  ..      î  >*>     ■■■'  ^    ■.■■■:■:.:■-■'•■    , 

V À — A Il  ^^"  OsiV-^^'^ 


vu  ' 

^iJl  jyY^^  S-^^y^   »^jy^  ^  é>  C:3i^^t>^î  cic  ô<*^ 

tK-&-)Jl    4;*»d.Uo    J**^^    «*N^^*    t;>^    OsOXaw    (jJjI    JIï    ^^Jt 
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TRADUCTION    DU    TEXTE    ARABE    DE    LA    BIOGRAPHIE 
DE    LISAM-EDDIN    IBNOL-KHATIB. 

((  Nous  allons  parler  maintenant  de  ses  mowasch- 
uschahat  et  ezdjal  \  qui  sont  en  grand  nombre; 
«c'est  avec  lui  que  finit  Texcellence  dans  cet  art, 
«comme  il  a  été  clairement  exposé  par  le  juge  des 
«juges,  Ibn-Khadoun,  dans  les  prolégomènes  de 
«sa  grande  histoire,  dont  nous  allons  citer  quel- 
«  ques  mots ,  qui  ne  seront  pas  dénués  d'utilité.  Il 
«dit  en  substance  :  Les  habitants  de  l'Andalousie 
«  poussèrent  fort  loin  la  poésie  et  ses  différents  arts , 
«  dans  lesquels  il  excellèrent.  Ce  sont  les  modernes 
((  qui  ont  inventé  fart  du  mowaschshahat,  qu'ils  ar- 
«  rangent,  rangée  par  rangée  et  branche  par  branche  ; 
«en  choisissant  différents  mètres  et  leur  donnant 
«  différents  noms ,  ils  accompagnent  un  seul  distique 
«de  nombre  de  rimes  de  même  mesure,  jusqu'à 
«la  fin  de  la  stance;  pour  la  plupart  ils  se  bornent 
«à  sept  distiques,  et  chaque  distique  comprend  un 
«nombre  de  branches  suivant  leurs  diflerenls  buts 
«  et  sectes.  Ils  s'en  servent  pour  faire  la  description 
«  de  la  beauté ,  et  des  éloges  comme  dans  les  kassi- 
«  det.  Ils  ont  poussé  cet  art  à  une  perfection  éton- 
«nante;  les  hommes  y  ont  trouvé  du  goût,  les  per- 
«  sonnes  distinguées  aussi  bien  que  le  vulgaire,  à 
w  cause  de  la  facilité  et  de  la  proximité  de  ce  mode. 
«  L'inventeur  de  cet   art  fut,  en  Andalousie,  Mo- 

'  Mol  à  mot  nous  disons  ses  mowaschschahal. 
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«kaddem-ben-Moaafi-el-Caberi,  l'un  des  poètes  de 
((  l'émir  Abdallah-ben-Mohammed-el-Merwani ,  qui 
«a  transmis  cet  art  à  l'auteur  de  Ylkd  (la  grande 


((Anthologie 


((Ils  ont  inventé  de  même  l'art  nommé  zedjet 
(((modulation  de  voix),  et  ils  ont  suivi  cette  mé- 
((tbode  jusqu'à  ce  temps,  en  y  développant  beau- 
((coup  d'éloquence  dans  un  langage  inusité.  Le 
((  premier  qui  inventa  cette  nouvelle  modulation  fut 
((  Abubahr-ben-Kazeman.  S'il  y  en  avait  avant  lui 
((  en  Andalousie ,  du  moins  leur  mérite  n'était  pas 
((  connu ,  et  le  genre  ne  devint  célèbre  que  de  son 
((  temps  qui  était  celui  des  Molassemin  \  et  lui  fut  le 
((  premier  des  compositeurs  des  ezdjal  sous  tous  les 
((rapports.  Ibn-Saaid  dit  :  J'ai  entendu  réciter  des 
n  ezdjal  à  Bagdad,  mais  beaucoup  plus  au  Maghrib. 
((  J'ai  entendu  Ebal-Hassan-ben-Hadjder  de  Se  ville  , 
((  le  premier  compositeur  des  ezdjal  de  notre  temps. 

((  Un  des  exemples  fameux  est  celui  d'Ibn-Caze- 
((  man ,  le  maître  de  cet  art.  Il  était  assis  avec  quel- 
((ques-uns  de  ses  compagnons,  sous  une  tente; 
((  devant  eux  il  y  avait  un  lion  de  marbre  qui  vo- 
((  missait  de  l'eau;  il  dit  à  ce  propos  : 

«  Je  vois  s'élever  une  tente 

«  Ainsi  qu'un  arc-boutant. 
a  D'un  lion  la  gueule  écumante 

'  Princes  Almoravides,  au  xT  et  xii*  siècle  de  notre  ère.  —  R. 
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«  Etrangle  un  gros  *  serpenl. 
«  Du  fond  de  sa  bouche  béante , 

«Comme  un  homme  râlant, 
u  Sort,  quand  il  bondit  sur  le  sable , 
«  Un  cri  terrible,  épouvantable. 

((  Ibn-Kazeman ,  quoiqu'il  fût  établi  à  Cordoue , 
«  vint  souvent  à  Se  ville  ;  après  lui  vint  une  foule 
«(de  compositeurs  d'ezjdal),  dont  le  principal  était 
((  Medghalis ,  qui  fit  des  merveilles  dans  ce  genre. 
«  Un  de  ses  plus  célèbres  ezdjal  est  le  suivant  : 

«  Les  canots  sur  le  fleuve  glissent 
«  Aux  rayons  d'un  soleil  ardent; 
«Ici  plantes,  arbres  fleurissent, 
«  Et  plus  loin  tout  paraît  mourant. 
«  J'avais  cru  voir  danser  les  branches , 
«  La  rosée  abreuver  le  pré  : 
«  Je  t'attendais ,  mais  tu  retranches 
«  De  mes  jours  l'instant  espéré^. 

«Dans  fun  de  ses  plus  beaux  ezdjal  se  trouve 
«le  mot  :  L'auhe  du  jour  parut  y  les  astres  étaient  dans 
«  l'ivresse.  Après  ceux-ci  parut  à  Séville  Ibn-Hadjder, 
«lequel,  à  la  conquête  de  l'île  de  Majorque,  rem- 
«  porta  le  prix  sur  tous  les  compositeurs  d' ezdjal, 

^  Gros  comme  une  cuisse. 

*  Ou  plus  verbalement  avec  la  rime  double  de  la  fin  delà  slance  : 

Je  vois  descendre  des  bateaux  , 

Et  les  rayons  du  soleil  battent  ; 

Je  vois  les  uns  fleuris  et  beaux , 

Je  vois  les  autres  qui  s'abattent. 

S'enivrant ,  boivent  les  roseaux , 

Les  branches  dansent  et  s'ébattcnl  ; 

Tu  voulus  faire  mon  bonheur, 

Tu  te  retiras  par  pudeur. 
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((  par  ie  zedjel  célèbre  qui  commence  ainsi  :  Quiconque 
((  s*opiniâtre  contre  la  profission  de  ïunité  est  détruit  par 
nie  glaive;  je  me  détache  de  ceux  qui  se  refasent  à  la 
^{vérité.  Ibn-Saaîd  dit:  Je  l'ai  rencontré,  de  même 
((  que  son  disciple  Yaaiyaa,  l'auteur  du  célèbre  zedjel 
«  qui  commence  par  :  Plut  au  ciel  que  j'eusse  vu  le 
«  hien-aimé.  Après  eux  vint  le  vizir  Eb en- Abdallah-b en- 
ce  el-Khatib ,  le  maître  en  vers  et  en  prose  dans  la  na- 
«  tion  des  Moslims.  » 


Après  avoir  cité  ce  passage  d'Ibn-Kbaldoun ,  le 
biographe  d'Ibn-ol-Khatib  nomme,  comme  un  des 
compositeurs  le  plus  célèbres  d'ezdjal,  le  poëte 
Eboubekr-ben-ess-ssaigh-et-Toudjibi  de  Saragosse 
(dont  le  nom  a  été  estropié  en  Aben-Pace),  et  dont 
Lisan-eddin ,  dans  son  Histoire  de  Grenade ,  parle 
comme  du  dernier  philosophe  de  l'islam  en  Anda- 
lousie. Le  biographe  de  Lisan-eddin  donne  la  bio 
graphie  de  ce  poëte  philosophe  d'après  l'ouvrage 
connu  de  Feth-ibn-Khacan ,  en  observant  toutefois 
que  celui-ci  l'avait  calomnié  par  haine  personnelle. 
En  rectifiant  les  données  d'Ibn-Khacan  ,  il  donne 
aussi  la  biographie  de  celui-ci  avec  des  extraits  de 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  après  lesquels  seulement 
il  reprend  le  fil  de  la  biographie  de  Lisan-eddin, 
en  donnant  unigrand  nombre  de  ses  Mowaschschahat. 
Cette  biographie  rectifiée  du  philosophe  poëte  Ibn- 
ess-ssaigh,  celle  du  biographe  des  poètes  andalou- 
siens,  Ibn-Khacan,  enfin  celle  d'Ibn-Khaldoun,  sonl 

VITI.  J  1 
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trois  des  articles  biographiques  les  plus  ifitéressaïUs 
contenus  dans  la  grande  Biographie  d'Ibn-ol-Khatib , 
laquelle  a  fourni  cette  occasion  de  revendiquer  pour 
les  Arabes  Thonnéur  die:  l'invention  des  ottave  rime. 

ÎTammbr  Purô^tali,. 


«^> 


NOTICE 

Sur  dix  formes  de  versification  arabe  dont  une  couple  à  peine 
éf ail  connue  jusqu'à  présent  des  orientalistes  européens. 

'"^i:    ,.1     ...'...'■■      '  .  "  oui 

.  iDans  le  Diçtionnai^.e  bibliographique  de  IJacjl^T, 

Khalfa  se  trouve  sous  ce  titre  l. . -mw^  i  'i^yâM  .Ji>l 
^yuUI ,  c'est-à-dire  %,  Perle  cachée  èés  doctrines  mre^] 
l'article  suivant  :>»)    Mio'-îiil  ao-  i^-  ;  v.-i  «^fj 

«Ce  livre»  coïh pèse :j)9rMobammed-bcn-Ahmed9 
t(  ben-lilias  le  lléniéfite ,  est  ^divisé  en  sept  doëtrinesf  :t 
(f  jDÎî'celle  des  pôëmes  reniplis  die  (figures' de  rhë|tof*î 
((rique;  2°  la  doctrine  du  philologue;  B'*  cjello  ;de.S' 
ii  mowasckschaliat ;  ^^  ^elle  des  mewali;  5°  celle)  de^) 
nkiari;  6"  ceWo-  des  kawme;  -7^  dés  ezJ|fa/;i'la  con3 
«  clusion  traite  des  hamith.  L>  auteur  "ache  via  :  sobi  ou^i 
((  vrage  en  912  (i5o6).n  :  >!  ;')i2ijitj 

Mes  recherches  de  plusieurs  années  pour  détcrii 
fter  l'ouvrage  même,i>soit  aux  marchés,;  soit  dans^ 
les  bibliothèques  de  Constantînople,  ontété mfittiCL-) 
tueuses,  et  mes  démarch<?s  faites  auprès  de  plusieui» 
Turcs  savants  pour  avoir  l'explication  des  termes? 
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techniques  de  poétique  arabe  contenus  dans  l'ar- 
ticle susmentionné  n'ont  pas  eu  de  meilleur  succès; 
enfin  j'ai  été  assez  heureux  de  rencontrer  un  pas- 
sage eî^trait  de  ces  ouvrages  dans  les  Biographies 
des  hommes  illustres  du  xi*  siècle  de  l'hégire,  dont 
l'auteur  est  ^ilohammed  el-Emin,  mort  l'an  1 1 1 1 
(1699).  Cet  extrait  se  trouve  dans  la  biographie 
du  poëte  Eboubekr-ben-Manssour-ben-Berëkiat-ben- 
Hasan-ben-Ali-el-Omri ,  nK)rtran  10 48  (1 638).  De 
six  formes  de  versification  arabe  qui  sont  définies 
et  expliquées  dans  ce  passage  on  n'a  connu  jus- 
qu'à présent  que  le  mmvasôhah  et  le  zedjel;  ayant 
déjà,  donné  des  renseignements  plus  satisfaisants  sur 
l'un  et  sur  l'autre  ~  et  ayan"t  découvert  dans  le  pre- 
mier "qtie  les  Arabes  iut^ent  l'inventeur  des  ottave 
rmie  attribuées  jusqu'à  pré^csnt  aux  Italiens,  je  rat- 
tache à  l'article  précédent  du  Journal  asiatique  cet 
extrait  intéressant  comme  un  complénient  de  la 
lexicographie  et'  de  Ja  poét^i^e  arabe .  ,^ 

....  HaMMER  PuftGSTALL. 


-fC 


woi.»^  ULM»jk^^'9^  i^'jaiA^é^  «fe^'îi^ 
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^LIJI    A    J^^   O^^  oUx*^    ^y^àXj  «^-.♦JÂi^  {J**j-J^^ 
»±>^Xj^   ^/^'-5  Wî^'^  ÔÎ^  JJ;L»   e?J^    *U*fcjî   iCj^'  ybj 

i(^jcâ   o«Xjo   U  ^  A^JsJLj  ^^.^A^^   v!/^^    CJ-*  v-J^^mJ^ 
^^^jftiXx-iL^    X^oo   J^lJwdl    J».^-*v   ^l^  ^    (_|âj^^^l    »*X^lif 
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Î4Xi5  ^ipilj^^  /rfW^Î  1*^-^  45-<^*^  A.W-jlàL*W  Jl  àjlwl 
««Xx^  U  JS  ^  A^Joiï    <p-^-AwW^     ç.l-iw^_^Ji  l^Sjii^  ^jyb^/^^ 

uî^  x>«x^b  <^  ^jjM  (*J^  ^-î^^M^  LHrîy^^  j-=^  (il-*  ^^ 

Q-ÊaJ^  »4>^5».!^  ^b^  4>N.>-Î^  ^^.tiûj  aKj  (j^^^^  (J^^ 

v:yU|^^  c:jL1^  C^.^^  *^  |^  *♦>  ^^.  /0»i  (•'Vi^  /^wi/î  ^«X^j 
J^^^^^^jji^>\   ^i   Jl   yl^  U   S^  A^b   ^Ki 

^MJsJc>  <i«.wcm^  («xJI^Iàfi^i  ^U3  {j.,>IâÂi  :)i4Xxj  ^^)aàÀ  (j^ 

S    *J^L*»<X«    iCjj^iXj    J\Jl»I    »J^j\    CJ-*    i.^*.^sy9    J^^l    u4JL> 

j-*^  ô^€^  y^3  ^J3  V^  ^-^^  Ô^lr^^-5  iUi^^^^  OJlpJ 
iLAiUiJl  ajUa-«  ij'jy^^  iullxi^  JUi)  iCS^>o  (j^  jUîi  ^  iUits 
(j^^^i  jUJÎ^  jUiî  t^^^l  l^  J^^l  JjuJî  y^^^ 

(i,^  /<vui/l  '*>^^  (s^^ i  {j^^'^^^^j  ^  jy^^^  ^H  '^^"^*»'W*^^ 
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vtuil^  ^^I^  ^/^^  ^  î,?.^Jâj^  ^U;  ^-  j^^I  !*xi6 

j-oUJI   iUA^  iUaJiJ^Î  A^jJCâ^J  ^  jy^  ^lyiilji^Lwj 
clc-c^j^  **^JI^  i^y^.  iUxUîl  ôyu  ^^1  :>î;lj  UyUî  .oJâJJI 

c:>î:>L-^  ^'V^^  *^        "^^^^ **^'  *^^^^  1^ 

J.^»^  l,♦.^,»ln,o^^,»J^y^  v.>Ji^'  ^^^  oLh^'  J*^^  cS^-**» 
vw»«U3  »<Xjb  <j-«  b^JLâ^  U  (j^^  JUdl  UAloI  *xs  ^^^î 

j\ air  «  jsjû  i 


Traduction. 


<(  1°  fjes  premiers  qui  rimèrent  le  mowaschschah 
«lurent  les  Haghriftis,  le  juge  très-haut  Hebetollah- 


AOUT  1839.  167 

((  ben-Senael-Mulk  l'épura;  et  les  hommes  s'en  servi- 
«  rent  jusqu'à  nos  jours  sous  le  nom  de  mowasch- 
lischah  à  cause  de  l'ordre  alternatif  de  ses  parties  et 
«membres  ^.  La  raison  de  sa  préséance  sur  les 
«  suivants  se  trouve  en  ce  qu'il  (s'accorde  tantôt  avec 
<{  ies  ;  mesures  de  la.  poésie  et  tantôt  en  difïere. 
«-2^  Le  quatrain  [daheït).  Les  Persans  en  sont  les 
«inventeurs;  le  mot  même  çst  persan  et  veut  dire 
a  double  distique  y  et  en  arabe  rubaai,  c'est-à-dire 
^l 'Quatrain ,  à  cause  de  ses  quatre  césures.  L'arr'an- 
«^gement  en  est  célèbre  en  Perse;  il  est  divisé  en 
t<  trois  parties  à  quatre  rimes,  comme  les  meivali, 
(ctantôt  clochant  sur  trois  rimes,  et  tantôt  marchant 
*i)à  quatre;  le  tout  sur  une  seule  mesure.  La  raison 
'<(  de  sa  préséance  sur  les  suivants  se  trouve  éga- 
«lement  dans  son  inflexion.  3°  Le  premier  qui 
«  inventa  le  zedjel  fut  un  homme  nommé  Rachid^  ou 
«  comme  d'autres  disent  Eboubekr  Kazeman  le  Ma- 
il (jhribin;  c'est  un  son  dans  la  langue ,  qu'on  nomme 
*(  zedjel,  c'est  à-dire  modulation,  à  cause  du  plaisir 
«qu'il  donne,  puisque  l'on  sent  ies  césures  de  la 
«^ mesure  et  la  nécessité  des  rimes,  qui  approchent 
((de  la  modulation  du  chant;  il  est  divisé  (selon 
<'  son  contenu  )  en  cinq  classes  :  les  chants  de  Tamour, 
<(des  fleurs,  du  vin,  et  le  récit  (la  peinture  des  si- 
if  tuations)  est  qualifié  de  zedjeh  If^  Ge  qui  tient 
«à  la  farce  et  à  la  vie  licencieuse  se  nomme ^o 
xi  leïk  (rayé  de  blanc  et  noir).  5°  Ce  qui  tient  à 
f<  la  satire  et  à  l'épigramme  se  nomme  hamah  (petite 

'    Ranieàiiic. 


168  JOURNAL  ASIATIQUE. 

((  vérole  ).  6°  Les  vers  dont  les  paroles  sont  en 
«  partie  dénuées  de  modulation  et  en  partie  mo- 
«dulées,  sont  appelés  mozeiledj,  c'est-à-dire  l'exigu. 
<(  7**  Ceux  qui  renferment  des  sentences  et  des 
«maximes  sont  nommés  kiffr.  Le  premier  des 
«cinq  genres  est  le  plus  difficile  de  tous;  l'on 
«dit  que  son  inventeur  Kazeman  le  dépouilla  de 
«  toute  inflexion ,  comme  en  tirant  l'épée  du  four- 
«reau  on  la  dépouille  (de  son  habit).  La  raison 
M  de  sa  préséance  sur  les  suivants  est  la  multitude 
«de  ses  mesures,  la  difficulté  de  ses  rimes  et  sa 
«  parenté  avec  le  mowaschchali  dans  ses  parties  et 
«membres.  8°  Les  premiers  inventeurs  des  me- 
^iwali  furent  les  habitants  de  Wasith;  ces  pièces  de 
«vers  sont  du  mètre  hasith.  Ils  en  retranchèrent 
«  deux  distiques  et  rimèrent  chaque  ligne  ;  ils  chan- 
«  tèrent  dans  ce  mètre  l'amour  et  des  panégyriques, 
«et  les  autres  artifices,  selon  les  règles  de  la  poésie 
M  régulièrement  mesurée  (kasidli),  mais  facile  à  re- 
«  tenir.  Les  habitants  de  Wasith  l'enseignèrent  à 
«  leurs  esclaves  administrateurs  de  leurs  terres  et  à 
«leurs  mignons,  qui  chantèrent  ces  vers  dans  les 
«  bois  de  palmiers  et  le  long  des  irrigations ,  finissant 
«chaque  strophe  avec  le  refrain  ja-mei(^a/ia,  c'est-à- 
«dire  ô  seigneurs!  désignant  leurs  maîtres;  de  là  le 
«  nom.  Ils  continuèrent  de  chanter  de  cette  manière 
«jusqu'à  ce  que  les  habitants  de  Bagdad  la  mirent 
«  en  usage  et  trouvèrent  agréables  ces  chants  ;  de 
«  sorte  qu'ils  leur  furent  attribués ,  et  non  pas  aux 
«  premiers  inventeurs.  Ces  chants  se  répandirent  en- 
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«suite;  la  raison  de  leur  préséance  sur  ceux  qui 
«viennent  après  est  qii'il  sont  régulièrement  ver- 
«sifiés  dans  le  mètre  karidh,  et  arrangés  simple- 
«ment  selon  les  règles.  Tout  ce  qui  regarde  le 
«9°  Man  est  d'une  seule  rime;  mais  la  première 
«  ligne  est  plus  longue  que  la  seconde ,  et  il  n'y  a 
«point  de  rime  qui  ne  soit  merdoaf  K  Les  habitants 
«de  Bagdad  en  furent  les  premiers  inventeurs;  le 
«nom  est  dérivé  du  sujet,  puisqu'ils  ne  s'en  servi- 
ce rent  que  pour  rimer  des  contes  et  des  sornettes. 
«  Le  déclamateur  commença  par  les  mots  kiane  : 
«  il  y  avait  un  jour;  ils  contèrent  de  la  sorte  en  vers, 
«jusqu'à  ce  que  le  nombre  de  ces  conteurs  en  vers 
«  se  multiplia ,  et  qu'arrivèrent  des  poètes  comme 
«  l'imam  Ibn-ol-Djewzi  et  le  prédicateur  Shems-eddin 
«  de  Coufa  et  d'autres  hommes  de  mérite  de  Bag- 
«  dad;  ils  rimèrent  des  préceptes  et  des  maximes  de 
«  sagesse.  La  raison  de  la  préséance  de  ce  genre 
«  sur  les  autres  c'est  que  quelques-unes  seulement 
«des  paroles  sont  données  (d'inflexion).  Le  lo*" 
ukaama  est  de  deux  espèces;  la  première  composée 
«  de  quatre  verroux  (  membres  ) ,  dont  trois  sont 
«  égaux  en  mesure,  et  le  quatrième  plus  long;  dans 
«  celle-ci  la  rime  est  négligée.  La  seconde  espèce  est 
«  de  trois  membres  de  différente  mesure ,  mais  d'une 
«  seule  rime  ;  le  premier  membre  est  plus  court  que 
«le  second,  le  second  plus  court  que  le  troisième. 
uLes   premiers   inventeurs    furent  également   les 

*  Probablement  dans  le  sens,  de  moteredji  Voyez  Freytag,  Dic- 
tionnaire et  Darstellunçj  des  Arah.  dichlkunsl. 
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((  habitants  de  Bagdad ,  du  temps  de  la  dynastie  des 
u  Abbassides.  Ils  s'en  servirent  en  guise  de  réveil 
((pour  annoncer  lapparition  de  l'aurore  daris  le 
((mois  de  jeûne,  et  les  chanteurs  appelèrent  ces 
«vers  du  peuple  (kawma),  parce  qu'ils  avaient  pour 
«  objet  d'annoncer  l'aurore  au  peuple  (kawm);  ce  nom 
«  prit  le  dessus  et  se  répandit  ensuite.  Dans  cette 
((forme  ils  firent  des  vers  pour  chanter  les  fleurs, 
((  le  vin ,  les  raisins  (  la  vendange  ),  et  d'autres  espèces 
(((de  plaisirs).  Le  premier  qui  inventa  ce  genre  de 
((  vers  fut  Ebou-Lakta ,  qui  eut  un  fds  excellent  ver- 
((  sificateur  de  kaivma.  Il  voulut  faire  savoir  au  calife 
((  la  mort  de  son  père;  il  tâcha  d'obtenir  un  rapport 
((dont  on  s'excusa  à  cause  du  mois  de  ramadhan.  Il 
((  rassembla  donc  les  gens  de  la  suite  de  son  père,  se 
((plaça  la  première  nuit  sous  le  tayaret  \  et  chanta 
«un  kawma  d'une  voix  habile.  Le  calife,  qui  l'en- 
((  tendit,  en  fut  charmé.  Lorsque  le  jeune  homme 
((  voulut  se  retirer  il  chanta  : 

«  0  seigneur  î  seigneur  de  mon  sort , 

«  La  grâce  est  de  votre  ressort; 

«  Je  suis  le  fils  d'Abou-Lakta  : 

«  Vivez  longtemps  I  mon  père  est  morl. 

«  Le  calife  fut  émerveillé  de  cette  manière  suc 
((cincte  de  s'e;i:primer;  il  fit  revêtir  le  poète  d'une 
«robe  d'honneur,  et  lui  assigna  le  double  de  la 
«  pension  de  son  père.  Le  kawma  et  le  kian  ne  sont 

»  Peut-être  la  fenêtre  ou  \e  kiosque  d'où  Ir  calrfe  regarde  le  vol 
des  oiseaux. 
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«connus  lun  et  l'autre  que  des  habitants  de  l'Irac; 
«  il  se  peut  cependant  que  d'autres  se  soient  aussi 
<(  donné  la  peine  d'en  composer.  Chaque  vers  du 
a  kawma  subsiste  de  son  chef;  la  cause  de  ce  qu'il 
«  est  placé  le  dernier  est  le  manque  total  de  toute 
0  inflexion. 

((  C'est  fini ,  »  ajoute  l'auteur  des  biographies.  Nous 
avons  allongé  le  discours;  mais  il  ne  manque  pas  de 
choses  utiles  qui  se  rapportent  au  même  sujet. 


NOTE 

Sur  l'origine  persane  des  Mille  et  une  nuits. 

L'opinion  que  j'ai  émise  il  y  a  douze  ans  dans  le 
Journal  asiatique  (t.  X,  p.  2  53),  que  les  Mille  et 
une  nuits  étaient  probablement  d'origine  persane 
vient  d'être  victorieusement  confirmée  par  le  pas- 
sage suivent  de  l'histoire  la  plus  ancienne  de  la  lit- 
térature arabe  écrite  l'an  377  (987)  par  Moham- 
med-ben-lshak  en-Nedim  connu  sous  le  nom  d'Ebou- 
Yacoub-el-Werrek.  C'est  la  meilleure  réponse  aux 
doutes  mal  fondés  énoncés  par  M.  Lane,  dans  sa 
nouvelle  édition  des  Mille  et  une  nuits.  Le  Fihrist, 
cet  ouvrage  si  précieux  pour  l'histoire  ancienne  des 
Arabes  et  surtout  pour  la  littérature ,  pour  la  plus 
grande  partie  perdue  des  quatre  premiers  siècles  de 
l'hégire ,  n'a  été  connue  que  de  nom  du  grand  biblio 
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graphe  Hadji  Khalfa,  qui  ne  connaît  point  le  plus 
grand  nombre  des  ouvrages  donnés  avec  leurs 
titres  dans  le  Fihrist.  Ce  trésor  enfoui  jusqu'à  pré- 
sent na  été  mentionné,  que  je  sache,  que  dans  un 
seul  passage  de  Casirius  (tom.T",  pag.  /i2o),  d  après 
l'Histoire  des  philosophes  du  Kofti,  qui  cite  le 
Fihrist  plus  d'une  fois ,  de  même  qu  Ibn-Ossaibiyé ,  le 
dernier  nommément  à  l'article  de  Sinan,  fils  de 
Corra.  Le  Fihrist  est  divisé  en  six  livres  ou  propre- 
ment discours  a31jL«,  subdivisés  en  sections  /Ij. 
Les  quatre  premiers  discours  se  trouvent  à  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris;  mon  manuscrit  en  con- 
tient le  reste,  malheureusement  il  n'est  pas  trop 
correct,  et  souvent  sans  point  diacritiques ,  ce  qui  est 
surtout  fâcheux  pour  les  noms  propres  impossibles 
à  deviner.  Les  deux  mots  (^^\  et  jU  (pour  <^U?) 
en  font  preuve  dans  le  passage  donné.  Le  récit 
même  fort  obscur,  et  à  peine  intelligible  sans  la 
connaissance  du  cadre  des  Mille  et  une  nuits ,  paraît 
être  tronqué,  le  nom  de  Chehrazad  est  cependant 
plus  correct  que  celui  de  Cliirred  dans  l'ouvrage  de 
Mesoudi;  la  Kahremanes  persane  paraît  répondre 
à  ce  que  les  Italiens  nomment  Caramama.  Honmei, 
la  grande  reine  de  la  seconde  dynastie  des  rois  de 
Perse,  est  la  Parisatis  d'Hérodote;  son  no'm  veut 
dire  Auguste;  cette  Auguste  reine  ou  reine  Au- 
guste est  donc  la  Marguerite  de  Navarre  des  Per- 
sans auxquels,  comme  aux  dames,  est  attribué 
ainsi  l'honneur  de  l'invention  du  cadre  des  Mille  et 
une  nuits ,  comme  le  premier  de  tous  les  livres  de 
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contes  dans  le  double  sens  de  prééminence  en  in- 
térêt, et  de  précédence  en  ancienneté.  Comme 
Alexandre  donna  si  fort  dans  tous  les  goûts  orien- 
taux, il  n'est  rien  moins  qu'improbable  qu'il  ait 
adopté  aussi  celui  des  contes ,  quand  même  ce  n'eût 
été  que  pour  s'amuser,  et  non  pas  dans  le  but  poli- 
tique et  gouvernemental  que  l'auteur  arabe  lui 
prête  ^ 

Hammer  Purgstall. 


jLçvwi/1   «j  iuLUa-ll   (iaV.^!!  ^UwÎ^  (jvij^î^  yj^lMfclî 

viUi   (ji2xj  Jju>-^    (:^îb^  W^^-5^3   ^^-x2^9  LJ  Jous-.^ 
3^  dUi  i   (?)  (^^\^  J^:^!   y^yiJî  ^J\yxÂ  iuLw  ^^c 

^  De  la  notice  des  Mille  et  une  tiuits  Tauteur  arabe  passe  à  celle 
clu  Kelile  ive  Dimnet;  viennent  ensuite  les  titres  des  principaux  ou- 
vrages de  contes  des  Persans,  Indiens ,  Grecs ,  et  des  rois  de  Babylone  ; 
puis  les  noms  des  amants  les  plus  célèbres  parmi  les  Arabes  dont 
les  amours  ont  été  le  sujet  d'une  foule  de  romans;  les  noms  des 
amants  célèbres  d'autres  peuples-,  les  titres  de  romans  allégoriques; 
les  noms  des  ouvrages  les  plus  fameux  dont  les  contes  font  Tentre- 
tion  an  clair  de  lune  ;  les  noms  des  génies  amoureux,  enfin  les  titres 
des  ouvrages  qui  traitent  des  merveilles  de  la  mer.  Le  second  Fhn 
traite  des  nécromanciens ,  magiciens ,  faiseurs  de  tours  de  passe-passe , 
sorciers;  les  noms  des  démons  qui  ont  comparu  devant  Salomon,  les 
noms  des  auteurs  les  plus  fameux  en  sciences  occultes.  Un  para- 
graphe sur  les  talismans  et  amulettes.  Le  iroisieme  Fèn,  des  héros «l 
romans  de  chevalerie ,  des  ouvrages  orgiosmantiques ,  des  ouvrages 
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»^^  •^*>^^-»  ''IxUil^  >^lsssi)l  ^fci^Lo^  *^^î  A*MI 

<j  t,.»,«uoJt  ^j\^s^   Aiî^jÂ.    uXÎÎ    ûUx-0^   yL*ôî  j]\^   c->Lc^> 

i^L^  «t^l  ^^jj  lil  ^jl^,  jfr..^5jX*  (j^  IdC»  yi  dUi 

^!  JuJ»  «Xi.  viUi  ^  l^J  iUiU^  owl^ii  iljjUji  ^3  JUb 

sur  fart  équestre; -sar  la' vétérinaire ,  sur  les  oiseaux  de  -chasse;  des 
Irvi'es  de  morale  et  de  manières  ;  des  ouvrages  oaeïrocritique^,jdoceU)X 
composés  sur  Thuile  de  rose  (dont  Toriginci  est  ainsi  bien  plus  àu■^: 
cienne  que  ne  la  pensé  feu  M.  Langlès) ;  sur  lart  de  la  cuîsine,  sur 
les  poisons  et  contre-poisons  ;  sur  les  conjurations  médicales;  sur  les; 
simples.  On  voit  de  quel  intérêt  est  ce  seul  livre,  lequel  est  loin 
d«tre.le  plus  intéressant  de  ce  trésor  de  littéraliure  arabe. 
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j^î  yj:>  js^  AkJ  v^t  ^^c  isy^^  J^M^\j\y^  iJ^A^> 

Traduction.       ,     ,  ' 

«Huitième  livre,  du  FihriU  en  trois  sections 
((  (  Fenn);  la  première  ;  des;  conteurs  au  clair  de  lune ,,. 
((des  conteurs  de  sornettes,  et  des  noms  des  ou- 
((  vrages  de  contes  et  de  sornettes  (nouveaux  apolo- 
((^ues).  Mohamnied-ben:ïslîak  dit  :  Les  premiers  qui 
((  composèrent  vde$oCOXite&  «et  .0Oo|çonservaient  les 
((  livres  au  trésor,  des  apologues  faits  sur  les  mœurs 
((des  animaux,  furent  (les  rois)  de  la  première  dy- 
((nastie  des  Perses,  puis  les  rois  de  la  dynastie  des 
((  Asçhghanides  qui  était  la  troisième  des  (quatre) 
((  anciennes  dynastie$  de  la  Perse  ;  ces  contes  furent 
((  augmentés  et  amplifiés  sous  la  quatrième  des  Sassa 
((  ni^es-,  j^e3  Arabes  les  traduisirent  dans  leur  langue, 
((  leurs  .  épriyains  éloquents  les  élaguèrent .  et  jç^^ 
((  composèrent  d^a)^tres  semblables.  Le  premier  livre 
('fait  en  ce  genre  fut  celui  de  Hezar  efsan,  qui  veut 
((  dire  mille  sornettes  ou  contes.  Le  sujet  de  ce  livre 
((  est  un  roi  qui  ^  épousa  une  esclave  de  sang  royal 
(I  remplie  d'esprit  et  d'intelligence  nommée  Chehra- 

'  Il  y  a  probablement  ici  une  faute,  et,  au  lieu  de  Jljûj,  il  faut 
lire  JOiï,  alors  le  sens  est:  a  Le  sujet  de  ce  livre  est  un  roi  qui, 
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((  zad.  Quand  elle  se  trouva  avec  lui,  elle  commença 
«à  l'amuser  avec  des  contes,  traînant  le  fd  du  récit 
«jusqu'à  la  fin  de  la  nuit,  où  le  roi  vint  à  sa  ren- 
a contre  (l'interrompit),  en  lui  demandant  pour  la 
«  nuit  prochaine  la  fin  du  conte,  jusqu'à  ce  que  mille 
«  nuits  se  fiaient  écoidées.  Au  milieu  de  tout  cela 
«  il  coucha  avec  elle ,  de  sorte  qu'elle  devint  enceinte 
<(  d'un  enfant  qu'elle  conserva  avec  ruse ,  et  fit  de 
((  sorte  que  le  roi  s'attacha  à  elle  et  lui  conserva  la 
«  vie.  Le  roi  eut  une  entremetteuse  nommée  Di- 
unarzad,  qui  s'était  entendue  avec  la  conteuse.  On 
«  dit  que  ce  livre  a  été  composé  par  Hôumai  (  Au- 
((guste),la  fille  de  Behmen.  Mdhammed-bén-Ishak 
«dit:  Le  vrai,  s'il  plaît  à  Dieu,  est  que  le  premier 
uqui  se  fit  faire  des  contes,  le  soir,  fut  Alexandre; 
uil  y  avait  des  hommes  qui  s'en  moquèrent,  mais  il 
((  ne  le  fit  point  pour  le  plaisir  qu'il  trouva  à  écouter 
((  ces  contes ,  mais  pour  se  tenir  éveillé  et  sur  ses 
«gardes.  Les  rois  venus  après  lui  se  servirent,  pour 
«éebut,  du  livre  des  Mille  contes,  qui  renferme 
«mille  nuits,  et  outre  cela  deux  cents  entretiens  au 
«  clair  de  lune,  qui  ont  été  contés  dans  un  nombre 
«de  nuits.  Je  l'ai  vu  plus  d'une  fois  complet;  c'est, 
«en  vérité,  un  livre  de  froides  traditions.  » 

t  lorsqu'il  avait  épousé  une  femme  et  passé,  une  nuit  avec  eHe,  la 
«tuait  le  lendemain;  or,  il  épousa  une  esclave,  etc.»  B. 
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LETTRE 

Sur  le  Voyage  au  Soudan  du  schaykh  Mohhammad 
al-Towniciyy. 


A  M.  JULES  MOHL,  A  PARIS. 

KairCj  2  janvier  18,39. 

Monsieur, 

H  y  a  quelque  temps  je  vous  ai  déjà  parlé  dans 
mes  lettres  d'un  Voyage  au  Soudan  du  schaykh  Mo- 
hammad  al-Towniciyy.  Les  ouvrages  arabes  de  ce 
genre  sont  rares;  l'Arabe,  au  moins  celui  de  ces 
pays-ci,  est  peu  voyageur;  il  aime  peu  à  pratiquer 
les  autres  nations. 

Ensuite  l'Arabe  a  son  prisme  particulier,  sa  lu- 
nette à  lui,   pour  voir  et  juger  les  hommes,  les 

VIII.  1  'l 
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clioses  et  les  pays.  Encore  enfant,  plus  des  deux 
tiers,  peut-être,  il  décide  à  sa  façon,  et  souvent 
même  son  tribunal  condamne  sans  examen  ou  ap- 
prouve sans  examen ,  selon  que  ses  préjugés  et  sui'- 
tout  sa  religion  sont  établis  en  lui,  selon  que  la  Soun- 
nah  ou  le  Hhadryth,  ou  le  Ckorân  ont  déjà  prononcé, 
ou  à  peu  près. 

Toutefois  l'auteur  du  Voyage  au  Soudan  est  d'une 
certaine  supériorité  et  en  intelligence  et  même  en 
philosophie.  Il  a  séjourné  longtemps  dans  les  pays 
qu'il  décrit,  et  c'est,  selon  moi,  quelque  chose  do 
curieux  que  la  revue  de  ces  sauvages  contrées ,  faite 
par  un  musulman  d'esprit.  Non-seulement  il  décrit 
la  physionomie  du  pays,  les  mœurs,  les  bizarreries, 
les  croyances,  les  superstitions,  les  actes  habituels 
de  la  vie,  les  rapports  des  gouvernants  avec  les  gou- 
vernés, mais  il  détaille  encore  l'histoire  des  sultans; 
car  là  aussi  il  y  a  des  sultans ,  et  de  nombreux  et  de 
très-fiers.  Cette  partie  historique  est  souvent  pitto- 
resque et  toujours  intéressante. 

Ajoutez  à  cela  les  indications  d'une  foule  de  tri- 
bus tout  à  fait  inconnues  des  voyageurs  jusqu'au 
jourd'hui  :  car,  malgré  qu'on  en  ait  dit,  il  est  im- 
possible qu'un  Européen  qui  ne  serait  pas  musulman , 
et  peut-être  qui  n'auiait  pas  le  noble  turban  vert  du 
schariyf,  puisse  mettre  le  pied  dans  nombre  de 
contrées  qu'a  visitées  noire  schaykh  al-Touniciyy . 

Les  divisions  et  les  délimitations  de  provinces 
qu'il  indique  diffèrent  de  celles  que  donnent  les 
géographes  européens;  mais  telles  qu'il  les  expose, 
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elles  expriment  ce  qu'il  y  a  d'établi  dans  le  pays 
même.  Enfin  ses  nombreuses  pérégrinations ,  celles 
de  son  père ,  les  guerres ,  les  récits  d'incursions ,  les 
indications  commerciales  lui  ont  fourni  motif  de 
citer  beaucoup  de  pays  qui  sont  à  géographiser,  beau- 
coup de  distances  qui  sont  à  apprécier  et  à  noter, 
des  itinéraires  inconnus  que  doivent  écrire  sur  leur 
portefeuille  ceux  des  voyageurs  qui  se  sentent  le 
courage  et  l'amour  d'illustration  nécessaires  pour 
aller  à  la  découverte  de  ces  pays.  U  y  a,  je  crois, 
une  belle  gloire  pour  celui  qui,  avec  l'arabe  à  la 
bouche ,  le  Ckorân  sous  le  bras  pour  tout  viatique , 
un  bon  œil  européen ,  ime  peau  basanée  par  le 
soleil,  ira  voir  ces  régions  africaines,  chercher  des 
métaux,  trouver  une  botanique  nouvelle,  une  zoo- 
logie nouvelle ,  etc.  et  revenir,  après  être  parti  par 
le  Nil  depuis  le  Kaire,  revenir,  dis-je,  comme  notre 
schaykh  Towniciyy ,  du  i  o^  degré  de  latitude  et  du 
1  o*  de  longitude ,  par  le  Fezzân ,  par  les  régences  de 
Tripoli  et  de  Tunis. 

Mais  j'oubliais  presque  que  je  ne  voulais  vous 
écrire  que  le  khotbah  du  livre  du  schaykh  al-Towni- 
ciyy,  et  un  extrait  de  ce  qui  regarde  le  Dâr-Fôr,  ou 
pays  de  For,  pris  du  chapitre  intitulé  :  Description 
du  Dâr-Fôr;  ses  habitants,  leurs  mœurs  et  coutumes; 
mxBurs  et  coutumes  des  princes  ;  noms  des  dignités,  hié- 
rarchie :  de  là,  V  sections. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que,  pour  garder 
la  couleur  arabe,  je  traduis  presque  mot  à  mot. 

Je  commencerai  par  le  hhotbah,  qui,  comme  vous 


I 
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le  savez,  est  une  invocation-prière,  accompagnera 
de  réflexions  qui  constituent  une  sorte  d'avant-pro- 
pos qui  vaut  certainement  bien  le  plus  grand  nombre 
(]o  MHS  froides  et  pales  préfaces. 


Au  nom  de  Dieu  miséricordieux  et  clément!  que 
la  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  notre  seigneur  Ma- 
homet, sur  sa  famille  et  sur  ses  compagnons  d'apos- 
tolat! que  Dieu  leur  accorde  abondante  faveur  et 
salut  ! 

0  toi  qui  diriges  aux  voyages  les  pieds  des  hommes 
par  ta  volonté  suprême,  toi  qui  as  établi,  dans  ton 
admirable  sagesse,  le  départ  d'hiver  et  d'été'  pour 
les  habitants  de  la  ville  sainte,  nous  te  glorifions  de 
la  louange  de  celui  qui  se  délecte  des  douceurs  du 
repos  après  l'amertume  des  peines  du  voyage;  nous 
te  remercions  de  l'action  de  grâces  de  celui  dont  le 
cœur  s'épanouit  lorsqu'après  de  longues  fatigues, 
de  longs  ennuis,  il  est  arrivé  au  terme  de  ses 
courses.  Puis  nous  te  demandons,  ô  roi  des  empires, 
toi  dont  la  mystérieuse  puissance  a  iîxé  les  révolu- 
tions des  planètes  autour  d'étoiles  fixes,  nous  te  de- 
mandons de  faire  pleuvoir  les  abondantes  ondées 
de  ta  miséricorde  et  de  ta  bonté,  et  de  faire  des- 
cendre la  pluie  de  ta  grâce  et  de  ta  bénédiction  sur 
le  plus  admirable  en  mérite  de  ceux  qui  firent  des 

'  On  sait  que  les  habitants  de  la  Mekke  vont  passer  le»  grandes 
chaleurs  de  l'été  à  Tâyfah,  séjour  frais  et  ombragé. 
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voyages  et,  arrivèrent  à  repos;  ceiui-là  qui  alla  à  la 
Mekke  et  en  Syrie,  notre  seigneur,  notre  maître 
Mahomet,  l'intercesseur  des  nations  au  jour  de  la 
grande  revue  des  coupables ,  lui  à  qui  tu  as  mandé 
des  cieux  ces  paroles  du  Ckorân  :  «  Dis  aux  hommes  : 
«  Parcourez  la  terre ,  et  voyez  ce  qui  est  advenu  de 
«malheur  à  ceux  qui  (comme  à  Sodome  et  Go- 
«morrhe)  m'ont  accusé  d'imposture.»  Bénédiction 
aussi  sur  ses  proches ,  qui  abandonnèrent  leur  patrie 
par  amour  pour  lui,  et  sur  ses  compagnons  d'apos- 
tolat qui  coururent  à  Médine  s'unir  à  lui!  Salut! 
salut! 

Or,  maintenant ,  a  dit  l'humble  qui  espère  en  la 
bonté  de  son  seigneur,  Dieu  des  bienfaits,  Mohham- 
mad  Ibn  Sayd-Omar  le  Tunisien  ,  petit-fils  de  Solay- 
man  :  lorsque  le  Dieu  très-haut  m'eut  inspiré  le 
goût  des  sciences  arabes,  Je  remplis  la  éoupe, de 
mes  désirs  par  la  connaissance  âes  belies-îettres,  et 
je  méritai  d'être  compté  au  nombre  des  érudits  et 
des  enfants  du  savoir,  au  nombre  de  ceux  qui  ado- 
rent la  science.  Mais  du  durillon  camélique  de  son 
poitrail,  la  fortune  s  agenouillant  sur  rnoi,  écrasa  ce 
que  j'avais  de  richesse  en  main,  et  n'y  en  laissa  plus 
que  la  trace.  Dès  lors  je  dépensai  de  nouveau  tous 
mes  efforts  à  la  recherches  des  connaissances ,  pt  à 
me  rlamaesei^  en  têie  et  pi'ose  et  vea^s ,  et  questions 
éparsës' et  questions  suivies.  Hélas  i  je  vis  les  pérsé- 
ciïtioiis  de  liât  fortuné  acharnée  à  mon'  malheur,  èl 
je  dis  c<immfCiÉ0iJ savait  Abd-Hahhman'  al-Ssàftiyy 
(tHu  livre- ide  Kaliylah  et  Dimnah)' (\^nf>  ce^  veJs  : 


I 
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Les  pléiades  des  sciences  les  plus  difficiles  se  sont  abais- 
sées devant  moi  par  mes  efforts,  et  je  m'élevai  de  ciel  en  ciel 
dans  les  sciences. 

Je  surpassai  tout  en  savoir;  et  cependant,  entre  moi  et  la 
richesse  ,  distance,  distance  immense. 

J'étais  stupéfait  :  quoi!  l'oriflamme  brille  pour  l'igno- 
rant! et  la  misère  embrasse  à  pleins  bras  les  turbans  des 
savants  ! 

Quand  donc  je  vis  la  paume  de  ma  main  à  zéro, 
quand  mon  plan  fut  un  pîan ,  quand  fda  ma  ri- 
chesse, quand  changea  ma  fortune,  quand  la  source 
rentra  en  terre,  quand  le  pâturage  disparut,  alors 
je  m'écriai  sur  moi-mêmç,  sur  mon  sort  : 

Que  faire  ?  cruelles  rigueurs  du  siècle  !  Malheur  pour  le 
mérite,  faveur  pour  l'homme- de  rien. 

Guerre  plus  implacable  contre  le  savoir  et  la  vertu  que 
ne  furent  jamais  les  quarante  ans  de  la  guerre  de  Baçows  ! 

Vois  comme  s'élève  l'imbécile  ignorant;  vois  comme 
l'homme  d'or  pur  souffre  et  est  avili. 

Et  j'ajoutais  encoi^e  ces  pénibles  mots  d'un  j)oëte  : 

Quoil  les  lions  passent  les  nuits  dans  leurs  forêts  avec  la 
faim,  et  la  viande  de  mouton ,  on  la  jette  à  des  chiens! 

Le  cochon  repose  sur  la  soie,  et  le  savant  couche  sur  la 
|K)Ussicre. 

Puis  mon  esprit  me  dit  tout  bas  :  «  Demande  se- 
((  cours  à  quelques-uns  de  tes  frères.  »  Je  réfléchis 
alors  :  «Eh!  tout  ce  qui  est  rouge  n'est  pas  viande; 
«tout  ce  qui  est  blanc  n'est  pas  graisse.  »  Et  j'ajou- 
tai :  «  Parfois  tu  peux  verser  la  sueur  do  ta  face  hu- 
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iniliée  sans  voir  exaucer  tes  vœux;  certes,  jeter  le 
suc  de  ta  vie ,  ton  sang ,  ce  n'est  rien  auprès  de  verser 
la  sueur  qui  te  sue  de  honte,  surtout  lorsque  sur 
toi  tombe  le  guignon  et  le  bonheur  les  pattes  en 
l'air,  et  qu'il  te  faut  demander  à  quelque  cancre. 
Un  poète  n'a-t-il  pas  dit  : 

Oui,  rarrachement  des  grosses  molaires,  le  séjour  cVuiie 
étroite  prison,  la  perte  de  la  vie,  la  descente  sous  la  tombe. 

Le  feu  qui  t'atteint,  le  poids  lourd  du  mépris,  la  vente  de 
ta  maison  pour  le  quart  d'une  obole  ; 

Conduire  un  singe  pour  mendier,  les  rigueurs  du  froid, 
tanner  du  cuir  sans  soleil , 

La  perte  d'un  ami ,  un  gouffre  qui  t'engloutit  et  se  referme , 
mille  coups  frappés  avec  mille  triques , 

Tout  cela  est  plus  doux  que  se  tenir  debout,  homme  de 
mérite  et  de  vertu,  à  demander  à  la  porte  d'un  vil  cancre. 

D'ailleurs  n'a-t-on  pas  trouvé  sur  certaines  pierres 
du  monde  ces  mots  tracés  par  la  plume  puissante 
de  celui  qui  est  le  héros  des  héros,  la  plume  de  Dieu  : 
«  Mange  de  la  fatigue  de  ta  main  et  de  la  sueur  de 
«ton  front;  et  si  ton  courage  vient  à  défaillir,  de- 
((  mande  à  Dieu  qu'il  te  vienne  en  aide.  »  J'entrai  au 
service  de  celui  dont  les  bienfaits  décorent  les  joues 
des  temps,  dont  les  faveurs  éclairent  les  ténèbres  de 
l'obscurité ,  lui  l'ombre  de  Dieu ,  étendant  son  grand 
ombrage  sur  les  villes  et  les  villages,  ardent  con- 
servateur des  principes  de  l'islamisme,  correcteur 
sévère  de  la  dépravation,  lui  qui  donne  aux  hommes 
un  sommeil  paisible  à  l'ombre  vaste  de  sa  bonté  et 
de  sa  bienveillance,  et  leur  fait  goûter  les  douceurs 
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de  la  sécurité  par  son  activité  contre  nos  ennemis, 
et  par  sa  protection  : 

Roi  de  gloire,  magnanime,  généreux,  sa  libéralité  fait 
passer  son  soleil  éclipsant  par  dessus  toute  libéralité. 

11  répand  la  justice  ,■  enveloppe  et  élouffe  l'injustice;  ferme 
et  inébranlable  dans  ce  que  prescrivent  les  lois. 

Pur  dans  ses  actes ,  sincère  dans  ses  paroles ,  fidèle  à  ses 
serments,  exact  dans  ses  promesses  , 

Jaloux  de  détruire  le  mal,  de  faire  le  bonheur  de  ses  su- 
jets et  d'aplanir  leurs  peines. 

Nous  sommes  en  paix  sous  son  sceptre  comme  dans  le 
parterre  de  la  sécurité,  et  dans  la  joie  de  la  vie  sous  son 
abondant  ombrage. 

O  roi ,  jamais  nulle  gloire  n'atteindra  les  limites  de  gloire 
on  t'ont  placé  tes  vertus. 

Protégé  par  le  bastion  de  notre  Dieu,  sois  sans  crainte, 
ne  redoute  ni  l'œil  envieux  de  tes  ennemis,  ni  les  ruses  des 
jaloux. 

Eh  quoi  !  c'est  lui  qui  a  conquis  les  deux  villes 
saintes  et  glorieuses  par  ses  triomphantes  armées; 
qui  s'est  emparé  des  régions  syriennes  par  le  bras 
d'Ibrahiym,  héros,  lion  célèbre.  Il  est  l'émyr  des 
croyants,  le  pèlerin  Mohhammad  Aliyy  Pacha,  roi 
de  générosité;  que  Dieu  rehausse  et  illustre  le  pré- 
toire de  la  gloire  de  son  empire ,  éternise  son  règne 
par  l'éclat  de  son  nom  et  la  mémoire  de  sa  har- 
diesse intrépide  ! 

Je  servis  d'abord  sous  le  titre  d'aumônier  au  8* 
régiment  d'infanterie,  et  je  fus  en  Morée  où  j'eus 
à  essuyer  maintes  souffrances.  Avant  cela  j'avais 
voyagé  dans  le  Soudan,  et  j'y  avais  vu,  en  choses 
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étonnantes,  de  quoi  orner  un  parterre,  composer 
les  fleurs  d'un  récit.  Ensuite  je  fus  au  service  de 
l'école  d'Abou-zâbal,  pour  la  révision  des  traduc- 
tions des  livres  de  médecine  ;  j'y  fus  spécialement 
attaché  à  la  révision  des  ouvrages  pharmacologiques. 
J'étais  là  quand  je  me  liai  d'amitié  avec  le  plus  su- 
périeur de  tous  ses  collègues  par  sa  pénétration  et 
son  intelligence,  le  plus  habile  d'œuvre  et  de  science, 
le  professeur  de  chimie,  médecin  Perron  ,  Français. 
Il  expliqua,  par  mon  aide,  le  livre  de  Kaliylah  et 
Dimnah,  en  arabe.  Je  lui  parlai  de  ce  que  j'avais 
vu  dans  mes  voyages,  en  merveilles  et  curiosités.  Il 
m'engagea  alors  à  lui  en  parer  les  pages  de  quel- 
ques cahiers  de  livre,  à  y  exposer  ce  que  j'avais 
rencontré  de  remarquable  et  d'intéressant,  et  à  lui 
tracer  ce  qui  s'était  présenté  à  moi  d'étrange,  en  ces 
voyages.  Je  me  rendis  à  sa  prière  ;  car  j'ai  vu  la  main 
blanche  de  son  amitié;  et  puis  j'ai  aperçu  qu'il  y 
avait  gloire  pour  moi,  selon  ces  mots  de  l'auteur 
du  livre  en  vers  rimes  par  Alif  Maksowrah  : 

Certes ,  l'homme  ne  laisse  après  lui  que  ses  paroles  ;  sois 
une  parole,  un  récit  de  Hen  pour  qiii  sait  comprendre. 

Je  me  mis  donc  à  extraire  ces  perles  de  la  co- 
quille de  mon  esprit,  et  à  lever  le  voile  de  ces  belles 
vierges.  Je  rassemblai  les  raretés  que  je  recueillis 
de  gens  véridiques  et  de  confiance  ;  encore  j'en  re- 
cueillis des  livres  en  manière  de  digressions  et  d'é- 
pisodes; et  tout  cela  afin  que  ce  voyage  pût  êta;e 
\\n  parterre  frais  et  fleuri  pour  qui  y  jetterait  les 
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regards,  un  jardin  donnant  ses  fruits  pendants  à 
portée  de  la  main  pour  qui  feuilletterait  ces  récits. 
Je  ne  laissai  nul  effort  pour  en  rendre  le  sens  clair; 
et  j'ai  évité  de  me  plonger  à  la  recherche  des  ex- 
pressions étranges ,  afin  d'être  facilement  compris  de 
ceux  qui  entendraient  mon  livre. 

J'ai  arrangé  le  tout  en  exposition ,  plan  et  finale , 
avec  divisions  en  chapitres ,  et  j'ai  appelé  cet  écrit  : 
Taschhaiyz  al-Azhân  hi-siyrat  bilâd  al-Arah  wa  al-Sow- 
dân  (L'Aiguisement  des  esprits  par  un  voyage  en 
pays  d'Arabes  et  du  Soudan). 

Mon  Dieu  !  veuille  étendre  sur  ce  livre  le  vête- 
ment brillant  du  bon  accueil,  le  préserver  de  la 
malveillance  des  jaloux,  et  garantir  de  leurs  traits 
mes  paroles!  Car  combien  jettent  leur  blâme  sur 
des  œi^vres  bonnes,  et  tout  le  mal  n'en  est  que  dans 
leur  esprit  malade.  Et  ce  livre,  i'eussé-je  fait  accom- 
pli, fût-il  d'or  pur,  feussé-je  coulé  dans  un  moule 
parfait,  je  me  garderais  encore  de  dire  qu'il  est  nu 
de  défauts,  innocent  de  toute  eiTeur.  Je  suis  honnne, 
et  partant  j'ai  capacité  de  fautes ,  d'oublis.  Mais  je 
remets  entre  les  mains  de  Dieu  les  critiques  de 
l'ignorant  ennemi  qui  l'examinerait  d'un  œil  mal- 
veillant et  oserait  publier  à  haute  voix  et  à  tous 
que  mon  livre  n'est  que  rêveries.  Admettez,  pro- 
clamez ,  si  vous  voulez ,  que  j'aie  dit ,  «  Ce  matin ,  au 
((jour,  il  fait  nuit;»  mais  est-ce  que  pour  cela  la 
lumière  en  est  moins  lumière?  Et  aussi,  que  Dieu 
donne  miséricorde  à  qui  aperçoit  les  défauts  et 
les  voile,  à  qui  aperçoit  les  lacunes  et  les  comble. 
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Que  celui  qui  trouvera  des  reproches  à  me  faire, 
refasse  ce  que  j'ai  mal  fait.  Et  gloire  à  celui  qui, 
seul,  est  sans  défaut,  gloire  à  lui!  Je  demande  à 
Dieu  la  force  de  persévérance  dans  le  bien  selon 
la  voie  droite;  lui  seul  me  suffit,  lui  seul  est  le  bon 
appui,  le  bon  maître,  le  bon  secours. 


DESCRIPTIOIN    DU    DARFOR; 

SES  HABITANTS,     • 
LEURS  MOEURS  ET  COUTUMES;  MOEURS  ET  COUTUMES  DES  PRINCES. 


DESCRIPTION   DU    DARFOR, 

ou   PAYS  DU  FOR. 

Le  Dâr-Fôr  est  la  troisième  contrée  des  états  du 
Soudan.  A  Test  ses  limites  les  plus  éloignées  vont 
jusqu'au  Towiycheh,  pays  sablonneux  et  stérile;  à 
l'ouest  il  aboutit  au  Dâr-al-Maçâliy t ,  ou  royaume 
de  Maçalât,  et  au  commencement  du  Dâr-Tâmab, 
pays  désert  situé  entre  le  Dâr-Ssaliyh  et  le  Dâr-Fôr. 
Au  midi  le  Dâr-Fôr  finit  au  désert  qui  s'étend  du 
Fôr  lui-même  au  Dâr-Fartiyt.  Au  nord  il  va  jusqu'à 
Mazrowb ,  qui  est  le  premier  puits  qu'on  rencontre 
en  venant  du  côté  de  fEgypte. 

Une  foule  de  petits  états  dépendent  du  Fôr^  Au 
nord  est  la  province  de  Zaghâwah,  contrée  spa- 
cieuse ,  extrêmement  peuplée  et  gouvernée  par  un 
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suilan  particulier,  mais  qui,  comparé  au  sultan  Fo 
rien,  n'est  guère  qu'un  simple  gouverneur.  Au  nord 
encore  sont  les  pays  de  Miydowb  et  d'Aiberty,deux 
contrées  assez  étendues;  toutefois  la  seconde  est 
plus  peuplée  que  la  première ,  et  malgré  le  grand 
nombre  des  habitants ,  elle  est  plus  soumise  au  sul- 
tan Fôràwiyy,  ou  Fôricn ,  que  celle  de  Miydowb.  Le 
royaume  même  du  Dâr-Fôr  renferme  la  contrée  de 
Barckid ,  celle  de  Barckaw,  celle  de  Towndjowr, 
et  celle  de  Miymah  ou  Miymeh.  Le  Miymeh  et  le 
Barckaw  sont  du  côté  de  l'est;  le  Towndjowr  et  le 
Barckid  sont  au  milieu  même;  le  Dâdjaw  et  le  Biyc- 
kaw  sont  deux  provinces  du  midi,  de  même  que 
celle  du  Farâowdjiy.  Chacune  de  ces  provinces  a  un 
gouverneur,  qui  porte  aussi  le  nom  de  sultan ,  bien 
que  tous  relèvent  du  sultan  Forien  et  lui  soient  sou- 
mis. Tous  sont  uniformes  dans  leur  manière  d'être 
et  leurs  vêtements,  excepté  celui  de  Towndjowr, 
qui  a  le  turban  noir.  Je  lui  demandai  pourquoi  lui 
seul  avait  le  turban  de  cette  couleur.  11  me  dit  que 
ses  aïeux  avaient  jadis  été  maîtres  du  Dâr-Fôr,  et 
que  le  sultan  Fôrien,  ayant  conquis  le  Towndjowr 
par  la  force  des  armes ,  lui ,  portait  le  turban  noir 
comme  manifestation  des  regrets  que  lui  causait  la 
perte  du  siiltanat  souverain. 

Du  côté  de  l'est  et  du  sud  le  Dâr-Fôr  est  envi- 
ronné d'une  foule  d'Arabes  errants  ou  Bédouins, 
tels  que  les  Maciyriyyah  rouges,  les  Bazickât,  les 
Foullân,  etc.;  toutes. ces  trilms  sont  extrêmement 
nombreuses.  Tous   ces  Arabes  possèdent  quantité 
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de  bœufs,  de  chevaux,  et  d'ustensiles  mobiliers.  Beau- 
coup d'entre  eux  sont  riches ,  mais  n'ont  pas  de  de- 
meures fixes.  Ils  suivent  les  pâturages  de  quelque 
côté  qu'ils  se  trouvent.  On  cite  encore  avec  eux  la 
tribu  des  Banou-Hhalbah ,  à  cause  du  grand  nombre 
de  bœufs  qu'ils  possèdent;  mais  parfois  ils  pénè- 
trent dans  le  Dâr-Fôr  pour  y  semer.  Parmi  ceux  de 
ces  Arabes  dont  les  richesses  consistent  surtout  en 
chameaux ,  les  plus  remarquables  sont  les  Mouhhâ- 
miyd,  les  Fazârah ,  les  Madjâniyn  (  ou  les  Foas) ,  les 
Banou-Amrân,  les  Banou-Djarrâr,  les  Maciyriyyah 
bleus ,  etc.  Sur  chacune  de  ces  tribus ,  le  sultan  Fô- 
rien  lève  un  impôt  annuel;  mais  parfois  on  le  lui 
refuse.  Les  Maciyriyyah  rouges  et  les  Razickat, 
comme  étant  les  plus  puissants  et  enfoncés  dans  le 
désert ,  ne  donnent  au  sultan  que  les  rebuts  de  leurs 
troupeaux.  Le  chargé  d'affaires  du  sultan  ne  peut 
rien  obtenir  de  leurs  bons  bestiaux  que  selon  leur 
bon  plaisir.  S'il  ne  se  contente  pas  de  ce  qu'on  lui 
accorde,  on  l'expulse,  et  parfois  même  on  le  tue. 
Le  sultan,  d'ailleurs,  ne  peut  avoir  aucune  prise 
sur  eux.  J'ai  ouï  dire  que  les  Razickat  se  révoltèrent 
une  fois  contre  le  sultan  Tyrâb.  Tyrab  réunit  des 
troupes  et  les  fit  partir  contre  eux;  les  Razickat  les 
battirent.  Tyrâb  alors  prit  en  personne  le  comman- 
dement de  farmée.  Les  Razickat  s'enfuirent,  et  em- 
portèrent avec  eux  leurs  biens  et  leurs  troupeaux , 
dans  le  Baradjawb.  Il  les  poursuivit;  mais  les  Razi- 
ckat lui  tuèrent  un  nombre  considérable  d'hommes. 
Le  Baradjawb  a  une  étendue  de  plus  de  dix  jours 
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de  marche.  C'est  un  territoire  fangeux,  sans  consis- 
tance, presque  partout  couvert  d'eau  jusqu'à  ia  hau- 
teur du  pubis,  et  tellement  houeux  que  les  pieds 
des  animaux  s'enfoncent  profondément  dans  le  sol. 
Cependant  on  y  voit  de  grands  arbres.  Les  pluies 
y  sont  continuelles,  excepté  pendant  deux  mois  do 
l'année ,  en  hiver. 

La  longueur  du  Dâr-For  depuis  la  première  con- 
trée, le  pays  des  Zagbâwah,  jusqu'au  Dâr-Rawnab , 
est  d'environ  soixante  jours  de  marche;  et  en  faisant 
un  seul  territoire  depuis  feutrée  du  Rawnah  à  f ex- 
trémité du  Fankaraw,  on  a  une  étendue  en  longueur 
d'environ  trois  mois  de  marche.  En  outre ,  si  on 
ajoute  le  Fartyt ,  qui  est  confédéré  du  sultan  de  Dâr- 
Fôr,  et  qui  lui  paye  un  tribut,  jusqu'au  Biykoh  et 
au  Schâlâh,  on  a  encore  en  plus  environ  dix  jours. 

En  largeur,  depuis  le  désert  qui  sépare  le  For  du 
Dâr-Ssaliyhh  jusqu'à  f  extrémité  du  Towiyschah ,  et 
au  commencement  du  désert  qui  le  sépare  du  Kor- 
dofâl,  on  a  environ  dix-huit  jours  de  marche. 

Le  pays  est  la  moitié  de  plaines  d'un  terrain  lé- 
gèrement sablonneux,  et  cela  jusque  vers  ses  con- 
fins à  Test;  alors  il  est  presque  tout  sable  et  porte 
le  nom  de  Ckawz  ;  mais  les  terres  du  mont  Marrah 
sont  d'un  limon  noirâtre. 

Les  monts  Marrah  sont  une  longue  chaîne  qui 
coupe  le  Dâr-Fôr  dans  toute  son  étendue;  on  pense 
qu'elle  s'unit  au  Mockattam  qui  domine  le  Kaire. 

Le  Marrah  ne  forme  pas  une  seule  masse  égale 
et  continue.  Il  présente  une  foule  d'intersections; 
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il  est  découpé  par  un  grand  nombre  de  chemins. 
Sur  cette  sorte  de  sierra  (ou  scie)  sont  différentes  po- 
pulations et  une  foule  considérable  d'habitants.  C'est 
là  que  se  trouve  la  tribu  des  Koundjârah,  dont  est 
la  famille  des  sultans  du  Dâr-Fôr.  Le  Marrah  est 
creusé  d'une  quantité  étonnante  de  cavernes  qui 
servent  de  prisons,  les  unes  pour  les  enfants  des 
princes ,  les  autres  pour  les  vizirs.  Les  habitants  de 
Marrah  sont  dans  une  aisance  remarquable ,  et  abon- 
dent surtout  en  bœufs  et  menus  troupeaux  ;  et  sous 
ce  rapport  les  habitants  de  nulle  autre  province  ne 
peuvent  leur  être  comparés.  Tous  leurs  bestiaux 
paissent  seuls  et  sans  bergers;  on  ne  craint  jamais 
ni  les  voleurs ,  ni  les  lions,  ni  les  loups. 

En  12  2  0  (de  l'hégire ,  il  y  a  environ  trente-cinq 
ans),  je  demandai  au  sultan  Mohhammad  Fadhl  la 
permission  d'aller,  avec  un  sauf-conduit  de  sa  part, 
visiter  les  monts  Marrah.  Il  fit  quelques  difficultés 
d'abord,  par  crainte  pour  moi  de  la  sauvagerie  des 
montagnards  ;  mais  ensuite  il  me  le  permit.  Il  m'ad- 
joignit une  escorte,  et  m'écrivit  un  firman  pour  tous 
les  chefs  de  la  montagne.  Ce  firman  était  conçu  en 
ces  termes  : 

((  De  par  Son  Excellence  le  grand  sultan  du  For, 
«le  khâckân  (haut  prince)  révéré,  le  haut  sultan 
<(  des  populations  arabes  et  non  arabes ,  qui  met  sa 
«confiance  dans  le  secours  du  roi  de  justice,  du 
«Dieu  longanime,  le  sidtan  Mohhammad  Fadhl  le 
«  Vainqueur,  à  tous  les  rois  des  monts  Marrah  : 
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«  Or  le  clîérirMolihammad  le  Tunisien,  le  fils  du 
<(  cliérif  le  savant  Omar  de  Tunis,  nous  a  demande? 
((  la  permission  d'aller  voir  la  montagne  et  tout  ce 
«  qu'on  y  rencontre ,  et  d'en  visiter  tout  ce  qu'il  y  a 
«de  curieux,  soit  apparent,  soit  caché.  Nous  le  lui 
«avons  permis.  Que  nulle  part  on  ne  l'empêche 
«  de  voir  tout  ce  qu'il  voudra.  J'ordonne  à  tout 
«roi  chez  lequel  il  descendra  de  le  traiter  avec 
«  égard  et  distinction.  Je  l'ai  fait  accompagner  par 
«  deux  de  mes  falckanâwiyy  (  alguazils  )  particuliers 
«  pour  lui  servir  d'intermédiaires  entre  vous  et  lui 
«  dans  ses  relations ,  et  pour  l'exécution  de  son  pro- 
«  jet.  Salut.  » 

Je  partis  avec  les  deux  falckanâwiyy,  deux  es- 
claves à  moi,  et  un  individu  du  village  que  j'habi- 
tais. Après  deux  jours  de  marche  nous  arrivâmes 
près  de  Marrah,  dans  un  village  appelé  Noumlayh. 
Le  chef  de  ce  village  était  un  nommé  Namr,  qui 
avait  un  fds  du  nom  de  Mohhammad,  et  un  du  nom 
de  Solaymân.  Nous  descendîmes  chez  ce  Namr  qui, 
ainsi  que  ses  deux  fds,  nous  fit  le  meilleur  ac- 
cueil. Nous  leur  fîmes  part  du  but  de  mon  voyage, 
et  nous  leur  exhibâmes  le  llrman  du  sultan.  Ils  se 
miient  en  frais  pour  nous ,  et  nous  servirent  un  ex- 
cellent repas.  Nous  passâmes  une  nuit  chez  lui. 

Le  lendemain  ils  nous  conduisirent  au  marché 
de  Noumlayh.  Ce  marché  a  lieu  les  lundis.  Tous  les 
gens  de  la  montagne  y  affluent,  hommes  et  femmes, 
pour  y  faire  leurs  emplettes  ou  leurs  ventes.  Je  vis 
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\k  une  population  d'un  noir  très-foncé,  aux  yeux  et 
aux  dents  rouges.  _- 

En  m'apercevant  la  foule  s'amassa  autour  de  moi  ; 
on  me  regardait  d'un  air  ébahi,  on  s'étonnait  de 
mon  teint,  de  mon  visage  blanc  coloré;  on  se  re- 
layait en  quelque  sorte,  troupe  par  troupe,  pour 
m' examiner.  Jamais  il  ne  leur  était  arrivé  de  voir 
jusqu'alors  le  teint  d'un  Arabe  comme  moi;  et  il  leur 
prit  envie  de  me  tuer,  simplement  par  manière  de 
plaisanterie.  Je  ne  savais  pas  encore  alors  un  mot 
de  la  langue  fôrienne.  Or,  je  ne  pensais  à  rien ,  et 
voilà  que  tout  à  coup  les  gens  qui  m'accompagnaient 
portent  la  main  à  leurs  armes ,  dégainent  contre  la 
fouie  et  s'interposent  entre  elle  et  moi.  Je  demande 
pourquoi  ce  mouvement.  On  me  répond  :  u  Ces  gens 
«  veulent  te  tuer.  —  Et  pourquoi  ?  —  Stupidité  de 
«leur  part,  bêtise.  Ils  disent  que  tu  n'es  pas  mûr, 
«  que  tu  n  es  pas  sorti  à  terme  du  ventre  de  ta  mère.  » 
D'autres  disent  :  <(  Si  une  mouche  lui  descendait  sur 
<(  la  peau ,  elle  en  ferait  jaillir  du  sang.  »  Un  d'eux 
vient  d'ajouter  :  «Attendez,  je  vais  le  percer  de  ce 
((  fer;  je  veux  voir  combien  il  va  couler  de  sang  de 
<(  son  corps.  »  Quand  nous  avons  entendu  ces  pa- 
ie rôles ,  nous  avons  craint  pour  ta  vie ,  et  nous  nous 
a  sommes  serrés  contre  toi.  ^) 

Mes  gens  m'emmenèrent  alors  du  marché.  Une 
foule  prodigieuse  nous  suivait ,  mais  on  faisait  effort 
pour  l'éloigner  de  moi.  Ensuite  on  me  conduisit  à 
une  vallée  où  il  y  avait  des  dattiers ,  des  bananiers 
et  quelques  citronniers;  elle  était  semée  tout  entière 
vni.  i3 
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d'oignons,  d'aulx,  de  poivre  rouge  à  coque  courte 
et  fine  et  à  grains  un  peu  plus  gros  que  des  grains 
d'orge;  de  cumin,  de  coriandre,  de  fenouil,  de 
concombres  très-longs,  d'autres  concombres  blancs 
et  courts.  On  était  en  automne,  et  les  dattes  com- 
mençaient à  rougir;  on  m'en  coupa  deux  soabatah 
ou  rameaux,  de  rouges  et  de  jaunes.  On  me  donna 
aussi  un  hokhsah  (grande  gourde  sècbe)  de  miel, 
tel  que  je  n'en  ai  jamais  rencontré  pour  la  beauté, 
ie  goût  et  le  parfum.  Nous  soupâmes  magnifique- 
ment, et  nous  passâmes  la  plus  agréable  nuit  du 
monde. 

Au  matin*,  je  manifestai  le  désir  de  partir,  et  nous 
partîmes.  Nous  parcourûmes  les  collines,  nous  fran- 
chîmes successivement  les  vallées;  chacune  était 
éloignée  de  fautre  d'environ  un  mille.  Partout  une 
culture  luxuriante,  des  eaux  courantes  sur  des  lits 
de  sable  et  étincelantes  d'un  éclat  argentin.  Sur  les 
deux  bords,  chaque  vallée  est  fermée  d'une  haie 
d'arbres  et  semble  inviter  le  voyageur  à  ne  pas  la 
quitter.  Nous  nous  assîmes  sur  la  lisière  d'une  de 
ces  vallées,  à  fombre  d'un  arbre;  on  tua  un  che- 
vreau gras  qu'on  fit  rôtir,  et  nous  mangeâmes.  Nous 
partîmes  ensuite  pour  un  village  situé  au  pied  de  la 
montagne  ;  nous  y  passâmes  la  nuit  ;  nous  y  fûmes 
traités  avec  toute  la  prévenance  possible.  Au  matin 
nous  montâmes  le  Marrah  proprement  dit;  nous 
fûmes  près  de  trois  heures  à  gravir  avant  d'arriver 
au  sommet;  nous  y  vîmes  une  population  nom- 
breuse, une  foule  de  villages  dispersés  de  tous  côtés. 
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On  nous  conduisit  chez  le  scliaykh  de  la  montagne, 
appelé  Abou-Bakr.  Nous  le  trouvâmes  assis,  seul. 
C'était  un  homme  âgé ,  approchant  de  la  soixantaine , 
sur  lequel  la  vieillesse  avait  marqué  de  fortes  traces. 
Nous  le  saluâmes.  —  «  Soyez  les  bienvenus ,  »  nous 
dit-il  ;  et  il  nous  fit  asseoir. 

Chose  siu^prenante  !  les  nuages  ne  s'enlèvent  ja- 
mais de  dessus  la  tête  de  cette  montagne ,  que  quel- 
ques jours,  pendant  toute  Tannée.  Il  y  pleut  assez 
pour  permettre  de  semer  du  blé  qui,  d'ailleurs,  y 
est  excellent;  il  y  devient  si  beau  qu'on  ne  peut  lui 
comparer  que  le  blé  de  Barbarie  ou  celui  d'Europe. 
Il  n'en  croît  pas  dans  le  reste  du  Dâr-Fôr,  faute  de 
terres  convenables  et  de  pluies ,  excepté  toutefois 
dans  quelques  petits  cantons ,  comme  dans  le  Kow- 
bayh  et  le  Kabkâbiyyah;  on  y  sème  aussi  du  blé, 
mais  on  l'arrose  avec  l'eau  des  puits  jusqu'à  sa  par- 
faite maturité. 

On  va  consulter  le  schaykh ,  ou  vieux  de  la  mon- 
tagne, à  un  jour  fixé  dans  l'année;  on  accoui^t  à  lui 
de  tous  côtés.  Il  annonce  à  la  multitude  ce  qui  doit 
survenir  durant  toute  l'année ,  la  sécheresse  ou  la 
pluie,  la  guerre  ou  le  calme,  la  tranquillité  ou  le 
malheur ,  la  maladie  ou  la  santé  ;  et  tous  croient  fer- 
mement à  ses  oracles.  Mais  au  Dâr-Fôr  on  varie 
d'opinion  sur  la  source  inspiratrice  de  ses  prédic- 
tions ;  les  uns  disent  qu'il  prédit  par  inspiration  di- 
vine, et  que  celui  qui  revêt  la  dignité  de  schaykh  de 
la  montagne  est  illuminé  de  Dieu,  un  saint  person- 
nage, et  qu'ainsi  tout  ce  qu'il  dit  lui  vient  de  Dieu. 

»3. 
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C'est  là  Texplication  des  savants.  D'autres  prétendciil 
que  les  génies  l'instruisent  de  tout  ce  qui  doit  arri- 
ver, et  qu'ensuite  lui  l'annonce  aux  hommes.  Pour 
moi,  j'ignore  quelle  est  la  valeur  de  ces  deux  opi- 
nions :  toutefois  on  lui  attribue  plusieurs  prédic- 
tions ,  et  l'événement  a  eu  lieu  en  sens  contraire. 

Nous  exhibâmes  au  schaykh  devin  le  firman  du 
sultan.  Il  nous  fit  alors  mille  politesses  des  plus  em- 
pressées ,  et  nous  fit  servir  à  manger  ;  puis ,  par  son 
ordre,  on  battit  le  tambour,  qu'ils  appellent  tenbel, 
et  soudain  arriva  une  foule  d'individus.  Parmi  les 
plus  jeunes,  il  en  choisit  une  centaine  et  leur  dési- 
gna pour  chef  un  de  ses  parents  connu  par  son 
courage  et  appelé  le  Fackiyh-Zayd.  Il  leur  enjoignit 
de  ne  pas  me  quitter  un  seul  moment ,  d'être  tou- 
jours en  éveil  et  en.  garde  contre  la  rusticité  des 
montagnards. 

Nous  montâmes  à  cheval  et  nous  nous  dirigeâmes 
sur  un  lieu  où  est  ime  petite  montagne  et  qui  porte 
le  nom  spécial  de  Marrah;  c'est  elle  qui  a  donné 
son  nom  à  toute  la  chaîne  de  montagnes  qui  traverse 
le  Dâr-Fôr.  Nous  trouvâmes  là  une  sorte  d'oratoire 
révéré  de  tous  les  habitants ,  qui  croient  fermement 
à  sa  haute  sainteté;  ils  le  vénèrent  à  l'égal  des  mos- 
quées. Nous  y  entrâmes  :  un  arbre  énorme  l'om- 
brage, et  le  soleil  ne  voit  jamais  ce  lieu  saint;  nous 
nous  y  assîmes  un  moment.  Il  y  a  des  serviteurs 
pour  le  tenir  toujours  propre ,  et  recevoir  les  ex  voto 
de  ceux  qui  y  viennent. 

Nous  partîmes;  les  soldats  de  Zayd  marchaient 
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devant  nous;  une  fouie  nombreuse  d'hommes  et  de 
femmes  nous  suivait;  on  me  regardait  comme  un 
événement  extraordinaire  ;  on  se  précipitait  sur  nous, 
on  se  pressait  autour  de  moi;  les  soldats  s'efforçaient 
vainement  d'écarter  la  multitude.  On  disait  :  «  Le 
u  sultan  envoie  sur  nos  montagnes  un  homme  qui 
«n'est  pas  né  à  terme,  qui  n'est  pas  mûr;  c'est 
«pour  que  nous  en  fassions  un  repas.  »  Certains  di- 
saient :  «  C'est  un  homme.  —  Non ,  disaient  d'autres, 
«ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  un  animal  à  chair 
«  bonne  à  manger,  sous  la  ligure  d'un  homme.  »  Car 
ils  ne  croient  pas  qu'il  y  ait  homme  au  monde 
de  couleur  blanche  ou  de  coideur  rosée. 

Lorsqu'on  vit  qu'il  était  impossible  d'éloigner  de 
moi  cette  foule,  Zayd  vint  à  moi  et  me  dit  de  me 
cacher  le  visage  avec  mon  châle  de  manière  à  ne 
laisser  apercevoir  que  la  prunelle  des  yeux.  Je  me 
cachai;  les  soldats  se  serrèrent  davantage  encore 
autour  de  moi.  Quand  ces  nègres  virent  que  je  m'é- 
tais ainsi  dérobé  à  leurs  regards,  ils  ne  surent  plus 
où  ils  en  étaient.  «  Où  est  donc  le  Rouge?  disaient-ils. 
«  —  Il  est  retourné  vers  le  sultan ,  »  leur  répondit-on. 
Alors  peu  à  peu  on  s'éloigna  de  nous. 

Nous  nous  dirigeâmes  du  côté  des  prisons ,  c'est- 
à-dire  des  cavernes  où  on  incarcère  les  fds  des  rois 
et  les  vizirs.  Les  geôliers  nous  en  refusèrent  f  entrée . 
et  peu  s'en  fallut  qu'il  n'advînt  quelque  accident  fâ- 
cheux entre  eu\  et  notre  escorte;  mais  Zayd  s'em- 
pressa de  pacifier  la  querelle,  puis  il  me  prit  mon 
lirman  et  alla  trouver  le  chef  d^s  geôliers  auqiiel  il 
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le  lut.  Celui-ci  se  soumit,  et  dit  :  «S'il  en  est  ainsi 
«absolument,  que  celui  quia  permission  de  visiter 
«  les  cavernes  vienne  tout  seul ,  et  que  tous  ceux  qui 
«  sont  avec  lui  se  tiennent  à  distance  jusqu'à  ce  qu'il 
«  ait  fini  et  qu'il  sorte,  a  Zayd  vint  m'annoncer  cette 
décision ,  mais  je  ne  voulus  pas  m'y  soumettre.  La 
peur  me  prit  et  je  refusai  d'entrer  dans  ces  prisons; 
je  manifestai  mon  désir  de  partir,  et  nous  partîmes. 

Une  habitude  singulière  de  ces  peuples  du  Dâr- 
Fôr,  c'est  que  nul  homme  n'épouse  une  femme 
qu'après  avoir  vécu  avec  elle  et  en  avoir  eu  un  ou 
deux  enfants.  On  dit  alors  :  «  Elle  est  féconde.  » 
L'homme  reste  avec  elle ,  et  ils  vivent  en  union. 

Les  femmes  ne  fuient  pas,  comme  en  Orient,  la 
société  des  hommes.  Un  mari  qui  rentre  chez  lui  et 
trouve  sa  femme  en  tête  à  tête  avec  un  autre  ne 
s'en  formahse  pas  et  n'en  prend  nul  souci ,  à  moins 
qu'il  ne  les  trouve  couchés  ensemble. 

Ces  peuples  sont  naturellement  binitaux  et  très- 
colères,  siurtout  quand  ils  sont  ivres.  Ils  sont  avares 
à  l'excès,  ne  reçoivent  jamais  d'hôtes  à  moins  qiie 
ce  ne  soit  de  leurs  parents,  ou  des  personnes  avec 
lesquelles  ils  ont  des  relations  d'intérêt,  ou  qu'ils 
craignent 

Les  jeunes  gens,  dans  chaque  endroit,  ont  un 
chef  appelé  woarndn;  les  jeunes  filles  ont  aussi  une 
d'elles  pour  chef,  et  l'appellent  mayraym.  Aux  jours 
de  réjouissances,  de  fêtes  et  de  cérémonies,  le 
wournàn  rassemble  ses  compagnons,  et  tous  vont 
s'asseoir  dans  un  lieu  particulier.  La  mayraym  vient 
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ensuite  avec  ses  compagnes ,  et  elle  va  s'asseoir  seule 
devant  sa  troupe.  Le  wournân  se  détache  des  siens 
et  vient  à  la  mayraym.  lis  conversent  un  moment , 
puis  la  Mayraym  ordonne  à  ses  compagnes  de  se 
distribuer  aux  jeunes  gens  du  wournân;  chaque 
jeune  homme  prend  une  jeune  fille,  et  chaque 
couple  s'en  va  passer  la  nuit  où  bon  lui  semble  ;  et 
cela  honneur  sauf  pour  tous 

Il  est  à  remarquer  pour  les  habitants  du  Marrah, 
qu'ils  ne  mangent  jamais  rien  de  leurs  récoltes  de 
blé;  ils  le  vendent,  et  du  prix  qu'ils  en  retirent  iLs 
achètent  du  doukhn,  qui  est  une  sorte  de  millet 
[pennisetum  typhoïdeum) . 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant  dans  ces  pays, 
c'est  la  rudesse  et  la  brutalité  des  montagnards, 
bien  qu'ils  soient  sans  cesse  en  contact  immédiat 
avec  les  femmes.  Contradiction  avec  ce  que  répètent 
les  langues  de  tous  les  Européens ,  que  le  contact  et 
la  société  des  femmes  corrigent  la  rudesse  et  engen- 
drent la  politesse  et  la  douceur  des  mœurs. 

La  plus  merveilleuse  chose  que  j'aie  entendu  ra- 
conter sur  le  mont  Marrah ,  c'est  que  les  djinn  ou 
génies  sont  les  gardiens  des  troupeaux  qui ,  comme 
nous  favons  dit,  paissent  dans  la  campagne  sans 
bei^ers.  Nombre  d'individus  dignes  de  foi  m'ont 
assuré  que  si  quelqu'un ,  passant  près  d'un  troupeau 
et  le  voyant  sans  garde ,  s'avise  de  voler  un  mouton , 
une  vache,  etc.  et  le  tue,  sa  main  encore  armée  du 
couteau  reste  attachée  à  la  gorge  de  fanimal,  et 
qu'il  ne  peut  s'en  débarrasser  qu'à  l'arrivée  du  maître 
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du  troupeau.  Ou  saisit  alors  le  larrou  et  on  lui  fait 
payer  son  vol ,  valeur  et  intérêt ,  après  l'avoir  mal- 
traité et  vigoiu:eusement  battu.  Ce  récit  me  fut  ré- 
pété cent  fois,  ce  qui  finit  par  m'en  confirmer  la 
véracité ,  bien  que  d'abord  je  n'en  eusse  rien  cru. 

Étant  au  mont  Marrah  j'allai  chez  un  individu 
de  Noumlayli,  pour  le  questionner  à  ce  sujet.  Ar- 
rivé à  la  maison,  je  n'y  vis  personne  ;  mais  j'y  en- 
tendis une  voix  forte,  effrayante,  qui  me  fit  fris- 
sonner, et  qui  me  cria  :  aAkihê,  c'est-à-dire,  il  n'y 
«  est  pas.  »  J'allais  avancer  encore  et  demander  où 
était  mon  homme.  Un  individu  qui  passa  alors  près 
de  moi,  me  tira  et  me  dit  :  «  Va-t'en ,  sauve-toi;  celui 
«  qui  te  parle  n'est  pas  un  être  humain. — Et  qu'est-il 
«donc?  —  C'est  le  génie  gardien  de  la  maison;  ici 
<(  nous  avons  chacun  le  nôtre.  Ces  génies  sont  (  ap- 
«  pelés  en  langue  fôrienne)  les  damzôg.  »  J'eus  peur, 
et  je  pris  le  chemin  par  où  j'étais  venu.  A  mon  re- 
tour de  ce  voyage  au  Marrah,  lorsque  je  revins  au 
fâcher^ y  j'allai  rendre  visite  au  chérif  Ahhmad-Ba- 
dawiyy  qui  m'avait  amené  du  Kaire  et  conduit  au 
Dâr-Fôr.  Je  lui  contai  cette  aventure.  «  Cet  homme 
((  avait  raison ,  »  me  dit  Ahhmad  ;  puis  il  m'apprit 

'  Fâcher  n'est  pas,  comme  semblent  l'indiquer  toutes  les  cartes 
géographiques,  un  nom  propre;  il  signifie  simplement  la  place  qui 
est  devant  la  résidence  du  Sultan.  Par  extension,  c'est  aussi  le  nom 
général  donné  à  la  demeure  elle-même  du  prince,  et  encore  à  la 
viUr  où  il  séjourne  habituellement.  Si  le  Sultan  transporte  le  siège 
de  l'État  à  un  autre  endroit,  ne  fût-ce  même  que  temporairement , 
le  nom  (\o  fâcher  (prononcez  Vr)  est  transporté  ^  sa  nouvelle  rési- 
dence. 
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des  choses  plus  merveilleuses  encore.  uMon  fils, 
((  me  dit-il ,  dans  les  premiers  temps  que  je  faisais  le 
«  commerce ,  j'avais  entendu  répéter  souvent  que 
«ies'damzôg  s'achetaient  et  se  vendaient,  et  que 
((  celui  qui  en  voulait  un  devait  aller  chez  ceux  qui 
uen  avaient,  et  en  achetait  un  au  prix  qu'il  plaisait 
«  au  possesseur  d'en  demander;  qu'on  venait  ensuite 
«  avec  un  pot  de  lait ,  et  qu*on  le  donnait  au  maître 
«  du  logis.  Celui-ci,  avec  le  lait,  va  dans  fendroit  où 
(( sont  les  damzôg,  les  salue,  et  suspend  le  pot  de 
((  lait  contre  le  mur  ;  puis  il  dit  à  ces  génies  :  Un  de 
«  mes  amis ,  un  tel ,  très-riche ,  craint  les  voleurs  et 
«désire  que  je  lui  donne  un  gardien  :  quelqu'un  de 
((VOUS  voudrait-il  aller  chez  lui?  Il  y  a  du  lait  en 
((abondance*,  c'est  une  maison  de  bénédiction.  Il  a 
(1  même  apporté  déjà  ce  pot  de  lait.  Les  damzôg  re- 
((  fusent  d'abord.  Non ,  non ,  personne  n'ira.  Le  maître 
((  de  la  maison  les  conjure ,  les  supplie  de  se  rendre 
((  à  son  désir  :  Oh  !  que  celui  de  vous  qui  veut  bien 
((aller  chez  lui,  descende  dans  le  pot  de  lait. 
((  L'homme  s'éloigne  un  peu;  et  aussitôt  qu'il  entend 
(de  bruit  de  la  chute  du  damzôg  dans  le  lait,  il  va 
<(  vite  couvrir  la  vase  avec  un  couvercle  tissu  de  fo- 
«  holes  de  dattier,  le  décroche  ainsi  couvert ,  et  le 
((  donne  à'  facheteur  qui  femporte  chez  lui.  Celui-ci 
((Suspend  le  vase  dans  sa  maison  et  le  confie  aux 
((  soins  d'une  esclave  ou  d'une  femme  qui,  chaque 
((matin,  vient  le  prendre,  en  vide  le  lait,  le  lave,  y 
((  remet  du  lait  fraîchement  trait  et  le  suspend  à  la 
((  même  place  :  par  là  on  est  en  sécurité  contre  tout 
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u  vol ,  contre  toute  perte  que  ce  soit.  Je  traitais  tout 
«  cela  de  rêverie  et  de  mensonge.  Mais  mes  biens 
«s'accrurent;  mes  esclaves,  mes  domestiques  me 
«volaient,  et  par  aucun  moyen  je  ne  pouvais  réus- 
«  sir  à  les  en  empêcher.  On  me  conseilla  d'acheter  un 

«damzôg.  Je  suivis  ce  conseil ;  je  suspendis  le 

((  pot  au  lait  dans  mon  magasin A  compter  de  ce 

«jour  on  ne  me  vola  plus  rien;  je  laissais  même  la 
«  porte  ouverte  sans  le  moindre  danger,  et  cepen- 
«  dant  il  était  rempli  de  toutes  sortes  de  marchan- 
«  dises.  Quiconque  allait  y  prendre  quelque  chose 
«sans  ma  permission,  le  damzôg  lui  cassait  le  cou. 
«  Nombre  de  mes  esclaves  y  furent  tués.  J'étais  dé- 
«  sormais  tranquille. 

«  Mais  j'avais  un  fds.  Il  grandit;  le  goût  des  femmes 
«  v^nt  le  taloiuier.  Il  voulut  faire  cadeau  de  quelques 
«verroteries,  de  grisgris,  de  quelques  parures,  à 
«  celles  qu'il  aimait.  Il  épia  un  moment  favorable  ; 
«  et  un  beau  jour  il  prit  les  clefs  du  magasin  et  l'ou- 
«vrit;  il  y  entrait  quand  le  damzôg  lui  rompit  le 
«  cou.  Il  mourut  à  l'instant  même.  Je  l'aimais  d'un 
«bien  vif  amour;  je  jurai  par  ma  main  droite  que 
«  le  damzôg  ne  resterait  plus  chez  moi;  j'essayai  de 
«  le  chasser,  mais  je  ne  pus  y  réussir;  j'en  témoignai 
«ma  peine  à  un  de  mes  amis.  Il  me  conseilla  de 
«préparer  un  grand  repas,  et  d'y  inviter  un  bon 
«nombre  de  convives  qui  viendraient  tous  avec 
«chacun  un  fusil  et  de  la  poudre,  accourraient  en 
«  masse  au  magasin ,  et  tout  d'une  fois  décharge- 
«  raient  leurs  fusils ,  en  criant  ensemble  et  h  très- 
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{(haute  voix  :  damzôg  âyah,  c'est-à-dire  oà  est  le 
«  damzôg  ?  On  répète  les  décharges  d'armes ,  on  re- 
(( commence  les  cris,  et  on  entre  dans  l'endroit  où 
((  sont  les  ohjets  gardés.  D'ordinaire  le  damzôg  s'é- 
«  pouvante  et  s'enfuit. 

«Je  fis  cette  cérémonie,  et  le  damzôg  disparut, 
u grâce  à  Dieu!  et  je  fus  délivré  de  la  présence  de 
u  ces  lutins  infernaux.  » 


Tel  est,  Monsieur,  l'extrait  que  je  voulais  vous 
transmettre  du  voyage  du  schaykh  Mohhammad  de 
Tunis.  Ce  livre  intéressant,  traduit  en  français,  m'a 
fourni  la  matière  de  deux  volumes  moyens  in-8°; 
je  me  propose  de  les  publier  bientôt.  Si  un  ou  deux 
extraits  encore  pouvaient  plaire  aux  lecteurs  du 
Journal  asiatique,  je  vous  les  adresserais. 

Je  fais  parvenir  à  la  Société  asiatique  un  Abrégé 
de  physique  dont  je  suis  l'auteur,  et  qui  est  le  ré- 
sumé du  cours  que  je  fais  à  l'École  de  médecine  du 
Kaire.  Je  puis  dire  que  si  je  n'eusse  connu  assez 
bien  la  langue  arabe ,  la  traduction  en  eût  été  d'une 
difficulté  presque  insurmontable  dans  cet  idiome 
désespérant;  car,  vous  le  savez,  farabe  est  une 
langue  close,  finie,  à  frontières  immobiles,  dont  le 
génie  singulier,  respecté  à  l'égal  de  la  Kâbah  par  les 
espèces  de  savants  ou  ulémas  actuels,  ne  voudrait  pas 
admettre  dans  les  vieilles  richesses ,  dans  les  vieux 
falbalas  dont  il  est  attifé ,  un  mince  kharaz  nouveau. 
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Epuisé  ou  trop  plein,  il  tremble  de  se  mettre  à  la 
bouche  un  mot  nouveau;  il  ne  veut,  et  pour  ainsi 
dire  ne  peut  plus  brouter  que  dans  son  ancien  en- 
clos; il  est  vieux,  et  il  ne  veut  rien  prendre  de  la 
civilisation  actuelle. 

Il  y.  a  donc  peine  incroyable  h  lui  jeter  dans  son 
domaine  les  noms  techniques  des  sciences  que  n'ont 
pas  connues  les  déserts,  ou  que  n'ont  connues  qu'à 
l'état  encore  imberbe  les  cours  des  khalifes  qui  pen- 
sèrent à  les  importer  dans  l'Islamisme.  Aussi  je 
vous  dirai  franchement,  et  réellement  sans  vanité, 
que  j'ai  eu  fatigue  et  ennui  suffisants  quand  il  s'est 
agi  de  traduire,  de  réviser  et  d'expliquer  le  texte 
premier,  et  d'indiquer  en  arabe  les  choses,  les  ex- 
périences, les  instruments  et  la  technologie  phy- 
siques. Malgré  tout  ce  que  j'ai  pu  faire,  il  y  a  encore 
dès  sens  louches ,  de  faux  sens  ;  et  comment  éviter 
ces  malheurs  dans  le  temps  où  nous  sommes?  Voyez 
seulement  les  cinq  premières  pages  du  livre;  j'y  ai 
marqué  en  marge  quelques  bévues  du  réviseur  arabe. 
Si  au  premier  khotbah,  qui  est  l'œuvre  du  schaykh 
réviseur  même,  il  y  a  des  reproches  à  faire,  que 
sera-ce  du  reste  du  livre  ? 

Cependant  je  dois  dire  que  pour  ce  premier  essai, 
dans  une  science  difTicile  et  de  logique ,  le  livre  n'a 
pas  mal  réussi;  car  nous  n'avions  pas  de  modèles  en 
arabe.  Où  pouvions-nous  alors  trouver  des  termes 
techniques  pour  des  découvertes  dont  l'arabe  n'a 
jamais  soupçonné  l'existence?  Nous  n'avons  rien  vu 
de  mieux  à  faire ,  pour  tous  les  noms  et  termes  qui 
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n'ont  pas  d'équivalents  justes  et  même  approximatifs 
en  arabe ,  que  de  garder  la  phonétique  française , 
et  de  représenter  les  dénominations  par  des  homo- 
phones écrits  en  lettres  arabes. 

J'ai  déjà  eu  de  ces  difficultés  à  vaincre  dans  la 
science  chimique;  lorsque,  de  force,  je  fis  accepter 
une  nomenclature  fondée  sur  les  formes  admises 
en  Europe,  les  schaykhs  crièrent ,  protestèrent  con- 
tre toute  tolérance  pour  cette  façon  de  termes  bar- 
bares. On  gronda  quelque  peu  de  temps,  puis  la 
nomenclature  devint  par  suite  plus  usitée,  et  une 
fois  usitée,  on  s'habitua  à  sa  physionomie,  on  lui 
trouva  l'air  moins  âpre,  moins  exotique  ;  et  aujour- 
d'hui on  l'emploie  comme  si  elle  eût  toujours  existé 
en  arabe ,  comme  si  elle  venait  d'Ismaël  ou  du  pro- 
phète. En  cinq  ans,  date  de  sa  vie,  la  voilà  accli- 
matée et  maintenant  nous  l'imprimons.  La  voilà 
arabisée  ainsi  que  la  physique. 

Un  bon  nombre  d'autres  traités  dans  les  diffé- 
rentes branches  scientifiques  ont  eu  à  batailler 
contre  les  mêmes  obstacles.  Maintenant  la  bouche 
est  habituée  à  ces  étrangetés,  les  oreilles  aussi;  on 
a  vaincu  les  schaykhs  et  les  scrupules  pinces  du 
langage ,  car  pour  les  schaykhs  la  langue  est  tout  ; 
c'est  elle  qui  commande,  c'est  la  souveraine.  «Non, 
«leur  dis-je,  la  langue  n'est  rien,  presque  rien;  ce 
«  n'est  qu'une  esclave,  et  la  maîtresse  c'est  la  pensée.  » 

J'allais  entrer  dans  quelques  considérations  sur 
l'éducation  du  pays  et  sur  l'instruction;  mais  je  ré- 
serve ce  chapitre  pour  une  autre  fois  :  il  est  assez 
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important  pour  mériter  quelques  pages,  et  ne  pas 
être  placé  ici,  comme  disent  les  arabes,  en  queue 
de  lettre. 

Perron , 

Professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Ckassr  al-Ayniyy,  au  Kairc. 


MÉMOIRE 

Sur  divers  minéraux  chinois  appartenant  à  la  collection 
du  Jardin  du  roi,  par  M.  Edouard  Biox. 

La  minéralogie  de  la  Chine  est  jusqu'ici  fort  peu 
connue;  quelques  renseignements  sur  ce  sujet  in- 
téressant se  trouvent  épars  dans  les  mémoires  des 
missionnaires ,  dans  Y  Atlas  sinensis  de  Martini ,  qui  a 
beaucoup  emprunté  au  Kouang-ya-ki,  et  dans  la  Des- 
cription générale  de  la  Chine  par  Duhalde  qui,  à  cet 
égard ,  n'a  fait  qu'abréger  le  texte  de  Martini.  Plus  ré- 
cemment les  savants  attachés  aux  ambassades  an- 
glaises des  lords  Macartney  et  Amherst  y  ont  ajouté 
quelques  observations  rapidement  faites  sur  la  route 
dont  ils  ne  pouvaient  s'écarter  :  on  les  trouve  réunies 
dans  les  relations  de  Barrow,  de  Staunton,  d'Abel, 
et  dans  le  troisème  volume  de  la  compilation  sur  la 
Chine  qui  fait  partie  de  VEdinburgh  Cabinet  Library. 
Depuis  quelques  années  plusieurs  jeunes  mission- 
naires sont  partis  pour  la  Chine  après  avoir  fait  une 
étude  spéciale  des  sciences  naturelles.  L'un  d'eux, 
M.  Caderill,  a  adressé,  en   i836,  à  M.  Constant 
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Prévôt,  une  note  sur  la  géologie  des  environs  de 
Macao,  avec  divers  minéraux  de  cette  partie  de 
la  Chine.  Cette  note  intéressante  a  été  insérée  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  géologique  (année  1 836),  et 
M.  Caderill  y  promet  d'envoyer  ses  observations 
sur  l'intérieur  de  la  Chine  où  il  allait  pénétrer.  Mais 
de  nouveaux  périls  menacent  ces  courageux  apôtres. 
La  persécution  s'est  ranimée  autour  de  la  capitale 
et  dans  le  Fo-kien,  et  l'on  peut  seulement  faire  des 
vœux  pour  la  conservation  d'existences  ainsi  dé- 
vouées à  la  fois  au  perfectionnement  riioral  de  l'hu- 
manité et  aux  progrès  de  la  science. 

On  sait  que  trois  kiven  spéciaux  du  Pen-tsao- 
kang-mou  traitent  des  minéraux  rangés  suivant  di- 
verses dénominations.  L'Encyclopédie  japonaise  a 
reproduit  les  principaux  articles  de  ces  trois  kiven 
dans  ses  livres  LIX,  LX,  LXI,  et  l'éditeur  a  joint  des 
notes  aux  textes  du  Pentsao;  en  outre,  des  figures  ont 
été  placées  en  tête  de  chaque  article.  Les  indications 
ainsi  données  font  connaître  aisément  plusieurs  des 
minéraux  cités  :  mais,  souvent  aussi,  ces  indications 
sont  trop  vagues  et  trop  incertaines  :  souvent  elles 
se  bornent  à  des  propriétés  médicales  ou  fabuleuses, 
comme  cela  devait  être  chez  un  peuple  complète- 
ment étranger  à  toute  idée  théorique.  Quant  aux 
figures ,  elles  sont  généralement  trop  peu  correctes 
pour  pouvoir  être  d'un  secours  réel. 
"^  L'identification  de  ces  minéraux  avec  les  espèces 
connues  a  été  entreprise  par  M.  Abel-Rémusat  dans 
son  vaste  catalogue  de  lEncyclopédie  japonaise,  et 
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la  table  qu'il  a  dressée  avec  sa  sagacité  habituelle  est 
.  très-utile  h  consulter.  Cependant  son  travail  pré- 
sente quelques  erreurs  et  incertitudes  dont  on  peut 
maintenant  faire  disparaître  une  partie  à  l'aide  d'un 
nouveau  secours  que  je  dois  à  l'extrême  complai 
sancc  de  M.  Alexandre  Brongniart. 

La  galerie  mii^éralogique  du  Jardin  du  roi  pos- 
sède depuis  fort  longtemps  environ  quatre-vingts 
échantillons  de  minéraux  de  Chine,  renfermés  dans 
des  bocaux  ou  boîtes  avec  des  étiquettes  portant 
leurs  noms  chinois,  écrits  tantôt  en  caractères  chi- 
nois ,  tantôt  simplement  en  caractères  romains.  L'é- 
poque où  ces  minéraux  ont  été  déposés  dans  cette 
collection  n'est  pas  parfaitement  certaine;  cependant 
M.  Ad.  de  Jussieu  dont  la  famille  s'est  perpétuée 
dans  l'administration  du  Jardin  du  roi,  présume 
qu'ils  ont  été  rapportés  ou  envoyés  à  son  grand-père 
par  un  médecin  du  dernier  siècle  nommé  Vander- 
monde ,  qui  se  rendit  en  1720a  Macao ,  y  exerça  la 
médecine  pendant  dix  années,  et  revint  en  France 
vers  1 73 1 .  Ce  Vandermonde ,  dont  on  peut  lire  l'ar- 
ticle dans  la  Biographie  universelle  publiée  par 
Michaud ,  a  laissé  un  extrait  manuscrit  de  la  partie 
minéralogique  et  botanique  du  Pen-tsao.  Les  noms 
placés  dans  les  bocaux  se  retrouvent  dans  cette 
partie  du  Pen-tsao,  comme  dans  l'extrait  que  M.  de 
Jussieu  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  et 
dont  j'ai  pris  copie.  Il  est  donc  probable  que  ces 
quatre-vingts  échantillons  étaient  annexés  comme 
pièces  de  vérification  au  manuscrit  de  Vandermonde. 
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M.  Alexandre  Brongniart  a  consacré  plusieurs 
séances  à  identifier  ces  quatre-vingts  échantillons 
avec  les  espèces  connues.  J'ai  assisté  à  ce  travail.  J'ai 
noté  ses  déterminations  ainsi  que  les  titres  des  éti- 
quettes que  j'ai  pu  déchiffrer;  je  les  ai  rapprochés 
des  noms  de  l'Encyclopédie  et  des  déterminations 
données  par  M.  Rémusat,  et  j'ai  reconnu  que  ce  sa- 
vant avait  connu  cette  collection  imparfaitement 
identifiée.  Les  déterminations  de  M.  Brongniart, 
rapprochées  des  noms  de  l'Encyclopédie  japonaise, 
me  paraissent  utiles  à  publier  pour  rectifier  la  table 
de  M.  Rémusat.  Je  n'ai  pas  pu  me  servir,  dans  le 
même  dessein,  des  échantillons  de  M.  Caderill,  car 
aucune  étiquette  chinoise  n'y  est  jointe.  M.  Cons- 
tant Prévôt ,  averti  par  M.  Stanislas  Julien ,  a  depuis 
écrit  à  M.  Caderill  de  joindre  aux  échantillons  qu'il 
pouvait  adresser,  leurs  noms  chinois;  mais  aucun 
nouvel  envoi  n'a  été  adressé  jusqu'ici  par  ce  zélé 
missionnaire. 

Je  vais  rapporter  les  noms  des  espèces  minérales 
reconnues  par  M.  Brongniart,  et  je  joindrai  à  cha- 
cune les  noms  chinois  indiqués  par  les  étiquettes. 
Je  noterai  à  côté  la  page  du  kiven  ou  livre  de  TEn- 
cyclopédie  japonaise  où  se  lisent  ces  mêmes  noms , 
et' au  moyen  de  cette  indication  on  retrouvera  faci- 
lement les  articles  correspondants  dans  les  diverses 
éditions  du  Pen-tsao.  Je  donnerai  un  extrait  du 
texte  lorsqu'il  pourra  offrir  quelque  intérêt. 

Chaque  bocal  examiné  a  reçu  un  numéro;  mais 
comme  ces  numéros  ne  suivent  pas  un  classement 
vin.  i4 
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scientifique,  et  qu'ils  serqiU  nécessair^m/3nt,çhang<^s , 
je  crois  inutile  de  les  rappeler.         ;     i 

Deux  bocaux  cQutii^nnent  des  échantillons  de 
cristal  de  i^oche.  Le  prepiier  ^st  un  quartz  hyalin 
limpide.  L'étiquette  qui  s'y  trouve  jointe  porte  .; 
Pe-chy-yng  ou  cristal  blanr.  Ce  même  nom  se  lit 
page  7  v.j.livreLX  de  l'Encyclopédie  japonai$ç^  Le 
texte  cité  4u  Pen-tsao  dit  que  les  morceaux  précieux 
de  cette  espèce  de  jnerre  sont  longs  de  deux  à  trois 
tsun  (six  à  neuf  centimètres ) ,  quils  ont  six  faces,  et 
que  si  on  frotte  leur  surfac(^,  çUe  paraît  litnpide  ftt 
brillante.  La  figure  joii>te  ^n  tçjtte  représente  des 
prismes  à  section  hexagonale.  L'un  d'eux  est  termiiné 
par  des  plans  perpendiculaires , a  l'axe;  ^n  autre»  se 
termine  par  deux  pyrapnides  à  six  pan?.  Le  texte  ne 
dit  pas  que  l'on  sep  ^^v^  poiur  faire  dçs  lunettes 
ou  besicles  comme  on  en  trouve  à  Cantxwi  et  dans 
les  autres  villes  chinoises;)  L'éditeur  japonais  cite 
cet  emploi  du  cristal  de  roche  à  l'article  Choui-tsingy 
nom  qui  désigne  le  cristal  de;  roche  }iflîj>i4e,  et  il 
dit  également  à  Y  article  ^iao-tseu,  y  erx^,  qu'on  fait 
avec  cette  matière  des  Yen-king  ou  lunetteî^  aussi 
bonnes  que  celles  de  Cho\ii-tsing .  L'édition,  japonais^ 
est  de  1  7 1 5  ^  Le  second  échantillon  est  uin  quar^ 

^  La  coiiéctioh  de  Fourmont  présente,  sous  le  n**  3*9,,  un  traité 
sur  les  lunettes  d'approche  ou  télescopes,  désignées  par  le  nom  de 
Youeii'king ,  lequel  est  daté  de  Tan  1626  (sixième  de  Tempercur 
Thien-I,y  des  Mjng),  et  porte  le  nom  chinois  du  père  Adam  Schall. 
Ce  traité  contient  une  théorie  des  lentilles,  et  des  détails  sur  la 
manière  de  tailler  les  verres.  La  date  de  cet  onVràge  me  semhle 
être  bonne  à  rappeler,  pour  (xpliquer  comment  Jupiter  se  trouve 
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hyalin  enfumé  [Minéralogie  de  Brongniart,  tome?'', 
page  280).  Le  bocal  contient  l'étiquette  Tse-chy-yng 
ou  cristal  bleuâtre.  Ce  même  nom  se  lit  page  7  v. 
livre  LX  de  l'Encyclopédie  japonaise.  Le  texte  du 
Pen-tsao  dit  que  ces  pierres  sont  de  diverses  dimen- 
sions, toutes  à  cinq  angles  et  à  deux  extrémités  en 
fer  de  flèche.  Cependant  un  d^s  morceaux  repré- 
sentés dans  la  figure  est  de  forme  hexagonale,  et  il 
faut  très-vraisembîablement  lire  six  angles  au  lieu 
de  cinq  angles.  La  forme  la  plus  ordinaire  du  quartz 
cristallisé  est  en  effet  celle  d'un  prisme  à  six  pans, 
et  ces  prismes  sont  terminés  de  chaque  côté  par 
une  pyramide  à  six  îdices  (Minéralogie  de  Brongniart , 
tome  ?',  page  272).  Cette  forme  est  exactement 
ceUe  d'une  des  pierres  peH^hjryng  représentées  dans 
la  figm'e  de  l'article  précédent  (Encyclopédie  japo- 
naise, livre  LX,  page  7  v.):. 

A  farticle  T^g-c/ij-jTi^,  le  texte  du  Pen-tsao  rap- 
porte que  cette  pierre 4  plongée  dans  feau  chaude, 

représenté. avec  deux  satellites  au  livre  t*'  de  l'Encyclopédie  japo- 
naise. Cette  figure  et  la  note  explicative  de  TEncyclopédie  ont  été 
reproduites  pour  la  première  fjois  par  M.  Libri,  dans  son  Histoire 
des  sciences  mathèmathiques  en  Italie,  note  8,  tome  I";  elles  ne 
se  trouvent  pas  dans  las  première  édition  chinoise  du  San-ihsai-thou- 
hoej.  Il  me  semble  donc  très-vraisemblable  que  les  Japonais,  en 
rapport  continuel  avec  les  Chinois,  ont  pu  avoir  connaissance  de 
l'ouvrage  d'Adam  ScHalli'et  profiter  âés  instructions  quïl  renferme 
pour  construire .  pu .  se  pror^urer  des  lunettes  au  moyen  de  leurs 
relatiops  commerciales  avec  les  Hollandais.  D'après  le  savant  voya- 
geur M.  Siébold,  les  Japonais  savent  actuellement  fabriquer  et  em- 
ployer plusieurs  de  nos  in^rtnbents  de  précision^  ce  que  be  font  pas 
l««;Chinois.         '    ■      .  '  ,  ,■  .^  ■      v- ^ 

«  /« .     ■ 
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perd  son  éclat,  qu'elle  est  semblable  au  cristal  de 
roche  [Choai-tsing),  que  seulement  sa  couleur  est 
bieuâtre.j  L'auteur  japonais  dit  en  note  que  ce  nom 
de  Tse-cliyryng  est  donné  à  beaucoup  de  pierres 
dont  la  forme  n'est  pas  semblable  à  celle  que  décrit 
le  Pen-tsao;  elles  ont  seulement  toutes  la  couleur 
bleuâtre. 

M.  Rémusat  a  traduit,  dans  sa  table,  Pe-chy-yng 
par  cristal  de  roche ,  ce  qui  est  exact.  Il  a  traduit 
Tse-chy-yng  par  améthyste.  L'améthyste  est  un  quartz 
coloré  en  bleu;  on  peut  ajouter  :  «et  quartz  hyalin 
enfumé.  » 

Il  y  a  quatre  échantillons  qui  se  rapportent  aux 
espèces  dites  ampbibole  actinote  et  grammatite  fi- 
breuse. Le  premier  est  l'amphibole  actinote  ;  il  est 
joint  à  l'étiquette  Yn-tsing-chy,  pierre  curieuse  du  prin- 
cipe inerte;  ce  nom  se  lit  [Encyclopédie jap.  1.  LXl, 
page  3 1  )  parmi  les  noms  en  petits  caractères.  Le 
second  a  l'étiquette  Yang-hy-chy,  pierre  Yang-ky;  ce 
nom  se  lit  [Encyclopédie japonaise,  liv.  LXI ,  p.  \Sv.). 
Le  troisième  a  l'étiquette  Pe-yang~chy,  pierre  de 
mouton  blanc;  ce  nom  se  \\i  [Encyclopédie  japonaise , 
livre  LXI ,  p.  1 8  u,  )  parmi  les  noms  en  petits  carac- 
tères. Le  quatrième  a  l'étiquette Ta/i^-Zf^-c/ij,  comme 
le  second  échantillon.  "1"'"  '      '    "    ' 

.    .^  ••        >.t':    t^.'    livy   tf^-^v  '  ' 

JjCs  second  et  troisième  échantillons  sont  iden- 
tiques. Ils  correspondent  à  l'espèce  appelée  wol- 
lastonite.  Dians  la  tablé  de'  M.  Rémusat,  on  lit  zéo- 
lithe  pour  l'article  correspondant  à  la  désignation 
Yang-hi-ckv    Dans  cet  article ,  le  Pen-tsao  dit  que 
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cette  pierre  Yang-ky  se  trouve  sur  une  montagne 
nommée  Yang-ky  dans  le  district  de  Tsy-tcheou,  et 
que  de  là  vient  son  nom.  La  figure  représente  des 
lames  de  forme  triangulaire  superposées  irréguliè- 
rement. Le  texte  du  Pen-tsao  ne  rapporte ,  en  outre, 
que  des  fables  sur  la  manière  dont  se  forme  cette 
pierre,  et  dit  que,  d'après  la  croyance  générale,  la 
pierre  Yang-ky  est  le  principe  de  la  substance  dite 
Yun-mou  ou  mère  des  nuages.  Je  parlerai  plus  loin 
de  ce  terme  qui  désigne  le  talc  ou  le  mica. 

Le  nom  Yn-tsing-chy  de  fétiquette  du  premier 
échantillon  se  trouve  placé  dans  fEncyclopédie  ja- 
ponaise à  farticle  Hien-tsing-chy,  pierre  curieuse  noi- 
râtre. La  figure  représente  des  cristaux  de  forme 
hexagonale,  dont  deux  côtés  sont  plus  longs  que 
les  autres.  Suivant  le  texte  du  Pen-tsao,  cette  pierre 
se  tire  de  Kiai-tcheou  (  Chan-sy  )  ;  sa  forme  est  sem- 
blable k  celle  d'une  écaille  de  tortue,  et  sa  cou- 
leur verte.  Si  on  la  frappe ,  elle  se  divise  en  frag- 
ments semblables  à  ceux  d'un  miroir,  et  ayant  tous 
six  angles,  comme  des  feuilles  de  saule.  Si  on  la 
chauffe  fortement,  elle  se  divise  en  plaques  sem- 
blables à  des  feuilles  de  saule  et  blanches  comme  la 
neige.  Ces  indications  me  semblent  pouvoir  faire  pré- 
sumer que  le  texte  parle  de  bérils.  Il  ajoute  :  Celles 
dont  on  se  sert  maintenant  proviennent  de  Kiang- 
tcheou  [Chan-sy),  ce  sont  des  pierres  rouges  et  non 
des  pierres,  noirâtres.  D'après  cette  indication  de 
couleur  rouge,  celles-ci  sont  peut-être  des  corindons. 

Neuf  échantillons  se  rapportent  à   l'espèce   des 
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stéatitcs ,  laquelle  paraît  comprendre  les  divers  mi- 
néraux appelés  par  les  Chinois  graisse  de  pierre. 

Le  premier  échantillon  est  une  stéatitc  blanche. 

Lç  second  est  une  stéatite  nuancée  de  rosâtre  et 
de  violet.  Il  a  pour  étiquette  Kan-chy-tcliy,  graisse 
de  pierre  bleuâtre. 

Un  troisième  est  une  stéatite  rougeâtre  terreuse. 
Il  a  pour  étiquette  Koaangcky-tchy,  c'est-à-dire  graisse 

de  pierre Le  premier  caractère  n'est 

pas  bien  lisible.  Littéralement,  il  signille  large,  et 
indique  très-probablemeiU  que  cet  échantillon  pro- 
vient de  la  province  de  Kouang-tong  ou  de  celle  de 
Kouang-sy. 

Un  quatrième  échantillon  est  une  stéatite  rosâtre. 
Il  a  pour  étiquette  Tchy-chy-tcliy,  graisse  de  pierre 
rouge.  Ce  nom  se  lit  à  la  page  9  v.  du  livre  LXI  de 
l'Encyclopédie  japonaise.  Le  texte  cité  du  Pen-tsao 
dit  qu'il  y  a  des  graisses  de  pierre  de  cinq  couleurs 
différentes;  il  cite  l'espèce  rouge  et  l'espèce  blanche 
comme  les  principales.  Celles-ci  sont  employées 
pour  luter  les  joints  des  vases  qui  se  placent  sur  le 
feu.  Les  autres  espèces,  bleue,  jaune,  noire,  ne 
ont  pas  aussi  bonnes. 

M.  Rémusat  a  écrit  :  graisse  de  pierre  à  l'article 
Tchy-chy-tchy  ;  il  faut  lire  :  stéatite  rosâtre  et  autres. 

Le  cinquième  échantillon  est  une  stéatite  blanche, 
un  peu  onctueuse ,  semblable  au  carbonate  de  ma- 
gnésie. Il  ci  pour  étiquette  Kouang-sy-hoa-chy ,  pierre 
onctueuse  dû  Kouang-sy. 

Le  sixième  écliantilloii  est  une  stéatite  blanche 
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lrès-;oncteuse.  11  a  poux'  étiquette  Sse-tchaen-hoa-chy , 
pierre  ontueuse  du  Sse-tchuen. 

Ce  nom  de  Hoa-chi  (Basile,  5i6/i)  se  lit  à  la 
page  8 ,  liv.  LXI  de  l'Encyclopédie  japonaise.  Le  Pen- 
tsao  cité  par  l'Encyclopédie ,  dit  que  VHoa-chy  ou  la 
pierre  oncteuse  se  tire  principalement  du  départe- 
ment de  Kouey-Un,  capitale  du  Kouang-sy,  et  qu'elle 
sert  à  peindre  les  maisons  et  à  nettoyer  le  papier. 
L'éditeur  japonais  l'indique  comme  utile  pour  en- 
lever les  taches  d'huile  comme  notre  craie  de 
Briançon.  D'après  les  observations  du  célèbre  mis- 
sionnaire d'EntrecoUes ,  rapportées  au  tome  II  de 
Duhalde,  pages  i8o  et  i8i,  cette  pierre  onctueuse, 
dite  Hoa-chyy  est  très-employée  par  les  Chinois  dans 
la  fabrication  de  la  porcelaine ,  et  remplace  lé  Kao- 
lin. Cette  application  est  récente ,  d'après  le  P.  d'En- 
trecoUes, et  ceci  explique  comment  elle  n'est  men- 
tionnée ni  dans  le  texte  du  Pen-tsao,  ni  dans  la  petite 
Encyclopédie  pratique  intitulée  Tien-kong-kay-we.  La 
stéatite  de  Cornouailles ,  qui  contient  i  4  y  d'alumine , 
est  employée  à  Worcester  dans  la  fabrication  de  la 
porcelaine  (  Minéralogie  de  Brongniart,  tome  P', 
page  /i97).  Les  échantillons  du  Jardin  du  roi  mon- 
trant que  la  pierre  Hoa-chi  est  bien  une  stéatite,  il 
me  semble  qu'il  serait  utile  de  les  analyser,  et  de 
tenter  de  nouveaux  essais  des  stéatites  dans  la  fa- 
brication de  la  porcelaine. 

M.  Rémusat  a  traduit,  dans  sa  table,  Hoa-chy  par 
sorte  de  craie.  Il  faut  lire  :  stéatite. 

Les  septième  et  huitième  échantillons  sont  des 


216  JOURNAL  ASIATIQUE. 

sléaliies  rosaires ,  sans  étiquette.  Ce  sont  ëvideni- 
ment  des  Tchy-chy-tcky. 

Le  dernier  est  une  pagodite  isabelie  avec  l'éti- 
quette Tao-hoa-chi,  pierre  fleur  de  pêcher. 

Il  y  a  deux  échantillons  d'argiles  bolaires  qui 
doivent  suivre  les  stéatites.  Le  premier  est  une  ar- 
gile bolaire  rougeâtre.  Il  a  pour  étiquette  Oa-sse- 
chy-tchy,  graisse  de  pierre  à  cinq  couleurs ,  avec  l'in- 
dication qu'il  provient  du  Sse-tchaen.  Le  second  est 
une  argile  bolaire,  rougeâtre  et  tendre.  Il  a  la 
même  étiquette  que  le  précédent  avec  l'indication 
qu'il  provient  du  Koaang-sy. 

Ce  nom  de  graisse  de  pierre  à  cinq  couleurs  se 
rapporte  évidemment  à  l'article  de  la  page  9  v. 
livre  LXI,  Encyclopédie  japonaise. 

Il  y  a  sept  échantillons  de  mica.  L'un  est  du 
mica  argentin.  L'étiquette  porte  les  caractères  Thong- 
hong-chy,  littéralement,  pierre  de  mine  de  cuivre. 
Un  second  est  du  mica  à  grandes  lames ,  talqueux , 
verdâtre.  L'étiquette  porte  les  caractères  Fang- 
houang-chi,  littéralement,  pierre  biillante  et  lâche. 
Un  troisième  est  du  mica  métalloïde  laminaire  avec 
l'étiquette  Tsing-mong-chi,  pierre  de  minerai  bleuâtre. 
Un  quatrième  est  du  mica  pailleté,  bronzé,  avec 
l'étiquette  Kin-mong-chi ,  pierre  de  minerai  d'or,  et 
un  cinquième  est  du  mica  pailleté  jaune  doré,  avec 
l'étiquette  Kin-sing-chi,  pierre  aux  étoiles  d'or. 

Cette  dernière  dénomination  se  lit  à  la  page  2  5  du 
LXI*  kiven  de  l'Encyclopédie  japonaise ,  et  y  désigne 
des  variétés  de  mica  comme  M.  Rémusat  a  traduit 
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dans  sa  table.  La  figure  représente  du  mica  en 
feuilles,  et  le  texte  du  Pen-tsao  distingue,  à  cause 
de  leur  coideur,  f  espèce  dite  pierre  aux  étoiles  d'or, 
et  l'espèce  dite  pierre  aux  étoiles  d'argent.  Toutes 
deux  se  tirent  principalement  de  Hao-tcheou  [Ho-nan) 
et  de  Pien-tcheou  [Kiang-nan). 

Les  caractères  de  la  troisième  étiquette  Tsing- 
mong-cM,  se  lisent  à  la  page  26,  kiven  LXI  de  l'En- 
cyclopédie japonaise.  La  figure  représente  deux  sortes 
de  plaques  parsemées  de  petits  ronds.  Le  texte  du 
Pen-tsao  distingue  l'espèce  verte  et  l'espèce  blanche. 
Il  dit  que  si  l'on  prend  celle  qui  est  vert-noirâtre 
et  qu'on  la  frappe,  on  trouve  à  l'intérieur  des  ta- 
ches blanches  comme  des  étoiles.  M.  Rémusat  a 
écrit  Serpentine  pour  le  titre  de  cet  article,  qui  paraît 
correspondre  à  un  mica  noirâtre. 

Le  sixième  échantillon  a  été  reconnu  pour  un 
mica  laminaire,  un  peu  nacré  et  tranparent.  Il  est 
joint  à  fétiquette  Yan-mou,  littéralement,  mère  de 
nuages,  et  ce  même  nom  se  lit  à  la  page  5li  du 
livre  VIII  du  Pen-tsao,  et  à  la  page  6  du  LX^  livre  de 
l'Encyclopédie  japonaise.  Vandermonde  a  traduit  ce 
nom  par  talc  dans  son  extrait  du  Pen-tsao.  La  table 
de  M.  Rémusat  porte  nacre  de  perle.  Il  me  paraîtrait 
que  cette  dernière  interprétation  doit  être  corrigée. 

La  figure  de  l'Encyclopédie  à  l'article  Yun-mou 
représente  assez  mal  la  structure  feuilletée  du  talc 
ou  du  mica.  Une  indication  jointe  aux  figures,  ap- 
prend que  fune  des  espèces  représentées  se  trouve 
dans  un  district  du  Japon,  le  Kiang^tcheou,  et  l'autre 
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dans  le  district  cVYen-tcJieou  du  (Àan-tong.  En  gé- 
néral, d'après  le  texte  du  Pen  tsao,  cette  mère  de 
nuages  se  rencontre  parmi  les  pierres  des  mon- 
tagnes; on  l'employé  à  faire  des  pfeiravents  ou 
plutôt  des  éci^ns  |)ortés  sur  un  pied.  11  s'en  trouve 
de  diverses  couleurs,  et  ces  couleurs  ne  se  voient 
bien  qu'en  tournant  les  morceaux  vers  le  soleil  :  car 
elles  ne  paraissent  pas  à  l'ombre.  Evidemment  c'est 
de  ces  couleurs  changeantes  qu'est  venu  le  nom  sin- 
gulier de  mère  de  nuages.  L'emploi  de  ces  Yun-moh 
dans  la  médecine  chinoise  est  spécialement  men- 
tionné par  le  texte  qui  annonce  aussi  que  les  Chi- 
nois s'en  servent  pour  empêcher  les  corps  enterrés 
de  se  corrompre;  > 

L'emploi  du  mica  et  du  talc  pour  faire  des  vitres 
de  fenêtres  et  des  lanternes  est  noté  par  Vander- 
monde,  comm«  par  d'autres  Européens  qui  ont 
visité  le  midi  de  la  Chine. 

Une  boîte  renferme  du  talc  argentin  pulvérulent 
avec  l'étiquette  Yun-fen,  écrite  en  caractères  ro- 
mains ;  elle  signifie  probablement  poudre  de  nuages. 
Une  note  dit  qu'on  se  sert  de  ce  minerai  pour  ar- 
genter.  Une  autre  boîte  contient  du  mica  laminaire 
bronzé  avec  l'étiquette  Xi-zhing. 

Il  y  a  deux  échantillons  de  schiste  coticule  ou 
pierre  à  aiguiser.  L'un  est  verdâtre  :  l'étiquette  a  les 
trois  caractères  Tsing-chy-py,  ce  qui  signifie  pierre 
bleuâtre.  L'autre,  également  de  couleur  verdâtre, 
est  taillée.  Il  a  l'étiquette  Tchi-chy,  pieiTe  à  aiguiser. 
Ce  nom  se  lit  page  28  v.  duljvre  LXf ,  Encyclopédie 
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japonaise,  et  est  accoiripagné  d'un  assez  long  article. 
La  figure  représente  des  pierres  taillées  carrément 
avec  deux  faces  planes.  Le  texte  parle  des  diverses 
espèces  bonnes  pour  aiguiser  les  couteaux  et  pour 
polir,  étant  réduites  en  poudre.  M.  Rémusat  avait 
bien  traduit  :  pierre  à  aiguiser. 

Il  V  a  cinq  échantillons  de  stalactites.  Tous  ont 
pour  étiquette  Chy-tchoung-sju ,  goutte  en  forme  de 
cloche  pierreuse;  ce  nom  est  le  sujet  d'un  assez 
long  article  pag.  i  2  ,  liv.  LXI ,  Encyclopédie  japonaise. 
Les  Chinois  attribuent  des  vertus  médicales  sin- 
gulières aux  stalactites.  Un  autre  échantillon  a  pour 
étiquette  Tsing-tsuen-chy,  pierre  de  source  de  puits, 
nom  qui  se?  lit  page  10  v,  livre  LXI,  Encyclopé- 
die japonaise,  à  l'article  Lou-han-chi ,  calamine.  Le 
texte  dit  que  cette  pierre  est  tendre  à  l'extérieur, 
et  disposée  par  couches  superficielles ,  mais  qu'elle 
est  dure  à  l'intérieur.  L'échantillon  qui  a  l'étiquette 
Tsing-tsuen-chy ,  est  un  calcaire  concrétionné  fibreux 
ou  une  arragonite.  Un  autre  échantillon,  identique 
avec  le  précédent ,  a  pour  étiquette  Choui-tchong-pe- 
chy,  pierre  blanche  qui  se  trouve  dans  l'eau.  Ce  nom 
se  lit  page  28,  liv.  LXI,  Encyclopédie  japonaise. 

E  y  a  trois  échantillons  de  chaux  sulfatée.  Le 
premier  échantillon  est  un  gypse  sélénite,  lamel- 
laire, limpide.  Il  a  pour  étiquette  Pe-ky-chy,  pierre 
de  chair  blanche. 

L'échantillon  suivant  est  un  gypse  en  petits  cris- 
taux gris,  et  opaque.  Il  a' pour  étiquette  Haen-tsing- 
chy,  pierre  mince  et  noirâtre  ;  nom  tjui  se  lit  à  la 
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page  3 1 ,  livre  LXI,  Encycbpédie  japonaise ,  et  qui  cor- 
respond dans  cet  article,  comme  on  l'a  vu,  h  des 
bérils  ou  à  des  grammatites.  Ou  il  y  a  eu  erreur  dans 
l'étiquette,  ou  ce  nom  désigne  en  Chine  diverses 
espèces  minérales  à  structure  plus  ou  moins  feuil- 
letée. 

Le  troisième  échantillon  est  un  gypse  fibreux.  Il 
a  pour  étiquette  Chy-hao,  graisse  de  pierre;  nom 
qui  se  lit  page  6  v.  livre  LXI,  Encyclopédie  japonaise. 
Le  texte  du  Pen-tsao  distingue  deux  espèces,  l'une 
dure,  l'autre  tendre.  L'espèce  tendre  se  trouve  dans 
les  montagnes,  en  tablettes  superposées;  et  telle 
est  la  figure  représentée  par  l'Encyclopédie  japo- 
naise. Le  texte  du  Pen-tsao  dit  que  ce  Chy-kao  tendre 
est  très-friable,  qu'il  présente  souvent  des  raies  fines 
comme  de  la  soie  blanche. 

Il  y  a  neuf  échantillons  qui  se  rapportent  à  l'es- 
pèce fer. 

Le  premier  échantillon  est  l'oxyde  de  fer  magné- 
tique ou  aimant.  Il  a  pour  étiquette  Tsea-chy,  pierre 
d'aimant,  et  ce  nom  se  lit  page  19,  liv.  LXI,  Ency- 
clopédie japonaise.  Par  inadvertance,  M.  Rémusat  a 
traduit  ammonite;  il  a  été  probablement  trompé  par 
la  figure  qui  représente  une  masse  pierreuse  hérissée 
de  petites  pointes.  M.  Klaproth  a  relevé  cette  erreur 
dans  son  Mémoire  sur  la  boussole.  Au  nom  dé 
Tseu-chy  se  trouve  joint  celui  de  Y-tie-chy,  pierre 
qui  attire  le  fer;  et  dans  le  texte  du  Pen-tsao  on  lit 
que  cette  pierre  attire  le  fer  ;  qu'une  aiguille  de  fer, 
frottée  avec  cette  pierre,  marque  le  midi ,  mais  non 
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le  midi  exact,  car  elle  dévie  toujours  à  l'orient. 
On  sait  que  les  Chinois  observent  la  pointe  de  l'ai- 
guille aimantée  du  côté  du  sud,  tandis  que  les 
Européens  observent  la  pointe  qui  regarde  le  nord. 

L'échantillon  suivant  est  du  fer  peroxyde  ou  col- 
cothar.  Il  a  pour  étiquette  Chin-tan,  littéralement, 
rouge  d'esprit  céleste. 

Un  troisième  échantillon  est  du  fer  oligiste  ooli- 
thique;  il  a  pour  étiquette  Tching-to-ta-cliy. 

Un  quatrième  échantillon  est  du  fer  oligiste  ter- 
reux. Il  a  pour  étiquette  Tai-tche-chy,  pierre  qui 
ressemble  à  une  autre.  Cette  dénomination  se  lit  à 
la  pag.  2  0  V.  liv.  LXl,  Encyclopédie  japonaise.  On  lit 
aussi  à  cet  article  les  noms  de  rouge  de  terre ,  rouge 
de  fer.  M.  Rémusat  a  écrit  dans  sa  table  :  argile 
colorée  en  rouge,  ocre. 

Le  cinquième  échantillon  a  paru  un  fer  oligiste 
compact  et  comme  concrétionné.  L'étiquette  porte 
Ting-teou-tchi-chy,  pierre  rouge,  tête  de  clou. 

Le  sixième  échantillon  est  du  fer  limonite,  pro- 
venant de  la  décomposition  des  pyrites.  L'étiquette 
porte  Che-han-chy  en  caractères  romains.  A  la  page 
1  1  v.  du  liv.  LXI  de  l'Encyclopédie,  on  lit  un  nom 
qui  se  rapporte  peut-être  au  précédent.  L'article 
est  intitulé  Che-tchy,  littér.  branches  et  serpent. 
Une  note  dit  :  cette  matière  est  semblable  aux 
branches  et  à  l'écorce  d'un  arbre,  et  aussi  comme 
les  écailles  d'un,  serpent.  La  figure  représente  des 
agglomérations  cylindriques  formées  d'éléments  dé- 
composés. Cette  représentation   se  rapporte  vrai- 
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sembiablenient  au  fer  sulfuré  concrétionné  qui  se 
trouve  sous  forme  de  concrétions  ou  de  stalactites, 
cylindriques,  globuleuses;  la  surface  de  ces  concré- 
tions est  souvent  écailleuse  [Minéralogie  de  Bron- 
gniart,  vol.  Il,  page  iSa). 

L'échantillon  suivant  est  du  fer  limonite  œtliite, 
autrement  pierre  d'aigle.  L'étiquette  porte  Yo-ho-h)^, 
sans  caractères  chinois. 

Deux  échantillons,  identiques  entre  eux  et  avec 
le  précédent,  ont  pour  étiquettes  Ya-yu-liang ,  gâ- 
teau du  repas-  dTu,  et  Ya-liang-chyy  pierre  gâteau 
d'Ftt.  Ces  mêmes  dénominations  se  lisent  à  la  page 
2  1  v.  du  LXP  Hatc  ,  Encyclopédie  japonaise. 

La  ligure  représente  une  masse  brisée  par  le 
milieu,  d'où  s'échappe  une  sorte  de  terre.  Selon  le 
texte  du  Pen-tsao ,  Yu  étant  arrivé  près  d'une  mon- 
tagne où  se  trouve  actuellement  cette  pierre;  jeta 
dans  une  rivière  les  restes  de  son  repas,  et  ces  restes 
se  convertirent  en  une  matière  minérale.  Telle  est 
l'origine  du  nom  de  cette  pierbe  qui  renferme  à  l'in- 
térieur une  sorte  de  farine  jaiine.  On  sait  que  les 
morceaux  de  fer  œthite  sont  souvent  creux  par.  une 
désagrégation  de  leurs  couches  intérieures.;  Ainsi 
le  Pen-tsao  parle  bien  ;  ici  dei  fer;  œthite  ou -pierre 
d'aigle.  ♦^i^/ 

Ces  pierres  assez  singulières  étaient  regardées 
avec  une  sorte  de  vénération  par  l'antiquité  grecque, 
qui  leur  attribuait  beaucoup  de  vertus  médicalesJ 
Les  Chinois  considèrent  aussi  lYu-yu-Uang  comme 
un  médicament  excellent  pour  rétablir  et  augmenter 
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les  forces.  M.  Ptémusat  a  écrit  :  sorte  de  pierre  jaune, 
à  rarticle  Yu-yu-liang  ;  \\  faut  lire  :  fer  œthite. 

Le  huitième  échantillon  est  une  pyrite  cubique, 
altérée  seulement  à  sa  surface.  H  a  pour  étiquette 
Chi-tckong-hoang ,  jaune  d'intérieur  de  pierre. 

Selon  lePen-tsao,  cité  à  rarticle  précédent,  1T«- 
yu-liang,  proprement  dit,  est  la  poudre  humide 
qu'on  extrait  du  milieu  des  pierres  d'aigle.  Quand 
cette  poudre  est  sèche ,  elle  reçoit  le  nom  de  Chi- 
tchong-hoang,  jaune  d'intérieur  de  pierre,  et  est  moins 
^estimée,  comme  médicament,  que  la  première. 

'Le  neuvième  échantillon  est  un  fer  ocreux,  pul- 
vérulent avec  l'étiquette  Nieou-hoang  yjdiune  de  bœuf 
ou  bézoard;  dénomination  fondée  sur  une  ressem- 
blance déforme. 

Il  y  a  deux  échantillons  d'oxyde  d'arsenic.  L'un  est 
de  l'ai^enic  blanc  avec  l'étiquette  Pe-ya-chy,  et  Pe- 
/r^-c/iy,  nom  de  foxy de  d'arsenic,  qui  se  lit  page  2I1, 
liv-LXI,  Encyclopédie  japonaise.  L'autre  est  un  oxyde 
sublimé  impur  d'arsenic  II  porte  l'étiquette  Py-cky, 
littéralement,  pierre  d'arsenic  rouge.  Ce  nom  se  lit 
à  la  même  page  de  l'Encyclopédie  japonaise. 

Il  y  a  un  échantillon  de  cuivre  azuré  dur.  L'éti- 
quette porte  Pien-tsing,  sans  caractère  chinois.  Ce 
nom  se  lit  page  28 ,  liv.  LXI  de  rEncyclo'pédie  japo- 
naise, Tsing  signifie  bleu  verdâtre;  Pien  signifie  mince 
ou.  amîtiôie^  La  figure  représente  des  plaques  peu 
épaisses.  Au  titre  du  même  article,  on  lit  aussi  Ghi- 
tsing,  bleu  de  pierre;  ta-sing,  grand  bleu.  Vander- 
mon<,le,  dans  son  extrait  du  Pen-tsao,  a  traduit  :  faux 
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bleu.  Le  texte  du  Pen-tsao  dit  que  ce  Pien-lsing  est 
employé  dans  la  peinture,  et  lui  attribue  diverses 
vertus  médicales.  M.  Rémusat  avait  écrit  dans  sa 
table  :  sorte  de  pierre. 

Il  y  a  un  échantillon  de  manganèse  hydraté.  L'é- 
tiquette porte  ffoa-ming-y,  ce  qui  signifie ,  littérale- 
ment, divers  objets  sans  nom.  Cette  dénomination 
singulière  se  lit  à  la  page  1 1 ,  livre  LXI  de  l'Encyclo- 
pédie japonaise.  Le  texte  du  Pen-tsao,  rapporte  que 
cette  pierre  FP" ou-ming-y,  se  trouve  en  grande  quantité 
dans  les  provinces  de  Kouang-tong,  Kouang-sy  et  Sse- 
tchien,  que  sa  couleur  est  noire,  et  quelle  ressemble 
au  bézoard  de  serpent.  Il  lui  attribue  diverses  pro- 
priétés médicales ,  spécialement  pour  les  meurtris- 
sures. M.  Rémusat,  dans  sa  table,  à  l'article  Won- 
ming-y,  a  écrit  :  pierre  d'aigle;  il  y  a  erreur  évidente. 

11  y  a  cinq  échantillons  de  sulfure  d'arsenic.  L'un 
est  un  morceau  d'orpiment.  Il  a  pour  étiquette  Chi- 
hoang,  jaune  de  pierre.  Ce  nom  se  lit  en  petits  ca- 
ractères page  5  V.  livre  LXI  de  l'Encyclopédie  japo- 
naise, à  l'article  Hiong-hoang,  soufre  mâle,  qui  est 
l'orpiment,  comme  M.  Rémusat  fa  traduit.  Deux 
autres  échantillons  sont  des  morceaux  de  réalgar 
enduits  d'orpiment.  Us  ont  pour  étiquette  Hiong- 
hoang  et  Chi-hiong-hoang,  jaune  mâle,  jaune  mâle 
de  pierre,  comme  à  l'article  de  la  page  5  v.  liv.  LXI 
de  l'Encyclopédie.  Le  Pen-tsao  dit  que  le  Chi-hiong- 
hoang  est  moins  parfait  que  ï Hiong-hoang ,  qu'il  est 
d'un  jaune  plus  pâle.  En  effet,  l'échantillon  qui  a 
pour  étiquette  Hiong-hoang,  est  d'un  plus  beau  jaune 
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que  l'autre.  Ces  suifures  sont  fort  usités  dans  la  mé- 
decine chinoise. 

Le  quatrième  échantillon  est  un  orpiment  lami- 
naire, n  a  pour  étiquette  Tse-lioang,  jaune  femelle. 
Ce  nom  se  lit  page  6 ,  livre  LXI  de  l'Encyclopédie 
japonaise. 

Le  cinquième  échantillon  est  une  agglomération 
de  réalgar  et  d'orpiment  dans  du  calcaire  spathique. 
Il  a  pour  étiquette  Tchu-ya-chy,  pierre  dent  de  renard. 
Je  n'ai  trouvé  ce  nom  ni  dans  le  Pen-tsao ,  ni  dans 
l'Encyclopédie  japonaise.  D'après  le  Pen-tsao,  les 
orpiments  et  les  réalgars  se  tirent  ordinairement  des 
monts  Ciii-men,  porte  de  pierre;  mais  les  meilleurs 
viennent  du  pays  de  Von-tou  à  l'occident  du  Leang- 
tcheou.  On  trouve  aussi,  dans  le  texte,  des  traces 
anciennes  de  la  croyance  populaire  qui  a  fait  souvent 
prendre  ces  sulfures  pour  du  minerai  d'or,  mais 
elle  est  réfutée  par  les  auteurs  récents. 

Il  y  a  deux  échantillons  de  calamine.  Tous  deux 
ont  pour  étiquette  Lou-kan-chy,  pierre  de  fond  de 
four.  L'article ,  page  i  o  ,  livre  LXI  de  l'Encyclopédie 
japonaise ,  a  ces  trois  caractères  pour  titre.  Un  de  ces 
échantillons  provient  du  Sse-tchuen,  suiv^ini  l'éti- 
quette; l'autre  provient  du  Kouang-sy.  Tous  deux 
sont  de  la  calamine  blanche  ;  le  second  est  un  peu 
farineux.  Le  texte  du  Pen-tsao  indique  qu'on  fait  un 
alliage  de  ce  minéral  avec  le  cuivre.  J'en  ai  donné 
un  extrait  dans  une  notice  imprimée  en  1 835  dans 
ce  Journal. 

Un  échantillon  de  sulfate  de  fer  porte  l'étiquette 

VITI.  l5 
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Tsinij-Jau  on  vilrioi  bleu-vordàlrc.  Ce  nom  se  lit  en 
petits  caractères  à  l'article  du  Loa-fariy  vitriol  vert 
[Encyclopédie  japonaise,  Hv.  LXI,  p.  Sy  v.).  Un  autre 
échantillon  est  un  sulfate  de  fer  pulvérulent  altéré. 
lia  pour  étiquette  Loa-fan^  vitriol  vert,  titre  prin- 
cipal de  l'article  que  je  viens  de  citer. 

Un  échantillon  est  du  sulfate  bleu  de  cuivre.  D  a 
pour  étiquette  Tan-fan ,  vitriol  bleu.  Ce  nom  est  le 
titre  d'un  article  (Encyclopédie  japonaise,  page  2  3  v. 
liv.LXI.) 

)JJ»  échantillon  de  carbonate  vert  de  cuivre  ià 
pour  étiquette  Lou-tsing-chi,  pierre  bleu-verdâtre. 
Ce  nom  est  le  titre  d'un  article  (Encyclopédie  japo- 
naise, page  22  V,  liv.  LXI).  Le  texte  du  Pen-tsao 
dit  que  cette  pi^riie  se  trouve  dans -les  mines  de 
cuivre-'      '  jj  iii(»9'iiiil|j(](nj  î3oafi7<vî'>  **'  '  'u^ 

Un  échantillon  est' de  i'aiunrougeâtre.  11  a  pour 
étiquette  Hongrfan,  alun  ou  vitriol  roiigeâtre.  C'est 
une  variété  d'alun  coloré  par  l'oxyde  de  fer.       : 

L'étiquette  Pong-cha  est  joint e)à  un  imorceau  de 
borax.  Pofi^-cfea;  est,  comme  on  le  sait;  le'  nom 
chinois  du.  borax;  c'est  le  titre  de  l'article  page  34, 
livw  LXI  de  rEnçyclopédic  japonaise.  Le  texte  du  Pén^ 
tsao  '  dit'  qiie.  le  ^Pongrcha  se  trouve  idans.  le  Hou- 
kouang.  m:  n'   '•■/>   ;!         ui-i . 

Jl  y  a  un  échantillon  de  spath  fluor  violet  avec 
l'étiquette  Tse-chyryng ,  substance  de  pierre  bleuâti^e. 
Ceiaouv  est  le  titre  de  l'article  page  7,  livre  LX  de 
l'Encyclopédie  japonaise.  Nous  avons  déjà  v*i.ce  nom 
donné  à  un  quartz  hyalin  enfumé.  Le  texte 'd»i  Pen- 
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tsao  indique  simplement  la  couleur  bleue  de  cette 
pierre.  Un  autre  échantillon  est  un  spath  fluor  ver- 
dâtre,  avec  l'étiquette  Lou-fon-chy,  pierre  fusible 
verte. 

Il  y  a  une  cornaline  concrétionnée,  enveloppée  de 
balamites  ou  autres  coquilles  microscopiques.  Elle 
a  pour  étiquette  Chi-nao,  cervelle  de  pierre.  Ce  nom 
est  le  titre  d'un  article  page  1 3  d.  liv.  LXI  de  l'En- 
cyclopédie japonaise.  Le  texte  du  Pen-tsao  attribue  à 
cette  pierre  la  vertu  de  prolonger  la  vi%i 

Un  autre  échantillon  est  une  cornaline  concré- 
tioniforme.  Il  a  pour  étiquette  Feou-chy,  pierre 
surnageante.  Ce  nom  est  le  titre  d'un  article  pag. 
1 6  i>.  liv.  LXI  de  l'Encyclopédie.  Le  texte  du  Pen- 
tsao  dit  que  cette  pierre  nage  sur  l'eau ,  et  indique 
évidemment  la  pierre  ponce,  comme  l'a  traduit 
M.  Rémusat.  La  figure  représente  aussi  des  pierres 
poreuses;  probablement  l'étiquette  a  été  mal  placée. 

Un  bocal  renferme  des  térébratules  fossiles.  L'é- 
tiquette porte  CAj-jen,  hirondelle  de  pierre  ou  pé- 
trifiée. Ce  même  nom  est  le  titre  d'un  article  p.  29, 
1.  LXI ,  Encyclopédie  japonaise.  La  figure  représente 
des  coquilles  à  valves  ouvertes  et  identiques  avec 
les  échantillons.  La  forme  de  ces  coquilles  res- 
semble un  peu  à  celle  de  deux  ailes  déployées ,  et 
de  là  leur  vient  leur  nom  d'hirondelles  de  pierre. 
Le  texte  du  Pen-tsao  dit  que  cette  pierre  se  trouve 
daiïs  le  district  d'Yong-tcheon  qui  fait  partie  du  Hoa- 
koaang.  M.  Rémusat  a  été  exact  en  écrivant  dans  sa 
table,  plicatule  fossile.  Le  texte  dit,  en  outre,  que 
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ce  in(';int'  nom  d'iurondelle  do  pierre  se  donne  aussi 

aux  oiseaux  qui  habitent  dans  les  cavernes. 

Un  échantillon  intitulé  Pe-tsing,  bleu-blanc,  est 
un  email  bleu  de  cobalt  (artificiel).  Un  autre  est  un 
sulfure  verdâtre  qui  paraît  fondu.  Son  étiquette 
porte  Chi'leoa-tsing,  vert  bleuâtre  de  soufre.  Un 
autre  sulfure  verdâtre  a  pour  étiquette  Tchy-lou-chy, 
pierre  de  soufre  rouge.  Un  bocal  renferme  des  la- 
pilli pisairs  avec  l'étiquette  Tou-yn-nié.  Un  autre 
contient  di^able  quartzeux  avec  l'étiquette  iJo-c/ia, 
sable  de  rivière.  Un  troisième  contient  de  la  céruse 
avec  l'étiquette  Yân-kouang-chy,  pierre  brillante  de 
plomb.  Un  quatrième  renferme  de  la  litharge  altérée 
avec  l'étiquette  mi-tho-seng  j  nom  étranger  de  la  li- 
tharge, lequel  est  le  titre  d'un  article  p.  8,  liv.  LIX 
de  l'Encyclopédie  japonaise.  Le  texte  du  Pen-tsao  dit 
que  cette  substance  vient  du  pays  de  Po-sse,  la 
Perse.  Un  dernier  bocal  renferme  des  pyrites  avec 
l'étiquette  Tang-chy,  pierres  cubiques.  Dans  un  mé- 
moire précédent  sur  divers  procédés  industriels  des 
Chinois  [Nouveau  Journal  asiatique,  deuxième  série , 
i835  ),  j'ai  extrait  du  Tien-hong-kai-we  et  de  l'Ency- 
clopédie japonaise  divers  détails  sur  la  fabrication 
de  la  céruse,  de  la  litharge  et  des  aluns;  je  ne  re- 
viendrai donc  pas  ici  sur  ce  sujet. 

Il  y  a  ainsi  en  tout  soixante  et  quinze  échantillons 
ou  espèces  examinés. 

A  faide  de  ces  déterminations,  les  personnes 
qui  voudront  s'occuper  de  la  minéralogie  chinoise 
pourront  aisément  corriger  les  erreurs  accidentelles 
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qui  se  sont  glissées  dans  la  table  de  M.  Rémusat, 
et  seront  ainsi  mieux  guidées  dans  la  lecture  des 
divers  articles  compris  aux  livres  des  minéraux  du 
Pen-tsao  et  de  l'Encyclopédie  japonaise.  Sans  au- 
cun doute ,  on  peut  extraire  encore  quelques  détails 
curieux  de  ces  livres  ou  de  TEncyclopédie  prati- 
que intitulée  Tien- kong -liai- we.  Mais  je  ne  crois  pas 
qu'une  traduction  complète  de  ces  livres  fût  bien 
utile  dans  l'état  actuel  des  sciences  en  Europe.  Le 
mémoire  de  M.  Rémusat  sur  le  Pen-tsao  et  autres 
traités  chinois  d'histoire  naturelle  montre  qu'en 
Chine  les  sciences  naturelles  sont  restées  à  l'état 
rudimentaire  ainsi  que  les  sciences  mathématiques  ; 
et  comme  étude  réellement  utile,  on  ne  doit  y 
chercher  que  des  faits  isolés.  La  comparaison  des 
préjugés  chinois  avec  ceux  d'Aristote,  de  Pline  et 
autres  naturalistes  de  notre  antiquité  européenne, 
me  paraît  simplement  une  élude  curieuse. 

En  me  bornant  ici  à  la  minéralogie,  je  rappel- 
lerai que  les  Chinois  divisent  les  minéraux  en  trois 
classes,  savoir  :  les  métaux,  les  pierres  précieuses, 
et  les  pierres  de  diverses  espèces.  Parmi  ces  der- 
nières une  subdivision  est  faite  pour  les  sels  dans 
le  Pen-tsao  :  elle  comprend  le  sel  commun  et  les 
sels  vitrioli^ues  ou  fan.  Ces  mêmes'  sels  sont  placés 
à  la  fin  du  livre  des  pierres  de  diverses  espèces ,  dans 
l'Encyclopédie  japonaise.  Ce  classenient,  si  on  peut 
appeler  ainsi  cet  arrangement ,  est  tel  qu'il  se  ferait 
dans  la  boutique-  d*un  marchand;  il  est  tout 'à' fait 
commercial  * 
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J'avais  d'abord  eu  dessein  de  joindre  à  ce  mé- 
moire un  essai  de  distribution  des  principales 
espèces  minérales  sur  la  surface  de  la  Chine,  en 
m'aidant  des  ouvrages  chinois.  Mais  j'ai  reconnu  que 
ce  travail  avait  déjà  été  fait  à  peu  près  aussi  bien 
qu'il  peut  l'être  actuellement.  Le  P.  Martini,  dans 
son  Atlas  sinensis  presque  calqué  sur  l'abrégé  de  géo- 
graphie chinoise  intitulé  Kouang-yu-ky,  a  donné  l'in- 
dication des  principaux  gîtes  métallifères  en  Chine , 
et  pour  aller  plus  loin  il  faudrait  être  phis  éclairé 
sur  les  diverses  dénominations  du  Pen-tsao.  Il  faut 
donc  attendre  les  envois  qu'a  promis  M.  Caderill,  et 
les  observations  de  ce  zélé  missionnaire  ne  peuvent 
manquer,  à  ce  titre  comme  à  tant  d'autres ,  d'exciter 
le  plus  haut  intérêt. 


RELATION 

D'un  voyage  en  Chine,  par  M.  l'abbé  Hichenet. 
(  Suite.  ) 

Le  9  août  nous  entrons  dans  le  lac  Po-yan. 
Nous  en  trouvons  les  eaux  si  tranquilles  que  nous 
aurions  pu  le  parcourir  sans  danger  dans  de  petites 
nacelles.  Le  1 1  nous  entrons  dans  le  fleuve  Kiang 
et  la  province  de  Kiang-nan.  Je  ne  vous  dis  rien 
du  grand  nombre   de   manières  différentes  ingé- 
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nieuses  de  pêcher;  de  plusieurs  rochers  curieux 
par  leurs  formes,  un  entre  autres  ressemblant  à  un 
bœuf;  des  ânes  blancs  que  j'ai  vus  ici  pour  la  pre- 
mière fois.  ^  ^fOif 

Le  17  août  nous  nous  arrêtons  à  une  lieue  et 
demie  de  Nan-kin.  Notre  factotum  part  aussitôt 
pour  y  aller  remplir  les  formalités  à  la  douane. 
Gomme  il  sait  que  nous  désirons  voir  cette  ville, 
il  a  soin  de  nous  cacher  où  il  va,  et  que  cet 
objet  de  notre  curiosité  est  si  près.  Nous  lui  avions 
parlé  plusieurs  fois  de  notre  désir;  je  lui  en  avais 
encore  insinué  quelque  chose  la  veille.  Comme  il 
ne  nous  avait  jamais  fait  apercevoir  la  moindre 
difficulté  ni  la  moindre  répugnance  à  cet  égard, 
nous  étions  tranquilles,  et  attendions  sans  défiance 
le  moment  d'aller  admirer  la  célèbre  tour  de  por- 
celaine, etc.  Quelques  heures  après,  il  revient,  et 
nous  partons  sans  soupçonner  qu'il  a  été  à  Nan-kin , 
et  que  nous  le  passons.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain 
que  nous  fûmes  informés  de  celte  horrible  cAmoi- 
serie.  Je  grondai  :  nous  déclarâmes  qu'il  fallait  re- 
tourner; Le  mandarin,  touché  de  noke  méconten- 
tement, appuyait  notre  résolution;  mais,  examen 
fait,  nous  Vîmes  qu'il  y  avait  trop  de  difficultés,  h 
fallut  prendre  patience,  et  nous  contenter  de  dire  : 
O  Chinois,  CbinoisI  II  faut  avouer,  cependant ,  que 
notre  intendant,  qui  est  bon  garçon  ;  d'ailleurs,  n'a 
sûrement  pas  agi  ainsi  par  malice;  il!a  voulu  seu- 
lement se  :délivrer  d'une  corvée,  pour  la  raison 
que  j'ai  dite  à  l'occasion  de  Nan  tching.  Comme 


232  JOURNAL  ASIATIQUE, 

nous  soiniiies  reconnus  partout  au  premier  instant , 
et  comme  partout,  non-seulement  on  nous  exa- 
mine, mais  que  souvent  les  jeunes  gens  courent 
après  nous  et  forment  bientôt  un  nombreux  at- 
troupement autour  de  nous,  si  nous  nous  arrêtons 
mi  moment  pour  regarder  quelque  chose,  cela 
n'est  pas  moins  gênant  et  désagréable  pour  nos 
gens  que  pour  nous.  Il  est  difficile  de  se  faire  une 
icjée,  sans  en  avoir  été  témoin,  de  la  curiosité,  de 
l'empressement  des  Chinois  à  nous  voir  et  à  nous 
examiner.  C'est  surtout  lorsqu'ils  nous  voient  écrire 
ou  qu'ils  nous  voient  à  table,  que  leur  avidité  re- 
double et  devient  insupportable.  Nappe,  cuillers, 
fourchettes,  verres,  bouteilles,  notre  manière  de 
manger,  tout  leur  paraît  si  étrange!  Il  faut  avouer 
que  les  premières  fois  que  nous  voyons  leurs  usages , 
leurs  deux  baguettes  pour  manger  leur  riz,  etc. 
nous  ne  sommes  guères  moins  étonnés;  mids  ils 
sont  si  hardis,  qu'à  moins  de  bien  se  fermer,  il  est 
impossible  de  se  soustraire  à  leur  importunité.  Au 
reste,  quoique  partout  l'on  nous  reconnaisse  pour 
étrangers,  on  ne  nous  appelle  jamais  Fan-kouei. 
Cette  épithète  paraît  strictement  confinée  dans  la 
province  de  Canton;  on  nous  en  a  gratifiés  jusque 
sur  sa  frontière,  mais  depuis  nous  ne  l'avons  pas 
entendue  une  seule  fois.  Ma  barbe  forte  et  co- 
pieuse, qui  en  ferait  bien  une  vingtaine  comme 
celles  de  la  plupart  des  Chinois ,  les  étonne ,  et  oc- 
casionne, de  temps  en  temps,  des  éclats  de  rire. 
Mais  ce  n'est  pas  la  barbe  seule  qui  nous  décèle;  les 
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yeux  et  le  nez  ne  nous  distinguent  pas  moins  des 
Chinois. 

Le  18  août  nous  arrivons  à  Yan-tcJiea,  ville  de 
premier  ordre.  Nous  devions  y  changer  de  barque; 
mais  comme  il  est  difficile,  pour  le  moment,  d'y  en 
trouver  à  louer,  nous  louons  de  nouveau  celle  qui 
nous  a  amenés  de  Nan-tching.  Il  y  a  à  Yan-tcheu 
quelques  rues  plus  larges  et  plus  belles  qu'aucune 
que  j'aie  vue  en  Chine. 

Il  y  a  toujours  un  ou  deux  soldats  nommés  par 
les  mandarins  des  endroits  où  nous  passons  pour 
accompagner,  et,  dit-on,  protéger  nos  barques  jus- 
qu'à la  prochaine  ville,  mais  peut-être  aussi  pour 
nous  surveiller,  ou  du  moins  rendre  compte  aux 
mandarins  que  nous  avons  passé  leur  district.  Dans 
la  promenade  que  je  fis  à  Yan-tcheu,  j'étais  accom- 
pagné de  deux  domestiques,  et  d'un  des  susdits 
soldats.  Son  élégance  mérite  un  petit  mot  de  re- 
marque. Il  portait  ses  habits  sur  son  bras,  et  était 
totalement  nu  jusqu'à  la  ceinture,  n'ayant,  outre 
son  chapeau  qui  est  sa  marque  distinctive  de  sol- 
dat, qu'un  pantalon  et  de  gros  bas,  qui,  tombant 
sur  ses  souliers,  laissaient  voir  le  milieu  de  ses 
jambes.  Il  faut  observer  toutefois  que  ce  soldat  et 
les  autres  qui  nous  accompagnent  ne  sont  pas  de 
la  troupe  réglée,  mais  des  soldats  ou  satellites  des 
tribunaux. 

J'ai  vu  dans  les  boutiques  de  Yan-tcheu  quan- 
tité de  ces  belles  lanternes  de  corne  faites  d'une 
seule  pièce,  telles  que  celles  que  fon  a  quelquefois 


234  JOURNAL  ASIATIQUE. 

envoyées  en  Europe  par  curiosité.  Je  crois  que 
cette  ville  est  le  principal  endroit  où  on  les  fait. 
J'ai  demandé  à  les  voir  travailler,  quoique  je  m'at 
tendisse  assez  à  ne  pas  réussir  :  j'avais  expéri- 
menté à  Canton  la  réserve  de  divers  ouvriers  à 
laisser  voir  leurs  opérations  :  en  ayant  vu  quelque- 
fois, en  passant,  travailler  à  leurs  beaux  éventails 
d'ivoire,  dès  que  je  m'arrêtais  pour  les  examiner,  ils 
cessaient,  et  cachaient  leur  ouvrage.  J'avais  fait  des 
démarches  auprès  de  quelques  marchands  que  je 
connaissais  particulièrement ,  pour  voir  travailler 
ces  curieux  globes  d'ivoire  dont  l'un  en  renferme 
un  autre,  et  celui-ci  un  autre  etc.  jusqu'à  douze 
ou  quinze,  sans  qu'il  y  ait  ou  que  l'on  aperçoive 
aucune  jointure,  de  sorte  qu'ils  sont  ou  paraissent 
tous  faits  d'une  seule  pièce. 

Le  2  0,  nous  nous  arrêtâmes  pour  la  nuit  près 
d'une  machine  à  vent,  pour  élever  l'eau  de  la  rivière 
dans  les  champs;  c'est  la  seule  de  ce  genre  que 
nous  ayons  vue.  La  construction  est  la  même  que 
celles  que  Ton  fait  mouvoir  avec  des  bœufs;  la 
seule  différence  est  que  ce  sont  des  ailes  qui  font 
l'ouvrage  des  bœufs.  Nous  ne  l'avons  pas  vue  tra- 
vailler ;  il  n'y  avait  pas  de  vent. 

Les  2  2  et  2  3,  nous  avons  côtoyé  un  petit  lac 
dont  la  rivière  n'est  séparée  que  par  les  chaussées 
qui  la  bordent.  Ce  lac  était  alors  augmenté  par  une 
inondation.  Aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre , 
on  ne  voyait  que  l'eau,  et  au  milieu  de  l'eau,  dans 
la  partie  inondée,  des  maisons,  des  arbres,   des 
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bateaux.  Quelques-unes  de  ces  maisons  étaient  sur 
de  petites  collines  ou  mottes  plus  élevées  que  l'eau; 
la  plupart  étaient  dans  Teau ,  et  les  personnes  qui 
les  habitaient  se  tenaient  sur  de  petits  radeaux,, 
d'autres  sur  des  échafauds;  fort  peu  de  ces  maisons 
ont  des  planchers.  Pour  abréger  notre  route  nous 
naviguâmes  pendant  quelques  heures  à  travers  ces 
maisons,  par-dessus  les  champs.  Sur  la  chaussée  de 
la  rivière  nous  vîmes  un  petit  village  dont  chaque 
maison  a  une  cheminée;  c'étaient  les  premières  che- 
minées que  nous  eussions  vues  sur  des  maisons 
chinoises..  Sur  la  même  chaussée  il  y  a  plusieurs 
villages ,  dont  toutes  les  maisons  sont  simplement 
de  jonc,  et  paraissent  fort  misérables.  Cette  chaus- 
sée est  faite  de  jonc  et  de  terre.  Il  y  a  une  grande 
quantité  de  ce  jonc  dans  les  parages  que  nous  tra- 
versâmes les  jours  précédents.  Il  croît  à  huit  ou 
dix  pieds  de  hauteur,  ses  feuilles  ont  deux  ou  trois 
pieds  de  long  et  plus  d'un  pouce  de  large.  On  ren- 
contre beaucoup  de  barques  chargées  de  ce  jonc  : 
ce  sont  de  larges  bateaux  non  couverts  ;  on  en  joint 
deux  ensemble  ;  le  jonc  est  mis  dessus  à  la  hauteur 
de  vingt  ou  trente  pieds ,  et  dépassant  les  deux  côtés 
des  bateaux.  Ces  bateaux  ont  des  voiles.  Dans  les 
temps  de  repos,  les  bateliers  sont  dans  les  bateaux, 
sous  cet  immense  tas  de  jonc. 

Nous  avons  passé  près  d'un  bateau  sur  lequel  il 
y  avait  seize  oiseaux  pêcheurs ,  ils  sont  un  peu  plus 
gros  que  des  canards.  Ils  étaient  attachés  par  un 
pied.   Lorsque  le  maître  le  juge  à  propos,  il  les 
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délie  et  donne  ie  signal  ;  tous  fondent  sur  leur  proie 
qu'ils  ne  manquent  pas  d'apporter  entière.  J'ai  vu 
de  ces  bateaux  dans  le  Riang-sy,  ils  étaient  plus  petits 
que  ceux-ci,  et  n'avaient  que  deux  oiseaux. 

Le  2  6  août ,  nous  arrivons  à  Tsin-kiang-pou , 
village  considérable,  où  il  faut  quitter  notre  barque 
pour  en  prendre  d'autres ,  ou  aller  par  terre.  Quoi- 
qu'à  Canton  nous  eussions  eu  fort  à  cœur,  et  eus- 
sions demandé  à  aller  par  eau  jusqu'aussi  près 
que  possible  de  Pékin,  nous  nous  déterminons 
maintenant  à  aller  par  terre,  non  pas  seulement 
parce  que  nous  sommes  fatigués  de  la  vie  monotone 
et  inactive  des  barques  (depuis  quelque  temps  nous 
avons  plus  rarement  occasion  de  nous  promener), 
et  parce  que  dans  ce  moment  les  barques  pour  aller 
à  Pékin  sont  fort  chères  dans  ce  quartier;  mais 
particulièrement  parce  que  la  voie  de  terre  abrège 
de  plus  de  la  moitié ,  et  qu'il  est  important ,  à  cause 
de  la  saison  avancée ,  d'arriver  à  Pékin ,  plus  tôt  que 
nous  ne  pourrions  le  faire  par  eau.  Il  faut  aller  à 
un  autre  village  pour  louer  des  voitures.  Ce  village 
est  au  delà  du  terrible  fleuve  Jaune.  Notre  inten- 
dant juge  à  propos  d'y  aller  d'abord  avec  un  do- 
mestique, afin  de  voir  si  nous  y  trouverons  ce  qui 
nous  convient.  Il  trouve  le  fleuve  trop  agité  pour 
le  passer;  il  revient.  J'ai  aperçu  une  chaiTette 
traînée  par  un  cheval;  c'est  la  première  que  j'aie 
vue  en  Chine.  Dans  la  partie  méridionale  que 
nous  venons  de  traverser,  tous  les  transports  se 
font  par  eau  ou  par  des  portefaix.  La  manières^  de^ 
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ceux-ci  varie  suivant  les  endroits.  Le  plus  commu- 
nément le  même  homme  porte  deux  caisses  ou 
autres  objets  suspendus  aux  deux  extrémités  d'un 
bambou,  qu'il  tient  en  équilibre  sur  une  épaule, 
et  que  de  temps  en  temps,  pour  se  reposer,  il  fait 
passer  adroitement  d'une  épaule  à  l'autre.  Quand 
il  n'a  qu'un  objet  à  porter,  par  exemple,  une  cruche 
d'huile,  etc.  pour  faire  l'équilibre,  il  suspend  une 
pierre  à  l'autre  extrémité  du  bambou.  Quand  un 
fardeau  est  très-pesant,  il  est  suspendu  au  milieu 
du  bambou,  et  porté  par  deux  ou  quatre  hommes. 
A  Canton,  ils  portent  ainsi  des  pipes  de  vin,  etc. 
au  moyen  de  deux  ou  trois  bamboux,  et  un  nombre 
d'hommes  proportionné.  A  la  montagne  de  Mœline 
ou  Méline  nous  vîmes  une  manière  particulière 
de  porter  des  caisses  de  thé.  Chaque  homme  n'en 
portait  qu'une.  Il  a  deux  bambous  d'environ  six 
pieds  de  long ,  qui  sont  croisés  et  liés  ensemble ,  à 
environ  deux  pieds  d'une  des  extrémités,  de  ma- 
nière à  faire  un  angle  aigu  à  cette  extrémité.  Le 
fardeau  est  attaché  à  cette  partie  :  l'homme  tient 
les  bambous  sur  ses  épaules ,  et  le  fardeau  tout  près 
des  épaules,  sans  les  toucher.  Jjorsqu'il  veut  se  re- 
poser, il  pose  ses  bambous  à  terre  bien,  perpendi- 
culairement ,  pour  tenir  en  équilibre  le  fardeau  qui 
est  en  haut.  'if  r 

Le  27  notre  intendant  part  de  nouveau  pour  le 
village  en  question,  nommé  Ouari-kia-in,  et  quel- 
ques  heures  après  il  revient ,  nous  annonçant  qu'il 
y  a  des  chariots  à  un  prix  modique,  etc.  On  nous 
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presse  de  partir  :  il  n'y  a  qiic  trois  quarts  de  lieue 
à  faire;  nous  serions  fort  aises  d'aller  à  pied,  mais 
ce  serait  une  grande  faute  contre  le  décorum;  il 
faut  des  chaises  à  porteurs,  même  pour  les  pre- 
miers domestiques.  Nous  entrons  avec  nos  chaises 
dans  un  bac  pour  traverser  le  fleuve,  et  arrivons 
à  Ouan-kia-in.  C'est  un  assez  gros  village  où  l'on 
voit  abondamment  chevaux ,  ânes ,  et  surtout  mu- 
les, parce  que  c'est  le  seul  endroit  du  quartier 
où  l'on  prend  des  chariots ,  litières  et  montures 
pour  Pékin.  Notre  hôte  a  cent  mules,  une  quaran- 
taine tant  ânes  que  chevaux,  et  il  n'est  peut-être 
pas  le  mieux  fourni.  On  ne  change  pas  de  voi- 
tures ou  de  chevaux  d'endroits  à  autres,  comme  en 
Europe;  on  n'en  trouverait  pas  dans  la  route.  Les 
mules  que  Ton  prend  à  Ouan-kia-in  doivent  aller 
jusqu'à  Pékin,  c'est-à-dire  faire  deux  cents  lieues, 
ce  que  l'on  nous  promettait  de  faire  dans  dix-huif 
ou  vingt  jours;  mais  vous  verrez  que  l'on  calculait 
mal.  Les  préparatifs,  un  peu  de  pluie  et  une  cei*- 
taine  dose  de  lenteur  chinoise  nous  retiennent ^èiriq 
jours.         i  ;  /       '■ 

Enfin,  te'ii*^ept^mbre,  nous  entrons  dans  un 
chariot.  Nous  en  avons  cinqj^àvee  dix"6h>eV^felu^^''^et 
quinze  mriles.  Celui  de  Mi  Dumazel  et  le  mien 
sont  couverts  de  nattes,  et  assez  proprement  ar- 
rangés pour  le  pays.  On  a  placé  quelques  caisses 
devsynt  et  derrière.  Au  milieu,  il  reste  une  place 
assez  grande  pour  étendre  nos  petits  matelas,  les 
mêmes  qui  avaient  servi  pour  nos  hamacs  dans  le 
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vaisseau  d'Europe.  Devant,  en  dehors,  il  y  a  un 
domestique.  Le  chariot  de  notre  intendant  est  à 
|)eti.ide  chose  près  semblable.  Deux  autres  sont 
uniquement  chargés  d'effets,  et  l'on  étend  simple- 
ment des  nattes  dessus  pour  les  garantir  de  la 
pluie. 

Ces  chariots ,  quoique  longs ,  n'ont  que  deux 
roues  peu  grandes,  mais  fortes.  Au  lieu  de  rais, 
c'est  une  grosse  pièce  de  bois  (non  circulaire)  de 
plus  d'un  pied  de  large  et  de  quatre  ou  cinq  pouces 
d'épaisseur,  avec  deux  autres  plus  petites  qui  la 
croisent  de  chaque  coté.  Elle  est  emboîtée  dans  diffé- 
rents bois  qui  sont  bien  ferrés  et  forment  un  cercle 
comme  dans  les  roues  à  rais.  L'essieu  est  fixé  à  ces 
roues*  et  tourne  avec  elles.  Chaque  chariot  est 
traîné  par  deux  chevaux  et  trois  mules.  Il  y  a  d'au- 
tres petits  chariots  plus  élégants ,  fort  légers ,  aux- 
quels on  ne  met  communément  que  deux  chevaux 
ou  deux  mules  :  les  roues  sont  à  rais,  et  tournent 
autour  de  fessieu  >  coriime  en  Europe.  On  nous 
conseilla  de  ne  n'en  pas  prendre  de  semblables, 
parce  qu'ils  s>3nt  plus  incommodes  par  le  cahot; 
et  comme  on  ne  peut  y  mettre  aucun  effet  v  ce  h' eût 
pas  été  une  économie.  Les  mandarins,  et  les  mar- 
chands qui  ont  des  choses  à  porter,  en  prennent 
toujours  de  grands.  Fort  peu  de  personnes  vont 
en  dhaises  à  porteurs  dans  de  ^i  lo-ngues  routes. 
Quant  aux  litières,  ce; n'est  guères  que  pour  les 
femmes  ou  quelques  infirmes.  Outre  noscinq  cha- 
riots et  celui  du  mandarin ,  nous  avions  un  cheval 


240  JOURNAL  ASIATIQUE. 

monté  par  un  domestique ,  qui  nous  devançait  afin 
de  choisii'  et  préparer  les  auberges.  Chaque  chariot 
a  un  petit  pavillon  jaune  triangulaire  sur  lequel  il 
est  écrit  :  se  rendant  à  la  cour,  conformément  à  l'ordre 
de  l'emperear,  ainsi  qu'il  était  écrit  sur  les  pavillons 
de  nos  barques  et  sur  les  lanternes.  Le  domestique 
qui  nous  devance  en  porte  un  semblable ,  qu'il 
place  à  la  porte  de  l'auberge  qu'il  a  choisie;  c'est 
un  signal  pour  la  connaître  lorque  nous  y  aiTive- 
rons.  Ce  que  je  vous  dis  de  notre  mode  de  voyager 
est  une  espèce  d'étiquette  et  d'usage.  Tout  se  fait 
ici  par  coutume.  Il  ne  conviendrait  pas  de  s'en  écar- 
ter :  les  mandarins  le  trouveraient  mauvais. 

Nous  parcourons  pendant  plusieurs  jours  une 
plaine  aussi  unie  que  j'en  aie  jamais  vue  (quoique 
celle  où  je  suis  né  soit  très-unie),  et  qui  s'étend 
aussi  loin  que  l'horizon,  sans  que  l'on  aperçoive 
la  moindre  colline.  Ce  chemin  n'est  pas  à  beaucoup 
près  entretenu  comme  les  routes  de  France  et 
d'Angleterre;  il  y  a  de  petits  fossés  à  côté,  c'est iic. 
seul  travail  qu'il  ait  coûté.  Nous  le  trouvons  de 
temps  en  temps  plein  d'eau ,  et  des  bourbiers  dont 
il  est  difficile  de  se  tirer,  ce  qui  vient  des  pluies  con- 
sidérables qu'il  a  fait  dans  le  mord,  le  mois  précé- 
dent. L'on  se  met  en  route  le  matin,  communé- 
ment à  trois  heures  et  quelquefois  deux  hernies ,  et 
Ton  s'arrête  plus  tôt  ou  plus  tard,  tant  pour  le  dîner 
que  pour  le  coucher,  suivant  la  distance  des i  lieux 
où  il  y  a  des  auberges.  Sans  le  domestique  qui  nous 
précède   nous  ferions  souvent  fort  maigre  chère. 
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L'ordinaire  des  auberges  est  de  quatre  plats,  ou 
plutôt  quatre  soucoupes,  dont  lune  contient  deux 
ou  trois  œufs  cuits  durs,  coupés  en  morceaux,  et  les 
trois  autres ,  des  légumes ,  qui  sont  pour  la  plupart 
confits  au  vinaigre ,  et  souvent  d'une  puanteur  insup- 
portable à  un  Européen.  Quand  on  veut  de  la  viande 
il  faut  la  recommander,  par  conséquent  avoir  le 
temps  de  l'acheter  et  de  la  préparer.  Combien  un 
Anglais  trouveroit  la  table  en  déficit  dans  ce  pavs! 
Non-seulement  point  de  roast-heef,  mais  point  de 
bœuf  d'aucune  façon,  point  de  mouton,  point  de 
fromage,  point  de  beurre,  point  de  crème,  point 
de  lait,  point  de  pain  :  par  conséquent,  hélas  !  point 
de  toast  pour  le  thé.  Dans  le  nord,  cependant,  le 
bœuf  est  moins  rare;  pour  moi  je  me  fais  assez 
à  toute  sorte  de  cuisine  :  je  me  borne  à  écarter  ce 
qui  est  trop  puant.  Les  aubergistes  n'ont  pas  grande 
dépense  à  faire  pour  les  meubles.  Une  mauvaise 
table  ,  quelques  chaises  de  bois  non  meilleures , 
quelques  tréteaux  ^  avec  des  bambous  dessus  pour 
coucher;  voilà  tout.  Chaque  voyageur  doit  avoir 
son  lit  avec  soi.  Malgré  cela  quelquefois  il  n'y  a 
pas  assez  de  place  pour  nos  domestiques;  ils  sont 
obligés  de  coucher  dans  les  chariots.  Point  d'écu- 
ries pour  les  chevaux  et  les  mules.  On  leur  met 
tout  uniment  des  crèches  dans  la  cour,  quelquefois , 
mais  rarement,  sous  des  appentis.  Les  auberges, 
ainsi  que  les  boutiques ,  sont  tout  à  fait  séparées ,  et 
quelque  fois  éloignées  de  la  famille  de  ceux  qui  les 
tiennent.  Si  par  hasard  un  voyageur  se  présente  pour 
VIII.  iG 
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ouvrir  la  porte  qui  conduit  au  quartier  de  ladite 
famille,  sur-le-champ  ceux  de  l'auberge  courent  et 
crient  pour  faii'e  reculer  le  pauvre  étranger  ignorant. 

Nous  rencontrons  peu  de  villages  considérables, 
mais  beaucoup  de  maisons  éparses,  à  peu  de  dis- 
tance du  chemin.  Il  paraît,  par  les  nombreux  tas 
de  grains  à  battre  et  qu'on  bat  dans  les  dilTérents 
endroits  où  nous  passons,  que  ce  pays  est  très-fer- 
tile. La  manière  la  plus  commune  de  séparer  le 
grain  de  la  paille  est  de  faire  passer  dessus  des 
rouleaux  de  pierre  traînés  par  des  vaches  ou  des 
ânes.  Ces  rouleaux  ressemblent  à  ceux  dont  on  se 
sert  en  Europe  pour  les  allées  ou  gazons  de  jar- 
din; dans  quelques  endroits  ils  ont  des  rainures 
dans  leur  longueur.  Toutefois  je  n'ai  vu  employer 
cette  manière  que  pour  les  différentes  espèces  de 
millets  et  haricots,  qui  sont  les=  seules  récoltes  que 
l'on  fait  maintenant  dans  ces  quartiers.  Je  n'ai  point 
vu  battre  de  froment ,  et  partout  où  j'ai  vu  battre 
le  riz,  c'était  à  la  main,  le  prenant  par  poignée,  et 
le  frappant  sur  des  plancbes,  communément  dans 
des  caveaux. 

Je  croyais,  en  voyant  la  nudité  dans  laquelle  on 
laisse  quelques  enfants  du  peuple  à  Canton,  que 
cette  indécence  n'avait  lieu  que  dans  cette  ville  cor- 
rompue. C'est  bien  pire  dans  les  parages  que  nous 
traversons  à  présent.  Les  garçons,  jusqu'à  dix  cl 
onze  ans,  courent  les  rues  et  les  champs  absolu- 
ment nus  et  sans  la  moindre  apparence  de  honte. 
Quelques-uns  ont  ujie  jaquette  qui  les  couvre  des 
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épaules  atix' l'eins  et  ne  va  pas  plus  bas,  ce  qui 
donnerait  presque  lieu  de  croire  que  cette  indé- 
cence est  affectée.  Les  ouvriers  sont  comme  à  Can- 
ton :  une  longue  cidotte ,  vm  chapeau  de  paille,  et 
rien  de  plus. 

Le  6  septembre  nous  trouvons  les  chemins  en- 
core plus  mauvais  qu'auparavant.  Trois  de  nos  cha- 
riots s'etnbotirbent,  et  ce  n'est  que  par  un  grand 
supplément  d«  mules  cfii'On  peut  les  débarasser.  Un 
autre  se  renverse  dans  le  bourbier,  et  les.  effets  de 
plusieurs  malles  sont  endommagés.  On  prend  un 
guide  pour  nous  conduire  par  des  chemins  de  tra- 
v^erse;  on  ne  réussit  guère  niieux.  En  quelques  en- 
droits il  faut  aplanir  le  chemin  à  coups  de  pio- 
che pour  que  les  chariots  puissent  passer  sans 
verser.  Nous  trouvons  quelquefois  des  ponts  dans 
les  chemins,  mais  plusieurs  sont  entourés  d'eau, 
d'autres  sont  rompus,  de  sorte  que  le  plus  souvent 
il  faut  passer  dans  l'eau  à  coté  des  ponts.  Cela  n^e 
nous  empêche  pas  de  nous  promener;  on  trouve 
dans  les  champs  de  bons  sentiers  de  pierre  élevés. 
Enfin,  après  avoir  traversé  un  village  où  il  y  a  un 
pied  d'eau,  désespérant  de  pouvoir  atteindre  à  une 
auberge  nous  nous  arrêtons ,  à  cinq  heures ,  â  une 
pagode,  où  le  bonze  nous  procure,  pour  souper, 
des  œufs  et  du  jambon,  et  de  bien  tristes  loge- 
ments, quoique  tout  entourée  de  divinités. 

Le  7  septembre  nous  traversons  le  pont  le  plus 
long  que- j'âi^  jamais  vu.  Il  a  cent  cinquante-six 
arches^;  dowt  dix-huit  sur- la  rivière,  quatre-vingt- 

i6. 
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quinze  avant  que  d'y  arriver,  et  quarante-trois  après. 
Cette  rivière  est  peu  considérable;  on  pourrait  la 
passer  à  pied  sec ,  dans  quelques  endroits ,  au 
moyen  des  rochers  dont  son  lit  est  tout  rempli. 
Les  côtés ,  quoique  cultivés ,  sont  fort  bas ,  et  sans 
doute,  ainsi  que  le  pont  l'indique,  sont  couverts 
d'eau  de  temps  en  temps.  Les  arches  sur  la  rivière 
sont  en  voûte  et  hautes;  elles  n'ont  point  d'arcs- 
boutants.  Celles  qui  sont  à  côté  ont  de  bons  arcs- 
boutants  en  pierres  de  taille,  mais  ne  sont  pas 
voûtées;  elle  sont  couvertes  tout  uniment  de  lon- 
gues pierres  transversales.  Les  arches  ou  ouver- 
tures des  extrémités  sont  très-peu  élevées.  A  chaque 
bout  il  y  a  une  chaussée  dont  les  côtés  sont  en 
pierre  de  taille,  et  qm  est  pavée,  ainsi  que  le  pont, 
de  très -grosses  pierres  assez  mal  jointes.  Nous 
avons  été  trois  quarts  d'heure  à  traverser  le  tout. 
Il  y  a  à  l'entrée  un  beau  monument  et  quelques 
ornements  sur  les  gardes-corps  de  la  partie  qui  est 
sur  la  rivière. 

Le  8  septembre  nous  passons  à  côté  du  monu- 
ment qui  marque  la  limite  des  provinces  du  Kiang- 
nan  et  du  Chan-tong.  Ce  monument  est  au  milieu 
de  la  campagne,  et,  ainsi  que  tous  les  autres,  con- 
siste en  des  piliers  qui  s'unissent  en  haut  par 
quelques  ornements,  et  offre  l'apparence  de  trois 
portes  dont  celle  du  milieu  est  plus  élevée  et  plus 
large  que  les  collatérales. 

Nous  voyageons  deux  jours  au  pied  de  monta- 
gnes, à  travers  des  chemins  remplis  de  rocs  qui 
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remuent  fortement  la  bile  de  ceux  qui  ont  le  cou- 
rage ou  la  paresse  de  rester  dans  les  chariots ,  ainsi 
que  font  presque  tous  les  Chinois.  A  ces  deux  jours 
près,  nous  ne  trouvons  pas  les  cahots  des  cha- 
riots aussi  terribles  que  l'on  nous  l'avait  fait  crain- 
dre. On  peut  y  dormir  assez  aisément;  je  puis 
même  y  lire,  quoique  avec  un  peu  de  difficulté. 
Comme  ils  ne  vont  pas  fort  vite ,  on  peut  se  pro- 
mener quand  on  veut,  ce  que  je  ne  manque  pas 
de  faire  chaque  jour,  au  moins  trois  ou  quatre  heu- 
res. Avant  que  d'arriver  aux  auberges ,  il  faut  avoir 
soin  de  rentrer  dans  les  voitures  pour  s'habiller,  s'é- 
pousseter,  etc.  afin  que  l'on  ne  s'aperçoive  poiftt 
que  nous  avons  marché,  parce  que  se  promener, 
comme  nous  faisons ,  est  pour  des  gens  de  notre  es- 
pèce un  crime  de  lèze-decorum  chinois.  Cet  exer- 
cice fait  que  nou&  nous  trouvons  beaucoup  mieux 
pour  la  santé  que  dans  les  barques,  et  qu'à  Canton, 
où  nous  avions  beaucoup  moins  de  facilité  pour 
nous  promener,  au  moins  avec  un  certain  agrément, 
comme  nous  l'avons  ici.  Lorsque  nous  voyagions 
sur  les  rivières ,  nous  pouvions  nous  promener  quel- 
quefois ,  mais  souvent  le&  rivages  ne  le  permettaient 

'  Excepté  quelques  villages  situés  près  des  monta- 
gnes de  roches,  presque  toutes  les  maisons,  dans  le 
nord  du  Kiang-nan ,  et  dans  tout  le  Chang-ton ,  sont 
faites  de  terre  et  couvertes  de  paille  ou  de  jonc, 
même  dans  les  villes  de  premier  ordre  ;  du  moins 
c'est  ainsi  dans  le  peu  de  villes  que  nous  avons 
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traversées.  Non-seuieixientr  la  plupart  des  maisons 
de  ces  villes  sont  de  terre  et  couvertes  de  joncs, 
mais  ime  partie  du  terrain  est  remplie  de  cliamps , 
de  vergers,  comme  de  médiocres  villages;  et  Ton 
m'a  dit  que  toutes  les  villes  de  ces  quartiers  étaient, 
à  peu  de  chose  près ,  semblables  à  celles  que  j'ai 
vues.  Je  n'aurais  pas  soupçonné  que  les  villes  fus- 
sent si  maussades  dans  une  province  si  belle  d'ail- 
leurs, car  à  cela  près  le  Cliang-ton  est  beau;  les 
campagnes  sont  agréables,  bien  boisées,  supérieu- 
rement cultivées.  Ce  n'est  pas  dans  ces  quartiers 
que  l'on  soupçonnerait  aucune  réalité  dans  ce  que 
nous  disait  un  jour  notre  mandarin ,  savoir  :  que  la 
Chine  contient  six  dixièmes  d,'eau ,  trois  dixièmes  de 
montagnes  incultes  et  un  dixième  seulement  de 
terres  cultivées.  -       a 

Le  9  septembre,  étant  arrêté  da»sjunr^ village 
pour  dîner,  nous  voyons  des  nuées  de  sauterelles 
volant  au-dessus  des  maisons  à  une  hauteur  consi- 
dérable, et  s'étendant  à  une  grande  distance  :  un 
de  nos  gens  de  Pékin  me  dit  qu'il  en  avait  souvent 
vu  qui  obscurcissaient  entièrement  le  soleil.  Nous 
en  avons  rencontré  plusieurs  autres  fois  des  es- 
saims considérables,  les  uns  volant  un  peu  haut,  les 
autres  voltigeant,  sautillant  sur  la  terre.  Je  dis  des 
essaims,  parce  qu'on  en  trouve  une  troupe  couvrant 
la  terre,- à  quelques  toises  de  largeur,  puis  à  peu 
de  distance  une  autre  troupe,  etc.  J'ai  vu,  en  pas- 
sant dans  un  village,  des  panieiis  de  ces  sauterelles 
toutes  vivantes,  auxquelles  oii!  ôfiait.k»  ailfâs  avant 
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de  les  faire  cuire  pour  les  manger.  Ces  sauterelles 
sont  fréquemment  un  fléau  terrible  pour  les  en- 
droits  qu'elles  attaquent. 

Nous  avons  rencontré  ces  jours-ci  beaucoup  de 
voyageurs,  plusieurs  en  petit  chariot,  et  quelques 
mandarins  avec  des  chariots  semblables  aux  nôtres. 
Ils  ont  aussi  de  petits  pavillons,  et  dessus  est  écrit 
ce  qu'ils  sont,  d'où  ils  viennent,  et  où  ils  vont. 
Nous  rencontrons  beaucoup  de  brouettes  qui  trans- 
portent des  marchandises.  Outre  celui  qui  tient  les 
manches  de  la  brouette,  il  y  a  quelquefois  devant 
un  âne,  et  quelquefois,  au  lieu  d'âne,  un  homme 
qui  tire  avec  des  cordes.  J'ai  vu  plusieurs  personnes 
voyageant  sur  ces  brouettes  conduites  par  deur 
hommes,  dont  l'un  pousse  derrière,  et  l'autre  tire 
devant. 

Nous  rencontrons  plusieurs  corps  de  garde  qui 
ont  de  belles  tours  carrées  finissant  en  plate 
forme ,  avec  de  petits  créneaux  autour  et  une  pe- 
tite loge  au  milieu.  On  monte  à  cette  pla té-forme 
par  un  escalier  en  dehors.  Gomme  il  n'y  a  aucune 
porte  à  ces  tours ,  dont  chaque  face  a  environ  trente 
ou  quarante  pieds  de  large,  je  les  soupçonne  mas- 
sives. J'en  ai  vu  ensuite  quelques-unes  à  peu  près 
semblables,  où  il  y  a  des  fenêtres.  Ces  corps  de 
garde  sont  généralement  déserts  ;  il  est  rare  d'y  voir 
aucun  soldat. 

->i Quoique  j'aie  traversé  cinq  provinces  tout  en 
tièrés,  je  n'ai  pas  eu  occasion  de  voir,  je  ne  dis  pas 
un  seul  régiment,  mais  une  seule  compagnie  de 
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soldats,  ni  même  uniseui  soldat  en  faction  ou  sous 
les  armes  pour  aucun  service.  Une  fois,  passant  près 
d'une  grande,  belle  place,  sur  le  bord  d'une  rivière, 
j'en  vis  un  certain  nombre,  quelques  centaines,  je 
crois,  et  quelques  mandarins.  Je  ne  pus  m'arrêter 
pour  observer  quel  était  le  but  de  ce  rassemble- 
ment. Je  soupçonnai  que  c'était  pour  s'exercer, 
mais  ils  étaient  en  confusion,  sans  aucun  ordre.  A 
Canton,  lorsque  je  fus  habillé  k  la  chinoise,  j'en 
vis  quelques-uns  s'exercer;  la  première  fois  c'étaient 
des  cavaliers.  Il  y  avait  un  chemin  creux,  uni  et 
étroit,  d'environ  deux  cents  toises  de  long  :  un  ca- 
valier sans  uniforme  courait  dans  ce  chemin  ;  quel- 
ques temps  après ,  un  autre ,  etc.  Il  paraît  que  tout 
leur  exercice  consistait  à  faire  aller  vite  leurs  che- 
vaux :  arrivés  à  l'extrémité ,  ils  s'en  retournaient 
tranquillement,  par  un  autre  chemin,  à  fendroit-d'où 
ils  étaienrt  partis.  Une  autre  fois  j'en  vis  s'exercer 
au  fusil  :  ils  étaient  environ  quarante;  ils  venaient 
l'un  après  l'autre  à  une  place  marquée ,  et  tiraient 
à  un  but,  mettant  le  feu  à  la  poudre  au  moyen 
d'une  mèche.  Une  troisième  fois  j'en  vis  im  cer- 
tain nombre  qui  s'exerçaient  aux  armes  blanches  : 
les  uns  étaient  armés  d'une  lance,  d'autres  d'un 
sabre,  et  tous  d'un  bouclier  :  ils  étaient  pêle-mêle, 
sans  aucun  ordre  :  chaque  champion  (  la  plupart 
demi-nus)  venait  fun  après  l'autre  devant  un  offî« 
cier,  assis  sur  un  fauteuil,  et  là  faisait  des  gamba- 
des ,  agitait  de  différentes  manières  tantôt  son  bou- 
clier, tantôt  sa  lance  ou  son  sabre ,  et  surtout  faisait 
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des  sauts,  qui,  suivant  nos  idées  européennes,  in- 
diquaient plus  un  bon  sauteur  qu'un  soldat.  Voilà 
toute  l'apparence  militaire  que  j'ai  vue  en  Chine 
quoique  je  sois  resté  plus  de  quatre  ans  à  Canton ,  et 
aie  ensuite  traversé  cinq  provinces ,  dont  trois  et  la 
moitié  d'une  autre ,  que  j'ai  parcourues  deux  fois ,  en 
allant  et  en  revenant.  Cette  observation  ne  peut 
donner  une  idée  favorable  d'une  grande  tenue  mi- 
litaire en  Chine.  Il  me  paraît  clair  que  ce  que  sir 
George  Staunton  a  dit  des  troupes  nombreuses  qui 
paraissaient  pour  recevoir  l'ambassadeur  anglais 
était  une  chose  extraordinaire ,  soit  pour  faire  hon- 
neur à  cet  ambassadeur  étranger,  soit  pour  lui  don- 
ner une  meilleure  idée  des  forces  de  fempire. 

Le  1 2  septembre  nous  traversons  Tso-hien ,  pa- 
trie du  célèbre  Mencius,  disciple  de  Confucius.  Sa 
famille  y  entretient  un  beau  et  vaste  miao.  Nous 
voyons  dans  quelques  villages  de  ces  parages  l'ap- 
parence de  grandes  et  belles  portes,  comme  celles 
des  villes;  je  dis  apparence,  parce  qu'elles  ne  se 
ferment  pas.  Ce  sont  de  larges  voûtes  sous  les- 
quelles la  rue  ou  le  chemin  passe,  et  qui  ont  au- 
dessus  un  miao. 

Dans  le  Kiang-nan  j'avais  vu  quelques  champs  de 
chanvre  d'une  espèce  très-différente  de  celui  d'Eu- 
rope. Il  est  semé  plus  clair  que  celui  que  j'ai  vu 
en  France.  Il  a  vers  son  extrémité  supérieure  deux 
ou  trois  feuilles  douces  et  rondes  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  diamètre.  Le  Chinois  qui  m'accompa- 
gnait mv  dit  que  c'était  la  seule  espèce  qu'il  y  eût 
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en  Chine.  Depuis,  j'en  ai  vu  plusieurs  fois  dans  \v 
Chang-ton  de  la  môme  espèce  que  celui  de  France. 
Voilà  comme  on  peut  compter  sur  le  dire  des 
Chinois ,  et  voilà  sans  doute  une  des  raisons  d'une 
partie  des  inexactitudes  que  j'ai  trouvées  dans  les 
narrations  sur  la  Chine  de  quelques  voyageurs  an- 
glais, fort  cstimahles  d'ailleurs. 

Le  cotonnier  que  je  vois  ici  est  bien  différent 
de  celui  que  j'ai  vu  dans  le  Brésil.  Ici  c'est  une 
petite  plante  d'un  pied  et  demi ,  tout  au  plus 
deux  pieds  de  haut  :  à  Rio-Janeiro ,  c'est  un  arbris- 
seau de  cinq  ou  six  pieds,  quelquefois  huit  ou  dix 
pieds  de  haut.  Il  faut  observer,  toutefois,  que  je 
n'ai  pas  vu  dans  le  Brésil  les  champs  de  cotonniers , 
parce  que  je  n'avais  pas  la  liberté  de  voir  la  cam- 
pagne; je  n'y  ai  Vu  les  cotonniers  dont  je  parle 
que  dans  des^ardins  particuliers  de  la  ville  de  Rio- 
Janeiro. 

{La  suite  dans  un  prochain  numéro.) 


j-S^^^o^-Ço 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  12  juillet  iSSg. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  en  qualité  de  membres  de  la  Société  : 

MM.  D' Abbadie  ,  voyageur  en  Orient. 

RoMEY  (Charles),  homme  de  lettres. 

E  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  chevalier  de  Pa- 
ravey,  dont  il  a  déjà  été  question  à  la  séance  générale  de  la 
Société ,  qui  réclame  contre  l'omission  dans  le  procès-verbal 
de  la  séance  générale  de  i838,  du  titre  d'un  ouvrage  sur 
les  illustrations  hiéroglyphiques  qu'il  va  publier  incessament. 
Le  conseil  décide  que  cette  omission  sera  réparée  et  insérée 
dans  le  procès-verbal  de  l'assemblée  générale  de  cette  année. 

Un  membre  propose  que  la  Société  insère  dorénavant  dans 
son  Journal  des  articles  nécrologiques  sur  ceux  de  ses  mem- 
bres qu'elle  a  le  malheur  de  perdre.  Cette  proposition  est 
adoptée.    . 

On  procède  au  scrutin  à  l'élection  des  membres  de  la  com- 
mission du  Journal.  Soïit  nommés  : 

MM.  Eugène  Burnouf, 

Grangeret  de  Lagjiange  , 
Lan  DR  ESSE, 

MOHL , 

Reynaud.  , 

Séance  du  9  août  iSStj. 

Mi  Di  G.  Monrad  est  présenté  et  admis  en  qualité  de 
membre  de  la  Société. 
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MM.  Allen  et  Parbury  adressent  de  Londres  trois  numéros 
(lu  Journal  de  la  Société  de  Madras.  Les  remercîments  du 
conseil  seront  adressés  à  la  Société  de  Madras. 

M.  le  président  de  la  Société  de  géographie  offre,  de  la 
part  de  celte  Société ,  le  W  volume  des  Mémoires  qu'elle  pu- 
blie, et  demande  que  la  Société  asiatique  lui  envoie  les  ou- 
vrages qu'elle  publie  de  son  côté.  Il  sera  répondu  à  la  Société 
de  géograpliie  pour  la  prier  d'indiquer  les  ouvrages  que  l'on 
a  omis  de  lui  adresser. 

M.  de  Hammer-Purgstall  adresse  de  Vienne  un  article 
intitulé  Bohtori,  le  grand  poëte  arabe  accusé  de  dualisme. 
Cet  article  est  renvoyé  à  la  commission  du  Journal. 

M.  Bazin  donne  lecture  d'un  fragment  d'un  mémoire  sur 
le  Chan-haî-King,  cosmographie  fabuleuse  attribuée  au  grand 
Yu.  Renvoyé  au  comité  de  rédaction- 


OUVRAGES   OFFERTS    A    LA    SOClETIi. 
Séance  du  12  juillet  1889. 

Pai  l'auteur. /06  et  les  Psaumes,  traduction  nouvelle  (Taprub 
l'hébreu, etc.  par  M.  H.  Laurens,  professeur  de  philosophie, 
membre  de  l'académie  de  Monlauban  et  de  la  Société  asia- 
tique de  Paris.  1889,  in-8°,  ' 

Par  l'auteur.  Epigrafe  araha  trasporiata  a  Firenze  dalVàlto 
Egitto,  illustrata  da  Garlo-Ollav.  Castiglioni,  con  unà  tavola 
in  rame,  articolo  inserilo  nel  tomo  gS"  délia  Bibl.  Ital.  In-8°, 
dix  pages.  Milano,  iSSg. 

Par  l'auteur.  Deux  mots  sur  les  affaires  d'Orient  (extrait 
d'une  lettre  d'Alexandrie  en  date  du  7  mai),  extrait  du  Spec- 
tateur militaire,  In-S**.  12  pages. 

Par  la  Sociélé.  Transactions  of  tJie  American  philosophical  So- 
ciety held  at  Philadelphia ,  vol.  VI,  new  séries  (published  by 
ihe  Society).  Philadelphia ,  iS.^Q.  t 
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Séance  du  9  août  1889. 

Par  l'éditeur.  Y-king,  antiquissimus  Sinarum  liber,  quem 
ex  latina  interpretalione ,  P.  Régis  aliorumque  ex  Soc.  Jesu 
PP.  edidit  Julius  Moiil;  vol.  II,  iSSg.  Stuttgarliae  et  Tu- 
bingae ,  in-8°. 

Essais  sur  la  langue  pehlvie,  par  M.  le  docteur  Mûller 
(extrait  du  Journal  asiatique,  iSSg). 

Par  M.  CiRiER.  L'Œil  typographique,  offert  aux  hommes  de 
lettres  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  notamment  à  MM.  les  cor- 
recteurs ,  proies,  sous-protes ,  etc.  Paris ,  Firmin-Didot  frères , 
1839;  34  pages  in-S". 
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Etudes  grammaticales  sur  la  langue  euskarienne,  par  A.  Th. 
d^Abbadie  et  J.  Augustin  Chaho  de  Navarre,  auteur  des 
Paroles  d'un  Voyant.  Paris,  chez  Arthus  Bertrand.  i836, 
iii-S",  pp.  5o  et  i84- 

Depuis  près  de  quarante  siècles  il  existe  dans  les  Pyrénées 
une  langue  qui  forme  à  elle  seule  un  système  à  part.  Ses  ra- 
cines n'ont  pu  jusqu'à  présent  être  rattachées  étymologique- 
ment  à  aucune  autre  langue  connue;  et  le  vocabulaire  donné 
par  Klaprolh  dans  le  premier  volume  des  Mémoires  relatifs 
à  l'Asie ,  où  il  compare  environ  cent  cinquante  mots  basques 
à  autant  de  vocables  pris  dans  une  cinquantaine  d'idiomes 
différents  ne  saurait  avoir  aux  yeux  du  philologue  aucune 
valeur,  et  prouverait  plutôt  que  cette  langue  n'a  nulle  affmité 
avec  celles  qu'il  lui  compare.  Son  analyse  grammaticale  l'isole 
encore  plus  complètement  de  tous  les  autres  idiomes  qu'on 
a  pu  étudier  jusqu'ici  :  cependant  l'œuvre  de  MM.  d'Abbadie 
et  Chaho  offre  sous  ce  rapport  de  curieux  rapprochements 
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entre  Teskuara  el  l'hébreu ,  le  chaldéen ,  Je  syriaque ,  le  latin , 
le  p:i'ec,  le  sanscrit,  le  hongrois,  le  lapon,  le  géorgien,  le 
finnois,  le  wolofe,  le  mexicain ,  le  quichua,  le  péruvien,  etc. 

Il  est  impossible  d'analyser  l'ouvrage  de  MM.  d'Abbadie 
et  Chaho,  qui  n'est  lui-même  qu'une  sorte  d'aperçu  gram- 
matical ,  comme  la  plupart  des  livres  publiés  sur  celle  langue  ; 
je  me  conlenterni  donc  de  signaler  quelques-unes  des  parti- 
cularités les  plus  remarquables  de  l'eskuara. 

Ses  racines,  essentiellement  simples  et  élémentaires,  épui- 
sent pour  ainsi  dire  toutes  les  combinaisons  possibles  entre 
un  petit  nombre  de  lettres;  ainsi  ja/i,  manger;  /m,  venir; 
jun,  aller;  jf'ar,  s'asseoir;  jal,  sorlir;  jo,  frapper;  jos,  lier,  etc. 
les  voyelles  elles-mêmes  paraissent  avoir  leur  raison ,  et  être 
exemptes  de  ce  vague  qui  règne  sur  elles  dans  les  autres 
langues  et  surtout  dans  les  racines  sémitiques. 

L'eskuara  possède,  outre  le  singidier  et  le  pluriel ,  une  troi- 
sième déclinaison  qui  répond  à  un  besoin  senti  d'exprimer 
un  objet,  une  idée  d'une  manière  vague  et  indéfinie. 

La  conjugaison  n'emporte  pas  seulement  avec  elle  l'idée  du 
sujet,  mais  elle  exprime  encore,  à  l'aide  de  certaines  modifi- 
cations syllabiques ,  les  relations  de  sujet  à  régime.  Le  verbe 
rfttf,  j'ai,  qui,  toute  brève  qu'est  sa  racine,  n'est  lui-même 
qu'un  composé,  combine  en  outre  dans  sa  contexlure  jusqu'à 
l'expression  de  deux  régimes ,  comme  deîtzut,  je  vous  les  ai... 
deïztazut,  vous  me  les  avez. . .  ainsi ,  tandis  que  le  latin  n'a 
que  six  lerminatives  pour  un  temps,  le  grec  huit,  l'arabe 
douze  ou  treize ,  j'ai  compté  en  eslcuara  cinq  cent  soixante- 
deux  expressions  univocales  pour  exprimer  les  divers  rap- 
ports pronominaux  du  seul  présent  de  l'indicatif  :  ajoutez 
les  modifications  des  autres  temps ,  des  autres  modes  et  des 
formes  auxiliaires,  et  vous  trouverez  au  moins  trois  mille 
inflexions  dans  la  conjugaison  du  verbe  composé  dat.  a  Dieu 
«lui-même  parlant  aux  hommes,  dit  M.  Chaho,  ne  saurait 
«employer  un  verbe  plus  féerique.»  11  est  fort  heureux  que 
la  langue  ne  possède  que  deux  verbes,  ou  plutôt  un  <;iGul,  iz', 
être!  unique  affirmation  possible  dans  le  langa^él*'  ''^«"'^ 
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Tout  mot,  quel  qu'il  soil ,  peut  modifier  la  signification  pri- 
mitive d'une  multitude  de  manières  différentes  au  moyen 
d'un  système  régulier  de  terminatives  aussi  délicates  que 
variées  qui  expriment  sans  périphrases  la  manière,  l'état, 
la  nalure,  la  quantité,  l'âge,  la  réunion,  la  simultanéité,  la 
destination,  l'impulsion,  l'usage,  l'adhérence,  etc.  Les  modi- 
fications de  la  déclinaison  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  du 
verbe  ;  car  par  le  moyen  des  cas ,  des  modes ,  des  nombres 
combinés,  groupés,  superposés,  des  terminatives  essentielles , 
des  augmentatifs ,  des  diminutifs ,  des  approximatifs ,  etc.  on 
trouve  pour  chaque  radical ,  terme  moyen ,  six  cents  forma- 
tions secondaires,  également  susceptibles  de  la  déclinaison 
générale ,  riche  elle-même ,  dans  ses  trois  modes ,  de  cin- 
quante inflexions  :  ce  qui  fait  déjà  pour  chaque  mot  radical 
trente  mille  modifications  déclinatives.  La  déclinaison  rela- 
tive jusqu'à  cinq  et  six  degrés  (dont  le  mécanisme  est  expliqué 
dans  l'ouvrage),  doublant  ce  chiffre  à  chaque  combinaison 
nouvelle ,  l'élève ,  par  une  progression  rapide,  à  plusieurs  mil- 
liards, et  grammaticalement,  par  la  pensée,  jusqu'à  l'infini. 
On  trouve  dans  l'introduction  due  à  M.  d'Abbadie  un 
catalogue  curieux  des  ouvrages  imprimés  en  celte  langue  ou 
qui  en  traitent  explicitement,  et  qui  ont  été  publiés  depuis 
i533  jusqu'en  1827.  Les  savants  attendront  sans  doute  avec 
impatience,  pour  compléter  cette  liste,  l'ouvrage  spécial  an- 
noncé par  M.  Chaho,  dans  lequel  il  se  propose  d'examiner 
les  rapports  qui  existent  entre  la  langue  euskarienne ,  le  sans- 
crit et  les  dialectes  primitifs  de  l'Amérique. 

Bertrand. 


Haji-Khalfœ  Lexicon  hibliographicum ,  cura  Flûgeli.  Lipsiae, 
iSSg;  iom.  Il,  in-4°. 

Prolegomena  ad  editionem  poematis  Ibn-Abduni  in  Aphtasida- 
ram  interitunit  edidit  M.  Hoogvliet.  Lugduni  Batavorum, 
1839,  >n-^"- 
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Sojuti  Liber  de  interpretihns  Korani,  cura  A.  Meursinge.  Liig- 
duni  Balavorum,  iSSg,  in-A°. 

Nous  rendrons  compte  de  ces  trois  ouvrages. 


On  annonce  comme  devant  paraître  incessamment  le 
tome  1"  des  Tables  astronomiques  d'OIoug-beg,  commenlées 
et  publiées  avec  le  texte  en  regard,  par  M.  Sédillot,  profes- 
seur d'bistoire  au  collège  Saint-Louis.  —  Ce  premier  volume 
contiendra,  sous  forme  d'introduction ,  un  Aperçu  historique 
des  progrès  de  l'astronomie  chez  les  Orientaux,  du  vin"  au 
XV'  siècle  de  notre  ère. 


On  écrit  de  Calcutta  que  la  première  série  du  Journal  ùf 
theAsiatic  Society  ofBengal  a  été  close  avec  le  vol.  VII  (i  SSg), 
et  qu'une  nouvelle  série  va  commencer  à  paraître  sous  la  di- 
rection de  MM.  O'Shaughnessy  et  Malan. 


ERRATA    POUR    LE    CAHIER    D'AOUT. 

Pag.  1*27,  lig.  17:  après  annales  de  la  Perse,  ajoutez:  con 
sidcrations.  —  Page  128,  ligne  10,  au  lieu  de  Uû^Ijl*,  lisez 
Uû;U-o.  —  Page  i/i6,  note  1,  au  lieu  de  j.\<^,  lisez  Jju*. 
—  Page  i48,  ligne  21,  au  lieu  de  i46,  lisez  2^6. 
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EXAMEN  MÉTHODIQUE 

Des  faits  qui  concernent  le  Thien-tcha^  ou  l'Inde,  traduit 
du  chinois  par  M.  Pauthier. 


EPOQUE    DE    LA    DYNASTIE    DES    H  AN. 

La  2.  .  .  année  du  règne  de  FTou-ti,  on  commu- 
niqua pour  la  première  fois  par  des  envoyés  avec 
le  Yonan-toa. 

^  Nommé  aussi  à  diverses  époques  et  par  divers  écrivains  :  Yonan- 
tou,  Chin-thou,  Yin-tou,  Tchonny-yin-tou  (Inde  centrale),  Panfj-ho- 
lu  (Bengale),  Yin-ii-a  (India),  Mou-sia.  XjC  texte  chinois  dont  ou 
donne  ici  la  première  traduction  se  trouve  dans  le  Kou-kin-tou-chou . 
«Livre,  avec  figures,  sur  l'antiquité  et  les  temps  modernes;  section 
tPian-i-tian,  Pays  situés  au  delà  des  frontières  (de  la  Chine)», 
liv.  LVIII,  fol.  1-2  2  ;  appartenant  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 

*  La  date  de  Tannée  n'étant  pas  connue  des  historiens  chinois 
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On  remarque  que  ce  fait  n'est  point  rapporté 
dans  les  Mémoires  officiels  sur  Woii-ti,  aux  Livres 
ûes  Han, 

On  remarque  aussi  que  selon  la  Relation  du  Si- 
yu^  (ou  des  contrées  occidentales  de  l'Asie),  le  roi 
du  royaume  de  Youan-tou,  gouvernait  la  vallée  de 
Yen-thun  (étendue  et  fleurie),  distante  de  Tchang- 
an^,  de  neuf  mille  huit  cent  soixante  li^,  comprenant 
trois  cent  quatre-vingts  familles,  onze  cents  bouches 
et  cinq  cents  hommes  d'armes^.  A  l'orient,  jusqu'au 
gouvernement  général  de  la  Tartarie  chinoise  ^,  il  y 
avait  deux  mille  huit  cent  soixante  et  un  li;  de  là 
jusqu'au  midi  de  Sou-le  ^,  avec  le  pays  dépendant 

d'une  manière  précise,  est  laissée  en  blanc  dans  le  texte.  La  date 
laissée  ici  en  blanc  ne  peut  cependant  être  placée  que  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  IVou-ti,  et  au  çlus  tard  126  ans  avant 
notre  ère. 

'  Capitale  des  Han,  aujourd'hui  Si-gan-fou,  située  dans  la  pro- 
vince actuelle  du  Chen-si.  à  3o°  16'  de  latitude  nord  et  7°  3/i  de 
longitude  de  Pékin. 

'  hR  Li;  on  ne  saii  pas  qu'elle  était  la  vdeur  précise  de  cette 
mesure  géographique  au  temps  des  Han.  Aujourd'hui  le  h' -équivaut 
à  environ  un  dixième  de  lieue;  de  sorte  que  2  5o  li  font  un  degré 
de  l'équateur.  Sous  la  dynastie  des  Thang,  le  li  avait  moitié  moins 
d'étendue-,  il  en  fallait  20  pour  une  lieue,  et  Boo'pour  un  degré 
de  l'équateur. 

*  Il  est  évident,  d'après  la  population  indiquée  dans  le  texte, 
qu'il  n'est  ici  question  que  de  quelque  petite  principauté  de  l'Inde, 
restée  indépendante  à  cette  époque. 

^  Le  siège  de  ce  gouvernement  fut  d'abord  fixé  à  Hou-lou-si:  on 
le  transporta  ensuite  dans  le  pays  de  Ka^tchang  ou  Tourfan. 

«  Jîf  Sfl  Sou-lr  on  (jhon-1e,  que  l'on  a  aussi  nommé  Kieou- 
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des  monts  Tsoung-ling^.  (ou  montagnes  grises),  il 
n'y  avait  point  de  population'^.  Si  à  l'occident  (en 
partant  de  Sou-h)  on  gravit  les  monts  Tsoung-ling, 
alors  on  trouve  les  Hieou-siun  ^  ;  de  là  en  allant  au 
iwrd-ouest  jusqu'au  pays  des  Ta-wan^  (ou  grands 

cha  (Kachgar),  Tchi-li,  Ki-li-to-ti.  Le  roi  de  ce  royaume  gouvernait 
la  ville  fortifiée  de  Sou-le;  i,5io  familles,  18,647  bouches,  2,000 
hommes  d  armes.  Voyez  Pian-i-tian ,  livre  LVI. 

^  ^î^^  Tsowig-Ung,  aujourd'hui  Belour-tag;  c'est  une  chaîne 
de  montagnes  situées  au  nord  du  Kachemire,  et  qui  sépare  le  Tur- 
kestan  oriental  ou  la  petite  Bouckharie  de  la  grande  Bouckharie. 

^  Ce  fait  doit  faire  nécessairement  supposer  qu'à  l'époque  dont 
il  est  question  dans  le  texte,  c'est-à-dire  sur  la  fin  du  11°  siècle  avant 
notre  ère,  il  y  avait  eu  des  guerres  sanglantes  qui  avaient  dévasté 
le  pays  et  éloigné  les  populations  de  ces  contrées  aujourd'hui  très- 
peuplées. 

'  iTK'J^  Hieou-5mn.  Selon  la  Relation  du  Si-y  a,  le  roi  de  cet 
état  gouvernait  au  temps  de  TVou-ti  (vers  126  avant  notre  ère)  la 
vallée  de  Niao-feî  (ailes  d'oiseaux),  située  à  l'occident  des  monts 
Tsouncj'ling,  et  distante  de  Tckang-an  de  12,210  IL  Le  nombre  des 
familles  était  de  358;  celui  des  houches,  de  1,01 3;  celui  des 
hommes  d'armes,  de  48o.  A  l'oriçnt,  jusqu'au  gouvernement  général 
de  la  Tartarie  chinoise,  on  comptait  3,i2i  li,  et  jusqu'à  la  vallée 
Yen-ihnn  du  Yin-tou,  260  îi:  au  nord -ouest,  jusqu'au  royaume  des 
Ta-ivan,  920  li;  à  l'occident,  jusqu'^^x  grands  Youe-chi,  1600  li. 
Les  mœurs  du  peuple  et  ses  vêtements  sont  de  la  même  espèce  que 
chez  les  Ou-sun.  Comme  ils  étaient  anciennement  errants  et  vaga- 
bonds, ils  formaient  une  peuplade  distincte  (de  celle  des  Ou-sun. 
avec  laquelle  ils  étaient  sans  douté  primitivement  confondus).  Pian- 
i-tian,  livre  LVI. 

*  ~rrj/n  Ta-wan  ou  Ta-van  (  (jj^Ua  Tafan  dans  Masoûdi  ) , 
nommé  aussi  Lo-na,  royaume  de  chi  ou  des  roches,  Tché-chi,  Tché- 
{chi.  Le  roi  de  ce  pays  gouvernait  la  ville  fortifiée  de  Kourr-chan.  la 
nohie  Montagne,  distante  de  Tckany-'an  de  12,260  li.  Le  nombre 
des  familles  était  de  60,000;  celui  des  bouches,  de  3oo,ooo;  celui 
des  hommes  d'armes,  de  60,000.  Voyez  Pian-i-tian,  livre  LIX. 
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fVan)  on  compte  mille  trente  /i;  les  frontières  de 
ce  dernier  pays  communiquent  au  nord  avec  celles 
des  Oa-sun  S  dont  les  vêtements  sont  d'une  espèce 
qui  leur  est  propre.  Les  Oa-sun  recherchent  les  eaux 
et  les  pâturages  qui  leur  sont  accessibles  dans  les 
monts  Tsoang-Ung ;  c'était  autrefois  une  peuplade  ou 
tribu  séparée. 

On  fait  observer  que ,  selon  la  Relation  des  bar- 
bares du  sud-ouest^,  la  première  des  années  Youan- 
chéoii  (122  avant  notre  ère),  le  lieutenant  général 
Tchang-ldan  dit  que,  lorsqu'il  fut  envoyé  chez  les 
Ta-hia  ^,  il  y  vit  des  étoffes  de  coton  de  Chou  ^,  et 
des  tiges  de  bambou  du  mont  Kiung  ^.  Il  demanda 
d'où  provenaient  ces  objets?  On  lui  répondit  que 
c'était  des  royaumes  du  Chin-thou^,  sud-est,  d'où, 

'    ^i  J-^  Oa-sun.  Selon  la  Relation  du  Si-jru,  le  grand  Kouan- 

mi  (  ou  grand  chef)  des  Oa-sun  gouvernait  à  cette  époque  la  ville 
fortifiée  de  Tchi-hou  (vallée  touge),  distante  de  Tchung-'an  de 
8,900  li.  Voyez  Pian-i-tian,  livre  LVIII. 

'    F^  tsî  9^i^  Si-nân-i'tchonan. 

'  ~7C  J^  Ta-/iia  (Aoot  dans  Strabon,  etc.  Aota»,  SxvÔjxoi»  êdvos, 
Steph,  Bys.).  Selon  la  Relation  du  Ta-ivan  dans  le  Sse-ki  de  Sse-ma- 
thsian,  le  pays  des  Ta-hia  ou  grands  Hia  était  situé  au  sud-ouest 
des  Ta-uan.  ou  grands  Wan,  à  environ  une  distance  de  2,000  U, 
et  au  midi  de  la  rivière  Weï  (Oxus).  Voy.  Pian-i-tian,  livre  XLVII. 

*  Province  actuelle  du  Sse-tchouan. 

*  Montagne  de  cette  même  province. 

*  J^>fi3-  Chin-tliou.  Ces  mots  sont  une  transcription  fidèle  du 
terme  sanskrit  fw^  Sindhou.  l'un  des  deux  principaux  fleuves  de 
rinde,  qui  a  donné  son  nom  dès  les  temps  anciens  aux  contrées 
qu'il  arrose. 
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en  faisant  quelques  milliers  de  li,  on  pouvait  at- 
teindre le  pays  de  Chou  (en  Chine);  que  des  mar- 
chands avaient  appris  sur  les  places  de  commerce 
que  le  royaume  du  Chin-thou  pauvait  être  à  deux 
mille  li  à  l'ouest  du  territoire  de  Chou.  Tchang-hian^ 
s' étant  trouvé  satisfait  de  ces  renseignements ,  leur 
dit  que  les  Ta-hia  (ou  Dahae),  étant  au  sud-ouest 
des  Han  (ou  Chinois},  ils  devaient  toujours  affec- 
tionner et  respecter  le  royaume  du  milieu ,  détes- 
ter les  Hioung-nou  ^;  que  les  commerçants  de  ce 
pays  devaient  abandonner  leur  (ancienne)  route  de 
commerce  (qui  passait  par  le  pays  des  Hioung-nou), 
pour  se  rendre  à  Chou  (en  Chih^),  par  la  route  du 
royaume  du  Chin-thou  (ou  de  finde),  qui  était  beau- 
coup plus  rapprochée;  qu'en  outre  ils  ne  couraien^t 
aucun  danger  par  cette  voie.  Le  fds  du  ciel  (reni.- 
pereur  de  la  Chine)  ordonna,  à  ce  sujet,  aiqc,  vi- 
ce-rois des  districts  de  Pé-chi  eX  Tchang-liu  a  en- 
voyer une  expédition  d'environ  un  millier  de  chars 
d'hommes  armés,  par  les  pays  barbares  du  sud-ouest 
(de  la  Chine),  pour  chercher  le  royaume  du  Chin- 
thou.  Cette  expédition  parvint  jusqu'à  Tien  (pays  de 
barbares  voisins  de  la  frontière  chinoise  du  Yun- 

^  'Wl  j  W  V  HioungnoH  (vils  esclaves)  ;  Tartares  de  race  turque,  que 
de  Guignes  a  pris  pour  les  Huns.  Ce  peuple  était  presque  toujours 
en  guerre  avec  les  Chinois,  sur  le  territoire  desquels  it  faisait  de 
fréquentes  incursioùfe  pour  en  rapporter  du  butin.  Il  avait'  aussi  in- 
tercepté les  deux  routes  de  commerce  qui ,  partant  de  la  frontière 
occidentale  de  la  Cbine ,  se  rendaient  dans  les  contrées  civilisées  de 
l'occident  de  l'Asie,  et  isolait  pour  ainsi  dire  la  Chine  des  autres 


nations. 
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nan).  Le  roi  de  Tien  la  fit  retenir  parmi  les  Kiang  \ 
tribu  de  bergers  nomades,  et  elle  fut  plus  de  quatre 
années  à  chercher  la  route  du  Œin-thoa^]  tous  les 
éclaircissements  ayant  été  refusés  aux  hommes  de 
f expédition,  ils  ne  piu*ent  pénétrer  jusque  dans  ce 
pays. 


ÉPOQUE    DES    H  AN   POSTÉRIEURS  ^ 

La  deuxième  des  années  Yen-hi  de  Hioaan-ti  (l'an 
169  de  notre  ère),  le  royaume  du  Thian-tchu  (ou 
de  l'Inde)  envoya  offrir  des  présents. 

On  remarque  que  ce  fait  est  rapporté  avec  d'au- 
tres, dans  les  Mémoires  officiels  sur  Hiouan-ti,  aux 
Livres  des  tian  postérieurs. 

Dans  la  Relation  des  contrées  occidentales  [Si-yu) , 
le  royaume  du  Thian-tchu  *  est  nommé  par  quelques- 

'  ^p  Kiang,  a  bergers  nomades  »  qui  ont  contribué  à  former  la 

nation  thibétaine.  On  peut  voir  la  longue  Np6ce  que  le  Pian-i-ûan 

donne  de  ce  peuple,  livre  XLVII,  art.  i3.  ''«^'^F  *  ^^''  ■>  -^^^^^'^ 

^  Selon  la  note  de  Téditeur  chinois,  des  édifions  du  temps  dés 

Soang  portent  :  *  Ils  furent  cherchant  la  roule  à  l'occident  ;  »  ^^'>|^ 

^jW^6^  fVeî  hhieou  tao  si,  au  lieu  <^^^^]^QiM'13,^i^ 
fVeî  hhieou,  tao  sse  soui  iu.  ■<'  '»)»  •-'«'<;  riion     n-. 

'  Cette  époque  date  de  l'année  20  à  l'année  221  de  notre  ère. 
Les  rois  de  cette  période  sont  aussi  nommés  Han  orientaux,  parce 
qu'ils  transportèrent  leur  cour  de  Si-'an-fou  (  Tchang-'an)  dans  le 
Clien-si.  à  Ho-nâu-Jou,  dans  la  province  orientale  du  Ho-nân. 

*  yr  L^  Thian-icha,  que  1  on  peut  aui^si  prononcer  Thian-tou. 
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uns  Chin-thoa;  et  on  le  dit  situé  au  sud-est  des  Yoaë- 
chi^,  ou  «peuple  de  race  lunaire»,  à  la  distance  de 
quelque  milliers  de  IL  Les  mœurs  de  ses  habitants 
sont  les  mêmes  que  celles  des  Youë-chi  ^.  Le  sol  de 
ce  pays  est  bas  et  humide,  mais  la  chaleur  de  la 
température  y  est  très-élevée. 

Ce  royaume  est  arrosé  par  de  grands  fleuves^; 
on  y  monte  sur  des  éléphants  pour  combattre;  les 
habitants  y  sont  d'un  caractère  faible  en  compa- 
raison des  Youë-chi.  Ils  pratiquent  la  doctrine  de 
Foa-thou  (Bouddha);  ils  ne  tuent  point  (d'êtres  vi- 
vants), et  au  lieu  de  cela,  ils  s'efforcent  de  perfec- 
tionner leurs  mœurs. 

Depuis  le  royaume  de  Kao-fou  ^,  des  Youë-clil  (ou 

*  P)  Or^  Youê-cjii,  mots  ethniques  qui  signifient  de  race  lunaire . 
absolument  comme  le  terme  sanskrit  xf»-5,ciy  tchandra-vansa.  Voy. 
la  Notice  sur  ce  peuple  célèbre  (que  Ton  croit  être  les  Indo-Scythes 
des  historiens  occidentaux  ) ,  que  nous  avons  traduite  du  Pian-i-tian. 
liv.  LII,  art.  2. 

'  '1/>  pfqf   HJ  H-'  IqJ  Son-jtt-yoaë-chi-thoung  :  mores  cum  (tou) 

Youê-chi  (moribus)  iidem.  Quelque  extraordinaire  que  cette  asser- 
tion paraisse ,  elle  confirmerait  le  soupçon  que  nous  avons  déjà  émis 
ailleurs,  que  les  Youë-chi  ou  hommes  de  race  lunaire  pourraient 
bien  avoir  la  même  origine  que  les  rois  indiens  aussi  de  race  lunaire, 
tchandra-vansa,  qui  ont  régné  sur  plusieurs  parties  de  Tlnde  con- 
curremment avec  les  rois  de  race  solaire,  soârya-vansa. 

*  Littéralement  :  s'appuie  sur  de  grandes  eaux;  P^'~/Cy'IC 
lin-iorchoul. 

*  |S|K'N*  Kojo-foa,  Kaboul.  Ma-touan-lin  dit  que  ce  royaume 

était  situé  au  sud-ouest  des  grands  Youë-chi,  et  il  était  considé- 
rable. Les  habitants  avaient  des  mœurs  semblables  à  celles  des  In 
âwtii)  ib  étaléntitloux'  <»t  humains,  et  st  livraient  beaucoup  au  corn- 
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enfants  de  la  lune),  en  allant  au  sud-ouest  jusqu'à 
la  mer  occidentale  ^  à  Test  jusqu'au  royaume  ap- 
pelé Pan-ki  '^,  toutes  ces  contrées  forment  le  terri- 
toire du  Qiin-thoa  (ou  l'Hindoustan).  Le  Qiin-iliou  a 
différentes  villes  fortifiées  et  entourées  de  fossés 
pleins  d'eau;  on  en  compte  plusieurs  centaines  de 
cette  espèce  dans  lesquelles  sont  placés  des  com- 
mandants. Il  y  a  aussi  différents  royaumes;  dans 
quelques  dizaines  de  ces  royaumes  sont  établis  des 
rois.  Toutefois  il  y  a  peu  de  différence  entre  eux, 
et  on  leur  donne  à  tous  le  nom  collectif  de  Chin- 
thou. 

A  cette  époque  ',  tous  ces  royaumes  (  Kaboul  et 

merce.  Selon  le  Pîan-i-tian  (liv.  LX ,  art.  4) ,  qui  rapporte  ce  que  dit 
de  ce  royaume  la  Relation  du  Sl-ju  dans  THistoire  des  Han  posté- 
rieurs, reproduit  par  Ma-touan-lin ,  ce  royaume,  par  la  faiblesse  de 
caractère  de  ses  habitants,  se  laissait  facilement  subjuguer,  et  il 
n'appartint  pas  constamment  au  même  maître.  Le  Thian-tcha  (llnde) , 
Ki-pin  (Kopbène)  et  les  'An-si  (ou  Parthes)  sont  les  trois  royaumes 
qui  le  possédèrent  aux  jours  de  leur  puissance  et  le  perdirent  aux 
jours  de  leur  faiblesse;  et  auparavant  il  n'avait  jamais  appartenu 
aux  Youë-chi,  qui  en  dépouillèrent  les  Parthes  ou  'An-si,  lesquels 
commencèrent  à  le  posséder  sous  les  Han  postérieurs,  de  26  à  220 
de  notre  ère;  11  appartenait  encore  à  ces  derniers  (selon  les  mêmes 
autorités  )  à  l'époque  des  trois  royaumes  (c'est-à-dire  de  220  à  260 
de  notre  ère).  Voyez  la  traduction  de  la  Notice  sur  Kao-fou  ou  Kaboul 
que  nous  avons  traduite  du  Pian-i-tian. 

*  î/fcf  Y^  Si-haî.  Les  Chinois  paraissent  avoir,  à  plusieurs  épo- 
ques, désigné  par  cette  dénomination  différentes  grandes  masses 
d'eau  situées  à  l'occident  de  la  Chine,  telles  que  le  lac  Balkhach, 
la  mer  Caspienne  et  l'océan  Indien;  il  n'y  a  pas  de  doute  ici  sur 
l'indication  de  ce  dernier. 

'  Royaume  situé  dans  l'Inde  transgangétique. 

'  Voici  le  texte  de  ce  passage  important  :    FJ,  Qi  ^^  ^M. 
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les  divers  autres  états  de  l'Hindoustan)  appartenaient 
aux  Youë-chi,  ou  peuple  de  race  lunaire.  Les  Youë-chi 

Khi  chi  hiaî  chou  youê  ch.i;youê  cJii  cha  hhi  wang  eulh  iclii  tsiang  ling 
thoung  khijin.  On  doit  entendre  par  Texpression  pj  ,p^  ^^^w  chi,  «  en 
ce  temps-là,  »  l'époque  dont  il  a  été  question  plus  haut,  1 69  de  notre 
ère  ou  quelques  années  près.  Ce  fait,  que  rien  n'autorise  à  révoquer 
en  doute,  est  très-important  pour  l'histoire  ancienne  de  l'Inde.  Ma- 
touan-lin  dît  dans  sa  Notice  sur  les  grands  Youê-chi  (1.  CCCXXXVIIl, 
fol.  2),  que  le  général  chinois  Tchang-Man  fut  envoyé  en  ambassade 
chez  les  Youë-chi,  par  l'empereur  JVou-ii  (126  ans  avant  notre  ère) , 
et  qu'environ  100  ans  après  (c'est-à-dire  26  ans  avant  J.  C),  un 
prince  des  Youë-chi,  qui  possédait  l'un  des  cinq  gouvernements 
conquis  par  eux,  du  pays  des  Dahae,  se  soumit  les  Ye-tha*  (ou 
Gêtes),  Ki-pin  (Kophène,  les  pays  de  Kaboul  et  de  Kachemire),  et 
que  le  Thian-tchu  ou  l'Inde  fut  de  nouveau  subjuguée.  Cette  nouvelle 
conquête  de  l'Inde  par  les  Youë-chi,  ou  enfants  de  race  lunaire  (Indo- 
Scythes), devrait  donc  être  placée  vers  l'année  26  avant  notre  ère. 
Ma-touan-lin  ajoute  que  ces  Youë-chi,  devenus  riches  et  puissants 
(par  leurs  conquêtes),  restèrent  dans  cet  état  jusqu'aux  temps  des 
Han  (de  Chou),  qui  commencèrent  à  régner  en  222  de  notre  ère. 
Il  résulterait  de  là  que  les  Youê-chi ,  ou  peuple  de  race  lunaire ,  au- 
raient été  maîtres  de  l'Inde  depuis  environ  Tan  26  avant  J.  C.  jusqu'à 
l'année  222  de  notre  ère.  Mais  on  verra  plus  loin  qu'à  l'époque  des 
trois  royaumes,  c'est-à-dire  de  220  à  280  de  notre  ère,  l'Inde  était 
encore  au  pouvoir  des  Youë-chi,  selon  les  historiens  chinois,  dont 
l'exactitude  ne  peut  être  révoquée  en  doute  ;  ce  qui  établirait  une 
possession  d'environ  3oo  ans. 

La  première  invasion  de  l'Inde  par  les  Youê-chi  dut  avoir  lieu 
avant  le  règne  de  Vikramâditja ,  dont  l'ère  célèbre,  qui  commence 
56  ans  avant  la  nôtre,  tire  son  origine  de  la  défaite  complète  des 
Saces  [Saka)  par  ce  roi  indien;  événement  qui  méritait  bien  une 
telle  immorlalisation.  Voyez  Colebrooke,  Préface  to  indian  algehra , 
p.  43;  Miscellaneous  Essajs,  t.  II,  p.  475,  et  Lassen,  De  Pentapo- 
tamia  indica  Comnientatio ,  p.  56.  Le  premier  de  ces  deux  savants 

L«  texte  du  Piani-tian  porte  ffan  tt^Voycz  notre  traduction. 
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avaient  fait  mourir  leurs  rois  et  établi  à  leur  place 
des  commandants  militaires  pour  gouverner  tous 
leurs  sujets.  Le  pays  produit  des  éléphants,  des  rhi- 
nocéros, des  écailles  de  tortues,  de  l'or,  de  l'argent, 
du  cuivre,  de  l'acier,  du  plomb,  de  l'étaii*.  A  l'oc- 
cident il  entretient  des  relations  avec  le  Ta-thin\ 
(ou  empire  romain)  pour  l'écoulement  de  ses  pro- 
ductions précieuses.  Il  y  a  aussi  des  étoffes  très- 
fines,  d'excellents  tissus  en  laine  recherchée,  toutes 
sortes  de  parfums,  du  miel  en  pierre,  du  poivre, 
du  gingembre  et  du  sel  noir. 

Du  temps  de  Hoti  (de  89  à  106  après  J.  G.) 
plusieurs  ambassades  de  ce  pays  vinrent  offrir  des 
tributs.  Ensuite  les  contrées  occidentales  (  Sl-ya  ) 
se  révoltèrent  et  parvinrent  à  se  détacher  complè- 
tement de  f  empire. 

La  deuxième  et  la  quatrième  des  années  Yan-hi 
de  Hioaan-ti  (iSg  et  161  de  notre  ère)  ^  des  étran- 
gers vinrent  fréquemment ,  en  passant  en  dehors 

indianistes  dont  on  est  sûr  de  trouver  les  lumières  toutes  les  fois 
que  l'on  s'occupe  d'une  question  importante  concernant  l'Inde, 
cite  les  paroles  d'un  ancien  scoliaste  de  Varâha-mihira  qui  explique 
ainsi  le  mot  s'aha,  employé  par  cet  astronome  célèbre  pour  mar- 
([uer  l'ère  samval  [s  aJta-bliôupa-hdla)  :  «l'époque  où  les  rois  barbares 
nommés  s'aka  furent  défaits  par  Vikramàditya.  »  Il  nest  pas  question 
de  celte  première  invasion  de  l'Inde  par  les  Youê-chi  chez  les  his- 
toriens chinois,  et  par  conséquent  de  leur  défaite  par  Vikramàditya: 
mais  cette  omission  n'est  pas  de  nature  à  infirmer  le  témoignage 
des  traditions  indiennes. 

^  "À*^^  '^^-^^"^'  "oin"ic  aussi  Li-kien,  Li-hien  (du  nom 
grec  Aux/a?),  Li-kan.  Fo-lin.  On  peut  voir  une  longue  notice  sur 
ret  empire  dans  lo  Pian-i-itan,  liv.  LX,  àH.  7. 
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des  frontières  du  Ji-nan  ^  (le  Tonquin  et  la  Goehin- 
chine),  apporter  des  présents^.  Une  tradition  du 
temps  rapporte  que  Mm^-ii^  ayant  rêvé  qu'il  voyait 
un  lionune  d'or,  d'une  grande  taille,  et  dont  le  som- 
met de  la  tête  brillait  d'un  vif  éclat,  résolut  d'in- 
terroger ses  ministres  à  ce  sujet.  L'un/ d'entre  eux 
lui  répondit  que  dans  les  régions  occidentales  il  y 
avait  un  être  divin  ^  dont  le  nom  était  Fo;  que  sa 
statue  avait  six  pieds  de  hauteur,  et  que  sa  couleur 
était  celle  de  l'or  jaune.  L'empereur,  d'après  ces 
informations ,  envoya  des  ambassadeurs  dans  le 
Thien-tcliu,  pour  s'instruire  des  lois  et  des  doctrines 
de  Fo,  et  pour  rapporter  dans  le  royaume  du  milieu 
son  image  peinte  et  sa  statue. 

Ce  fut  le  roi  de  Tlisou  ^  nommé  Ying,  qui  crut 

^  H  ]SÎ  Ji-nân.  «midi  du  soleil.»  Nom  donné  par  les  Chinois 
aux  contrées  situées  au  sud-ouest  de  la  Chine. 

'  A  cette  époque  la  Chine  était  encore  considérée  comme  la 
suzeraine  puissante  de  tous  les  peuples  à  moitié  civilisés  qui  habi- 
taient l'Asie  centrale.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  des  chefs  de 
rinde  soumise  aux  Youë-chi  aient  envoyé  des  exprès  en  Chine 
pour  chercher  à  obtenir  de  l'empereur  des  moyens  de  délivrer  leur 
patrie  du  joug  de  leurs  conquérants,  avec  le  secours  des  armées 
chinoises  qui  auraient  fait  rentrer  dans  le  devoir  leurs  sujets  ré- 
voltés de  l'Asie  moyenne,  et  causé  une  puissante  diversion  en  faveur 
des  peuples  civilisés  de  l'Asie  occidentale ,  sur  lesquels  se  ruaient  les 
barbares  de  l'Asie  centrale.  Ainsi  s'expliquent  facilement  des  faits 
en  apparence  les  plus  invraisemblables ,  de  même  que  des  questions 
historiques  regardées  jusqu'ici  comme  insolubles  et  quo  les  livres 
chinois  sont  appelés  à  résoudre.  .     . 

'  Cet  empereur  régna  de  l'année  58  à  Tannée  76  de  nptrç  ère. 

*  jfjm  Cài»,  esprit  divin,  génie. 

*  Ou  Tchou,  comme  on  l'écrit  quelquefois.  C'était  un  petit  royaume 
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le  premier  à  sa  doctrine.  Voilà  la  cause  de  Tiiitro- 
diiction  et  de  l'adoption,  dans  le  royaume  du  milieu, 
de  la  doctrine  de  Fo. 

Ensuite  Hiouan-ti  (i  /iy-i  67),  ayant  eu  une  grande 
passion  pour  les  êtres  surnaturels  et  divins  [chin), 
sacrifia  plusieui^  fois  à  Fo-tliou  (Bouddlia)  et  à  Lao- 
tseu.  Les  cent  familles  (les  habitants  de  la  Chine) 
adoptèrent  peu  à  peu  (cette  religion  nouvelle)  ;  en- 
suite ses  sectateurs  s'augmentèrent  en  grand  nombre. 

Pendant  la  dixième  lune  de  la  quatrième  année 
Yan-hi  (161  de  J.  C),  le  royaume  de  l'Inde  envoya 
offrir  des  présents. 

On  remarque  que  ce  fait  est  rapporté  avec  d'autres 
dans  les  Mémoires  officiels  sur  Hiouan-ti  y  aux  his- 
toires des  Han. 


ÉPOQCE    DES   TROIS    ROYAUMES  V 


Le  royaume  du  Thian-tchu,  à  l'époque  des  trois 
royaumes,  appartenait  aux  grands  Youë-cJii^^. 

On  remarque  que  dans  la  Relation  des  Barbares 

feudalaire  de  l'empire  chinois  sur  lequel  régnait  Liepur^ir»^,  sixième 
fils  de  l'empereur  Kouang-wou  et  frère  de  Miny-ii. 

^  San-houê.  On  nomme  ainsi  l'époque  oii  l'empire  chinoîj»  des 
Han  fut  divisé  en  trois  royaumes  séparés,  ccst-à-dire  de  2  2oii  260 
de  notre  ère. 

houé ,  San  koué  chi,  chou  iii  tayoué  chi. 
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i^pandus  à  l'occident  \  que  renferme  la  géographie 
des  Wei  ^,  ce  fait  est  rapporté  avec  plusieurs 
autres. 

On  remai^€,  en  outre,  qu'il  est  dit  dans  les 
livres  bouddhiques  du  royaume  nommé  Tchou-lin 
euUi^  que  le  roi  de  Ce  royaume  donna  naissance  à 
Fout-lion  (  Bouddha  )  ;  que  Fon-thoa  était  l'héritier  de 
la  royauté  ^.  Son  père  se  nommait  Si-theou-ye  ^;  sa 
mère  Mou-ye  ^.  Le  corps  de  Fou-thon  était  comme 
un  vêtement  de  couleur  jaune;  ses  cheveux  étaient 
azurés  et  semblables  au  duvet  de  la  soie  couleur 
d'aziu"  qui  sort  du  cocon  -,  ses  sourcils  crépus  étaient 

*  ÏT  {^  fX  iS  ^^^0"  sijoung  tckouan. 

*  ^M  Weï>  l'un  des  trois  royaumes  en  question ,  situé  dans  la 
partie  septentrionale  de  l'empire  chinois. 

'  tÈ  ^êlâ  S  t?M  ^^  '^'^'"'■^  "^  ^'"^■f"' 

thou-Jdng  jun.  Nous  ignorons  quelle  est  la  synonymie  sanskrite  de  ce 
nom  de  royaume,  que  nous  n'avons  trouvé  cité  nulle  part  ailleurs. 
H  est  peut-être,  non  la  transcription,  mais  la  traduction  d'un  terme 
sanskrit  qui  se  terminerait  par poutra  (fils) ,  valeur  du  caractère  chi- 
nois final  ^p    eulh;  les  deux  premiers  caractères  signifiant  couler 

au  loin,  descendre.  Toutes  ces  donixées  ne  paraissent  cependant  se 
rapporter  ni  à  Kapila-vastou ,  la  ville  regardée  presque  unanimement 
comme  ayant  donné  naissance  à  Bouddha,  ni  au  royaume  de  Ma- 
yadha.  où  k  même  Bouddha  prêcha  pour  la  première  fois  ses  doc- 
trines. 

*  Taî-tseu ,  c  fils  ou  héritier  présomptif.  » 

*  Ce  nom  doit  être  la  transcription  altérée  du  mot  sanskrit  STSts^T 
souddhôdana,  nom  qualificatif  du  père  de  Bouddha. 

^  En  sanskrit  ^TRIT  mâyâ .  nom  de  la  mère  de  Bouddha. 
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rouges  comme  du  cuivre.  Dans  le  principe,  sa  mère 
Mou-ye  conçut  après  avoir  vu  en  songe  une  image 
blanche.  L'enfant  naquit  par  le  côté  gauche  de  sa 
mère,  qui  ne  put  l'enfanter  autrement.  Il  ne  fut 
pas  plus  tôt  mis  au  mon  de  qu'il  put  marcher  sur  la 
terre  et  faire  sept  pas  en  avant. 

Ce  royaume  (de  Tchou-lin-eulhf  où  naquit  Boud- 
dha) est  situé  dans  le  Thian-tcJiu  (ou  l'Inde);  c'est 
une  ville  fortifiée  (Kapilavastou?)  qui  est  dans  le 
Thian-tcha  central  ^  En  outre  il  y  a  là  un  homme 
divin  qui  se  nomme  Cha-Ua-si  ^. 

La  première  des  années  Youan-tcheou  de  'Aî-ti  des 
Han  (  2  ans  avant  notre  ère),  King-loa,  disciple  d'un 
savant  lettré,  reçut  du  roi  des  grands  Yonë-c/ii  (peuple 
de  race  lunaire)  un  envoyé  nommé  I-tsan-heou;  il 
reçut  en  même  temps  un  livre  bouddhique  qui  di- 
.sait:  «Celui  qui  sera  établi  de  nouveau  (patriarche 
«  bouddhique  ?  ) ,  c'est  cet  homme  ^  !  ;>  Ce  que  con- 

tchu,  tching  tchoung  thian-tchu. 

'  X%f$A^  t^^##    î^ouyeoa  chinjin  ming 
cha  liu  si. 

Po  sse  ti  tseu  hing  lou  cheou  ta  youè-chi  wcuig  sse  i-tsun-khii  ;  chèon 
fou-thou  hing  yotié  :Jou  li  tche;  hhijinye.  Ce  passage  important  fait 
connaître  :  i"  que  le  roi  des  Youë-chi,  quelques  années  avant  t'he 
chrétienne,  s'était  constitué  le  propagateur  du  bouddhisme,  et  que 
par  conséquent  lui.  et  très-probablement  son  peuple,  professarent 
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tenaient  ces  livres  bouddhiques  concernait  Poussé^ 
Sang-men,  Pe-iven,  Pe-sou-kien,  Pe-hhieou,  Chin-men, 
surnoms  qualificatifs  de  ses  disciples  ^. 

Le  contenu  des  livres  de  Fou-thon  s'accorde  par- 
faitement avec  le  livre  de  Lao-tseu  du  royaume  du 
milieu.  Or  Lao-tseu  est  considéré  généralement 
comme  étant  sorti  de  la  Chine ,  à  l'occident ,  par  la 
porte  frontière  nommée  Kouan,  et  comme  ayant 
traversé  le  Si-yu  ou  les  contrées  occidentales  (de 
l'Asie  ),  pour  aller  dans  le  Thian-tchu  (ou  flnde)  ins- 
truire les  barbares  ^. 

cette  doctrine  ;  2°  que  des  tentatives  d'introduction  du  bouddhisme 
en  Chine  avaient  déjà  été  faites  avant  l'époque  de  Tempereur  Ming 
des  Han,  64  ans  après  notre  ère. 

'  Ces  noms  signifient  en  chinois  :  1°  étendu  et  solide;  2°  porte  du 
mûrier  ou  de  la  solitude;  y  ouïe  respectable  et  distinguée;  4°  interroga- 
tion nette  et  claire;  5°  ouverture  Manche;  6°  colline  du  nord;  7°  porte 
du  matin.  Il  est  plus  vraisemblable  toutefois  que  ces  noms  ne  sont 
que  des  transcriptions  de  titres  bouddhiques  sanskrits,  comme  Pou- 
sse—  Phou-sa  ou  Bodhisattva  ;  Sang-men — Sdmana  ou  Sramana;  Pe- 
hhieoa —  Bhikchou. 

/^  ^x  On  ^o^'^^ott  sso  tsal  m  tchouug  liouê  Lao-tseu  hing  siang 

tcha-ji.  Kaï  i  weî Lao-tseu  si  tchu  kouan  kouo  si-ju  tchi  thian-tchu  kiao  hou. 
L'écrivain  chinois  n'a  pas  tiré  la  conséquence  qui  résulte  des  deux 
propositions  qu'il  a  avancées  :  1°  «que  les  doctrines  contenues  dans 
«les livres  de  Bouddha  sont  à  peu  près  identiques  avec  celles  conte- 
«nues  dans  le  livre  de  Lao-tseu;  2°  que  l'opinion  générale  considère 
•  Lao-tseu  du  royaume  du  milieu  cotnme  étant  venu  apporter  sa 
«  doctrine  dans  VInde.  »  Celte  conséquence  est  que  Bouddha  aurait 
reçu  sa  doctrine  de  Lao-tseu  lui-même,  et  que  le  bouddhisme  n'est 
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Les  différents  titres  ou  surnoms  dos  disciples  et 
des  dépendants  (spirituels)  de  Fou-ihou,  étant  réu- 
nis, sont  au  nombre  de  vingt-neuf;  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  les  examiner  et  de  les  rapporter;  c'est 
pourquoi  on  se  borne  à  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus. 


XS 


EPOQOE    DE    LA    DYNASTIE    DES    TÇIN. 

La  première  des  années  Ching-ping  de  Moii-ti 
(  357  de  notre  ère),  à  la  première  lune,  l'Indien 

que  la  doctrine  même  de  Lao-tsen  apportée  dans  ilnde  et  propagée 
par  Bouddha,  qui  s'en  serait  constitué  Tapôtre. 

Si  Ton  réunit  les  données  précédentes  à  celles  qui  naissent  de  la 
coïncidence  du  voyage  de  Laotseu,  ou  plutôt  de  sa  disparution  de  la 
Chine  et  de  sa  direction  vers  loccident  de  l'Asie  et  dans  l'Inde,  à  la 
môme  époque  où  les  chronologies  birmane  et  cimjkalaise  placent 
l'apparition  de  Gôtama- Bouddha ,  c'est-à-dire  vers  564  ans  avant 
notre  ère,  époque  où  Lao-tseu  aurait  eu  4o  ans  et  Bouddha  20  (la 
mort  de  Bouddha  est  placée  par  ces  chronologies  et  par  celle  des 
Siamois  544  et  543  avant  J.  C.)  ;  si  l'on  réunit,  dis-je,  toutes  ces  don- 
nées à  celles  qui  ressortent  encore  de  plusieurs  autres  faits  que  l'on 
passe  ici  sous  silence,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  reconnaître  que 
leur  concours  est  bien  propre  à  jeter  un  nouveau  jour  sur  l'origine 
de  cette  religion  bouddhique,  qui  s'est  étendue  sur  toutes  les  régions 
de  l'Asie  et  qui  a  eu  une  si  grande  influence  sur  la  civilisation  de 
ces  contrées. 

Ce  passage  important  est  aussi  une  nouvelle  preuve  de  la  vérité 
des  rapprochements  que  nous  avons  essayé  d'établir  entre  les  doc- 
trines de  Lao-tseu  et  celles  de  quelques  philosophes  de  l'Inde  dans 
un  Mémoire  sur  l'origine  et  la  propagation  de  la  doctrine  du  Tao, 
fondée  en  Chine  par  Lao-iseu,  etc.  suivi  de  deux  Oupanichads  des 
Véda»,  avec  le  texte  sanscrit  et  persan.  Paris,  i83i,  in-8°. 
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Tchen-tan^  vint  ofFrir  des  chevaux  très-dociles  et  des 
éléphants. 

On  remarque  que  ce  fait  est  rapporté  avec  plu- 
sieurs autres  dans  les  Mémoires  officiels  sur  Mou-ti, 
aux  histoires  des  Tçin. 


Tic 

iPOQUE    DE    LA    DYNASTIE    DES    SOUNG. 

La  cinquième  des  années  Youan-kia  de  Wen  ti 
(428  de  notre  ère),  le  royaume  du  Thien-tchu^^ 
envoya  des  ambassadeurs  apporter  un  tribut  et  offrir 
des  productions  du  pays. 

On  remarque  que  ce  fait  est  rapporté  avec  plu- 
sieurs autres  dans  les  Mémoires  officiels  sur  PVen-ti, 
aux  histoires  des  Soung  ^. 

'   Thian  tchu  tchen-than. 

'  ^<^|M  Thkn-tchu-kouë. 

'  Dans  la  Notice  historique  sur  Tlntle,  par  Ma-toiian-lin.  que  nous 
avons  également  traduite  du  cliinois,  et  qui  a  été  publiée  en  anglais  ^ 
avec  les  Notes  que  nous  y  avions  jointes ,  dans  \Asiatic  jonmal  de 
Londres,juilletetaoûti  836, reproduite  dans  le  Journal  de  la  Société 
asiatique  du  Bengale,  janvier  iSSy,  on  trouve  de  plus  que  dans  le 
Pian-i-tian ,  sous  cette  dynastie,  des  faits  que  le  nouveau, rédacteur 
chinois  aura  retranchés  comme  étant  relatifs  au  royaume  de  Kia- 
pi-li  (Kapila),  dont  il  fait  une  Notice  à  part  (Voy.  1,  LXVI,  art.  5) 
Voici  un  de  ces  passages  ;  «La  cinquième  année  Youan-hia  de  Weti- 
oti  des  Soung  (  428  de  noire  ^;re),  le  roi  du  royaume  de  Kia-pi-U 
«  (Kapila)  de  Tlnde,  nommé  Yoaë-'at  (le  bien-aimé  de  la  lune),  lui 
(■envoya  un  ambassadeur  pour  lui  présenter  des  lettres  de  soumis- 
«  sion  et  Ini  offrir  des  diamants,  des  anneaux  précieux,  des  brace- 
vni.  18 
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EPOQUE    DK    LA    DYNASTIE    DES    LIANG. 

La  deuxième  des  années  Thien-kian  de  PVoa-ti 
(5o3  de  notre  ère),  le  royaume  de  l'Inde  centrale^ 
envoya  un  ambassadeur  oiVrir  des  productions  du 
pays. 

On  remarque  que  ce  fait  est  rapporté  avec  plu- 
sieurs autres  dans  les  Mémoires  officiels  sur  fVou-ti, 
aux  histoii^es  des  Liang, 

Selon  la  Relation  des  Indes  2,  le  royaume  de  l'Inde 

centrale  est  situé  à  quelques  milliers  de  li,  au  sud-est 

es  grands  Youé-tchP;  son  territoire  a  trente  mille  li 

«lets,  ainsi  que  d'autres  ornements  d'or  ciselés,  et  deux  perroquets, 
«  l'un  rouge  et  Tautre  blanc.  » 

Dans  une  note  jointe  à  ce  passage,  nous  avions  dit  que  Youë-'aî, 
qui  signifie  en  chinois  aimé  ou  chéri  de  la  lune,  nous  paraissait  être 
la  traduction  du  terme  sanskrit  ^gF^^rn^T  tckandra-hânta.  ou  plutôt 
^6  ^•■<H'-(i^ tchandra-nanda .  «joie  ou  délices  de  la  lune,»  cité  dans 
la  cinquième  table  de  YAjin-Akheri  comme  le  nom  d'un  roi  de 
Kachemire;  mais  le  savant  indianiste,  M.  le  docteur  Mill,  direc- 
teur du  collège  sanskrit  de  Calcutta,  pense  que  c'est  plutôt  -dr-^iyj 
tchandra-s  ri ,  le  dernier  des  rois  du  Magadha,  que  M.  J.  Prinscp  a 
placé  (d'après  l'autorité  chinoise) ,  dans  ses  très-utiles  tables  généa- 
logiques, à  l'année  428  de  notre  ère.  Cette  concordance  si  remar- 
quable ne  laisse  aucun  doute  sur  l'identité  du  nom,  p(  nous  nous 
félicitons  que  notre  erreur  Tait  suggérée. 

'    tb  ^  ^^  ffl  Tchoung-thian-tchu-kouë. 

'  ^^^â  Thian-tckn-tchouan. 

*  "AT  ^    3c    ^^Jo«r-/cftj.  Dans  cette  dénomination,  le  dernier 


OCTOBRE  1859.  275 

carrés  d'étendue.  Quelques  personnes  le  nomment 
Chin-tliou.  Du  temps  des  Haii  (le  général)  TcJiang- 
kian  ayant  été  envoyé  dans  le  Ta-Ma  (  ou  la  Bac- 
triane),  vit  des  tiges  de  bambous  du  mont  Kioang 
et  des  étoffes  de  coton  de  Chou.  Des  hommes  du 
royaume  lui  dirent  qu'ils  les  achetaient  sur  les  mar- 
chés du  Chin-thou^.  Or  le  Chin-thou  n'est  que  le 
lliian-tchu  (ou  l'Inde);  donc  c'est  seulement  la 
transcription  phonétique  du  nom  dans  les  Relations 
qui  n'est  pas  identique;  mais  les  pays  que  l'on  a 
voidu  désigner  est  un  seul  et  même  pays. 

Depuis  le  royaume  de  Kao-fou^  des  Youë-tchi,  en 
allant  au  sud-ouest  jusqu'à  la  mer  occidentale,  à 
l'est  jusqu'à  Pang-ki,  sont  différents  royaumes  au 
nombre  de  quelques  dizaines,  dans  chacun  des- 
quels sont  établis  des  rois;  quoique  ces  royaumes 
diffèrent  par  leurs  noms ,  ils  sont  tous  compris  sous 
la  dénomination  commune  de  Chin-thou. 

Du  temps  des  Han,  ce  pays  appartenait  au  Youë- 

caractère,  qui  se  prononce  tchi,  ne  signifie  plus  race,  famille^  mais 
branche ,  c'est-à-dire  grande  branche  lunaire.  Les  historiens  chinois 
ne  disent  pas  ce  que  ce  peuple  nomade  et  conquérant  est  devenu  à 
Pépoque  dont  il  est  question;  ils  le  retrouvent  sous  les  Ming,  en 
i368,  sous  le  nom  de  Moung-liou  (ou  Mongols)  aux  haches  rouges. 
l\  est  fait  mention  des  Youë-tchi  dans  le  Chan-haï  king. 

*  Ce  paragraphe  et  celui  qui  vient  ci-après  ne  sont  qu'une  répé- 
tition presque  littérale  de  paragraphes  semblables  déjà  rapportés 
précédemment.  On  en  trouvera  beaucoup  d'autres  dans  cet  Examen 
méthodique,  parce  que  le  rédacteur  chinois  a  eu  moins  en  vue  l'élé- 
gance de  la  diction  que  l'exactitude  et  l'évidence  des  faits  qu'il  tire 
chronologiquement  des  différents  livres  chinois  qui  ont  parlé  des 
peuples  étrangers. 

'  Voyez  la  note  ci-devanl,  p.  :i65. 

i8. 
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tchi  (branche  lunaire);  les  mœurs  de  ses  habitants, 
ie  climat ,  paraissent  les  mêmes  que  le  climat  et  les 
mœurs  des  Youê-^c/i/  (branche  lunaire)  ^;  et  le  sol  bas 
et  humide  est  soumis  à  une  température  très-éievée. 
La  population  faible  et  timide  craint  la  guerre  ;  elle 
était  bien  faible  en  comparaison  des  Yoae-tchi! 

Le  royaume  s'appuie  sur  un  grand  fleuve  nommé 
Sin-tao,  qui  prend  sa  source  au  mont  Kouen-ldn,  et, 
se  divisant  en  cinq  grands  courants,  forme  ce  que 
Ton  désigne  par  le  nom  générique  des  eaux  da 
Gange'^.  Ces  eaux  sont  douces  et  belles,  et  dans  le 

Han  chi  ki-chou  youé-tchi  ;  hhi  sou  thou  tcho  m  youë-lchi  thoung. 

*  tA^TIC  Hang  (ou)  Gang-chouï.  Sans  cette  dernière  dénomi- 
nation, on  aurait  pu  penser  que  les  mots  ^If  j)^  Sin  tao,  du  texte, 
ne  sont  que  la  transcription  du  mot  sanskrit  fw^  Slndhou,  nom 
du  fleuve  Indus.  Mais  on  a  déjà  vu  précédemment  que  les  Chi- 
nois avaient   transcrit  ce  dernier    mot   par   ces   deux  caractères 

JS'J^  Clùn-thou,  qui  le  rendent  bien  plus  exactement.  Les  ex- 
pressions Sin-tao  sont  donc  plutôt  la  transcription  du  mot  sanskrit 
HTrTT  Sitâ,  nom  de  Tune  des  sources  du  Gange,  C'est  encore  au 
savant  indianiste  Colebrooke  que  nous  devons  de  reconnaître 
l'exactitude  de  la  relation  chinoise.  Dans  un  Mémoire  sur  les 
sources  de  ce  fleuve  célèbre,  Tillustre  anglais  cite  le  passage  suivant 
de  l'astronome  Bhâshara  atchârya  :  «  Le  saint  ruisseau  qui  s'échappr 
tdu  pied  de  Vichn'ou  descend  de  la  demeure  de  ce  dieu,  située  sur 
«  \o  mont  Mèrou  (le  Koûen-làn) ,  d'où  il  se  divise  en  (juatrc  courants 
t  (le  texte  chinois  porte  cinq) ,  et  passant  à  travers  les  airs,  il  atteint 
«les  lacs  situés  sur  le  sommet  des  montagnes  qui  le  soutiennent. 
«  Sous  le  nom  de  $Hâ,  celte  rivière  va  rejoindre  le  Bhadrâswa;  comme 
<iYAla]ianandâ,  elle  entre  dans  le  Bharata-varcha  ;  comme  le  Tchak- 
ichon,  elle  va  à  Kêioumala,  et,  comme  la  Bhadrâ,  elle  se  rend  au 
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fond  de  leur  lit  elles  déposent  un  véritable  sel  dont 
la  couleur  est  aussi  blanche  que  le  cristal  de  roche  ' . 
Le  sol  produit  habituellement  des  rhinocéros  ^, 
des  éléphants  ^,  des  martes  zibelines  '\  des  écailles 
de  tortue  dont  on  fait  le  commerce  ^,  l'espèce  de 
perle  de  feu  nommé  ho-tsi*^,  de  l'or,  de  l'argent  et  de 
l'acier.  On  y  fabrique  des  tissus  en  laine  très-fine 
brochés  d'or;  des  objets  en  filigrane,  d'autres  en 
cuir  ornés  d'or  pur;  de  fins  tissus  faits  à  la  main, 
des  étoffes  de  coton ,  des  ouvrages  en  peau  tannée , 
et  des  étoffes  de  laine  très-fine  "^  (  tissus  de  Rache- 


«  Kourou  du  nord.  »^  [Siddhânta  sirômani,  Bhavana  kôcha,  87  et  38  ]. 

tLes  Indiens,  dit  M.  H.  H.  Wilsou,  prétendent  que  le  Gange 

«tombe  des  cieux  sur  le  sommet  du  mont  Mérou,  et  en  descend 

«divisé  en  quatre  courants.  La  branche  méridionale  est  le  Gange 

«  de  rinde ,  la  branche  septentrionale,  qui  coule  dans  la  Tartarie ,  est 

«la  Bkadrasômâ;  la  branche  orientale  est  la  Sitâ,  et  la  branche 

«  occidentale  est  le  Tckahchou.  »  (  Sanskrit  Dictionary,  au  mot  Mérou) . 

Kin  lou.  tchi  tchinq  kinpi  ki  si  mo  pe  tic  hao  kieou  ta  leng.  Conférez  Râmâ- 

jrgna,  liv.  I",  ch.  44 ,  si.  1 5 ;  et  p.  1 35  de  la  trad.  de  M.  de  Schlegel. 
-t. 

Ckouïihsinfj,  essence  pure  de  Teau,  c'est-à-dire  cristal. 


Taï  meî.  —  •   >P  ^^  Ilo-tsi. 

^i  pif-  ^^'^  ^^^  ^^^'^  tcliing  kin  pi  ki  si  mo  pe  tie  hao  kieou  ta  teng. 
Tous  ces  noms  d'objets  d'art  n'ont  jpeut-être  pas  été  trcs-exacte- 
ment  rendus  dans  notre  traduction,  parce  que  les  dictionnaires 
chinois  européens  ne  les  expliquent  pas  clairement,  ou  parce  qu'ils 
ne  les  expliquent  pas  du  tout.  H  eU ^  présumer  que  les  tissus  bro- 
chés d'or  étcwehl  ces  fameuv  brocarts  ou  tissus  de  une  laine  broches 
d'or  dont  il  fK*  fait  enclore *^«î_  nos  jours  clin' si   grand  rominerrc  k 
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mire).  Le  ho-tsi^  paraît  être  comme  ie  talc 2;  sa  cou- 
leur est  jaune-rouge,  et  il  a  l'éclat  de  l'or.  Si  on  le 
divise ,  alors  il  se  disperse  comme  les  ailes  du  gril- 
lon ;  si  on  l'entasse ,  alors  il  devient  compacte  comme 
des  fils  de  soie  fine  fortement  tissus  :  en  le  compri- 
mant ainsi,  ses  parties  s'unissent  intimement  entre 
elles. 

Ce  royaume  de  l'Inde  fait  un  grand  commerce  à 
l'occident  avec  le  Ta-thsin^  et  les  An-si'^;  c'est  par 
la  mer  surtout  que  le  Ta-ihsin  ou  i'empire  romain 
trafique  avec  i'Inde  et  lui  enlève  ses  produits  pré- 
cieux, tels  que  le  corail  ^,  l'ambre^,  l'or,  le  saphir ''j 
la  nacre  de  perle  *,  l'espèce  de  perle  nommée  hi  ^, 
les  pierres  de  qualité  inférieure  ^^,  la  plante  odorifé- 

Bénarès,  ainsi  que  dans  toute  Tlnde,  et  que  Ton  commence  à  imi- 
ter en  France. 

^  yC  ^^  Ho-tsi.  Nous  n  avons  trouvé  l'explication  de  ce  com  - 
posé  dans  aucun  dictionnaire  chinois  européen.  Voici  ce  qu'en  dit 
celui  de  Kang-ki  :  k  Ho-tsi,  nom  de  la  nacre  de  perle  tchou,  que 
«quelques-uns  disent  ressembler  à  la  mère  des  vapeurs  léghres  (ou  du 
vtalc),  qui  est  par  nombreuses  couches  très-minces,  et  qui,  étant 
«ouverte,  est  de  couleur  jaune-rouge  comme  l'or.  » 

^  pH  ~T"-'wI  '^0"  J""  '"o"'  littéralement:  «comme  la  mère 
«  des  nuages  ou  des  vapeurs  bj^nches  légères  ». 

•  I-^&  Ta-thsin,  le  Grand  tksin,  ou  l'en^pife  romaiii.Q»  ^eut 
voir  une  longue  Notice  sur  ce  pays  dans  le  Pian-i-tian .  li>(re  LX. 

•  ^^^^'An-si.  Ases  ou  Parties.  Voyez  la  Notice  sur.ce  peuple, 
que  nous  avons  traduite  du  Pian-i-tian,  liv.  LVIL 

' MM ^^'-'-- ' ïlïû ^-F- -^ ''"   . 

•  ïf  l'I'""—'^  K.--'«  ïgïj-  /„»T/r«,. 
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rante  nommée  yô-kin  ^  ;  des  composés  de  plantes 
médicinales,  c'est-à-dire  le  jus  exprimé  de  toutes  les 
plantes  odoriférantes  par  la  coction  et  la  distillation , 
et  non  des  produits  naturels. 

Il  est  dit  encore  que  les  hommes  du  Ta-thsin  ^ 
(ou  de  l'empire  romain)  prennent  ces  composes  de 
plantes  médicinales ,  en  extraient  préalablement 
toutes  les  parties  succulentes,  afin  d'en  composer 
des  pâtes  odorantes  ou  ies  cosmétiques ,  et  ils  ven- 
dent le  résidu  privé  de  ses  meilleures  qualités  aux 
marchands  des  autres  royaumes.  C'est  pourquoi  ces 
différents  objets  de  commerce  qui  ont  été  introduits 
par  différentes  voies,  et  transportés  dans  le  royaume 
du  milieu ,  n'avaient  pas  beaucoup  de  parfiims.  La 
plante  odoriférante  yo-kin  ne  croît  que  dans  le 
royaume  de  Ki-pin^\  ses  feuilles  sont  de  couleur 
complètement  jaune  et  très-minces;  elles  ressem- 
blent aux  feuilles  du  fou-young  ^,  et  au  lys  des  eaux 
qui  couvre  les  rivages.  Les  habitants  du  royaume, 
avant  de  la  prendre  pour  l'offrir  dans  les  temples  de 
Fo,  en  expriment  chaque  jour  les  parfums,  et  quant 
aux  résidus ,  c'est-à-dire  aux  restes  de  la  tige  ainsi 

Yo-kin.  —  *  'TC^P'/v'''^  thsinjin. 


1 

^  rapT-^§  [^  Ki-pin-houë  (Kophène).  Les  Chinois  ont  donné 
successivement  à  ce  royaume  les  noms  de  Kia-che-mi-lo  (  Kache- 
mire) ,  de  Thsao,  de  Ko-chi-mie  et  de  Sa-ma-ealh'kan  (Samarkande). 
Voyez  la  Notice  de  ce  royaume,  que  nous  avons  traduite  du  Pian- 
i-tian,  livre  LUI. 

*  Cette  fleur,  selon  Morrison,  Dictionnaire  chinois,  est  Vhihiscus 
mutahilis. 
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exprimés,  ils  les  jettent.  Les  marchands  retirent 
secrètement  et  avec  précaution  ces  parfums  de  l'in- 
térieur des  temples  pour  les  porter  vendre  ensuite 
au  royaume  de  Tô^  (ou  de  Magadha). 

La  neuvième  des  années  Yan-hi  de  Hiouan-ti,  de 
la  dynastie  des  Han  (166  de  notre  ère),  An-tvLn 
(Antonin),  roi  du  Ta-thin  (de  l'empire  romain 2), 
envoya  une  ambassade,  par  la  frontière  extérieure 
du  Ji-nan  (le  Tonquin),  pour  oflnr  des  présents.  Il 
n'y  eut  que  cette  seule  communication  du  temps 
des   Han  (  entre  l'empire  romain  et  l'empire  chi- 

^  l\  ISI  ^''■^^"^'  c  est  une  abréviation  à  la  manière  chinoise  de 
J^S  I/JPj  r  Mo-kia-to,  transcription  du  mot  sanscrit  qriy  Mo.- 
gadha. 

^  "^Ar  ^^  ~\^  ^^r  ^  X  Ta-thsin  wang  'an-tun,  'An-tun,  «  roi  du  Ta- 
thsin.  »  n  ne  peut  exister  aucun  doute  sur  le  nom  de  ce  roi,  ni  sur 
celui  du  pays  qu'il  gouvernait.  Il  est  probable  que  c'est  après  avoir 
été  défait  par  les  Parthes  avec  ses  seize  légions,  qu'Antonin  (Marc 
Aurèle)  envoya  une  ambassade  à  Tempereur  de  la  Chine.  Cette  am- 
bassade de  l'empereur  romain  est  rapportée  dans  les  mêmes  termes 
et  à  la  même  date  dans  la  Notice  sur  le  Ta-tksin  du  Pian-i-tian,  1.  LX  , 
fol.  a.  On  ajoute  seulement  que  le  tribut  consistait  en  dents  d'élé- 
phants ,  en  cornes  de  rhinocéros  et  en  écailles  de  tortues.  Ce  n'est  pas 
la  seule  ambassade  que  les  grands  empereurs  romains  aient  envoyée 
aux  empereurs  de  la  Chine.  Il  en  est  mentionné  une  autre  à  l'année 
28/i  de  notre  ère  (5°  année  Taî-kang  de  TVou-ti  des  Tçin)\  une 
autre  en  643  (17'  année  Tching-kouan  de  Taî-tsoung  des  Thang),  et 
le  Tathsin  est  alors  nommé  Fou-Un;  une  autre  en  711;  une  autre 
en  719;  une  autre  en  742,  composée  de  prêtres  de  la  grande  vertu: 
une  autre  en  io8i,  sous  la  dynastie  des  Soung;  le  roi  qui  l'envoya 
se  nommait  le  Kcû-sa  (Kacsar)  Mi-U-i-ling  (Michel?);  une  autre  fui 
envoyée  en  logi;  une  autre  en  1371.  Ce  royaume  faisait  ses  mon- 
naie» d'or  é.  d'argent;  celles  d'argent  valaient  dix  fois  moins  qur 
celles  d'or,  etc.  Voyez  Pinn-i-tian ,  liv.  LX. 
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nois  ).  Les  habitants  de  ce  royaume  vont  très-sou- 
vent ,  pour  leurs  relations  de  commerce,  jusqu'au  Fou- 
nân  \  au  Ji-nân  ^  au  Kiao-tchP.  De  tous  ces  royaumes 
des  frontières  du  midi  (  de  la  Chine  ) ,  il  est  bien 
peu  d'hommes  qui  soient  allés  jusqu'au  Ta-thsin, 

La  cinquième  des  années  Hoang-woii  de  Sun- 
kiouan'^,  il  y  eut  un  marchand  du  Ta-ihsin,  ou  de 
l'empire  romain ,  du  nom  de  Thsin-lân  ^,  Lûn  le  Ro- 
main, qui  vint  dans  le  Kiao-tchi  (le  Tonquin).  Le 
gouverneur^  de  Kiao-tchi^  nommé  Ou-mo,  envoya  ce 
marchand ,  et  l'accompagna  en  personne  près  du  sou- 
verain chinois  Kiouan  (devenu  Ta-ù),  Ce  dernier 
l'interrogea  sur  les  chants,  les  mœurs  de  son  pays. 
Lûn  répondit  à  toutes  les  questions  qui  lui  furent 
faites  sur  les  personnes  et  sur  les  choses.  Dans  ce 
temps -là  on  se  donnait  beaucoup  de  peine  pour 
chercher  le  breuvage  de  l'immortalité  "^  dans  toutes 

^  ÎAÎ¥l  ^^^'^^^'  ^6  Pégou  et  Tempire  bînnan  actuel. 
^    H  ÎSf  Ji-nân,  aujourd'hui  la  Cochinchine. 

5  -^/^|i|r  Kiao-tchi,  le  Tonquin, 

*  C'est  le  nom  d'un  souverain  qui  vivait  pendant  les  guerres  ci- 
viles du  m'  siècle  de  notre  ère.  Les  années  Houng-woii  de  Ta-ti. 
fondateur  de  la  petite  dynastie  de  Ou.  correspondent  aux  années 
222-278  de  notre  ère.  Le  territoire  de  cette  dynastie  confinait  à 
celui  de  Kiao-tchi  ou  de  la  Cochinchine,  qui  en  était  une  dépen- 
dance. 


*  "^feC  r:^  Thsin  lûn.  «le  romain  Lûn.  » 

*  ~Tr^__i-  Taî-chèou,  «le  grand  conservateur.  » 
'  7J    ^^'*'  «cinabre  et  pierre  pbilosophale.  » 
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les  plantes  noiirrissières.  C'étaient  de  petits  lionnîies 
dont  le  teint  tirait  sur  le  noir,  qui  s'oceupaienl 
ainsi  de  faire  des  dupes  au  grand  jour.  Lûn,  en  les 
voyant,  dit  que  ces  hommes  se  montraient  rare- 
ment dans  le  Ta-thsin^.  Kouan  (le  roi  de  Ou)  char- 
gea des  magistrats  d'examiner  i'aflaire  de  dix  de  ces 
liommes  avec  autant  de  femmes,  après  quoi  ils  fu- 
rent tous  mis  à  mort.  On  reconduisit  Lûn  pendant 
toute  la  route  avec  ses  hagages,  et  il  s'en  retourna 
alors  dans  son  pays  natal. 

Du  temps  de  Ho-ti,  de  la  dynastie  des  Han  (de 
86  à  106  de  notre  ère),  plusieurs  ambassades  de 
l'Inde  vinrent  offrir  des  tributs;  ensuite  les  contrées 
occidentales  {Si-ya)  s  étant  révoltées  contre  la  do- 
mination chinoise ,  il  en  résulta  que  toutes  les  re- 
lations avec  ces  pays  furent  rompues. 

La  deuxième  et  la  quatrième  des  années  Yan-hi 
de  Hiouan-ti  (  169  et  161  de  notre  ère),  des  étran- 
gers vinrent  souvent  par  les  frontières  extérieures 
du  Ji-nân  (ou  de  la  Gochin chine)  apporter  des  pré- 
sents^. 

^  On  peut  présumer  que  ces  devins  ambulants  étaient  de  la  race 
des  Bohémiens  de  nos  jours.  Hérodote  (  liv.  (V,  SS  67  et  68  )  dit 
que  l'on  voyait  cliez  les  Scythes  un  grand  nombre  de  deviiis  qui  se 
servaient  de  baguettes  de  saule  pour  prophétiser;  on  en  trouve 
chez  la  plupart  des  nations  de  l'antiquité  et  même  des  temps  mo- 
dernes. 

'  Ce  paragraphe  et  celui  qui  précède  sont  encore  une  répétition 
des  mêmes  paragraphes  placés  dans  leur  ordre  chronologique  sous 
la  dynastie  des  Han.  L'intention  des  rédacteurs  chinois,  en  les  rap- 
portant ici  de  nouveau ,  paraît  avoir  été  de  rassembler  tous  les  faits 
qui  «onceriient  la  roui»*  de  la  Chine  par  le  midi. 
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Du  temps  des  fVeî  et  des  Tçin  (de  220  à  ^20  de 
notre  ère),  les  relations  rompues  (entre  l'Inde  et  la 
Chine)  ne  furent  pas  renouées.  Ce  fut  seulement  du 
temps  de  la  dynastie  de  Oa^  que  le  roi  du  Fou-nân, 
nommé  Fan-tcheriy  envoya  un  homme  de  ses  pa- 
rents, nommé  Sou-we ,  comme  ambassadeur  dans  ce 
royaume  (de  l'Inde).  En  partant  du  Fou-nân,  l'am- 
bassade sortit  par  l'embouchure  du  Téou-kieou-li^, 
suivit  sa  route  par  mer  dans  la  grande  baie^,  et,  en 
se  dirigeant  par  le  nord-ouest,  elle  entra  dans  la 
baie ,  qu'elle  traversa  en  côtoyant  les  frontières  de 
plusieurs  royaumes.  En  une  année  environ  elle  put 
parvenir  à  l'embouchure  du  fleuve  de  l'Inde^.  Elle 
remonta  ses  eaux  pendant  une  marche  de  sept  mille 
H,  et  arriva  alors  à  sa  destination.  Le  roi  de  l'Inde  ^ 
(en  voyant  ces  étrangers)  s'écria  :  «Les  côtes  de  la 
«mer  sont  extrêmement  éloignées;  comment  ces 
«  hommes  sont-ils  arrivés  jusqu'ici?»  Il  ordonna  que 

^    rr^^  Ou,  Tune  des  trois  dynasties  qui  régnèrent  simultanément 

sur  trois  grandes  divisions  de  l'empire  chinois.  Elle  subsista  depuis 
l'année  222  jusqu'à  Tannée  278  de  notre  ère. 

'  Téou-kieou-li ,  c'est  sans  doute  YIrrawady  dans  l'empire  bir- 
man. 

'   Ta-'ran.  le  golfe  de  Martahan. 

'    TT  ^Z?  y  T  L4    Tchian  ichu  kiany  kéûu.  C'est  le  Gange  qui 

est  ici  désigné,  en  sanscrit  nTrÇTîTTT  Ganyâ-sagarâ ,  océan  Gangé- 
tique. 

^  "A^  lÎ2^-\^  Tkian  Ichu  wany.  Les  détails  qui  suivent  font  con- 
naître que  c'était  le  roi  du  royaume  de  Mayadlm.  dans  la  parlio 
méridionale  du  Béhar  actuel,     ' 
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l'on  Ht  voir  à  lambassadeur  l'intérieur  du  royaume, 
et  dans  ce  but  il  lui  donna  \  pour  l'accompagner 
comme  guides,  deux  hommes  étrangers,  de  la  même 
nation  que  l'ambassadeur ,  avec  des  chevaux  scy  thés , 
et  quatre  pièces  d'étoffe  précieuse  pour  en  faire  pré- 
sent à  Fan-Tchen  (roi  du  Fou-nan),  et  il  le  renvoya 
avec  des  vivres  et  des  provisions  pour  son  retour. 
Au  bout  de  quatre  ans  (depuis  son  départ)  l'am- 
bassadeur fut  de  retour  dans  son  pays. 

Pendant  ce  temps  la  dynastie  de  Ou  envoya  un 
officier  de  second  rang  nommé  Kang-taï,  comme 
ambassadeur  au  Fou-nan;  il  y  vit  les  guides  chinois 
(qui  avaient  accompagné  l'ambassadeur  du  Fou-nan 
dans  son  retour  de  l'Inde).  A  toutes  les  questions 
qu'il  leur  fit  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  du  pays 
de  l'Inde  ils  lui  répondirent  : 

«La  doctrine  de  Fo  (ou  de  Bouddha)  est  celle 
«qui  est  en  honneur  dans  le  royaume;  la  popula 

tchin  soung  teng  eulhjiu  i  youc  tchi  ma.  etc.  litt.  «En  conséquence, 
«  comme  messagers  ou  guides  (il  lui  fut  donné)  deux  hommes  étran- 
«  gers  de  la  même  espèce  que  les  Soung.  »  Par  ces  derniers  mots  il  fau  f 
entendre  des  Chinois,  et  en  voici  la  raison  :  sous  chaque  dilférente  d^- 
nastie,  les  écrivains  chinois  ont  l'habitude  de  se  désigner  par  le  non» 
de  cette  dynastie,  pour  dire  qu'ils  sont  des  sujets  de  rempirc.  Ainsi 
Han-jin  veut  dire  homme  de  l'empire  des  Han  ou  Chinois;  Souiuj-jin, 
homme  de  l'empire  des  Sounc^  ou  Chinois:  Thang-jin;  honmie  de 
l'empire  des  Thang  ou  Chinois,  etc.  Celte  expression  Soumj-jin  a  6té 
d'abord  employée  par  Ma-touan-lin,  qui  écrivait  sous  les  Soiuiy,  dans 
ia  seconde  moitié  du  .\Jii*  siècle.  La  signification  que  tchiii  a  ici 
est  celle  qu'il  porte  dans  la  phrase  du  Li-ki  citée  dans  Ir  I)ictK)n 
naire  de  Khaïuj-hi,  à  l'o.xplicalion  du  «aractère. 
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«  tion  y  est  très-nombreuse  -,  la  terre  y  est  riche  et 
«  fertile  ;  le  roi  de  ce  pays  a  pour  titre  Meou-lûn  ^  ;  la 
((  résidence  royale ,  qui  est  une  ville  fortifiée  [tching), 
((  est  baignée  par  des  ruisseaux  abondants  qui  se  par- 
ce tagent  et  se  perdent  dans  des  fossés  profonds  qui  en- 
«tourent  la  ville.  Au  bas  de  celle-ci  coule  un  grand 
«fleuve  (le  Gange).  Tous  les  pdais  et  les  édifices 
«publics  de  cette  ville  sont  revêtus  d'inscriptions 
«  sculptées  et  d'autres  ornements  gravés  en  reliefs. 
«  Une  rue  qui  est  tortueuse  forme  la  place  du  marché. 
«  Les  maisons  d'habitation  ont  plusieurs  étages^.  Des 
«  cloches  ou  de  grandes  timballes ,  et  des  tambours 
«  composent  leurs  instruments  de  musique^,  et  les  vê- 
«  tements  sont  ornés  de  fleurs  odorantes.  On  voyage 
«par  eau  et  par  terre;  un  nombre  considérable  de 
«  marchands  y  fait  le  commerce  de  joyaux  et  autres 

'  Ce  nom,  qui  est  désigné  dans  le  texte  chinois  comme  une 
épitbète  {hao)^  peut  être  la  transcription  de  ïT^TTÏÏT  mahâran'a; 
(jrand  rana;  il  n  y  aucun  doute  sur  la  syllabe  meou  pour  IT^  mahâ. 
(en  composition)  grand;  mais  le  mot  sanskrit  représenté  par  lûn 
ou  rttJi,  ran,  est  moins  sûr. 

^  Ce  fait  est  encore  vrai  aujourd'hui,  selon  les  récits  des  voya- 
geurs modernes,  qui  donnent  sept  à  huit  étages  à  un  grand  nombre 
de  maisons  de  Bénarès.  Les  pagodes  et  les  édifices  publics  sont 
encore  également  couverts  de  sculptures  et  de  bas-reliefs  de  toutes 
sortes. 

'  «,C'e8t  un  concert  bien  étrange  aux  oreilles  d'un  Européen  nou- 
«  veau  venu  qui  n'y  est  pas  encore  accoutumé,  car  il  y  a  quelquefois 
«dix  ou  douze  hautbois  et  autant  de  timballes,  qui  donnent  tout 
«d'un  coup,  et  il  y  a  tel  hautbois,  celui  qu'on  appelle  harna,  qui 
«est  long  d'une  brasse  et  demie,  et  qui  n'a  pas  moins  d'un  pied 
«d'ouverture  par  le  bas,  comme  il  y  a  des  timballes  de  cuivre  ou 
«de  fer,  qui  n'ont  pas  moins  d'une  brasse  de  diamètre.»  (Voyage 
deF.  Bemicr). 
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u  objets  précieux  de  luxe;  on  peut  s'y  procurer  tout 
i<  ce  que  le  cœur  désire.  A  droite  et  à  gauclie  l'œil 
<(  n'aperçoit  que  des  choses  agréables  et  séduisantes; 
«  les  maisons  sont  ombragées  par  des  feuillages  et 
«rafraîchies  par  le  mouvement  des  eaux  de  toute 
«  nature. 

«  Il  y  a  seize  grands  royaumes  qui  sont  éloignés 
«de  l'Inde,  les  uns  de  deux  mille  li,  les  autres  de 
<(  trois  mille  :  tous  ces  royaumes  honorent  l'Inde  et 
«la  respectent;  ils  la  regardent  comme  placée  entre 
«  le  ciel  et  la  terre  .  » 

Dans  le  commencement  des  années  Thian-ldan 
(  5o2  et  suivantes  de  notre  ère),  le  roi  de  ce  pays, 
nommé  Kiu-to\  envoya  à  la  cour  un  officier  supé- 
rieur, du  nom  de  Tcliu-lo-ta'^,  pour  présenter  une 
lettre  respectueuse  de  sa  part.  Cette  lettre  portait  : 
«Votre  humble  serviteur^  a  entendu  dire  que  votre 
«  royaume  s'appuie  sur  des  fleuves  ;  qu'il  est  borné 
«  par  la  mer  et  par  des  montagnes  ;  que  des  rivières 
«  farrosent  en  tous  sens  ;  qu'il  y  a  un  grand  nombre 
<j  d'hommes  très-savants  dans  toutes  sortes  de  scien- 
«ces;  qu'ils  ont  une  démarche  sévère  et  grave;  que 
((  le  territoire  de  ce  royaume  ressemble  à  celui  de 
«la  ville  des  changements  (ou  des  métamorphoses^); 

»  j3  ^  Kiu-lo.—  *  <^^  ^  Tchn-lota:  ^  Koûla. 

'  j  X"  ^0"'  celui  qui  se  prosterne  la  face  contre  terre. 

*  'iJr'x.W  Hoa-tcking,  ville  des  métamorphoses.  H  est  très-pro- 
bable qu'il  y  a  ici  une  faute  dans  le  texte  chinois,  et  qu'il  faut  lire 
"  "  hoa  tching ,  ville  des  ileurs.  Alors  on  a  une  traduction  exacte 
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«  qu'il  y  a  de  niagniiiques  palais,  richejiieiit  décorés; 
«que  les  rues  des  villes  sont  ouvertes,  larges,  éga- 
ie les  et  unies  ;  que  la  population  est  excessivement 
((nombreuse;  qu'elle  est  satisfaite,  contente,  tran- 
<( quille,  heureuse  et  livrée  à  la  joie.  J'ai  entendu 
udire  aussi  que,  lorsque  le  roi  sort  pour  son  plaisir, 
({quatre  corps  de  troupes  suivent  sa  personne  sa- 
((  crée;  que  ce  roi  est  éclairé,  humain,  plein  d'affec- 
((tion  pour  le  peuple,  auquel  il  ne  fait  jamais  de 
((mai,  ainsi  qu'à  tous  les  êtres  vivants;  que  dans 
((  ce  royaume  les  sujets  sont  très-obéissants  ;  qu'ils 
<(  pratiquent  et  suivent  exactement  les  lois  ;  que  le 
((grand  roi  qui  les  gouverne  avec  tant  d'humanité 
((est  saint,  par  l'amélioration  continuelle  qu'il  fait 
a  de  soi-même  en  se  convertissant  à  la  pure  doctrine, 
((  pour  suivre  la  voie  de  la  charité  et  de  la  commi- 
((  sération^ ,  ne  repoussant  jamais  de  lui  aucun  mem- 
((bre  du  troupeau  des  êtres  vivants,  et  cultivant 
((toujours  les  préceptes  purs  de  la  sagesse  et  de  la 
((  vertu  qui  conduisent  dans  la  droite  voie.  Toutefois, 
((  si  vous  n'embrassez  pas  la  loi  suprême^,  vous  serez 
<(  comme  un  navire  qui  fait  eau  de  toutes  parts  et 

du  nom  sanskrit  <i^^MU:  kousoania-poura,  «  la  ville  des  fleurs  » ,  capitale 
du  royaume  de  ttsJH  Magadha.  dont  le  roi  écrit  à  l'empereur  de  la 
Chine  la  lettre  en  question. 

'  ^/jC^  /z  ^ffi    p  i^PouM  wou  chang  fa;  «si  vous  natlei- 

«  gnez  pas ,  si  vous  n'embrassez  pas  la  loi  sans  supérieure,  c'est-à-dire 
«la  loi  de  Bouddha,  »  en  vue  de  laquelle  cette  lettre  pleine  d'onction 
a  été  certainement  écrite  par  un  fervent  sectateur  de  Bouddha. 
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«  s'enfonce  dans  les  Ilots  à  la  vue  du  rivage,  'l'ous 
«les  magistrats  et  les  sujets  de  votre  empire  rece- 
u  vront  (cette  loi  de  Bouddha)  avec  joie  et  sans  au- 
«cune  crainte;  tous  les  cieux  veilleront  sur  eux- et 
«  viendront  à  leur  aide;  les  dix  mille  esprits  (ou  bons 
«génies,  chin)  recevront  avec  respect  les  ordres  du 
«ciel;  tous  les  démons  (  ou  mauvais  génies)  seront 
«vaincus  et  s'en  retourneront  (dans  leur  repaire). 
«On  lève  avec  espoir  les  regards  vers  la  personne 
«du  roi,  qui  apparaît  grave  et  majestueuse  comme 
«  le  soleil  lorsqu'il  commence  à  briller  sur  l'horizon. 
«  L'humanité  fait  fructifier  et  pénètre  tout  comme  la 
«  lumière  du  soleil  ;  elle  fertilise  comme  une  nuée 
«  abondante  qui  tombe  après  le  ralentissement  loin- 
«  tain  du  tonnerre.  Au  matin  on  recuille  les  êtres 
«qui  ont  péri  dans  forage.  Obligez  tous  les  fonc- 
«tionnaires  de  votre  royaume  (à  adopter  la  loi  do 
«  Bouddha);  la  tête  étant  ainsi  mise  à  l'ordre,  le  ciel 
«prendra  soin  de  vous  et  veillera  sur  votre  salut. 
«  Ordonnez,  et  votre  royaume,  tranquille  et  heureux, 
«  se  réjouira  de  son  roi;  les  ministres  qui  ne  se  sont 
«pas  encore  séparés  (des  mauvaises  .doctrines),  qui 
«n'ont  pas  encore  rompu  avec  elles,  deviendront 
K  tous,  dans  votre  royaume,  des  images  des  sept  pré 
«  cieux  ^  (saints  bouddhiques).  La  population  imitera 

'    -I—  ^gr  ïj- V 4 @  Tsi  pao  hing  siang.  Ce  sont  sans  doute  irs 

sept  Bouddhas  humains,  canonisés  par  les  sectateurs  de  leur  doctrin*' 
et  dont  la  liste  a  été  donnée  par  plusieurs  écrivains.  Voy.  Ilodgson, 
Essais  sar  le  bouddhisme,  et  H.  H.  Wilson,  Notice  sur  trois  ouvrages 
boudilhiques  envoyés  du  Népal  par  Hodgson.  As.  res.  v.  XVI  et  XVII. 
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«merveilleusement  la  démarche  grave  et  réfléchie 
((  des  ministres ,  qui  eux-mêmes  n'auront  fait  que  se 
«  corriger  et  imiter  l'exemple  du  roi  dans  sa  con- 
((  version. 

«Le  serviteur  de  la  Loi,  du  nom  de  Kiu-to,  de 
a  Tancienne  trihu  royale ,  aux  longues  générations , 
«  désire  surtout  que  la  sainte  personne  du  grand  roi 
«(empereur  de  la  Chine)  jouisse  d'une  santé  et 
«  d'une  tranquillité  parfaites;  et  pour  ce  qui  concerne 
«  ce  royaume ,  il  désire  que  tous  les  fonctionnaires 
«  publics  et  la  population  entière  dispersée  sur  les 
«  montagnes  et  le  long  des  rivières  estiment  ce  qui 
((  est  précieux  pour  le  pratiquer  ;  en  un  mot  qu'ils 
((  s'appliquent  de  toutes  leurs  forces  à  propager  sur 
«ia  terre  (la  pure  doctrine);  qu'ils  retournent  à  la 
«  perfection  ;  que  le  grand  roi  fasse  en  sorte  de  bien 
«traiter  l'Indien  Ta  [Lo-ta,  l'envoyé),  pour  avoir 
«  apporté  la  lettre  fidèle  et  respectueuse.  » 

C'est  d'après  ces  motifs  que  cet  envoyé  fut  traité 
par  le  grand  roi  comme  s'il  était  venu  lui  offrir  les 
choses  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  rares  que 
l'on  pût  attendre.  L'empereur  fit  reconduire  et  ac- 
compagner l'envoyé  jusqu'aux  frontières  du  terri- 
toire; et  même  plus,  c'est  que  le  grand  roi,  se  con- 
formant aux  lois  du  royaume  \  ordonna  de  le  bien 
traiter  sur  toute  sa  route  et  de  lui  fournir  tout  ce 
qui  pouvait  être  à  son  usage.  Il  désira  que  les  rela- 

»  ^p-©-^T^|^T^|i  Pian  tchi  ta  vang  tchi 
kottê  tvany  tchi  fa. 

Mil,  19 
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lions  de  conliance  et  de  bonne  amitié  qui  existaient 
entre  les  deux  royaumes  ^  ne  fussent  point  inter- 
rompues; il  cliargea  un  ambassadeur  de  reporter 
(au  roi  de  l'Inde)  l'expression  de  ses  désirs  et  de 
ses  vœux,  et  en  même  temps  il  promulgua  un  saint 
édit  (ordonnance  impériale)  dans  lequel  il  prescri- 
vait ce  qu'il  était  convenable  de  faire  pour  arriver 
à  une  amitié  parfaite  et  pour  que  Jes  espérances 
conçues  ne  fussent  point  vaines.  Ce  qu'il  avait  fait 
reporter  (par  son  ambassadeur)  était  aussi  clair  que 
sincère;  mais  il  voulut  ajouter  de  plus  qu'il  saisissait 
cette  occasion  pour  lui  offrir  des  vases  de  plusieurs 
espèces ,  différents  parfums ,  des  coquillages  et  autres 
objets  de  ce  genre  ^. 

La  troisième  des  années  Thian-kian  (504  de  notre 
ère) ,  à  la  neuvième  l^iae,  le  royaume  de  l'Inde  sep- 
tentrionale '  envoya  un  ambassadeur  offiir  des  pro- 
ductions du  pays. 

On  remarque  que  ce  fait  e/st  rapporté  avec  d'au- 
tres dans  les  Mémoires  officiels  sur  JVon4i,  à  J'his- 
tQi|:^  des  Liang. 


^  C'est-à-dire  la  Chine  et  l'Inde,  ou  le  royaume  de  Magadlia  en 
particulier. 

*  Le  texte  chinois  que  nous  traduisons  n'ayant  aucun  signe  de 
ponctuation,  nous  ne  sommes  pas  sûrs  d'avoir  toujours  parfaite- 
ment rendu  le  sens  de  cette  longue  correspondance  diplomatique. 
Nous  espérons  toutefois  l'avoir  exprimé  aussi  exactement  qu'il  était 
pos^ble  de  le  feire. 

'  dh^^jM  Pethianichtthouë. 
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EPOQUE    DE    LA    DYNASTIE    DE   TCIMN. 

Pendant  la  cinquième  lune  de  la  troisième  des 
années  Ta  Mande  Hiouan-ti  (671  de  notre  ère),  le 
royaume  de  l'Inde  envoya  un  ambassadeur  offrir 
des  productions  du  pays. 

On  remarque  que  ce  fait  est  mentionné  avec  plu- 
sieurs autres  dans  les  Mémoires  officiels  sur  Hiouan- 
ti,  aux  histoires  des  Tchin. 


it 


ÉPOQUE    DE    LA    DYNASTIE    DES    WEÏ    SEPTENTRIONAUX  \ 


Pendant  la  neuvième  lune  de  la  première  des 
années  Taî-Zio  de  Hiao-wen-ti  (4 7 7  de  notre  ère),  le 
royaume  de  l'Tnde  occidentale  ^  envoya  un  ambas- 
sadeur à  la  cour  porter  un  tribut. 

On  remarque  que  ce  fait  est  rapporté  avec  d  au- 

'  Cette  dynastie  régna  sur  les  provinces  septentrionales  de  la 
Chine  et  sur  la  plus  grande  partie  de  la  Tartarie,  en  même  temps 
que  celles  des  Thsi  et  Liang,  regardées  comme  plus  légitimes,  oc- 
cupaient lés  provinces  méridionales.  La  dynastie  des  Wei  du  nord 
régna  depuis  Tan  398  jusqu'à  l'année  534  de  notre  ère.  Les  princes 
de  cette  dynastie,  originaires  de  la  Sibérie,  avaient  conservé  des 
relations  avec  toutes  les  tribus  qui  habitaient  au  delà  du  lac  Baïkal 
jusqu'à  rObi  et  jusqu'aux  contrées  voisines  de  la  mer  glaciale.  (V. 
M.  A.  Rémusat,  Mém,  sur  l'extension  de  l'empire  chinois.) 

'  E^"  H  *^'  ^^^^"^  ^^^"'  ^^"^• 

19- 
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1res  dans  les  Mémoires  ofTiciels  sur  Hiao-wen-ti,  aux 
histoires  des  fVeï. 

La  troisième  des  années  King-ming  de  Hioiian-wou- 
<i  (5o3  de  notre  ère),  ie  royaume  de  l'Inde  méri- 
dionale ^  envoya  un  ambassadeur  à  la  cour  porter 
im  tribut. 

On  remarque  que  ce  fait  est  rapporté  avec  d'au- 
tres dans  les  Mémoires  officiels  sur  Hiouan-wou-ii, 
aux  livres  des  fVeî, 

On  remarque  de  plus  que ,  selon  la  Relation  des 
contrées  occidentales ,  le  royaume  de  l'Inde  méridio- 
nale est  éloigné  de  trente  et  un  mille  cinq  cents  lide  la 
vice-royauté^  (des  possessions  occidentales  de  l'em- 
pire chinois).  Là  est  la  ville  fortifiée  de  Fou-tchéou^, 
qui  a  dix  li  de  circuit;  c'est  dans  cette  ville  que 
naquit  ie  Mo-ni  aux  grains  de  corail  *.  A  trois  cents 
li  à  l'orient  de  cette  ville ,  il  y  a  une  autre  ville  for- 


'^  ;^M  ^^^  ihian-tchu  houë. 
2  /f-U  Tal.  Ce  caractère,  qui  signifie  ordinairement  génération,  au 
lieu  de,  etc.  doit  avoir  ici  une  signification  spéciale  que  nous  n avons 
trouvée  dans  aucun  dictionaire. 

'  ^/CBwiH?  Fou-tcheou-tching,  c'est-à-dire  «ville  soumise  à  ce 
«qui  est  détesté». 

*  ]^îp  J^jlffl  Jm  Mo-ni  tchou  san  hou.  Mo-ni  est  la  trans- 
cription du  mot  sanskrit  fffqp  mouni,  «anachorète,  saint  ermite», 
épithète  caractéristique  de  ceux  qui  se  livrent  aux  saintes  austérités. 
Tchou-san-hou  signifient  des  grains  de  corail.  C'est  aussi  avec  ces 
grains  que  les  Mounis  font  des  chapelets  qu'ils  portent  suspendus  à 
leur  cou.  Nous  ne  savons  quel  est  le  mouni  qui  est  ici  désigné,  ni 
quelle  est  cette  ville  qui  lui  donna  naissance. 
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lifiée  que  Ton  nomme  Pa-hï  ^;  le  territoire  de  cette 
ville  produit  de  l'or  jaune,  du  véritable  bois  de 
santal  blanc  ^  ;  du  miel  en  pierre  ^  et  des  raisins. 
Le  sol  convient  à  la  culture  des  cinq  sortes  de 
grains. 

Du  temps  de  Chi-tsoung  (de  g5^  à  960),  le  roi 
de  ce  royaume,  Po-lo-lioa'^ ,  envoya  des  ambassadeurs 
offrir  des  chevaux  de  course  de  fine  race^,  de  l'or, 
de  l'argent,  dont  chacun  des  ambassadeurs  était 
pourvu,  afin  de  les  présenter  à  la  cour  comme 
tribut. 

Pendant  la  quatrième  lune  de  la  quatrième  des 
années  King-ming  (5o/i  de  notre  ère),  le  royaume 
de  l'Inde  méridionale  offrit  des  branches  de  pei  [to) 
et  une  dent  de  Fo  ^. 

'  Pa-laî,  «  qui  s'appuie  sur  une  éminence.  » 

'    É|  Ê|M  ^^  ^c^^n-tan.—  3  Ç^  C/a  mi. 

*  iLSi&^lr*,l*o-loh.oa;  ce  doit  être  le  premier  6e/a/a>  toé/j a 
ou  roi  du  Kârnâta.  dans  llnde  méridionale,  que  nous  a  fait  connaître 
M,  Wilson,  dans  sa  description  des  Manuscrits  Mackensie^  ce  belala, 
qui  régnait  précisément  à  la  même  époque  que  Po-lo-hoa,  de  95/»  à 
960.  Belala,  ou  belal,  n'étant  que  Taltération  du  mot  sanskrit  ôlôîT 
bala,  fort,  ou  de  ©r^=î^  balala,  le  terme  po-lo-hoa  en  est  une  trans- 
cription assez  exacte,  surtout  si  Ton  considère  que,  dans  les  trans- 
criptions chinoises  de  mots  sanskrits ,  Va  de  ces  derniers  est  toujours 
transcrit  par  0,  comme  si  la  transcription  était  faite  sur  la  forme 
pâli,  et  que  l'articulation  labiale  faible  b,  n'existant  pas  en  chinois, 
dût  être  représentée  par  p.  Nous  remarquerons  en  outre  que  le  ré- 
dacteur chinois  a  ici  interverti  l'ordre  chronologique  pour  rattacher 
ces  faits  au  royaume  de  l'Inde  méridionale  dont  il  était  question. 

">  E^M  Tsiun  ma. 


St  3^  I  ^  5r  ^^^"'^^^/'^  /**•  ^"  trouve  ordinairement  écrit 
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Pendant  la  neuvième  lune  de  la  quatrième  des 
annexes  Tching-chi  (607  de  notre  ère),  Je  royaume 
de  l'Inde  méridionale  envoya  des  ambassadeurs  à  la 
cour  pour  offrir  des  présents. 

Pendant  la  deuxième  lune  de  la  première  des 
années  Yoang-ping  (5o8),  le  royaume  de  l'Inde  mé- 
ridionale envoya  des  ambassadeurs  h  la  cour  pour 
offrir  des  présents. 

Pendant  la  onzième  lune  de  la  troisième  des  an- 
nées Yan-tchang  (  5 1 5  ) ,  le  royaume  de  l'Inde  méri- 
dionale envoya  des  ambassadeurs  à  la  cour  pour 
offrir  des  présents. 

On  remarque  que  ces  faits  sont  rapportés  avec 
d'autres  dans  les  Mémoires  officiels  sur  Hiouan-wou-ti, 
uix  livres  des  PVeï  supérieurs. 

JfiX^^  ~\7  pei-to  ichi,  branche  de  pei-to.  Voy.  ci-après  la  note  qui 
concerne  cet  article.  Quant  à  la  dent  de  Fo,  on  peut  consulter  le 
Foe-houé'ki,  p.  27,  8G,  92,  333,  344- 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


ol^'^+^'-Ço 
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RELATION 

D'un  voyage  en  Chine,  par  M.  Tabbé  Uichenet. 
(  Suite.  ) 

Le  1 8  septembre  nous  arrivons  à  Te-tcho,  et  nous 
y  rencontrons  un  domestique  de  Pékin ,  qu'on  avait 
envoyé  à  notre  rencontre,  et  qui  nous  attendait  là 
depuis  deux  mois.  Te  ou  Te-cho  ou  Te-cheu,  est  sur 
la  frontière  nord-ouest  de  la  province  de  Chantong, 
à  environ  une  lieue  de  celle  de  Pe-tche-y.  Nous  de- 
vions aller  coucher  dans  cette  dernière  province , 
mais  un  accident  arrivé  à  un  de  nos  charretiers 
nous  oblige  de  nous  arrêter.  Le  lendemain  matin 
notre  mandarin  va  au  tribunal  du  gouverneur,  pour 
demander  qu'on  prenne  soin  du  malade  et  qu'on 
nous  procure  un  autre  charretier.  Là  on  lui  annonce 
qu'il  y  a  ordre  d'empêcher  que  nous  n'allions 
à  Pékin.  Peu  après  on  nous  donne  copie  de  cet 
ordre.  C'est  une  lettre  circulaire  adressée  à  tous 
les  vice-rois,  et  par  eux,  à  tous  les  tribunaux  sur 
le  passage,  jusqu'à  Canton.  La  substance  de  cette 
lettre  est  que  les  trois  mandarins  chargés  de  veil- 
ler sur  les  quatre  maisons  d'Européens  à  Pékin 
ont  représenté  à  l'empereur,  que  comme  lesdits 
Européens  répandent  les  principes  de  leur  religion , 
et  à  cause  de  cela  sont  surveillés,  pour  empêcher 
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quils  n'aient  de  communications  avec  les  Chinois; 
que,  comme  d'ailleurs  il  y  a  assez  d'astronomes 
pom'  le  présent  à  Pékin  il  serait  bon  d'écrire 
poiu?  que,  si  nous  n'étions  pas  encore  partis  de 
Canton,  on  ne  nous  fît  pas  partir,  ou  que,  si  nous 
étions  partis,  on  nous  fit  retourner  dans  notre  pays. 
La  conclusion  est  que  l'empereur  a  consenti  à  la 
proposition. 

A  cette  nouvelle  nous  dépêchons  promptement 
un  domestique,  afin  d'annoncer  ce  contre-temps  à 
nos  confrères.  Il  lui  faut  quatre  ou  cinq  jours  pour 
arriver  à  Pékin.  Deux  jours  après  notre  intendant 
ou  factotum  part  avec  d'autres  lettres  que  nous  lui 
donnons.  Le  gouverneur  de  la  ville  écrit  au  vice- 
roi  de  la  province ,  pour  demander  ses  ordres  à 
notre  sujet.  Nous  indiquons  la  manière  dont  nous 
désirerions  que  l'on  écrivît.  Nous  représentons  qu'il 
faudrait  informer  l'empereur  que  M.  Dumazel, 
notre  compagnon,  n'est  pas  seulement  astronome, 
mais  horloger,  artiste  que  nous  savons  être  désiré 
à  Pékin  ;  que  nous  pouvons  rendre  service  à  bien 
des  malades  par  le  moyen  de  la  machine  galva- 
nique que  nous  portons,  et  rendre  un  autre  service 
important  en  inoculant  la  vaccine  dont  nous  por- 
tons la  matière;  lesquels  deux  articles  sont  encore 
inconnus  à  Pékin;  que,  etc.  etc.  En  bon  chinois 
on  nous  promet  tout,  et,  ainsi  que  je  m'y  alten- 
dais,  l'on  n'en  fait  rien.  Le  2  5  arrive  un  mandarin 
à  bouton  blanc ,  et  par  son  rang  quaUfié  ta-lao-ye, 
c'est-à-dire ,  grand  Monsieur  ou  Monseigneur.  Il  est 
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chargé  par  le  vice-roi  de  nous  conduire  jusqu'à 
l'autre  frontière  de  la  province.  Je  sentais  bien  que, 
l'affaire  étant  à  ce  point,  il  n'y  avait  pas  moyen  de 
parer  le  coup;  mais  il  était  important  de  traîner  en 
longueur,  afin  de  faire  tout  ce  que  nous  pourrions 
pour  recevoir  des  nouvelles  et  des  instructions  de 
nos  confrères  :  en  conséquence  nous  renouvelons 
nos  objections  et  représentations.  Nous  demandons 
le  temps  d'avoir  une  réponse  de  Pékin,  ^ous  al- 
léguons que  nos  finances  sont  épuisées,  que,  etc. 
Ce  mandarin,  d'ailleurs  honnête  et  aimable,  répond 
que  les  ordres  sont  stricts  de  partir  incessamment, 
que  nous  serons  défrayés  dans  toute  la  route ,  que 
nous  serons  sur  le  pied  de  madarins  qui  voyagent 
par  ordre  de  l'empereur,  que  rien  nous  manquera , 
et  qu'il  en  sera  de  même  à  Canton.  Il  accompagna 
cette  déclaration  de  plusieurs  expressions  d'hon- 
nêteté; que  le  contre-temps  que  nous  éprouvions 
n'était  pas  notre  faute;  qu'il  en  était  touché;  qu'il 
ferait  tout  ce  qu'il  pourrait  pour  nous  en  diminuer 
le  désagrément.  Il  était  question  de  partir  le  len- 
demain. Nous  demandâmes  qu'on  nous  donnât  au 
moins  le  temps  de  nous  préparer,  de  séparer  nos 
effets  propres  de  ceux  que  nous  avions  à  envoyer 
à  Pékin;  on  nous  accorda  jusqu'au  surlendemain. 

Le  27  le  gouverneur  de  la  ville  nous  envoie  à 
dîner,  ainsi  qu'à  notre  mandarin  (usage  chinois), 
et  après  dîner  nous  partons  sans  avoir  pu  recevoir 
réponse  de  Pékin.  Une  lettre  adressée  au  domes- 
tique qui  nous  avait  attendus  là,  et  que  nous  ré- 
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çûmes  la  veille  de  notre  départ,  nous  fait  voir  que 
nos  confrères  ne  savaient  rien  de  Tordre  de  l'empe- 
reur, et  nous  attendaient  incessamment. 

Je  ne  vous  dis  rien  des  différentes  visites  que 
nous  ont  faites  à  Te-tcheu  quelques  mandarine,  ni 
de  l'amélioration  que  nous  commencions  à  trouver 
dans  les  provisions  :  bœuf,  mouton  ^  raisins,  pêches 
assez  bonnes,  etc.  Mais  il  faut  vous  dire  un  mot 
d'une  curieuse  forme  de  bâton  que  j'y  ai  vue.  Notre 
mandarin  étant  malade  fut  visité  par  un  vieux 
médecin  à  bouton.  Quoiqu'il  vînt  en  chaise  à  por- 
teurs, il  avait  un  bâton ,  et  ce  bâton  était ,  dans  sa 
moitié  inférieure,  courbé  à  peu  près  comme  un 
arc.  Notre  mandarin  me  dit  que  les  bâtons  dont 
on  se  sert  dans  ce  pays  sont  communément  de 
même.  Il  est  fort  rare,  en  Chine,  de  se  servir  de 
bâtons,  parce  que  les  gens  comme  il  faut  ne  vont 
jamais  à  pied  (dans  les  provinces  du  midi ,  la  ma- 

'  Celte  observation  est  très -importante,  car  rien  ne  prouve 
l'excessive  population  de  la  Chine  aussi  certainement  que  la  rareté 
de  la  nourriture  animale  dans  toutes  les  provinces  situées  au  midi 
du  fleuve  Jaune.  Le  petit  nombre  de  grandes  routes  que  les  am- 
bassades ont  parcourues  pourrait  regorger  d'habitants  sans  que  pour 
cela  le  reste  du  pays  fût  aussi  peuplé  qu'on  le  dit;  mais  dans  ce 
cas  on  mangerait  plus  de  chair,  car  l'homme  ne  s'en  prive  que  par 
nécessité  et  jamais  par  choix,  et  s'il  restait  de  la  place  pour  les  pâ- 
turages dans  le  midi  de  la  Chine,  on  ne  ferait  pas  venir  de  la 
Tartarie  les  moutons  qui  sont  destinés  aux  tables  des  riches  à  Can- 
ton. Aussi  voyons-nous  que  M.  Richenet  ne  trouve  des  chevaux  él 
des  mulets  pour  les  transports  qu'au  nord  du  fleuve  Jaune,  «t 
tout  le  monde  a  pu  observer  que  le  cuir  n'est  jamais  employé  dans 
les  meubles  cl  ustensiles  qui  viennent  de  la  Chine  méridionale. 
l/hommc  n'y  a  pas  laissé  de  placée  pour  les  animaux.  —  J.  M. 


OCTOBRE  1839.  29^ 

nière  ordinaire  est  d'aller  en  chaise  à  porteurs;  ici 
la  plupart  vont  à  cheval ,  ou  en  chaise  avec  un  seul 
cheval  ) ,  et  les  gens  du  commun ,  lorsqu'ils  voya 
gent,  ont  leur  parasol ,  qui  leur  tient  lieu  de  bâton. 
Je  n'ai  encore  vu  que  deux  Chinois,  outre  ce  mé- 
decin, qui  portassent  des  bâtons;  c'étaient  deux 
vieillards  du  commun.  Je  fis  peu  d'attention  à  la 
forme  de  ces  bâtons,  mais  je  me  rappelle  assez 
qiie ,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  simples  ou  unis 
comme  ceux  d'Europe,  ils  n'étaient  pas  comme  ce- 
lui du  médecin  de  Te-theu.  Si  fassertion  de  notre 
mandarin  est  vraie,  il  y  a  apparence  quelle  n'a  lieu 
que  pour  les  vieillards  du  bon  ton.  Après  cette  mi- 
nutieuse note,  il  faut  vous  dire  quelque  chose  du 
mode  de  notre  retour. 

Nous  avons  les  mêmes  chariots  qui  nous  ont 
amenés.  Nous  les  avions  congédiés  dès  le  lende- 
main que  nous  fûmes  informés  de  Fobstacle  qui 
s'opposait  à  la  continuation  de  notre  voyage.  Nous 
jugeâmes  à  propos  de  prendre  promptement  ce 
parti  à  cause  de  la  dépense  considérable  à  laquelle 
nous  aurions  été  exposés  en  les  gardant ,  surtout  ne 
pouvant  prévoir  quand  notre  affaire  serait  termi- 
née. Le  gouverneur  de  la  ville  les  retint,  et  comme 
par  honnêteté  ou  politique,  il  nous  amusait,  en  tâ- 
chant de  nous  persuader  qu'il  avait  écrit  de  manière 
à  ce  que  probablement  nous  pourrions  continuer 
notre  route  ;  il  nous  cachait  la  raison  pour  laquelle 
ii  retenait  ces  chariots.  On  nous  disait  que  c'était 
pour  tels  mandarins  qui  devaient  aller  à  tel  endroit , 
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et  chaque  jour  nouvelle  liistoire  pourquoi  ils  ne 
partaient  pas,  et  laissaient  ainsi  la  cour  de  notre 
auberge  remplie  de  mules  auxquelles  on  faisait  faiio 
fort  maigre  chère  parce  qu  elles  ne  travaillaient 
pas.  Ce  ne  fut  que  lorsque  la  sentence  de  notre 
retour  nous  fut  signifiée,  que  nous  apprîmes  que 
c'était  pour  nous  que  les  chariots  avaient  été  retenus. 
Le  mandarin  qui  nous  a  accompagnés  depui» 
Canton  revient  avec  nous,  et  est  traité  comme 
nous  aux  frais  des  endroits  où  nous  nous  arrêtons. 
L'autre  mandarin  ta-lao-ye,  qui  nous  accompagne 
envoie  un  de  ses  domestiques  en  avant,  afin  que 
nous  trouvions  tout  préparé  dans  les  auberges.  Une 
grande  bande  de  soie  rouge ,  en  guise  de  notre  petit 
pavillon,  flotte  sur  la  porte  de  la  station  que  l'on 
nous  a  choisie  et  où  l'on  nous  attend.  Nombre  de 
domestiques  qui  se  trouvent,  à  notre  descente  de 
voiture,  tout  prêts  à  nous  servir,  annoncent  par 
leur  costume,  surtout  par  le  chapeau  à  flocons  de 
soie  rouge ,  qu'ils  appartiennent  au  gouverneur  de 
l'endroit.  Beaux  tapis  de  drap  rouge,  souvent  ga- 
lonnés, devant  les  tables  et  sur  les  fauteuils,  et 
quelquefois  même  aux  commodités;  table  bien 
semé,  tant  par  la  qualité  que  la  quantité  des  mets; 
en  im  mot,  en  allant  nous  voyagions  en  bourgeois, 
et  renvoyés,  nous  voyageons  en  mandarins.  Ce  modo 
a  cependant  souffert  quelques  exceptions;  c'était 
dans  des  villages  dont  le  gouverneur  de  la  ville 
dont  ils  dépendent  n'avait  pas  été  averti  de  notre 
arrivée  assez  tôt  pour  pouvoir  donner  ses  ordres. 
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Dans  ces  cas,  nous  étions  traités  un  peu  à  la  bour- 
geoise, mais  toujours  assez  bien.  Je  me  félicitais 
même  de  cette  différence;  la  variété  plaît  si  natu- 
rellement !  Je  ne  vous  parle  pas  du  mode  de  servir 
les  tables  ;  de  petites  écuelles  remplies  de  viandes 
et  de  légumes  qui  nagent  dans  les  sauces,  ou  plu* 
tôt  excellents  bouillons;  de  petites  soucoupes  ren- 
plies  de  viandes  bouillies  ou  rôties,  poissons,  etc. 
le  tout  toujours  coupé  en  petits  morceaux  ou 
petites  tranches;  des  deux  petits  bâtons,  en  guise 
de  couteau,  cuiller  et  fourchette.  Je  crois  vous 
avoir  parlé  de  tout  cela  dans  une  de  mes  précé- 
dentes lettres.  De  cette  manière  il  est  aisé  de  ser- 
vir douze  ou  quinze  mets  différents  sur  une  table 
carrée  de  trois  ou  quatre  pieds  de  largeur,  comme 
elles  sont  communément  ici.  Nous  n'avons  pas  cru 
devoir  nous  astreindre  à  l'usage  des  bâtonnets;  nous 
nous  sommes  toujours  servis  de  nos  fourchettes , 
cuillers,  etc. 

Avant  de  quitter  Te-tcheu,  nous  avions  prié 
notre  mandarin  de  Canton  de  vouloir  bien  faire  par- 
tir par  la  voie  publique,  c'est-à-dire  par  les  couriers 
du  tribunal,  une  lettre  que  nous  désirions  envoyer 
à  nos  confrères  de  Pékin  :  il  n'osa  le  faire.  Dans  une 
visite  que  nous  fit  notre  ta-lao-ye^  accompagné  du- 
dit  mandarin  de  Canton  (ainsi  qu'ils  ont  fait  de 
temps  en  temps  depuis) ,  dans  le  premier  endroit  où 
nous  nous  arrêtâmes  pour  coucher,  nous  lui  fîmes 
la  même  pétition.  Il  se  trouva  embarrassé;  il  n'osait 
se  charger  de  cette  commission  ,  crainte  de  se  com- 
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promettre,  et  par  honnêtetc^,  il  ne  savait  comment 
la  rcliiser.  Nous  lui  représentions  qu'il  n'y  avait 
rien  à  craindre,  parce  que  les  mandarins  de  Pékin 
feraient,  s'ils  voulaient,  interpréter  cette  lettre,  et  ne 
la  remettraient  qu'autant  qu'ils  le  jugeraient  à  pro- 
pos. Cela  ne  le  tranquillisait  pas.  Ce  ne  fut  que  lors- 
que nous  lui  eûmes  représenté  combien  il  serait 
désagréable  pour  nos  confrères  de  n'être  point  in- 
formés de  notre  départ  assez  tôt  pour  profiter 
d'une  si  belle  occasion  d'écrire  en  Europe ,  en  nous 
envoyant  promptement  leurs  lettres  à  Canton;  com- 
bien il  serait  dur  pour  les  pères  et  nières,  parents 
et  amis  desdits  confrères,  de  ne  recevoir  par  nous 
aucune  nouvelle  de  leurs  fils,  parents  ou  amis,  ce 
ne  fut  qu'alors  qu'il  se  détermina.  Cette  raison  de 
piété  filiale,  si  puissante  pour  un  Chinois,  le  dés- 
arma; il  reçut  la  lettre,  et  le  lendemain  il  nous 
dit  quelle  était  partie.  Notre  but,  en  envoyant  cette 
lettre,  était  d'informer  nos  confrères,  par  une  voie 
légale ,  de  notre  position ,  afin  de  les  mettre  à  même 
de  pouvoir  parler  de  nous;  car  ils  ne  pouvaient 
rien  dire  de  ce  que  nous  leurs  avions  écrit  aupara- 
vant, l'ayant  fait  secrètement  et  par  contrebande. 
Comme  cette  lettre  devait  être  vue  par  les  manda- 
rins, je  l'avais  faite  pour  eux  plus  que  pour  nos 
confrères.  J'ai  appris,  depuis,  que  cette  lettre  n'avait 
pas  été  remise  à  nos  messieurs  de  Pékin. 

Nous  trouvons  les  chemins  meilleurs  que  lorsque 
nous  allions,  mais  nous  avons  une  poussière  horrible 
fort  gênante. 
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Le  2  octoLre  nous  passons  à  Yen-tcb eu-fou 
(ville  de  premier  ordre) ,  que  nous  n'avions  pas  vue 
en  allant.  Il  nous  a  fallu  à  peine  dix  minutes  pour 
la  traverser.  Ce  que  nous  en  avons  vu  n'est  pas 
brillant.  La  plupart  des  maisons  sont  couvertes  de 
paille,  de  gros  millet  ou  de  jonc;  néanmoins  elle 
est  moins  mal  que  les  autres  villes  de  cette  pro- 
vince que  nous  avons  vues  ;  au  moins  la  continuité 
des  boutiques  a  un  air  de  ville.  Elle  est  fort  étroite 
dans  l'endroit  où  nous  l'avons  traversée ,  mais  elle 
paraît  passablement  longue.  Après  en  être  sortis, 
nous  avons  été  plus  d'une  demi-heure  à  longer  un 
de  ses  murs. 

Le  3  octobre  nous  rencontrons  les  présents  en- 
voyés à  l'empereur  par  les  Anglais.  Outre  le  man- 
darin envoyé  de  Canton  pour  les  conduire,  et  qui 
avait  voulu  nous  conduire  en  même  temps,  il  y 
en  avait  un  autre  qui  appartient  à  la  province  du 
Chantong,  et  qui  se  change  d'endroit  à  autre.  Tous 
le^  deux  étaient  en  chaise  à  porteurs;  renfermé  pour 
le  moment  dans  mon  chariot  et  n'étant  point  pré- 
venu, je  n'ai  pu  voir  qu'une  partie  de  ce  convoi. 
Mon  domestique,  qui  était  à  la  porte  de  ma  voi- 
ture, nae  dit  qu'il  y  avait  trente  hommes  pour 
porter  chacune  des  trois  grandes  caisses  (trois  gla- 
ces); que  quatre  ou  six  portent  à  la  fois,  et  sont 
relevé^  par  d'autres  successivement;  qu'il  y  a  plu- 
sieurs soldats  à  cheval  pour  accompagnei'  le  tout, 
et  que  sur  le  pavillon  il  y  a  ces  deux  lettres  :  chang- 
yuen,  c'est-à-dire  :  pour  l'empereur. 
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Le  tx  octobre  nous  passons  près  du  monument 
(|ui  marque  ia  séparation  entre  le  Chantong  et  le 
Kiang-nan. 

Nos  voitures  sont  payées  de  distance  en  distance 
par  les  mandarins  des  villes  où  nous  passons;  quatre 
maces  pour  chaque  mule  ou  cheval,  c'est-à-dire 
deux  taels  par  voiture,  ce  qui  qui  fait  à  peu  près 
quinze  francs  par  jour  pour  chaque  chariot ,  et  nos 
gens  m'assurent  que  c'est  le  prix  ordinaire  du  gou- 
vernement. 

Le  5 ,  après  le  dîner,  nous  passons  le  pont  qui  a 
cent  cinquante-six  arches ,  et  peu  après  nous  quit- 
tons le  chemin  que  nous  avions  tenu  en  allant. 
Nous  prenons  à  l'ouest  pour  aller  chercher  Sui- 
tcho-fou ,  ville  de  premier  ordre ,  qui  doit  nous 
donner  un  mandarin  pour  nous  accompagner  en 
place  de  notre  ta-lao-ye  du  Chantong,  qui  s'en  re- 
tourne. Nous  passons  le  fleuve  Jaune  tout  près  de 
Sui-tcho,  et  logeons  assez  petitement  dans  une  au- 
berge qui  est  comme  ensevelie  entre  la  chaussée 
et  les  murs  de  la  ville.  La  chaussée  est  aussi  haute 
que  ces  murs,  de  sorte  que  j'ai  pu  apercevoir  une 
grande  partie  de  la  ville  sans  y  entrer.  Dans  cette 
partie,  il  y  a  quelques  maisons  qui  paraissent  pas- 
sables, mais  il  y  a  beaucoup  de  chaumières. 

Le  6  nous  repassons  le  fleuve.  Notre  nouveau 
mandarin  est  parent  de  notre  mandarin  de  Canton. 
C'est  un  excellent  garçon  :  il  y  va  tout  uniment  et 
simplement,  mais  franchement  et  tout  de  cœur. 
Celui  qui   nous  quitte    est   fort  honnête ,  et  s'est 
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très-bien  montré  à  notre  égard,  mais  il  est  sur  un 
ton  plus  haut  et  plus  réservé  que  le  nouveau.  Nous 
voyageons  sur  de  belles  chaussées,  à  travers  de 
belles  campagnes,  de  jolies  plantations  de  saules, 
qui  sont  plus  beaux  que  tous  ceux  que  j'ai  vus  en 
Europe,  puis  quelques  marais,  puis  de  petites  mon- 
tagnes. A  quatre  heures  huit  minutes  nous  nous 
retrouvons  dans  le  chemin  que  nous  avons  déjà  tenu 
en  allant,  et  peu  après  nous  arrivons  à  un  village 
où  nous  dînons.  Nous  repartons  promptement,  et 
nous  arrivons  à  la  couchée ,  à  dix  heures ,  ayant  fait 
cent  dix  li  dans  le  jour.  Vent  frais,  un  peu  de  pluie, 
tonnerre,  éclairs. 

Le  7,  belle,  charmante  campagne  tout  le  jour. 
Nous  voyageons,  en  grande  partie,  près  et  souvent 
sur  de  belles  digues,  dans  le  voisinage  du  fleuve 
Jaune.  Il  y  a  communément  deux,  quelquefois  trois 
digues  parallèles  à  peu  de  distance  l'une  de  l'autre. 
Vent  du  nord  plus  que  frais  le  matin,  et  assez  frais 
tout  le  jour,  quoiqu'il  ait  fait  beau  soleil. 

Le  8,  nous  longeons  de  belles  digues  entre  le 
fleuve  Jaune  et  la  rivière  Ouen-leang,  n'étant  quel- 
quefois qu'à  une  portée  de  canon  de  tous  les  deux , 
et  voyant  continuellement  les  mâts  des  barques  sur 
tous  les  deux.  A  neuf  heures  nous  arrivons  à  un  bac 
du  Oaen-hanq,  que  nous  passons.  Nous  y  sommes 
à  peu  près  une  heure  et  demie,  et  nous  voyons 
comment  les  mandarins  se  conduisent  envers  le 
peuple.  Un  des  bateliers  du  bac  ne  s'étant  pas  rendu 
assez  promptement  quand  on  l'appelait,  nos  deux 
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mandarins  Tont  fait  prendre  et  l'ont  eux-mêmes 
fustigé.  Comme  nous  voyageons  en  mandarins,  les 
bacs  doivent  nous  passer  gratis.  En  venant  nous 
avons  payé  une  fois  jusqu'à  cinq  mille  sapées,  c'est- 
à-dire  près  de  deux  louis.  Un  peu  avant  d'arriver 
au  bac,  j'ai  aperçu  de  loin,  sur  une  autre  rivière, 
un  pont  de  soixante  et  seize  arches  toutes  un  peu 
élevées,  mais  non  voûtées. 

j.jAprès  souper  nous  envoyons  un  petit  présent 
au  mandarin  qui  doit  nous  quitter  demain  :  une 
bouteille  de  tabac  de  Portugal ,  une  paire  de  ciseaux 
et  deux  couteaux. 

Quoique  nos  voitures  marchent  plus  vite  qu'en 
allant ,  je  me  promène  tous  les  jours  au  moins  quatre 
ou  cinq  heures.  Le  temps  est  plus  agréable  pour 
ceU^iparce  qu'il  lait  moins  chaud. 

Le  9  octobre,  route  comme  hier.  Nombre  de 
villages,  près  et  sur  les  digues.  Sur  le  soir,  le  nou- 
veau  mandarin  qui  est  désigné  pour  nous  conduire 
vient  nous  faire  visite.  II  a  l'air  embarrassé  et  peu 
entendu. 

Le  1  o,,  à  six  heures,  ce  mandarin  revient  à  notre 
auberge,  et  nous  partons  :  il  va  à  cheval  et  nous  de- 
vance. Nous  perdons  au  change  du  conducteur  : 
heureusement  nous  n'avons  celui-ci  que  pour  un 
jour.  11  est  aussi  négl^ent  que  ses  deux  prédéces- 
seurs ont  été  honnêtes  et  attentifs  à  notre  égard. 
Je  crois  devoir  attribuer  cette  oégligence  à  son  peu 
d  intelligence  plutôt  qu'à  sa  mauvaise  volonté.  Ar- 
rivé à  la  station  longtemps  avant  nous,  il  ne  donna 
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aucun  ordre  pour  le  dîner-,  il  ne  savait  rien  de  cette 
règle,  a-t-il  dit  après.  Nous  dînons  à  la  bourgeoise 
et  à  nos  frais,  et  nous  nous  remettons  en  route  à 
une  heure  et  demie.  Après  cinq  heures  nous  arri- 
vons à  Ouan-kia-in.  Nous  descendons  à  l'auberge 
où  nous  avions  logé  en  allant,  où  nous  avions  pris 
les  chariots  et  où  nous  les  quittons.  L'aubergiste 
se  souvient  de  la  somme  considérable  que  nous  lui 
avons  donnée  en  allant  ;  il  veut  nous  traiter. 

Le  1 1  nous  passons  le  fleuve  Jaune  dans  une 
barque  grande  et  préparée  à  la  mandarine ,  et  nos 
chaises  à  porteurs  passent  dans  une  petite  barque. 
Arrivés  à  Tsin-kian-pou,  nous  mettons  pied  à  terre 
au  Ma-to  ou  Qnan-ty,  c'est-à-dire  la  maison  pu- 
blique des  mandarins.  (Dans  chaque  ville  et  lieu 
d'importance ,  il  y  a  ainsi  une  maison  où  les  man- 
darins qui  vont  et  viennent  peuvent  aller  se  repo- 
ser. Tsin-kian-pou  n'est  pas  une  ville,  mais  un  gros 
village,  important  à  cause  du  passage.  La  douane 
est  considérable  ,  et  le  receveur  est  un  grand 
mandarin.)  On  a  préparé  un  bateau  médiocrement 
grand,  mais  un  seul  pour  mon  confrère  et  pour 
moi.  Il  serait  fort  incommode  de  nous  y  loger 
tous  les  deux  avec  tous  nos  effets.  Nous  deman- 
dons que  l'on  nous  en  donne  deux  :  on  l'accorde; 
ils  sont  propres  et  commodes.  Bfenne  alcôve,  salon 
de  neuf  pieds  sur  huit,  antichambre  presqu aussi 
grande.  Le  mandarin  de  Tsin-kian-pou  qui  est  chargé 
de  nous  accompagner  6st  malade;  c'est  un  domes- 
tique qui  fait  pour  lui.  Il  est  venu  nous  chercher 

20. 
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à  Ouan-kia-in.  Point  de  souper;  on  dit  qu'il  faut 
aller  le  chercher  à  trente  li.  La  nuit  suit  do  près 
la  fin  des  discussions,  et  empêche  de  partir.  Nous 
soupons  avec  quelques  bagatelles  que  nos  domes- 
tiques nous  achètent.  Ayant  l'estomac  peu  chargé , 
nous  n'en  dormons  que  mieux. 

Le  1 2  octobre,  partis  à  sept  heures,  nous  sommes 
retenus  une  heure  et  demie  à  ia  grande  douane 
Hoaang-kouan,  A  1 1  heures  nous  arrivons  à  Hoen- 
gan-fou ,  où  nous  aurions  dû  venir  coucher  hier. 
Nous  nous  attendions  à  y  trouver  le  dîner  prêt. 
Nouvel  ordre  de  choses  :  plus  d'auberges,  plus  de 
table  mandarine.  Dans  le  fait  il  serait  fort  incom- 
mode de  chercher  des  auberges  en  voyageant  par 
eau,  et  quelquefois  on  aurait  longtemps  à  jeûner; 
il  est  comme  nécessaire  de  manger  dans  sa  barque. 
Chaque  ville  par  laquelle  nous  passons  (  on  en  ren- 
contre presque  chaque  jour)  donne  une  somme 
équivalente  à  environ  quatre  francs  par  personne , 
quelquefois  davantage.  Souvent  on  donne  des  pro- 
visions ,  poulets ,  canards ,  cochon ,  poisson ,  riz ,  lé- 
gumes, thé,  sel,  chandelles,  charbon;  quelquefois 
tous  ces  objets  à  la  fois,  quelquefois  une  partie 
seulement,  mais  communément  quelque  argent  en 
outre. 

Le  i3  nous  côtoyons  tout  le  jour  le  lac  Cha-po- 
hou,  et  à  six  heures  nous  arrivons  à  Kao-you.  Avant 
d'y  arriver ,  nous  avons  vu  beaucoup  de  saules ,  qui 
forment  comme  deux  petites  forêts.  Plusieurs  de 
ces  saules  sont  plus  hauts  et  plus  gros  que  ceux  du 


OCTOBRE  1859  309 

Chantong,  mais  ils  sont  moins  beaux.  Le  mandarin 
nommé  pour  nous  accompagner  vient  nous  voir. 
C'est  un  bon  garçon,  aisé,  familier,  déluré,  et  qui  a 
la  langue  bien  affilée  ;  il  s'appelle  Cliang.  Il  nous  a 
fait  apporter  en  sa  présence ,  h  chacun ,  deux  paquets 
de  rhubarbe  et  deux  petits  paniers  de  thé.  Nous 
sommes  dans  le  canal  Yun-ho  :  les  digues  qui  sont 
des  deux  côtés  sont  garnies  de  villages  fort  près 
les  uns  des  autres. 

Le  1  k  nous  côtoyons  comme  hier  le  lac ,  qui  pa- 
raît augmenté  par  une  inondation.  A  quatre  heures 
et  demie  nous  nous  arrêtons  dans  le  port  de  Yan- 
tcho-fou.  Notre  mandarin  Chang  a  passé  presque 
tout  le  jour  dans  la  barque  de  M.  Dumazel,  lui  fai- 
sant beaucoup  de  questions  sur  les  usages  d'Eu- 
rope ,  etc.  Aussitôt  que  nos  bateaux  sont  arrêtés , 
il  vient  me  voir  avec  M.  Dumazel;  il  nous  dit 
qu'une  partie  de  sa  famille  et  plusieurs  de  ses 
amis  sont  chrétiens  :  il  nous  montre  comment  ils 
prient,  se  mettent  à  genoux,  etc.  Voyant  que  nos 
habits  n'étaient  pas  tout  à  fait  convenables  pour  la 
saison  ,  il  nous  dit  qu'il  va  demander  au  tribunal 
de  nous  en  procurer  d'autres*  Je  lui  fais  un  petit 
présent,  une  bouteille  de  tabac  de  Portugal,  deux 
flacons  d'eaux  de  senteur,  une  paire  de  ciseaux  et 
deux  couteaux.  Il  nous  fait  ses  adieux,  ajoutant 
qu'il  va  tout  droit  au  tribunal. 

Le  1 5  ,  à  huit  heures ,  un  chrétien ,  écrivain  dans 
un  petit  tribunal,  vient  nous  faire  visite.  Il  a  été 
averti  de  notre  arrivée  par  notre  mandarin  Chang , 
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qui  est  son  parent.  Peu  après  viennent  des  com- 
mis envoyés  par  le  premier  tribunal  pour  nous 
procurer  des  habits.  On  nous  apporte  l'étape.  A 
onze  heures  les  habits  arrivent,  et  nous  partons.  A 
deux  heures  nous  passons  à  côté  d'une  pagode ,  vaste 
et  belle ,  sur  la  pointe  formée  par  le  confluent  de 
deux  rivières.  Belle  tom^  terminée  par  une  grosse 
boule  surmontée  par  une  pointe  :  le  tout  paraît  doré. 
Beaucoup  de  petites  loges  élégantes  dans  la  cour 
de  la  pagode.  La  plupart  des  toits  sont  en  tuiles 
vertes ,  ce  qui  suppose  mie  concession  impériale.  A 
cinq  heures  grande  douane,  où  l'on  s'arrête  une 
demi-heure  pour  les  formes  de  visite  ;  à  six  heures 
et  demie  nous  arrivons  au  port  de  Qua-tcho. 

Le  1 6,  peu  de  temps  après  avoir  quitté  Qua-tcho, 
nous  sortons  de  la  rivière  que  nous  avions  suivie  en 
allant,  et  nous  prenons  la  route  du  Tche-kiang. 
Quand  on  voyage  par  étape,  comme  nous  le  faisons, 
l'on  préfère  cette  voie,  dit  notre  mandarin,  parce 
que  les  villes  y  sont  plus  près  les  unes  des  autres. 
Nous  passons  près  d'un  rocher  fort  élevé,  en  forme 
de  pain  de  sucre  ;  on  y  voit  un  grand  et  beau  miao 
dont  les  maisons  construites  en  amphitéâtre,  fort 
près  du  sommet,  oflrent  un  joli  coup  d'oeil.  On 
est  naturellement  surpris  d'y  voir  de  si  grandes  ha- 
bitations ,  malgré  l'extrême  difliculté  qu'il  doit  y 
avoir  pour  y  monter.  Ce  rocher,  ainsi  que  plusiem's 
autres  fort  pittoresques  que  l'on  voit  en  môme 
temps,  est  dans  une  vaste  étendue  d'eau  formée 
par  le  confluent  du  fleuve  Kiang  et  la  rivière  où 
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lious  sommes  entrés.  Ce  passage  est  redouté  par  les 
Chinois,  à  cause  des  cochons  de  mer  qui,  disent- 
iis,  y  sont  fréquents,  et  renversent  quelquefois, 
surtout  dans  les  gros  temps,  les  harques  de  mé- 
diocre grandeur.  Pour  éviter  ce  danger,  souvent 
l'on  amarre  les  barques  les  unes  aux  autres.  Le 
temps  était  fort  beau  et  fort  tranquille  lorsque 
nous  avons  passé;  néanmoins  il  y  avait  de  grands 
bateaux  qui,  nous  dit  notre  mandarin,  croisaient 
là  et  nous  observaient  afin  de  venir  à  notre  secours 
en  cas  d'accident.  En  sortant  de  cette  petite  mer, 
nous  entrons  dans  un  canal  étroit,  et  bientôt  nous 
arrivons  à  Tchin-kiang-fou,  à  sept  heures  du  matin. 
Nous  y  recevons  f étape,  et  nous  partons,  longeant 
les  murs  de  la  ville  pendant  une  heure  et  demie. 
Aux  deux  extrémités  il  y  a  des  ponts  avec  une  seule 
arche  qui  est  très-élevée. 

Lorsqu'on  nous  donne  l'étape,  on  paye  aussi 
nos  barques,  savoir;  pour  celle  de  M.  Dumazel, 
2,200  sapées  (un  peu  plus  de  3  piastres,  ou  18  fr.), 
pour  la  mienne,  1,900  sapées;  pour  celle  de  notre 
mandarin  de  Canton,  1,800  sapées,  et  700  sapées 
pour  une  petite  que  l'on  a  donnée  à  son  domesti- 
que pour  aller  quelquefois  devant  nous,  faire  les 
commissions,  etc. 

Le  20,  en  me  promenant  sur  le  bord  du  canal , 
je  vis  passer  le  tsong-tou  du  Kiang-nan ,  qui  venait 
de  Su-tcho ,  et  s'en  retournait  à  Nankin  ;  sa  barque 
était  traînée  par  vingt-sept  hommes,  outre  six  ou 
sept  chefs  qui  les  surveillaient.  Chacun  des  tireurs 
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avait  sur  la  poitrine  un  morceau  de  papier,  avec 
des  lettres  qui  indiquaient  qu'il  appartenait  audit 
tsong-tou.  Le  fou-yuen  de  la  province,  et  qui  de- 
meurait i\  Su-tcho,  l'accompagnait  dans  une  barque 
h  peu  près  pareille;  puis  à  quelque  distance  ve- 
naient huit  ou  dix  autres  bateaux  plus  petits ,  mais 
très-ëlégants.  On  me  dit  qu'ils  appartenaient  aux 
mandarins  de  Su-tcho ,  qui  allaient  accompagner 
le  l5ong-tou  jusqu'à  la  grande  douane,  qui  est  à 
trois  lieues  de  la  ville. 

Quelque  temps  auparavant  j'avais  rencontré  des 
troupes  de  plusieurs  milliers  de  canards.  Chaque 
troupe  était  conduite  par  deux  hommes,  quelques- 
unes  par  un  seul  homme  qui  était  dans  un  petit 
bateau  et  avait  une  longue  perche  à  la  main. 

Les  champs  de  cette  campagne  sont  petits  et 
tous  séparés  par  de  petites  élévations  couvertes 
d'herbe  ;  les  uns  plus  élevés ,  les  autres  moins , 
quelques-uns  en  amphithéâtre.  La  production  prin- 
cipale est  le  riz,  qui  est  ti^ès-beau,  et  que  l'on  ré- 
colte à  présent.  Les  autres  productions  que  l'on 
voit  actuellement  sont  la  plante  à  coton,  un  blé 
qui  me  paraît  comme  notre  sarrasin  ou  blé  noir, 
quelques  restes  de  ko-leang  (gros  millet,  dont  la 
plante  a  quelque  chose  de  semblable  à  celle  du 
maïs),  quelques  haricots.  Le  long  du  fossé  on 
trouve  beaucoup  de  jonc,  qui  a  quatre  ou  cinq 
pieds  de  haut,  et  dont  la  feuille,  qui  est  de  moitié 
de  cette  longueur,  a  un  pouce  ou  un  pouce  et  demi 
de  large.  Je  crois  que  c'est  avec  cette  feuille  que 
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les  bateliers  et  quelques  autres  gens  du  peuple 
font  de  gros  manteaux  pour  se  garantir  de  la  pluie. 
Ils  unissent  tout  simplement  ces  feuilles  par  une 
des  extrémités  à  l'extrémité  qui  est  la  plus  large. 

Le  20,  à  six  heures  du  soir,  nous  arrivons  au 
faubourg  de  Su-tcho,  et,  sans  nous  arrêter,  nous 
employons  deux  heures  un  quart  pour  arriver  à  la 
ville.  Le  lendemain  matin  j'y  fais  un  tour.  Elle 
est  grande,  très-peuplée,  très-marchande,  mais  je 
n'y  ai  pas  vu  de  rue  aussi  large,  aussi  belle  que 
j'en  ai  vu  dans  quelques  autres  villes.  Nous  y 
sommes  retenus  jusqu'à  cinq  heures,  parce  que  nos 
bateliers  attendent  de  l'argent,  pour  quelques  mar- 
chandises qu'ils  y  ont  vendues,  l'un  d'eux  surtout, 
pour  cela  et,  je  crois,  quelques  autres  arrange- 
ments, traîne  en  longueur  malgré  les  cris  de  notre 
mandarin.  Sa  barque  ne  quitte  le  rivage  que  lors- 
qu'un soldat  ou  satellite  l'y  fait  entrer  et  pousser 
au  large.  A  onze  heures  et  demie  nous  nous  arrê- 
tons près  d'un  corps  de  garde  qui  est  à  trois  lis  de 
Ou-kiang-hien.  ) 

Depuis  le  1 7  jusqu'au  2  2 ,  le  pays  que  nous  tral- 
versons,  surtout  la  partie  du  Su-tcho,  est  de  beau- 
coup meilleur  et  plus  beau  que  tout  ce  que  nous 
avons  vu  dans  notre  route;  c'est  même,  dans  son 
genre,  un  des  plus  beaux  pays  que  j'aie  vus  nulle 
part.  On  n'y  trouve  ni  parcs,  ni  bosquets ,  ni  jardins 
élégamment  tenus,  comme  dans  le  voisinage  de 
Paris,  et  quelques  autres  endroitsde  la  France;  mais 
rcst  uiiP  riche  et  superbe  plaine.  Le  mode  supé- 
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rieur  de  la  culture;  la  riche  récolle  dont  la  <  am 
pagne  est  couverte  pour  la  deuxième  fois  de  Tannée  ; 
la  variété  de  ses  productions,  ses  nombreux  ca- 
naux; plusieurs  petits  lacs,  avec  de  petites  îles 
couvertes  de  charmantes  habitations;  les  milliers  do 
bateaux  que  l'on  renconti^c  chaque  jour  sur  le  ca- 
nal principal,  que  nous  suivons;  une  multitude  ac- 
tive d'allants  et  venants  sur  les  belles  et  excellentes 
chaussées  de  ce  canal;  des  ponts  fréquents,  superbes 
et  majestueux;  de  beaux  villages  si  voisins,  qu'ils 
paraissent  n*en  faire  qu'un  dans  un  espace  d'envi- 
ron trente  iieues;  en  un  mot,  une  riche,  élégante 
et  variée  simplicité,  tant  naturelle  qu'artificieHe , 
offre  un  coup  d'oeil  qui  enchante. 

Les  villages  ne  sont  pas  tout  à  fait  sur  le  bord 
du  canal;  ils  en  sont  éloignés  d'environ  une  demi- 
lieue.  La  chaussée  que  forme  le  canal  est  séparée 
des  champs  par  un  autre  petit  canal  ou  grand  fossé. 
Tout  le  long  de  ce  fossé,  à  la  tête  des  champs,  l'on 
voit  un  nombre  prodigieux  de  jolis  tombeaux  faits 
en  forme  de  maisons,  de  deux,  trois  et  quatre  pieds 
de  haut,  les  uns  placés  d'une  façon,  les  autres  d'une 
autre;  car  chacun  consulte  et  consulte  longtemps 
les  esprits,  ou  au  moins  les  prétendus  interprètes 
desdits  esprits,  pour  trouver,  non-seulement  le  lien 
avantageux,  mais  aussi  la  direction,  la  manière  de 
placer  les  tombeaux ,  tant  pour  le  bonheur  des 
personnes  qu'ils  contiennent ,  que  pour  le  bonheur 
de  ceux  qui  les  font  faire.  Les  villes  où  nous  nous 
sommes  arrêtés  pendant  ces  cinq  jours  sont  Tan- 
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yan-hien  ,  Tching-tcho-fou  ou  Tsy-hien ,  Su-tcho- 
fou  ou  Kiang-hien. 

Le  2  2,  à  huit  heures  et  demie,  nous  nous  arrê- 
tons pour  la  nuit  près  d'un  corps  de  garde  qui 
est  dans  le  Tche-kiang.  Le  nouveau  mandarin  qui 
doit  nous  accompagner  est  du  sixième  ordre ,  à 
boutan  blanc  opaque.  Il  nous  envoie  un  billet  de 
visite  dune  manière  économique.  Son  domestique 
le  présente  à  chacun  de  nous,  c'est-à-dire  à  notre 
mandarin  de  Canton ,  à  M.  Dumazel,  et  à  moi,  puis 
il  le  remporte  :  de  cette  manière  le  même  billet 
peut  servir  pour  toute  la  vie  d'un  homme.  Ce  n'est 
pas  la  seule  fois  que  l'on  nous  ait  envoyé  des  bil- 
lets de  cette  façon. 

Cette  nuit,  à  une  heure  du  matin  du  23 ,  M.  Du- 
mazel s'aperçoit  que  sa  lampe  est  éteinte ,  qu'une 
de  ses  fenêtres  est  ouverte.  Ayant  fait  venir  de  la 
lumière,  il  trouve  des  effets  épars  sur  le  planchers, 
et  il  voit  qu'on  a  enlevé  deux  malles.  Un  domes- 
tique ayant  conseillé  d'aller  à  la  recherche;  on  est 
allé  sur  le  rivage,  et,  à  peu  de  distance  on  a  trouvé 
les  deux  caisses;  l'une  était  vide,  et  les  effets  étaient  à 
côté.  Ces  caisses  contenaient  des  livres,  des  instru- 
ments d'astronomie  et  autres  choses  d'Europe  que  les 
voleurs  ne  connaissaient  pas,  et  dont  ils  ne  se  sont  pas 
souciés,  probablement  de  crainte  que  cela  ne  les  dé- 
celât, lis  se  sont  contentés  de  prendre  quelques  che- 
mises et  on  laissé  le  reste.  Notre  mandarin  de  Can- 
ton désirait  que  les  effets  restassent  in  stata  cfiio,  sur 
le  rivage,  jusqu'à  ce  que  le  jnolecleur  du  lieu  fut 
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averti  et  arrivé.  Réflexion  faite,  je  prévois  que  celle 
formalité  nous  occasionnerait  beaucoup  de  retard. 
La  justice  et  la  réparation  que  nous  aurions  droit  de 
demander  suivant  les  lois  est  de  trop  peu  d'impor- 
tance; je  pense  que  d'ailleurs  il  ne  nous  convien- 
drait aucunement  de  la  demander;  qu'il  vaux  mieux 
laisser  le  protecteur  du  lieu  tranquille  et  partir 
sans  dire  mot;  ce  que  nous  faisons,  quoique  un  peu 
plus  tard  que  nous  ne  nous  l'étions  ])roposé. 

Le  2  3,  près  de  Kia-king-fou,  grand  emplacement 
pour  exercer  les  soldats,  jolis  pavillons  pour  les 
ofliciers.  L'exercice  finissait;  je  n'ai  vu  que  le  reste 
des  hommes  qui  partaient. 

Me  promenant  sur  la  chaussée,  j'ai  eu  occasion 
de  voir  la  pêche  avec  le  pélican.  Je  n'ai  pu  compter 
combien  il  y  avait  de  ces  oiseaux  pêcheurs,  parce  que, 
tantôt  ils  plongeaient,  tantôt  ils  reparaissaient  tous 
pêle-mêle.  Il  y  avait  sept  ou  huit  bateaux  pour  les 
diriger  et  recevoir  la  pêche  ;  comme  chaque  homme 
recevait  et  engageait  à  plonger  les  oiseaux  qui  ve- 
naient près  de  lui ,  il  paraît  que  la  pêche  se  faisait 
en  commun. 

Temps  très-agréable;  matin  et  soir,  frais;  au  mi 
lieu  du  jour,  pas  assez  chaud  pour  empêcher  de  se 
promener.  J'observe  peu  le  thermomètre ,  parce 
que  notre  position  variant  si  souvent,  étant  tantôt 
à  l'abri  dans  les  ports,  tantôt  à  découvert  et  expo- 
sés au  vent  dans  les  autres  endroits ,  le  thermomètre 
peut  varier  beaucoup,  quoique  la  tem])érature 
réelle  varie  peu. 
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Nous  avons  rencontré  aujourd'hui  plus  de  douze 
monuments  ou  arcs  de  triomphe,  et  une  jolie  pe- 
tite tour  sans  ouverture. 

La  province  de  Tche-kiang  offre  beaucoup  de  va- 
riété ,  c'est-à-dire  chaque  quartier  diff'ère  beaucoup 
des  autres.  La  partie  qui  avoisine  le  Kiang-nan  par- 
ticipe de  la  beauté  de  cette  dernière  province,  mais 
on  trouve  bientôt  de  la  différence ,  quoique  cepen- 
dant le  pays  soit  bon,  et  même  beau  à  quelques 
endroits.  Dans  un  espace  d'un  jour  de  traversée,  le 
terrain  est  plein  de  monticules  de  quatre,  six  ou 
huit  pieds  de  haut,  qui  sont  artificiels  ou  au  moins 
préparés;  les  uns  en  forme  circulaire  et  quelque- 
fois larges  seulement  de  quelques  toises,  d'autres 
longs,  ressemblant  à  des  chaussées.  Sur  ces  élé- 
vations sont  des  mûriers,  des  arbres  à  suif,  des 
pins,  etc.  H  y  a  aussi  quantité  de  gros  jonc  sem- 
blable à  celui  que  j'ai  vu  dans  le  Kiang-nan,  mais 
dont  les  feuilles  me  paraissent  plus  longues  et  plus 
épaisses.  J'en  ai  vu  en  France ,  près  d'endroits  maré- 
cageux, qui  me  semble  de  la  même  espèce;  je  doute 
cependant  que  cela  soit,  puisque  celui-ci  croît  sur 
des  élévations.  En  voyant  cette  grande  quantité  de 
jonc,  je  pensais  qu'il  devait  être  de  grande  utilité, 
puisqu'on  pourrait  tirer  bon  parti  du  terrain  où  il 
croît.  On  m'a  dit  néanmoins  qu'il  ne  sert  qu'à  faire 
des  couvertures ,  et  pour  le  feu.  Entre  les  élévations 
dont  j'ai  paiié  sont  les  champs  de  riz.  La  plus  con- 
sidérable production  dans  ce  quartier  sont  les  mûr 
riers  pour  les  vers  à  soie;  ces  mûriers  sont  beaucoup 
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plus  gros  que  ceux  que  j'ai  vus  dans  la  province 
(le  Canton  et  celle  du  kiang-sy. 

Le  25,  le  bord  de  la  rivière  est,  pour  quelques 
lieues,  un  pont  presque  continuel  de  très-grosses 
pierres  (placées  simplement  Tune  au  bout  de  l'autre), 
h  cause  des  différents  canaux,  étangs,  marécages, 
qui  l'avoisinent.  Toutes  ces  nappes  d'eau,  et  même 
le  milieu  de  la  rivière ,  sont  couverts  de  plantes  qui 
donnent  un  fruit  à  quatre  cornes,  à  peu  près  tel 
que  j'en  ai  vu  sur  quelques  étangs  en  France,  et 
que  l'on  appelle  vulgairement  escalibot.  On  en  fait 
ici  une  grande  consommation  ;  ii  est  plus  estimé 
que  celui  de  Canton  et  d'ailleurs.  On  voit  nombre 
de  personnes  occupées  à  le  cueillir  :  les  unes  sont 
dans  des  bateaux,  et  plusieurs  dans  des  vases  de  bois 
ronds  ou  ovales  d'environ  deux  pieds  de  diamètre , 
dont  elles  se  servent  en  guise  de  bateaux.  On  voit 
sur  ce  rivage  quelques  champs  de  cannes  à  sucre, 
les  unes  vertes ,  les  autres  rouges. 

A  trois  heures  nous  nous  arrêtons  à  la  douane  de 
Han-tcho-fou ,  capitale  de  la  province.  Sur  le  soir  on 
nous  annonce  qu'il  faut  aller  par  terre  à  trois  lieues 
pour  prendre  d'autres  bateaux  et  une  autre  rivière. 

Le  2  6 ,  à  six  heures  et  demie ,  nous  passons  la 
douane ,  et  après  quelques  minutes  nous  arrivons  au 
Ma-to.  A  sept  heures,  le  tsong-tou  des  deux  provinces 
Fo-kien  et  Tche-kiang  s'embarque  à  côté  de  nous, 
avec  son  nombreux  et  élégant  cortège ,  pour  retour- 
ner dans  le  Fo-kien,  sa  résidence  ordinaire.  A 
neuf  heures  nous  entrons  en  chaises  à  porteurs  pour 
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nous  rendre  à  Tendroit  où  nous  devons  prendre 
d'autres  barques.  Nous  sommes  une  heure  et  demie 
à  traverser  la  ville  :  elle  a  quelques  rues  assez  belles. 
Au  sortir  de  la  ville  nous  trouvons  un  endroit  char- 
mant, un  chemin  très-bien  pavé;  d'un  côté  de  jolies 
collines,  de  l'autre  des  jardins  et  vergers,  puis,  peu 
après,  de  jolies  maisons ,  de  beaux  villages  sans  inter- 
ruption jusqu'au  port,  où  nous  arrivons  à  midi. 
C'est  un  deuxième  port  de  Han-tcho-fou.  La  rivière 
est  si  large,  qu'au  premier  coup  d'œil  je  l'ai  prise 
pour  un  lac  :  elle  s'appelle  Kiang,  ou,  comme  la  pro- 
vince, Tche-kiang.  Ce  n'est  pas  le  même  Kiang  qui 
passe  par  le  Kiang-sy.  On  nous  conduit  au  Ma-to, 
et  là  nous  apprenons  qu'il  n'y  a  point  de  grands  ba- 
teaux ,  qu'ils  ont  tous  été  pris  pour  aller  accompa- 
gner le  tsong-tou ,  et  qu'il  est  douteux  que  nous 
puissions  en  avoir  aujoud'hui.  Des  commis  du  tri- 
bunal viennent  :  on  argumente,  on  délibère;  deux 
heures  arrivent.  C'est  jour  de  jeûne;  la  faim  se  fait 
sentir;  nous  nous  informons  des  naoyens  de  l'apaiser  : 
on  répond  que  Ton  ne  vend  rien  ici  que  des  ten- 
sin,  espèce  de  petits  gâteaux  fort  commmis.  Cepen- 
dant un  de  nos  domestiques  va  à  la  recherche ,  et  une 
demi-heure  après,  vient  nous  annoncer  qu'il  s'est 
arrangé  avec  le  concierge  du  Ma-to  pour  nous  pro- 
curer du  riz,  des  œufsetdupe-tsay.  Un  instant  après 
cette  pitance  arrive  et  est  bientôt  expédiée.  Nous 
allons  voir  les  bateaux;  nous  en  trouvons  un  qui  est 
assez  grand,  mais  fort  incommode,  parce  qu'il  a  trop 
peu  de  profondeur  pour  qu'on  puisse  placer  nos 
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(Misses  sous  le  j)lancher;  et  ce  qu'il  y  a  de  non 
moins  inconniiode,  c'est  que  la  chambre  est  le  seul 
passage  de  la  nombreuse  famille  des  bateliers^  la- 
quelle demeure  à  la  poupe,  et  a  besoin  d'aller  sou- 
vent d'un  bout  à  l'autre.  Pour  comble  d'infortune, 
il  n'y  en  avait  qu'un  pour  nous  deux.  Cependant, 
après  quelques  représentations,  on  en  amène  un 
autre  pareil,  et  nous  les  acceptons.  Le  désagrément 
de  rester  dans  un  gîte  semblable  ou  plutôt  sans  gîte 
empêche  toute  tentation  d'en  attendre  de  meilleurs. 
Le  lendemain  matin,  avant  le  jour,  la  marée  agite 
nos  barques  si  violemment  et  avec  un  tel  bruit ,  que 
je  le  prends  pour  un  fort  coup  de  vent  :  on  m'a  dit 
après  qu'elle  est  communément  forte  dans  ce  port, 
et  qu'à  certaines  époques,  spécialement  environ  le 
1 8  de  la  huitième  lune ,  elle  est  furieuse. 

Le  2-7  quelques  pétitions  que  notre  mandarin 
fait  au  tribunal  nous  retardent  :  nous  ne  partons 
qu'à  une  heure.  Jolies  montagnes  des  deux  côtés 
de  la  rivière  à  peu  de  distance  du  rivage.  A  cinq 
heures  nous  entendons  et  nous  voyons  la  marée 
venir  avec  grande  force ,  mais  moindre  qu'au  port  où 
nous  étions  le  matin.  A  dix  heures  et  demie  nous 
nous  arrêtons  près  de  Fou-yan-hien,  après  avoir 
fait  cent  vingt  lis,  c'est-à-dire  plus  de  douze  lieues. 

Le  28  je  trouve  le  matin  très-froid.  A  sept  heures, 
le  thermomètre  est  à  5i**;  à  quatre  heures  six  mi- 
nutes, à  70".  Nos  barques  ne  sont  pas  payées  uni- 
formément dans  ce  quartier  comme  l'étaient  les  der- 
nières. Hier  elles  reçurent  5oo  sapées  pour  chacune, 
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et  aujourd'hui  on  ne  leur  en  a  donné  que  3 80.  Le 
mandarin  qui  nous  accompagne  dans  ce  district  est 
un  ta-lao-ye.  Il  dit  à  notre  mandarin  de  Canton  qu'il 
désireraitvoir  des  livres,  des  lettres  européennes,  etc. 

Le  29,  à  huit  heures  et  demie  du  matin,  nous 
nous  arrêtons  près  de  Tong-la-hien,  pour  recevoir 
l'étape.  Cette  ville  n  a  point  de  murs;  c'est  le. premier 
hien  ou  ville  de  troisième  ordre  que  je  voie  sans 
murs.  Nous  en  avons  rencontré  quelques  autres  de- 
puis. Notre  ta-lao-ye  nous  envoie  un  billet  de  visite 
ou  plutôt  d'annonce  de  visite,  et  quelque  temps 
après  il  vient  nous  voir,  ou  plutôt  voir  les  petites 
choses  d'Europe  que  nous  avons.  Il  désire  nous  voir 
écrire,  et  emporte  quelque  chose  écrit  par  M.  Du- 
mazel.  C'est  un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans,  fort 
joli  garçon  :  il  est  du  cinquième  ordre. 

Depuis  le  28  octobre  jusqu'au  2  novembre  les 
bords  de  la  rivière  sont  presque  continuellement  de 
hautes  montagnes  dans  lesquelles  il  n'y  a  qu'un  sen- 
tier très-étroit,  fait  pour  ou  par  les  tireurs  de  bar- 
ques. J'en  profite  quelquefois  pour  me  proniener, 
mais  c'est  un  exercice  violent  plutôt  qu'une  pro- 
menade. Ces  montagnes  sont  couvertes  de  grandes 
herbes;  Von  rencontre  quelques  maisons  isolées, 
dont  les  habitants  sont  occupés  à  couper  cette  herbe, 
ces  broussailles  et  les  branches  d'arbres;  nous  voyons 
plusieurs  barques  venir  les  prendre  pour  les  trans- 
porter dans  les  villes  voisines.  L'on  ne  trouve  que 
peu  d'intervalles,  parmi  ces  montagnes,  pour  (jnel 
qucs  villes  et  quelques  villages. 

VIII.  21 
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La  nvière,  qui  est  si  grande  dans  l'endroit  où 
nous  nous  sommes  embarqués,  s'est  trouvée,  dès  le 
quatrième  jour,  extrêmement  difficile;  beaucoup  de 
bancs  de  sable  et  de  graviers ,  et  fréquemment  si  peu 
d'eau ,  qu'il  faut  soulever  les  barques  pour  les  faire 
avancer.  Un  Européen  est  naturellement  étonné  de 
voir  tant  de  barques ,  et  de  barques  si  grandes ,  na- 
viguer sur  une  rivière  où  souvent  il  n'y  a  pas  deux 
pouces  d'eau.  L'on  trouve  sur  cette  nvière  beaucoup 
de  moulins  à  casser  le  riz  :  ils  ressemblent  aux  mou- 
lins à  papier;  il  n'y  a  pas  de  meule  :  chaque  roue 
fait  lever  huit  ou  dix  marteaux  ou  pilons  de  pierre 
qui  retombent  dans  des  auges  aussi  de  pierre,  qui 
contiennent  le  riz.  C'est  la  seule  rivière  où  nous 
ayons  vu  des  moulins  à  eau,  outre  quelques-uns 
dans  le  nord  du  Kiang-sy.  L'on  voit  sur  cette  rivière 
beaucoup  de  canots  ou  plutôt  de  petits  radeaux  qui 
servent  de  canots.  Ce  sont  quatre  ou  cinq  gros  bam- 
bous et  quelquefois  d'autres  bois  simplement  at- 
tachés ensemble  et  communément  courbés  dans  le 
devant.  Quand  il  y  a  peu  d'eau,  celui  qui  s'en  sert  les 
traîne,  et  quand  il  y  a  beaucoup  d'eau,  il  monte 
dessus. 

Le  3  novembre  nous  voyons  les  montagnes  plus 
éloignées  de  la  rivière,  les  rivages  cultivés,  beau- 
coup d'orangers  couverts  de  petites  oranges  très- 
délicates  ,  appelées  kiou-tse  ;  elles  sont  de  la  même 
espèce  que  celles  que  l'on  appelle  à  Canton  oranges 
mandarines,  dont  fécorce  est  rouge  et  se  sépare  aisé- 
ment de  la  partie  qui  se  mange;  mais  les  kiou-tsç 
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sont  beaucoup  plus  petites.  Notre  mandarin  nous 
dit  que  tous  les  ans  l'on  en  envoie  de  ce  quartier  k 
l'empereur,  mettant  chacune  dans  une  boîte  séparée 
afin  de  les  mieux  conserver.  Nous  voyons  peu  d^ 
riz ,  mais  beaucoup  de  millet  de  trois  ou  quatre  es- 
pèces ou  couleurs  différentes,  quantité  d'arbres  à 
suif  et  quelques  arbres  élevés  dont  le  milieu  du 
tronc  était  enveloppé  d'un  tas  de  paille  de  six  ou 
sept  pieds  de  diamètre  :  c'était,  m'a-t-on  dit,  à  cause 
du  froid  et  de  la  pluie.  Je  présume  que  ce  sont  des 
camphres. 

Le  5  nous  passons  près  de  jardins  ou  petits 
champs  de  légunies  supérieurement  cultivés,  et  peu 
après  nous  arrivons  à  Kia-tcho-fou;  nous  passons  un 
pont  de  bateaux  près  des  murs  de  la  ville,  et  nous 
nous  arrêtons;      >  '^i  ;<;d^.d/^;3'^ii  Hioa  'jIUj  lù  t*o  ^a«:*t 

Le  bateau  de  M.  Dnmazeï  faisant  beaacoupd'éfe'n' , 
les  bateliers  demandent  à  ne  pas  aller  plus  loin;  on 
lui  en  donne  un  autre  fort  petit ,  afin  qu  il  puisse 
mieux  aller  sur  cette  basse  rivière  :  il  est  long,  mais 
fort  étroit  et  fort  bas.  Notre  mandarin  quitte  aussi 
le  sien  pour  en  prendre  un  encore  plus  petit  que 
celui  de  M.  Dumazel;  on  ne  peut  s'y  tenir  debout 
qu'au  mUieudJans  juneiipcftrte/piaoed- environ  deuxî 
pieds  carrési.    ';^»({  ^'}Ui:yyi^.i-  U:(j-]  c'  .;':..  ■  i:  -   .  •\::l: 

La  province  <1«  ïche^kiang  est  la-  mbins  bonne^ 
de  celles  que^  :rîou«i  avons)  vues.  Nous  «y  iiommes 
entrés  lei^!^  octobre,  et  nous  sommes  arrivés  à  sa 
dernière  station  le  6'  novembre.  C'est  un  petit  port 
dépendant  de  Tcbang-chan-hien,  qui  est  à  un  quart 
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(le. lieue.  Comme  ii  a  fallu  souvent  pousser  à  lorce 
de  bï^as  ma  barque  qui  touchait  les  cailloux,  je  ne 
suis  arrivé  k  cette  station  que  trois  heures  après 
M.  Dumazel  et  le  mandarin. 

Le  gouverneur  de  Tchang-chan-hien  est  venu 
nous  voir  :  cest  un  homme  d'un  certain  âge,  fort 
aimable.  Cette  rivière  étant  près  de  sa  fin,  il  faut 
aller  par  terre  en  chercher  une  autre  à  huit  lieues. 

Le  7,  à  neuf  heures,  nous  montons  en  chaises  à 
porteurs,  et  dans  dix  minutes  nous  arrivons  à  la  ville. 
Nous  sommes  un  quart  d'heure  à  la  traverser.  Elle 
n'est  ni  belle,  ni  grande;  les  maisons  sont  petites, 
mais  presque  toutes  blanchies  et  propres;  une  partie 
des  murs  est  sur  une  montagne,  et  laisse  de  ce  côté- 
là  im  espace  considérable  sans  maisons.  Les  envi- 
rons de  la  ville  sont  agréables;  le  chemin,  circulant 
entre  ces  nombreuses  collines,  est  excellent ,  fort  plai- 
nier  et  fort  uni;  il  a  dix  ou  douze  pieds  de  large; 
bien  pavé  dans  la  plus  grande  partie ,  le  reste  bien 
gravé  des  deux  côtés,  soutenu  de  maçonnerie  tout 
le  long,  en  un  mot  supérieurement  tenu.  Il  est  pres- 
que partout  séparé  des  collines.  Des  deux  côtés  sont 
des  champs  bien  cultivés,  mais  en  quelques  endroits 
ils  n'ont  qu'une  cinquantaine  de  toises.  Ces  mon- 
tagnes ou  collines  sont  agréables  par  la  verdure  et 
quelques  arbres  dont  elles  sont  couvertes.  Après  avoir 
lait  six  lieues,  nous  les  trouvons  plus  éloignées  du 
chemin;  elles  laissent  une  assez  grande  plaine.  Tout 
ce  chemin  est  garni  de  beaux  villages  sans  aucune 
interruption  de  plus  d'un  quart  d'heure  ;  ces  villages 
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ont  quelques  maisons  assez;  jolies  :  la  plupartsont  des 
boutiques,  beaucoup  d'auberges;  oii  y  trouve  des 
rangées  de  commodités  pbur  les  passants.  Dahis 
les  petites  interruptions  que  laissent  les  villages ,  H 
\  a  des  endroits  couverts,  soutenus  de  piliers,  et 
fournis  de  bancs  pouf  se  reposer.  BeàU  tctops,  joli 
local,  vue  pittoresque  et  délicieuse.  Cette  excfursion 
est  des  plus  agréables.  L'afïluences  des  allants  et  ve- 
nants, surtout  des  portefaix,  n'est  guère  moins  grande 
que  celle  que  l'on  rencontre  dans  les  grandes  villes 
d'Europe  au  milieu  du  jour;  Quelques  voyageurs 
sont  portés,  au  lieu  de  chaises,  sur  de  petits  sièges 
supportés  par  de  simples  brancards  de  bambous. 
Nos  chaises  sont  portées  par  quatre  hommes.  J'ai 
admiré  la  gaieté,  la  force  et  la  célérité  de  ces  por- 
teurs. Ils  ont  un  pas  allongé  au  moyen  duquel  ils 
vont  avec  une  vitesse  qui  m'a  ôté  toute  tentation  de 
marcher,  par  la  crainte  de  les  retarder  ou  de  ne  pou- 
voir les  suivre  qu'avec  difficulté.  Nous  nous  sommes 
arrêtés  à  mi-chemin  pour  dîner  dans  un  village 
qui  est  la  limite  entre  le  Tche-kiang  et  le  Kiang-sy . 
Cette  excm'sion  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
celle  du  passage  de  la  montagne  de  Méline,  mais 
elle  est  plus  agréable  et  plus  belle. 

A  six  heures  nous  passons  un  joli  pont,  et  aussi- 
tôt nous  entrons  dans  la  ville  de  Yu-chang-hien. 
Elle  est  beaucoup  plus  considérable  que  Tchang- 
chan-hien.  Nous  avons  traversé  plusieurs  rues  pour 
arriver  à  notre  auberge,  qui  est  svu'  la  rivière  et  hors 
de  la  ville.  Un  mandarin  de  Tchangch an-bien  nous 
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a  accompagnés  tput  If;  jour  avec  des  soldats  ou  satel- 
lites, mais  de  tout  le  jour  il  n'a  dit  mot  ni  à  nous, 
ni  à  notre  mandarin  de  Canton;  il  nous  a  laissés 
à  l'entrée  de  Yu-ch&ng,  également  sans  rien  dire  et 
sans  se  mêler  de  nous  :  nous  avons  été  exempts  de 
J(e,.  remercier.  Heureusement  le  gouverneur  de 
Tchang-chan  avait  envoyé  avant  nous  une  lettre 
au  tribunal  du  gouverneur  de  Yur.çbang;  en  consé- 
quence de  cet  avis,  un  commis  chargé  de  prendre 
soin  de  nous  nous  attendait  à  l'aublerge.  II.  nous  a 
reçus  et  traités  avec  toute  l'honnêteté  possible.  Bons 
logements,  bon  souper  envoyé  par  le  gouverneur, 
et  le  tout  avec  une  attention  toute  particulière.  De 
tous  les  endroits  où  nous  avons  passé,  c'est  celui 
o<i,  nou^  savons  été  le  mieux  traités  et  de  meilleure 
grâce. 

{  La  suite  dans  un  prochain  numéro.  ) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  i3  septembre  1889 

I  ...  -VS»   \ 

,  l,M-  J.  Orchard-Haluvel,  de  la  Société  royale  de  Londres, 
est  présenté  et  admis  comme  membre  de  la  Société. 

M.  Jurine ,  directem^  du  séminaire  des  missions  étrangères , 
écrit  au  Conseil  en  lui  envoyant  un  exemplaire  du  Diction- 
naire cochincliinois- français  et  français -cochinchinois  de 
Ms'  Tévêque  dTsauropolis.  Les  remerciments  du  Conseil  se- 
ront adressés  à  M.  Jurine,  qui  sera  prié  de  les  transmettre  à 
l'auteur,  et  l'ouvrage  sera  renvoyé  à  M.  Bazin,  qui  en  fera 
un  rapport  au  Conseil. 

II  est  donné  communication  d'une  lettre  adressée  par  M.  le 
général  Court  à  feu  M.  Jacquet,  et  contenant  des  détails  sur 
plusieurs'  points  de  la  géographie  du  Pendjab,  visités  ^ar 
M.  Court.  Le  Conseil  arrête  que  cette  lettre  sera  renvoyée 
à  la  commission  du  Journal ,  et  que  s'il  y  a  lieu  dé  l'impri- 
mai^ en  ,tput  pu,en  partie,  il  y  sera  joint  une  note  indiquant 
l'état  dan$  .lequpl.,se  trouvaient,  au  moment  de  la  mort  de 
M.  Jacquet,! les  ça^piers  et  dessina  adressés  par  M.  Court  à 

*^P  j^W^^p  Offiofbi  .'1  fj'''p;^.1oUiiw  , 

OUVRAGES    OFÏ'É^TS    X    LA    SOClÉxÉ. 

Séance  du  i3  aeptieix^/e  iSS^. 

-.  ,->  >^)., 
Par  le  tratlucleur.  Choix  de  conte^  el  nouvelles,  traduits  du 
clilMois  par  Théod.  Pavie.  Paris.  Benjamin  Dupral,  i83(), 
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Par  M.  ÏABERT.  Dictionarium  latino-anamiticum ,  auclore 
J.  L.  Tabert,  episcopo  Isauropolilano.  Fredericnagori ,  vulgo 
Serampore,  ex  lypis  J.  C.  Marshman,  i838,  in-/i°. 

Dictionarium  anamiiico-îatinum ,  primitas  incœptum  ah  illus- 
trissimo  et  reverendissimo  P.  J.  Pignaux,  episcopo  Adraiiensi, 
dein  absolulum  et  edilum  a  J.  L.  Tabert,  episcopo  Isauro- 
politano.  Fredericnagori,  vulgo  Serampore,  ex  typis  J.  C. 
Marshman,  i838,  in-4^ 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs.  Madras  Journal  of  Littéra- 
ture and  Science.  N"'  19,  20  et  22. 

Plusieurs  numéros  du  Moniteur  ottoman,  du  Journal  de 
Smyrne»  du  Journal  de  Candie,  etc. 
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Histoire  de  la  littérature  hindoui  et  hindoustani ,rpeir  M.  Garcin 
DE  Tassy,  membre  de  lluslitul.  Tome  I".  Biographie  et 
bibliographie.  Paris,  Imprimerie  royale,  i83jf;  ,in-8?  de 

.  Gftp.pag.. _  ,,^, ,,       '    ;  ;  ..  .',,!'',,!, 

Oii'nMa  pas  encore  ùhîversellement  détérniitié  quels  s6ii{ 
les  caractères  essentiels  qui  distinguent  les  idiomes  que  1  on 
est  convenu  d'appeler  langues,  de  ceux  à  qui  on  donne  le  nom 
de  patois,  jargons»  dialectes;  mais  lorsqu'un  idiome  quelconque 
est  parlé  par  un  giand  peuple,  lorsqu'il  est  soumis  à  des 
règles  grammaticales  fixes  et  unanimement,  adoptées ,  lors- 
qu'un grand  nombre  d'auteurs  de  tous  genres  l'ont  employé 
dans  leurs  ouvrages,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  doive  être 
placé  au  rang  des  langues.  Or  peu  de  langues  orientales  pos- 
sèdent plus  que  î'bindoustani  ces  trois  caractères  r  le  pre- 
mier est  attesté  par  le  fait;  l'hindoustani  est  pour  les  lnd«s 
ce  que  le  français  es»  pour  l'Europe;  il  est  parié  non-seule- 
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ment  dans  les  pays  où  il  est  l'idiome  national ,  mais  il  n'est 
peut-être  pas  une  ville  dans  ces  vastes  régions,  où  l'on  ne 
puisse  se  faire  entendre  par  son  moyen.  Qu'il  soit  soumis  à 
des  règles  fixes  et  universellement  adoptées,  c'est  ce  qui  est 
abondamment  démontré  par  les  ouvrages  gi^ammalicaux  pu- 
bliés à  Calcutta,  à  Londres,  à  Paris,  à  Rome,  etc.  et  le  vo- 
lume que  nous  annonçons  est  la  preuve  la  plus  positive  que 
l'hindoustani  jouit  au  plus  haut  degré  du  troisième  carac- 
tère. En  effet,  M.  Garcin  deTassy  nous  y  donne  la  biographie 
de  plus  de  sept  cent  cinquante  auteurs  originaux,  et  la  biblio- 
graphie de  plus  de  neuf  cents  ouvrages  :  il  en  est  bien  d'au- 
tres sans  doute  qui  ne  sont  point  parvenus  à  sa  connaissance. 
Ce  livre  donne  donc  le  démenti  le  plus  formel  à  ceux  qui 
s'obstinent  à  ne  voir  dans  l'hindoustani  qu'une  espèce  de 
jargon  ;  c'est  un  préjugé  qui  subsiste  encore  dans  quelques 
esprits.  On  sait  que  Victor  Jacquemont  professait  pour  cette 
langue  un  souverain  mépris,  sans  doute  parce  qu'il  regardait 
comme  perdu  le  temps  qu'il  consacrait  à  une  étude  autre  que 
celle  de  la  géologie;  et  ce  qui  semble  le  prouver,  c'est  qu'il 
enveloppait  le  sanscrit  dans  le  même  anathème.  Reprocherait- 
on  à  l'hindouslani  d'être  formé  de  langues  plus  anciennes  ? 
Mais  où  en  serait  le  français ,  si  on  lui  ôtait  le  celte,  le  latin, 
le  grec  qu'il  s'est  appropriés  ?  Où  en  serait  le  latin ,  où  en  se- 
rait le  grec  lui-même,  si  on  retranchait  leurs  emprunts  ? 

L'auteur  montre  dans  sa  préface  qu'outre  ses  avantages 
commerciaux  et  politiques ,  l'hindoustani  offre  encore  un 
triple  intérêt  sous  le  rapport  de  l'histoire,  de  la  poésie  et  de 
la  philosophie.  D'après  les  écrivains  orientaux  eux-mêmes ,  il 
jouit  en  Asie  d'une  telle  réputation  de  pureté  et  d'élégance, 
qu'aucune  autre  langue  ne  saurait  lui  être  comparée;  aussi 
est-il  enseigné  avec  éclat  en  Angleterre.  En  France  (chose 
étonnante  dans  un  pays  en  relation  avec  les  Indes)  il  était  à 
peu  près  inconnu  avant  M.  Garcin  de  Tassy  ;  c,'est  à  ses  soins 
et  à  son  dévouement  que  nous  devons  l'érection  de  la  chaire 
d  hindoustani  à  Paris,  et  la  publication  des  œuvres  de  Tahcin- 
uddin  et  de  Walî ,  seuls  auteurs  hindoustani  édités  en  France. 
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Le  lome  l"dei'Hisloiredela  littérature  hindoui  et  hindous 
tani  forme  à  lui  seul  un  ouvrage  complet,  sorte  de  galeiie 
dans  laquelle  on  peut  passer  en  revue  toutes  les  richesses 
littéraires  de  Tllindouslan.  11  renferme  :  i"  des  notices  par 
ordre  alphabétique  sur  les  écrivains  hindi;  a**  un  appendice 
contenant  des  notes  succintes  sur  les  ouvrages  anonymes  el 
sur  ceux  qui  ont  été  composés  par  des  Européens;  3°  enfin 
une  table  des  auteurs  et  une  table  des  ouvrages  mentionnés 
dans  le  Yolume.  Il  serait  à  désirer' qu'on  fît  un  semblable  tra- 
vail sur  les  écrivains  turcs,  persans,  arabes,  chinois,  etc. 
la  société  se  familiariserait  davantage  avec  la  littérature  orien- 
tale, car  l'ouvrage  que  nous  annnonçons  n'a  pas  été  composé 
seulement  poulies tMÎenlalis le»;  il  est  à  la  portée  de  tous  Ifes 
gens  de  lettres .''P  r.ir.irru.     iii.  i     kb!)    lio/ 

Le  Comité  des  traductions  orientales  de  la  Gfnnde-Bretagne 
et  de  l'Irlande  a  cru  devoir  encourager  l'auteur  par  une  large 
souscription  qui  l'a  mis  à  même  de  publier  son  précieltx 
tfê^Tail.  >  •■       ,  ■.!:•:■> 

ii  Le  tome  II  contiendra  des  extraits  et  des  analyses  des 
prindpaux  ouvrages  hiiidî;  Ofl  trouve  cependant  dans  le  pre- 
mier un  certain  nombre  de  gazai ,  de  masnawi  et  d'extraits 
qui  tempèrent  l'austénté  inhérente  à  ce  genre  d'ouvrages; 
nous  y  lisons  même  une  satire  de  Sauda  contre  le  pdëté 
Mirzâ  Fakr  Makîn  ;  nous  la  rapportons  ici  pour  dow^ei»  une 
idée  du  genre  du  Juvénal  indiert.   ^M'''!>  ^'lUi-yia  lu'tUirW 

•  fl  Une  histoire  me  vient  actuelleiri^ht  ert  mémoii^o;  est-elle 

•  vraie  ou  inventée  à  plaisir?  C'est  (ie  dont  je  me  soucie  peu. 
«Il  "y  avait,  sous  le  règne  de  Schâh  .Jahân,  un  muUa  qui  n'é- 
«  lait  ni  précisément  savant ,  ni  absolument  ignorant.  Il  tenait 

•  une  école  où  il  apprenait  à  lire  aux  enfants.  Tout  dépourvu 

•  de  jugement  qu'il  était,  les  enfants  l'aimaient,  mais  ne  le 
«  craignaient  guère.  L'école  était  pour  eux  une  salle  de  jeu. 
t  Un  jour,  un  des  écoliers  qui  se  distinguait  par  son  intelH- 

•  gence  dit  à  ses  Camarades  :  Mes  amis ,  nous  avons  fait  cent 
«sortes  de  jeux,  et  nous  en  sommes  fatigués;  mais  sachez 

•  que  j'ai  inventé  un  jeu' n'biiveau ,  tout  à  fait  particulier.*— 
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«  Quel  est  donc  .ce  jeu ,  frère  ?  dirent  ses  camarades  :  apprends 

•  nous-le.  —  Ce  jeu,  répondit-il ,  est  celui  du  roi  et  des  mi- 
«nistres.  S'il  vous  convient,  il  ne  sera  pas  difficile  à  jouer; 
«  aucun  n'est  plus  divertissant.  Voici  ce  dont  il  s'agit:  il  faui 
«nous  amuser  un  peu  de  notre  maître,  en  feignant  de  le 
«  prendre  pour  Schâh  Jaliân. —  Bravo!  dirent  les  autres  éco- 
«liers  en  riant,  nous  y  consentons.— Eh  bien!  dit  le  malin 
0  camarade,  voici  comment  il  faut  s'y  prendre.  Ceux  d'entre 
■  nous  qu'il  fera  lire  demain  matin  devront  le  regarder  at- 
«tentivement;  et,  comme  il  en  demandera  la  cause,  ils  lui 
«  diront  qu'ils  admirent  la  puissance  de  Dieu  qui ,  dans  la 

•  nuit,  a  changé  le  visage  du  muUa,  au  point  qu'il  est  réelle- 
«  ment  celui  de  Schâh  Jahân  ;  que  la  ressemblance  est  aussi 
«  parfaite,  que  celle  de  deux  cheveux;  et  qu'ils  sont,  par  con- 
n  séquent,  surpris  de  cette  merveille.  Il  faut  même  s'accorder 
«à  exiger  qu'il  fasse  serment,  sans  hésiter,  qu'il  n'est  pas  le 
«roi.  Par  là  vous  jugerez  de  son  esprit;  car,  j'en  suis  sur,  il 

•  se  laissera  reconnaître  pour  le  souverain.      -■■  .   '*  .,   ' 

«  La  petite  intrigue  que  cet  enfant  avait  préparée  fut  donc 
«  agréée  par  ses  camarades,  et  ils  agirent  si  bien,  que  le  maître 
«  linit  par  dire  :  Il  est  très-possible  que  je  ressemble  à  Schâh 
t  Jahân.  Il  fit  plus,  il  s'imagina  que  si  ce  monarque  venait 
«  à  décéder  avant  lui,  les  officiers,  ne  pouvant  supporter  la 
«douleur  de  l'absence,  viendraient  dans  sa  inaison  pour  le 
«  visiter.  Il  pensa  même  que,  puisqu'on  le  prenait  pour  Schâh 
«Jahân,  il  devait  imiter  ses  manières  et  ses  habitudes,  et, 
»  on  conséquence,  mal  recevoir  le  personnage  qu'on  lui  etl-' 
N  verrait  en  dépuiation. 

'  «Il  est  inutile  dô  s'étendre  davantage  là-dessus;  les  gens 
«  de  sens  comprendront  que  ceci  est  l'histoire  de  quelqu'un 

•  qui  ,  dans  sa  propre  pensée,  est  devenu  pôële  comme  le 
«  schaikh ,  de  même  que  ce  maître  d'école  était  devenu  Schâh 
«Jahân  :  nriaJs  il  est  loin  d'avoir  le  talent  et  l'excellence  du 
•<  f<chaikh  don!  il  s'agit;  l'égaler  r-sl  pour  lui  chose* *itrrpo^- 
,  sible.  »  •  •-■'  '*  '  '■■'■■■ 

Bkrtrand; 
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Dictionnaire  arabe-français  des  dialectes  vul(j aires  africains,  c'est- 
à-dire  de  ceux  d'Alger,  de  Tunis,  de  Maroc  et  d'Egypte,  par 
M.  Marcel  ,  membre  de  la  Société  asiatique  de  Voaris  et  de 
celle  de  Calcutta,  de  l'Institut  d'Egypte,  etc. 

Si  la  littérature  orientale  reconnart  pour  son  régénérateur 
M.  Silveslre  de  Sacy,  qui  l'illustra  par  ses  savantes  composi- 
tions, elle  n'est  pas  moins  cultivée  en  ce  moment  par  les 
successeurs  et  les  héritiers  de  son  talent,  formés  à  son  école. 

Nous  voyons  paraître  tous  les  jours  de  nouveaux  ouvrages , 
qui  attestent  les  hautes  connaissances  et  la  vaste  érudition  de 
leurs  auteurs;  mais  ces  travaux,  pour  la  plupart  consacrés  à 
la  discussion  de  questions  philologiques ,  historiques  et  géo- 
graphiques, ne  semblent  réservés  qu'à  un  petit  nombre  de 
personnes  capables  d'en  apprécier  toute  la  valeur  et  le  mérite , 
et  sont,  pour  ainsi  dire,  interdits  à  celles  qui  font  les  premiers 
pas  dans  l'orientalisme. 

M.  Silvestre  de  Sacy  a  sans  doute  beaucoup  fait  pour  le» 
études  orientales  élémentaires,  par  les  diverses  publications 
qu'il  a  mises  au  jour;  mais  une  grande  lacune  reslait  encore 
à  combler. 

Les  dictionnaires,  base  première  de  toute  étude  philologi- 
que, sont  cependant  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  et  de  plus  dilhcile 
à  se  procurer  à  cause  du  prix  élevé  auquel  ils  sont  maintenus , 
cl,  par  cela  même,  un  grand  nombre  de  persoauies  ne  peu 
vent  se  livrer  à  l'impulsion  de  leurs  goûts.  De  plus,  tous  les 
dictionnaires  sont  en  lalin;  souvent  les  explications  qu'ils 
donnent  sont  loin  d'être  claires,  soit  parce  que  les  auteurs 
orientaux  qui  ont  servi  de  guide  ne  possédaient  pas  des  con 
naissances  assez  étendues,  soit  parce  que  leurs  traducteurs 
dans  certains  passages  n'entendaient  pas  d'une  manière  assez 
exacte  les  textes  qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  En  somme,  le 
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besoin  d'un  nouveau  travail  sur  celte  matière  devient  plus 
vivement  senti,  à  mesure  que  nous  avançons  dans  la  carrière. 
M.  Quatremère,  qui  a  entrepris  cette  œuvre  immense,  nous 
fait  espérer  qu'il  la  livrera  un  jour  à  l'impression.  (Puissent 
les  vœux  que  nous  formons  pour  l'exécution  d'un  si  beau  tra- 
vail se  réaliser  le  plus  promptement  possible).  Mais  un 
dictionnaire  de  cette  nature  est  plutôt  du  domaine  des  savants 
que  de  celui  des  commerçants  et  des  voyageurs ,  qui  étudient 
l'arabe  seulement  pour  s'en  servir  dans  leurs  transactions 
commerciales  et  dans  leurs  relations  habituelles.  La  possession 
de  l'Algérie  nécessite,  pour  l'usage  de  cette  colonie,  la  publica- 
tion d'un  vocabulaire  portatif,  et  cependant  assez  complet  pour 
qu'il  puisse  sei^ir  à  la  fois  aux  études ,  comme  à  tous  les  be- 
soins de  la  vie  et  des  rapports  sociaux. 

Un  travail  de  ce  genre  devait  être  confié  aux  mains  d'un 
savant  habile,  familiarisé  avec  la  langue  parlée,  connaissant 
toutes  les  mœurs  des  Orientaux,  et  ayant  vécu  au  milieu 
d'eux.  M.  Marcel ,  dont  les  nombreux  ouvrages  ont  depuis 
longtemps  attesté  les  talents  scientifiques  et  littéraires,  a 
entrepris  ce  travail,  et  l'a  terminé. 

Déjà,  lors  de  la  mémorable  expédition  française  en  Egypte, 
M.  Marcel  avait  composé  un  vocabulaire  abrégé  français- 
arabe,  destiné  à  l'usage  de  ses  jeunes  compatriotes,  et  qui 
contribua  pour  sa  part  aux  heureuses  influences  qu'a  lais- 
sées notre  séjour  en  Egypte  \ 

Plus  tard,  en  i83o,  lorsque  l'armée  française  marchait  à 
la  conquête  de  l'Algérie,  il  publia  un  autre  vocabulaire,  plus 
étendu  que  le  premier,  et  qui  reçut  l'approbation  spéciale  du 
ministre  de  la  guerre^.  L'Algérie  conquise,  ce  travail  deve- 
nait insuffisant;  M.  Marcel  fut  le  premier  à  s'apercevoir  de 

*  Vocabulaire  français-arahe ,  contenant  les  mots  principaux  et  d'un 
usage  plus  journalier.  Au  Kaire,  de  l'Imprimerie  nationale,  an  vu  de 
la  république  française-,  un  volume  petit  in-S". 

*  Vocabulaire  français-arabe  du  dialecte  vulgaire  d'Alger,  de  Tunis 
et  de  Maroc,  à  ïusage  des  militaires  français.  Paris,  i"^*  édition ,  \  83o  ; 
2*  édition,  même  année;  un  volume  petit  in-8°  oblong. 
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son  imperfeclion ,  el  donna  alors  son  vocabulaire  francais- 
arabe,  qui  con lient  plus  de  quarante  mille  mois  \ 

Ce  vocabulaire,  formant  un  volume  in-8°  de  5oo  pages  el 
plus  *,  est,  par  la  modicité  de  son  prix ,  a  la  portée  de  toutes 
les  bourses.  Néanmoins  M.  Marcel  a  accumulé  dans  ce  tra- 
vail une  grande  partie  des  richesses  qu'il  avait  recueillies  en 
Egypte,  par  ses  fréquentes  relations  avec  les  hommes  les 
plus  instruits  et  les  plus  distingués  du  pays,  de  telle  ma- 
nière que  son  ouvrage  peul  servir  en  Egypte  et  en  Syrie, 
aussi  bien  qu'à  Alger,  à  Maroc  et  dans  toutes  les  contrées 
où  l'arabe  est  parlé.  En  oulre,  voulant  y  déposer  toutes 
les  ressources  qui  étaient  en  son  pouvoir,  il  y  a  intercalé 
un  grand  nombre  de  mots  berbères,  recueillis  par  lui  de 
la  bouche  d'indigènes  venus  en  Egypte,  et  nous  a  ainsi 
donné,  le  premier,  le  vocabulaire  le  plus  complet  qui  existât 
jusqu'à  présent  sur  la  langue  berbère'.  '    •  '    iivii'- 

Le  Dictionnaire  français-arabe  ne  pouvait,  à  lui  séuty'M^^ 
tisfaire  aux  besoins  de  nos  compatriotes  d'Afrique.  La  contre'^ 
partie  était  absolument  indispensable ,  surlout  depuis  que  le 
gouvernement  a  fondé  des  écoles  où  les  Français  apprennent 
l'arabe,  et  les  Arabes  le  français  :  certes,  pour  ces  derniers, 
le  vocabulaire  français-arabe  ne  serait  pas  d'un  giand  se- 
cours, c'est  l'inverse  qu'il  leur  faut*.  Seulement  alors,  par 

*  Peu  de  temps  auparavant  M.  Caussin  de  Perceval  avait  publié 
le  Dictionnaire  français-arabe  d'Élious  Bokhtor,  dans  lequ'pl  ôii  a  re- 
gretté que  la  prononciation  des  mots  arabes  ne  fût  pas  rendue  en 
caractères  français. 

*  Vocabulaire  français-arabe  des  diàlictes  vulgaires  africains  ëAîgtPy 
de  Tanis,  de  Maroc  et  d'Egypte,  Paris,  Hingray,  iSSy.  Prix;  i5;&i 

'  J'en  excepte  cependant  le  travail  de  M.  Vcnture.  M.  \\ditc^\f^ 
propose  de  publier,  d'ici  à  peu  de  temps,  cet  excellent  ouvrage,  et 
d'y  ajouter  un  grand  nombre  d'additions,  fruit  de  ses  travanx  assi- 
dus et  de  ses  recherches  multipliées  sur  la  langue  berbère.  ■'"■^ 

*  Un  collège  a  été  institué  à  Alger  dans  Ce  double  but  d'instru^^ 
tien;  et  le  professeur  nommé  par  le  ministre  pour  y  remplir  la 
chaire  d  arabe  littéral' et  vulgaire,  est  M.  L.  Bresnicr,  ancien  élève 
de  M.  Marcel.        '  ,  i 
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le  moyen  de  cet  ouvrage  \  qui,  bien  certaihement,  sera  ac- 
quis par  les  Arabes  eux-mêmes,  et  par  tous  les  Français  qui 
résident  en  Afrique ,  les  relations  amicales  entre  les  vainqueurs 
et  les  vaincus  deviendront  possibles,  car,  alors,  ils  pourront 
se  comprendre  les  uns  et  les  autres ,  et  ne  seront  plus  sé- 
parés par  la  barrière  insurmontable  que  la  différence  de  lôn* 
gage  a  créée  et  maintenue  au  milieu  d'eux;  »'  .11  \à  biiftl^.iui  < 

Dans  ce  vocabulaire,  ils  trouveront  presque  toîltes  les 
phrases  les  plus  usitées.  Le  savant  auteur  y  a  joint  également 
un  grand  nombre  de  proverbes  choisis,  d'un  emploi  fami- 
lier dans  la  conversation ,  et  qu'il  a  placés  sous  chacun  des 
mots  arabes  auxquels  ils  ont  principalement  rapport. 

Cet  ouvrage,  entrepris  depuis  longtemps,  est  le  fruit  des 
veilles  opiniâtres  de  son  auteur,  qui,  malgré  l'aridité  d'un 
travail  si  pénible,  ne  s'est  pas  rebuté,  encouragé  par  l'appro- 
bation que  les  savants  les  plus  recommandables  put  décernée 
à  ses  efforts  *.  ^     . 

Nous  ne  doutons  pas  que  la  publication  de  ce  vocabulaire , 
qui,  probablement,  n'est  pas  fort  éloignée,  ne  produise  les 
plus  heureux  effets  dans  l'Algérie ,  en  contribuant  à  l'affer- 
missement de  la  puissance  française  en  Afrique;  nous  ne  dou- 
tons pas  non  plus  que  le  gouvernement,  auquel  sont  chères 
toutes  les  gloires  de  la  France ,  ne  donne  encore  une  nouvelle 
preuve  de  sa  sollicitude  pour  notre  colonie  d'Alger,  en  accor- 
dant à  cet  ouvrage  tous  les  encouragements  dont  il  est  digne. 

Belin. 


Il  vient  de  paraître  à  Calcutta  le  premier  volume  d'une 
nouvelle  édition  des  Mille  et  une  nuits.  On  s'est  servi  pour 
elle  d'un  manuscrit  écrit  en  Egypte ,  et  apporté  dans  l'Inde  par 
feu  le  major  Macan.  L'éditeur  ne  paraît  pas  avoir  connu  l'é- 

^  Le  Vocabulaire  arabe- fra nçais ,  formera  un  très-fort  vol.  iii-8°. 
'  Voyez  les  curieuses  et  intéressantes  notes  de  l'Histoire  de» 
Mamlouks  de  Makrizi,  publiée  par  M.  Quatremère,  etc. 
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dition  de  Boiilak  €ii  a  vol.  in-4°,  car  il  dit  que  c'est  la  pre- 
mière édition  complète  du  texte.  Voici  le  titre  de  l'ouvrage  : 
The  Alif  Leila,  edited  by  W.  II.  Macnaghten.  Calcutta; 
1  vol.  in-S"  (prix,  3o  sli. ). 

Il  a  paru,  en  même  temps,  une  traduction  de  cette  édition 
sous  ce  titre  :  The  Book  of  the  thousand  nights  and  one  iiighl 
Jranslaled  by  H.  ToRRENS.  Calcutta,  iSSg;  i  vol.  in-8*'  (prix, 
lO  sh.  6  p.). 


La  troisième  livraison  du  texte  arabe  des  Vies  des  hommes 
illustres  par  Ibn-Khallicân ,  vient  de  paraître.  Cette  partie 
renferme  les  lettres  (jp.  (jp»  »»  *â,  et  la  première  moitié 
de  r^ .  La  quatrième  livraison  est  sous  presse. 

M.  de  Slane ,  l'éditeur  de  cet  ouvrage ,  vient  de  commen- 
cer l'impression  de  la  traduction  de  ce  recueil  biographique  ; 
elle  formera  quatre  volumes  in-4"*,  chacun  de  six  cents  pages  ; 
le  premier  sera  achevé  dans  un  an.  Cetle  traduction  s'im- 
prime sous  le  patronage  et  aux  frais  du  Comité  anglais  des 
traductions  orientales. 


ERRATA.  • —  CAHIER    D'AOUT. 

Page  1 55 ,  note  2 ,  au  lieu  de  Jls>^Î  ,  lisez  JU».jî . 

CAHIER    DE    SEPTEMBRE. 

Par  une  erreur  involontaire ,  dans  le  Mémoire  sur  les  mi- 
néraux chinois,  pages  206  et  2  3o,  le  nom  de  M.  Callery, 
missionnaire  en  Chine,  a  été  mal  écrit.  C'est  ce  nom  qu'on 
doit  lire,  au  lieu  de  celui  de  CaderiU. 


oO»<»S^'<^'<<f'«(k> 


JOURNAL  ASIATIQUE 

NOVEMBRE   1859. 


NOTICE 

Du  Chan-hai-king ,  cosmographie  fabuleuse  attribuée  au  grand 
Yu,  par  M.  Bazin  aîné. 

Le  Livre  des  montagnes  et  des  mers,  Chan-haï- 
Idng  jjj  v^  é^  ,  contient  une  description  fabu- 
leuse du  monde ,  attribuée ,  par  quelques  historiens 
de  la  secte  des  Tao-ssé ,  au  grand  Yu  et  à  Pé-y,  mi- 
nistres de  l'empereur  Chun  (2  255  ans  avant  notre 
ère). 

Cette  cosmographie ,  fondée  sur  un  système  par- 
ticulier à  la  Chine ,  et  qui  a  sa  source  dans  les  tradi- 
tions religieuses  de  l'empire ,  est  divisée  en  dix-huit 
livres.  On  y  traite  : 

Dans  le  premier,  qui  a  pour  titre  Nan-cJian-kincj, 
des  montagnes  du  sud  ; 

Dans  le  deuxième,  Si-chan-king ,  des  montagnes 
d'occident; 
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Dans  le  troisième,  Pé-chan-king ,  des  montagnes 
du  nord; 

Dans  le  quatrième ,  Tong-chan-hing  y  des  montagnes 
d*orierit  ; 

Et  dans  le  cinquième,  Tchong-chm-king ,  des 
montagnes  du  milieu  ou  du  centre. 

Les  auteurs  de  la  cosmographie  admettent  donc 
qu'il  existe  sur  la  surface  de  la  terre  cinq  groupes 
principaux  de  montagnes  :  le  groupe  du  midi,  le 
groupe  d'occident,  le  groupe  du  nord,  le  groupe 
d'orient  et  le  groupe  du  milieu  ou  du  centre.  De 
chacun  de  ces  groupes  partent,  comme  d'un  point 
commun,  de  grandes  chaînes  de  montagnes  qui  se 
dirigent  vers  le  midi,  l'occident,  le  nord  ou  l'orient. 
Tous  les  fleuves  de  la  terre  prennent  leur  source 
dans  ces  chaînes  de  montagnes,  dont  la  plupart 
sont  couvertes  des  produits  d'uno  a  (lactation  extra- 
ordinaire. Des  quadrupèdes  et  des  oiseaux,  quelques 
reptiles,  quelques  monstres  fabuleux  à  griffes  de 
tigre  et  à  queue  de  léopard ,  appartenant  aux  trois 
cent  soixante  variétés  du  Ri-lin,  aux  trois  ceht 
soixante  variétés  du  Fong-hoang,  du  dragon  ou  de 
la  tortue,  font  leur  séjour  sur  ces  montagnes  gigan- 
tesques. 

Vdici  l'origine  probable  de  cette  division  systé- 
matique. 

Dans  le  ïv*  siècle  de  nôtre  ère ,  des  écrivains  de 
la  secte  moderne  des  Tao-ssé ,  voulant  frapper  rimà- 
gination  de  la  multitude  ou  spéculer  sur  la  crédu- 
lité des  simples ,  s'autorisèrent  des  grands  noms  de 
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Yu  et  de  Pé-y  pour  débiter  des  fables ,  et  publièrent 
une  cosmographie.  Ces  écrivains  n'avaient  aucune 
idée  de  la  structure  de  la  terre ,  aucune  connaissance 
des  pays  étrangers;  mais  comme  de  toutes  les  mon- 
tagnes du  céleste  empiré  il  en  est  cinq  que  les  géo- 
graphes chinois,  depuis  la  dynastie  des  Tcheou, 
mettent  au  premier  rang  et  désignent  sous  des  titres 
distincts,  les  auteurs  du  Chan-haï-hing,  pour  trouver 
une  base,  un  point  de  départ ,  imaginèrent,  à  la 
place  de  ces  montagnes  consacrées  par  la  tradition , 
par  les  cérémonies  du  culte  et  par  l'histoire ,  cinq 
groupes  principaux  ou  cinq  grandes  chaînes  de 
montagnes. 

Qu'on  adopte  cette  conjecture  on  qu'on  la  rejette , 
toujours  est-il  que  le  Chan-haï-king  ne  présente  pas 
une  cosmographie  positive,  sérieuse,  et  qu'on  ne 
doit  pas  songer  le  moins  du  monde  à  déterminer 
l'emplacement  des  lieux  que  les  autem^s,  quels  qu'ils 
soient,  annoncent  comme  existants.  On  peut  s'en 
convaincre  par ,  îa  lecture  du  fragment  que  je  vais 
citeï*v  <^^est  !«  pr^thier  chapitre  du  Nûn-chan-Mng 
(  t)fescf iptibiri  dés  ilnrontagriés  dii  siid  ) . 


i»b  ^^^^B^^orn  r  f  «  i'-iiof  'v 


lAaoD  ab  uoV»  l'tnïa^mau 
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NAN-CHAN  KING». 

GROtJPE    DD    SUD. 


TSIO^-CHAN  (Montagne  Tsio). 

La  montagne  du  sud,  autrement  dite  Tsio-chan  ou  Tchao- 
yao^-tcJii-chan  (montagne  du  Tchao-yao  *),  confme  à  la  mer 
d'occident. 

On  voit  sur  cette  montagne  un  grand  nombre  de  cannel- 
liers  ^  qui  ont  de  la  ressemblance  avec  les  Pî-pa,  et  croissent 
à  la  hauteur  de  deux  pieds  chinois.  On  y  trouve  en  abon- 
dance de  l'or  et  du  jade,  des  plantes  légumineuses  sem- 
blables aux  Kieoa  (poireaux)  et  dont  les  fleurs  sont  bleues; 
on  les  nomme  Tcho-yu.  Ces  plantes  ont  la,  vertu  d'apaiser  la 
faim,  pour  peu  qu'on  en  mange. 

Il  y  a  un  arbre  appelé  Mi-ko,  qui  ressemble  à  l'arbre  à  pa- 
pier, dont  les  veines  sont  noirâtres  et  les  fleurs  très-rouges  ; 

*  Le  mémoire  de  M.  Bazin  contient  des  extraits  très-nombreux 
de  l'ouvrage  dont  il  traite;  mais  nous  nous  contenterons  d'en  donner 
quelques-uns  qui  suffiront  pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  se  faire 
une  idée  de  l'espèce  de  fable  dont  se  compose  le  livre.  [Note  delà 
commission  du  Journal.  ) 

'  Dans  le  texte  actuel  du  commentateur  Jin-tchin,  on  écrit  Tsio 
(Bas.  12,954).  L'encyclopédie  chinoise  intitulée  San-tsaî-ioa-hoei 
dit  que  le  génie  de  la  montagne  du  sud  avait  fixé  sa  résidence  sur 
la  montagne  Tsio. 

*  Nom  d'une  constellation. 

*  C'est  la  même  montagne  sous  une  autre  dénomination.  Un 
commentateur  dit  que  la  montagne  Tsio  se  joint  à  la  montagne  du 
Tchao-yao. 

*  Liu-chi,  dans  son  commentaire  sur  le  Tchun-Uleou  de  Confu- 
cius,  parle  des  cannelliers  du  Tchao-yao. 
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de  chacune  de  ces  fleurs  sortent  quatre  jets  de  lumière  qui , 
en  réfléchissant  la  couleur  des  pétales,  donnent  à  la  terre  et 
à  tous  les  objets  qui  les  environnent  une  teinte  purpurine. 
Tant  qu'on  porte  sur  soi  une  petite  branche  de  cet  arbre,  on 
est  à  l'abri  de  la  cécité. 

On  y  remarque  encore  des  quadrupèdes  qui,  par  leur 
forme ,  ne  difi'èrent  point  du  singe*de  la  grande  espèce  (yu  ) 
ou  de  l'orang-outang ,  et  qui  ont  des  oreilles,  blanches.  Soit 
que  ces  quadrupèdes  dorment  couchés  sur  le  dos  ou  la  face 
contre  terre,  soit  qu'ils  marchent  de  compagnie,  les  hommes 
prennent  la  fuite  dès  qu'ils  les  aperçoivent.  On  les  nomme 
Sing-sing  (orangs-outangs).  Ceux  qui  mangent  de  la  chair  de 
ces  animaux  excellent  à  la  course. 

La  rivière  des  Daims  prend  sa  source  dans  la  monlagne 
Tsio ,  coule  vers  l'occident  et  se  décharge  dans  la  mer.  Il  y 
a  dans  cette  rivière  une  grande  quantité  de  plantes  aqua- 
tiques appelées  Yo-peî;  on  en  fait  usage  pour  se  préserver  des 
maladies  vermiculaires. 


TCHANG-TING-CHAN  [Montagne  rchang-ting), 
A  3oo  îis  à  l'est. 

On  trouve  sur  cette  montagne  une  grande  quantité  d'arbres 
appelés  Lien.  Les  fruits  du  lien  contiennent  des  pépins  qui 
ressemblent  à  de  grosses  prunes,  sopt  rouges  et  bons  à  man- 
ger. Il  y  a  beaucoup  de  singes  blancs  [Pé-jouen).  Aujour- 
d'hui, le  singe  de  cette  espèce  a  les  épaules  larges  et  les 
jambes  très-longues  ;  la  couleur  de  son  poil  est  mêlée  de  noir 
et  de  jaune;  quand  il  chante,  sa  voix  exprime  la  tristesse. 
Cette  montagne  abonde  en  cristal  et  en  or. 
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HOU-SUN-CHAN  (Montagne  Hoa-sun), 
A  38(y  «s  à  l'est. 

On  y  remarque  en  grande  quantité  des-  quadrupèdes  et 
des  poissons  monstrueux,  du  jade  Hanc,  des  sauterelles  et 
des  insectes,  des  serpents  extraordinaires  et  des  arbres  d'une 
si  grande  hauteur  qu'on  ne  peut  jamais  atteindre  leur  faîte. 


TCHEOU-YANG-TCHI-CHAN  (Monlkgne  de  Tcheou-yang], 
A  870  lis  à  Test. 

On  trouve,  dans  ia  partie  sud  de  cette  montagne ,  une 
grande  quantité  de  métal  rouge  (cuivre)  ;  dans  la  partie  nord 
une  grande  quantité  de  métal  blanc  (  argent). 

Il  y  a  des  quadrupèdes  qui ,  par  leur  forme ,  se  rapprochent 
beaucoup  du  cheval.  Ils  ont  sur  le  corps  de  larges  bandes  en 
forme  de  cercles ,  comme  les  tigres ,  la  télé  blanche ,  la  queue 
roussâtre  et  une  voix  semblable  à  celle  d'un  homme  qui 
chante.  On  les  appelle  Lo-cho,  et  l'on  croit  que  la  peau  et  la 
queue  de  ces  quadrupèdes  ont  une  vertu  lalismanique ,  celle 
de  maintenir  la  paix  et  la  bonne  harmonie  parmi  les  enfants 
et  les  petits  enfants. 

Une  rivière  merveilleuse  prend  sa  source  dans  cette  mon- 
tagne, coule  vers  l'est  et  se  jette  dans  un  étang ,  où  vivent  en 
grand  nombre  des  animaux  que  l'on  prendrait  au  premier 
coup  d'oeil  pour  des  tortues ,  mais  qui  ont  la  tête  d'un  oiseau 
et  la  queue  d'un  serpent.  On  les  nomme  Siouen-koueî.  Leurs 
sifflements  entrecoupés  ressemblent  au  bruit  d'un  arbre  qui 
se  rompt.  On  se  sert  de  ces  tortues  monstrueuses  comme 
d'un  talisman ,  pour  se  préserver  de  la  surdité ,  ou  bien  en- 
core pour  recouvrer  la  santé,  quand  on  est  malade. 
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RECAPITULATION. 


Le  chapitre  qui  a  pour  titre  Tsio-chan  comprend  en  tout 
dix  montagnes.  La  première  est  séparée  de  la  dixième  par 
une  distance  de  2960  lis.  Les  esprits  qui  habitent  les  mon- 
tagnes du  sud  ont  tous  le  corps  d'un  oiseau  et  la  tête  d'un 
dragon,  etc.  etc. 


Le  sixième  chapitre  du  Chan-haï-king  a  pour  titre 
Hdi-waï-nan-king ,  Région  du  midi  au  delà  de  la 
mer; 

Le  septième  a  pour  titre  Hài-waï-si-king  ^  Région 
de  roccident  au  delà  de  la  mer; 

Le  huitième ,  Haï-waî-pé-king ,  Région  du  nord  au 
delà  de  la  mer; 

Le  neuvième ,  Haï-waï-tong-king ,  Région  de  l'orient 
au  delà  de  la  mer  ; 

Le  dixième ,  Haï-neï-nan-king ,  Région  du  midi  en 
deçà  de  la  mer; 

Le  onzième,  Haï-neï-si-king y  Région  de  l'occident 
en  deçà  de  la  mer; 

Le  douzième ,  Haî-neî-pé-king ,  Région  du  nord  en 
deçà  de  la  mer; 

Le  treizième,  Haî-neî-tong-king ,  Région  de  l'orient 
en  deçà  de  la  mer; 

Le  quatorzième,  Ta-hoang-tongking ^  Partie  orien- 
tale des  grands  déserts; 

Le  quinzième,  Ta-hoang-nan-king ,  Partie  méri- 
dionale des  grands  déserts  ; 
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Le  seizième,  Ta-hoang-si-king ,  Partie  occideulale 
des  grands  déserts; 

Le  dix-septième,  Ta-hoang-pé-kingj  Partie  septen- 
trionale des  grands  déserts; 

Et  le  dix-huitième ,  Haï-neï-king ,  Iles  de  la  mer. 

Ces  treize  derniers  chapitres  du  Chan-haî-king 
renferment  une  description  des  pays  étrangers  (j- 
ja),  c'est-à-dire  des  pays  habités  par  des  esprits  et 
par  quelques-unes  des  trois  cent  soixante  variétés 
de  la  race  humaine. 

Les  esprits  qui  gouvernaient  ou  habitaient  la 
surface  du  monde,  dans  le  temps  que  le  grand  Yu 
et  Pé-y,  ministres  de  l'empereur-  Chun,  travaillaient 
tous  les  deux  à  l'écoulement  des  eaux  du  déluge 
(vers  l'an  2  2  55  avant  notre  ère,  suivant  la  chro- 
nologie du  Tseu-tchi-thong-kien  de  Ssé-ma-kouang  ) , 
dilTèrent  des  esprits  qui  vivaient  sous  les  règnes  de 
Fou-hi,  de  Hoang-ti,  de  Tchao-hao,  de  Tchouen- 
hio  et  de  Ti-ko.  On  n'y  reconnaît  pas  l'esprit  du 
soleil,  l'esprit  de  la  lune  et  les  esprits  des  cinq 
planètes ,  dont  il  est  fait  mention  dans  le  douzième 
livre  du  Chin-yi-tien  (  Histoire  des  dieux  et  des  pro- 
diges). Quant  aux  esprits  de  la  terre  [Ung-ki) ,  les 
auteurs  de  la  cosmographie  en  ont  fait  des  monstres 
ou  des  animaux  fantastiques;  et,  à  cause  de  cela, 
l'on  serait  tenté  de  regarder  la  description  qu'ils 
nous  ont  transmise  comme  une  parodie  malicieuse, 
imaginée  par  un  écrivain  d'un  esprit  médiocre ,  pour 
tourner  en  dérision  les  croyances  des  Tao-ssé. 

Voici  d'ailleurs  l'explication  des  planches  qui  re- 
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présentent  les  esprits  terrestres.  Cette  explication 
n'est  autre  chose  qu'une  petite  notice,  à  laquelle 
j'ai  cru  devoir  réunii'  les  faits  épars  dans  les  com- 
mentaires. 

LING-KI. 

ESPRITS   DE    LA    TERRE. 


Planche  I.  —  ROU. 


Cette  planche  ojffre  la  représentation  de  l'esprit  appelé 
Kou.  Il  a  la  figure  d'un  homme  et  le  corps  d'un  dragon  ;  il 
ressemble  aux  génies  ailés  du  mont  Li-chan ,  et  demeure  sur 
la  montagne  Tchong-chan,  à  4l6o  lis  duTchao-yao.  On  trouve 
sur  le  mont  Tchong-chan  une  immense  quantité  de  jade. 
L'encyclopédie  San-tsaï-tou-hoeî  dit  qu'il  existait  autrefois, 
dans  les  montagnes  du  sud,  un  esprit  appelé  Kou,  qui  avait 
le  visage  d'un  homme  et  le  corps  d'un  dragon  '. 


*  Chan-hai-king-kouang-lchou ,  kioucn  ii,  pag.  igr. 
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Planche  II—  YNG-TCHAO. 


Celte  planche  offre  la  représentation  de  l'esprit  appelé  Yng- 
Ichao.  Il  a  le  corps  d'un  cheval,  le  visage  d'un  homme,  la 
peau  mouchetée  d'un  tigre  et  les  ailes  d'un  oiseau.  C'est  lui 
qui  préside  à  la  montagne  du  Hoaî-kiang.  Sa  domination 
s'étend  jusqu'à  la  mer  d'Occident.  Les  esprits  du  ciel  et  les 
démons  affamés  qui  président  aux  maladies  pestilentielles 
demeurent  dans  la  contrée  qui  lui  est  soumise.  Les  esprits 
du  ciel  ont  le  corps  d'un  bœuf,  la  queue  d'un  cheval,  huit 
pieds  et  deux,  têtes  ;  et  comme  ils  se  laissent  voir  publique- 
ment, il  y  a,  dans  la  ville  où  ils  résident,  des  soldats  pour 
les  garder  et  les  défendre,  en  cas  de  besoin.  Quant  aux  dé- 
mons faméliques ,  ils  habitent  chacun  un  côté  de  la  montagne 
du  Hoaî-kiang  '. 

^  Ckan'hnî-hin(j-hnvan(j-tchou ,  kinuon  ii,  p;ig.  21  r. 
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Cette  planclie  offre  la  représentation  de  l'esprit  appelé  Lo~ 
ou.  Il  a  le  corps  et  les  griffes  d'un  tigre,  le  visage  d'un 
homme  et  neuf  têtes.  Il  habite  le  sommet  du  mont  Kouen- 
lun.  C'est  lui  qui  préside  aux  neuf  collines  du  ciel  sur  les- 
quelles sont  siîuées  les  neuf  villes  célestes,  et  fixe  les  limites 
des  jardins,  des  potagers  ou  métairies  des  empereurs  (du 
ciel).  Le  Kouen-lun  est  la  cour  inférieure  [hia-tou)  des  Thien- 
hoang  ou  Thien-ti.  A  35o  lis  dans  la  direction  de  l'est  on 
trouve  la  célèbre  montagne  de  jade  sur  laquelle  demeure  Si- 
wang-mou  (la  Reine  d'occident).  Si-wang-mou  a  le  corps 
d'une  femme ,  une  queue  de  léopard  et  des  dents  de  tigre. 
Elle  excelle  à  siffler.  Sa  tète  est  ornée  de  guirlandes  de  fleurs, 
el  s^  longue  chevelure  flotte  au  gré  des  vents.  Si-wang-mou 
préside  aux  habitations  du  c^el  ^ 

'  Chan'kaî-king-kouang-tchou^  kipûeri  i| ,  pàg.  ai  et  a 5. 
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Planche  IV.  —  Tl-KIANG. 


Cette  planche  offre  la  représentation  de  l'esprit  appelé  Ti- 
kiang.  Il  a  la  forme  d'un  sac  ;  la  couleur  de  son  corps  est  rpu- 
geâtre ,  comme  celle  du  feu  ou  du  breuvage  d'immortalité  ; 
il  a  six  pieds  et  quatre  ailes.  C'est  une  masse  informe  et  gros- 
sière qui  n'a  pas  de  visage  et  se  traîne  sur  la  montagne  du 
ciel.  L'Histoire  des  esprits  et  des  prodiges  dit:  «Ou  trouvé, 
«  à  l'ouest  du  mont  Kouen-lun ,  un  animal  d'une  structure 
a  singulière;  il  a  deux  yeux  et  ne  voit  pas,  deux  oreilles  et 
«  n'entend  pas  ;  il  a  des  entrailles  et  n'a  point  les  cinq  viscères, 
•  des  intestins  et  ne  fait  point  de  sécrétions.  On  l'appelle 
vHoen-tun  (masse  informe).»  Le  commentateur  Wang-chi 
affirme  que  l'esprit  de  la  montagne  du  ciel  porte  le  nom  d'un 
oiseau  et  s'appelle  Ti-kiang  ;  qu'il  préside  à  la  musique  et  à 
la  danse,  et  qu'il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l'esprit  Ti- 
kiang  dont  parle  ici  le  Chan-haï-king.  La  montagne  du  ciel 
est  très-haute;  tUe  est  couverte  de  neige  en  été  comme  en 
hiver;  on  y  remarque  des  arbres  à  formes  gigantesques. Tous 
les  voyageurs  qui  passent  devant  cette  montagne  s'arrêtent 
et  descendent  de  cheval  pour  la  saluer  \ 

'   Chan-haï-hing-houangichou,  kiouon  il,  pag.  29  et  ^o. 


NOVEMBRE  1839. 
Planche  V.  —  CHIN-KOUEI. 
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^c^ 


Cette  planche  offre  la  représentation  de  l'esprit  appelé 
Chin-koueï.  Son  visage  ressemble  à  celui  d'un  homme,  son 
corps  à  celui  d'un  quadrupède  ;  il  n'a  qu'un  pied  et  qu'un 
bras,  et  fait  son  séjour  sur  la  montagne  Rang.  On  a  remar- 
qué que  les  démons  aériens  qui  infestent  les  montagnes 
n'avaient  pour  la  plupart  qu'un  seul  pied  ;  c'est  peut-être  à 
cause  de  cela  que  le  Livre  des  vers  disait  autrefois  :  «  Les  gé- 
«  nies  des  montagnes  n'ont  qu'un  pied.  »  Quand  ils  parlent, 
on  croirait  entendre  un  récitatif  ou  une  déclamation  harmo- 


nieuse 


^  CKâU-hai-kincj-houancj-tchou ,  kiouen  ii,  pag.  34  et  35. —  [Le 
défaut  d'espace  nous  oblige  d'omettre  la  description  du  reste  des 
esprits  (  Note  de  la  commission.  )]. 
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Voilà  pour  l^s  esprits  de  la  terre;  voici  mainte- 
nant lin  échantillon  de  l'histoire  des  royaumes  étran- 
gers. On  va  voir  que  les  auteurs  de  la  cosmogra- 
phie avaient  de  ces  royaumes  une  idée  analogue  à 
celle  que  les  Chinois  illettrés  ont  encore  aujour- 
d'hui de  quelques  régions  situées  au  delà  des  mers. 

YU-MIN-KOUÉ. 

(Basile,  8,2 2 4-4;8a 2-1 539.) 


'"ësm 


Ce  royaume  csl  silué  au  sud-est  de  la  montagne  Nan-chan. 
Les  êtres  qui  l'habitent  naissent  avec  des  ailes;  ils  onl,  sui- 
vant les  uns ,  les  jçvies  très-large?  etia  icte  surmonté^  d'un 
panache  noir;  suivant  d'autres,  la  tête  Jaianche  et  les  yeux. 
rouges.  Kouo-pho  dit  qu'ils  volent,  mais  sans  pouvoir  s'élever 
bien  haut,  parce  que  leur  vol  est  pesant.  Une  singularité  re- 
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marquable,  c'est  la  faculté  qu'ils  ont  d'engendrer  naturellement 
des  êtres  semblables  aux  immortels.  Le  philosophe  Hoaï-nan- 
tseti  croit  que  les  habitants  du  Yu-min-koué  furent  autrefois 
les  chefs  des  San-miao ,  et  les  gouvernèrent.  Un  auteur  rap- 
porte que  du  temps  de  l'empereur  Chun ,  vers  l'an  2217  avant 
J.-C. ,  ils  envoyèrent  des  tributs  et  offrirent  à  l'empereur  des 
toiles  d'amiante  (littéralement,  des  toiles  incombustibles). 

Il  y  a,  dans  ces  lieux  déserts  et  sauvages,  une  grande 
quantité  d'oiseaux  appelés  louan  ^  ;  ils  font  des  œufs ,  et  les 
habitants  du  pays  les  mangent.  Le  génie  qu'ils  adorent  pré- 
side à  la  nuit*. 


HOUAN-TEOU-KOUÉ. 

(Bas.  12,594-12,221-1539.) 


-^h 


Ce  royaume  est  situé  à  l'extrémité  de  la  mer  du  sud.  lies 
êtres  ^ui  l'habitent  ont  le  visage  <l'un  homme  et  les  ailes 

'  Le  louan  est  lephasianus  argus  des  naturalistes. 
'  Chan-haî-kihg-hoïidûg-tch6tt,\iouènyj^Tpag   i  et  2. 
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d'un  oiseau;  ils  pèchent  des  poissons.  Le  commenlaleur 
Kouo-pho  dit  que,  du  temps  de  Yao,  le  ministre  préposé  à 
Tinstruclion  publique  était  originaire  de  ce  royaume;  il  res- 
semblait exactement  à  un  immortel.  Voici  comme  s'exprime 
Jin-tchin-ngan  :  «  On  lit  dans  l'Histoire  des  esprits  et  des  pro- 
«  diges  que  les  habitants  du  Houan-teou-koué  ont  les  pattes 

•  d'un  oiseau  et  des   ailes  qui  facilitent  leur  marche;  ils 

•  mangent  des  poissons  et  ne  craignent   ni  le   vent  ni  la 

•  pluie  \  » 

YEN-HO-KOUÉ. 

(Basile,  5,759-5,381-1539.) 


^W\iiniiij, 


#    -^ 


On  trouve  dans  la  partie  méridionale  de  ce  royaume 
des  êtres  qui  ont  le  corps  d'un  quadrupède  et  la  peau  noire; 
ils  vomissent  des  flammes.  Kouo-pho  dit  qu'ils  ressemblent 
aux  singes  de  la  grande  espèce,  appelés  Mi-heou,  et  qu'ils 
rejettent  par  la  bouche  le  feu  dont  ils  se  nourrissent.  On 
voit,  dans  les  contrées  méridionales,  des  hommes  qui  vo- 

*  Ckan'haî-king-kouang-tchon ,  kiouen  vi,  pag.  2  v. 
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missent  du  feu  (Commentaires  du  Pen-thsao).  Un  ancien  livre 
rapporte  qu'il  existe,  sur  le  mont  Kouen-lun,  des  hommes 
qui  mangent  des  charbons  ardents,  et  des  animaux  dont  la 
chair  se  compose  d'une  substance  ignée  ;  on  les  appelle  Ho- 
teou.  Lorsque  l'empereur  Ngan-ti^  des  Han ,  retourna  dans 
sa  capitale,  la  première  année  Yong-ning  (l'an  120  de  notre 
ère),  des  hommes  du  pays  des  Tchen-yu  (si-yu)  vinrent  à 
sa  cour  et  lui  présentèrent  un  breuvage  merveilleux  ;  à  peine 
avait-on  goûté  de  ce  breuvage  que  l'on  vomissait  sur-le- 
champ  des  flammes  et  des  matières  ignées. 

On  remarque ,  au  nord  du  Yen-ho-koué ,  une  grande  quan- 
tité de  coraux.  Le  corail  est  un  arbre  qui  croît  sur  les  rives 
du  fleuve  Rouge,  et  s'élève  en  pyramide  comme  le  cyprès; 
sa  forme  est  majestueuse;  son  écorce  est  rouge  et  brillante, 
quelquefois  nuancée  de  diverses  couleurs.  Il  a  des  feuilles 
roides  et  oblongues ,  des  fruits  qui  ont  une  saveur  acerbe. 
Jin-tcMn-ngan  et  Hoaî-nan-tseii  nous  apprennent  qu'il  existe 
trente-six  royaumes  au  delà  des  mers,  et  qu'au  nombre  de 
ces  trente-six  royaumes  se  trouve  celui  des  San-miao,  situé 
à  l'est  du  fleuve  Rouge.  L'an  2286  avant  notre  ère,  quand 
Yao  céda  l'empire  à  Chun,  le  chef  des  San-miao  ne  voulant 
pas  reconnaître  l'autorité  du  nouvel  empereur,  Chiin  le  lit 


Chan'haï-hing-houang-tchou.  kiovicn  vi ,  pag,  2  et  3. 
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KI-KENG-KOUÉ. 

(Basile   »8i3- 8,433 -1539.) 


Ce  royaume  est  situé  au  nord  du  San-cliin-koué.  Les  êlies 
qui  habilent  la  partie  nord  et  la  partie  sud  de  la  contrée  ont 
trois  yeux,  mais  ils  n'ont  qu'un  bras, On  remarque  sur  le 
penchant  des  collines  des  oiseaux  à  deux  têtes,  dont  le  plu- 
mage est  rouge  ou  jaune.  Les  habitants  du  Ri-keng-koué 
sont  très-indusirieux;  ils  savent  construire  des  chars  volants^ 
V;\i  temps  de  Tching-lang  (1783  à  1763  avant  notre  ère). 
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les  venls  d'ouest  firent  un  tel  ravage  dans  ce  pays,  que  les 
habitants  effrayés  montèrent  sur  des  chars  qu'ils  dirigèrent 
vers  l'orient,  parvinrent  jusqu'aux  frontières  du  Lo-tcheou, 
y  séjournèrent  pendant  dix  ans  et  revinrent  ensuite  dans 
leur  pays. 

A  quelques  centaines  de  lis  du  Ki-keng-koué  est  un 
royaume  dont  les  habitants  ont  les  cheveux  et  la  peau  d'une 
couleur  blanche  et  blafarde.  La  durée  de  leur  vie  est  d'en- 
viron trois  mille  ans  \ 


Comme  ces  extraits  démontrent  suffisamment 
que  le  Chan-haï-king  n'offre  pas  une  cosmographie 
réelle  dont  la  science  moderne  ait  à  tirer  quelque 
chose,  mais  des  documents  qui  peuvent  servir  à 
l'histoire  des  erreurs  et  des  extravagances  de  l'esprit 
humain,  je  vais  passer  à  la  seconde  partie  de  ma 
notice  et  rechercher  (  ce  qui  me  semble  plus  digne 
dmtérêt)  quelles  furent  les  opinions  des  principaux 
écrivains  chinois  sur  l'origine  de  ce  livre  si  bizarre 
et  sur  son  autorité  si  contestable,  sur  ses  auteurs 
présumés,  son  antiquité  prétendue. 

Je  rapporterai  les  opinions  séparément  et  je  les 
discuterai  par  ordre  de  dates. 

Il  est  fait  pour  la  première  fois  mention  du 
Oian-Jiaï-king  dans  le  Kia-yu  de  Confucius.  Le  Kia- 
yu  (  Discours  familiers  )  est  considéré ,  par  les  écri- 
vains de  la  secte  des  Tao-ssé,  comme  un  monument 
authentique.  Si  l'on  on  croit  le  témoignage  d'un 

'    Ckan-hai-hing-kouang-tchou,  kiouen  vu,  pag.  2  et  4. 

î3. 
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chroniqueur,  il  fut  trouvé  dans  les  démolitions  de 
Ja  maison  de  Confucius,  avec  le  Lun-yn  (le  Livre 
des  entretiens  ) ,  le  Hiao-ldncj  (  le  Livre  de  la  piété 
fdiale),  une  partie  du  dictionnaire  Eul-ya^  etc.  et 
offert  à  l'empereur  Hiao-wou-ti  par  Kong-ngan- 
koué,  qui  descendait  du  grand  philosophe.  Les 
écrivains  de  l'école  orthodoxe  mettent  le  Kia-ya  au 
rang  des  anciens  livres  qui  ont  été  interpolés,  al- 
térés ou  corrigés  par  des  écrivains  de  la  dynastie 
des  Han.  D'autres,  en  plus  grand  nombre,  regardent 
le  Kia-yu  comme  un  livre  apocryphe.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cet  ouvrage  mérite  de  fixer  notre  attention. 
En  admettant  qu'il  ait  été  composé  sous  les  Han, 
c'est-à-dire  vers  le  commencement  de  l'ère  vul- 
gaire, le  Kia-ya  est  encore  le  plus  ancien  monu- 
ment qui  fasse  mention  du  Qian-haï-king .  Or  je  veux 
discuter,  comme  je  l'ai  dit,  par  ordre  de  dates,  les 
opinions  des  écrivains  chinois. 

Un  disciple  de  Confucius,  qui  a  fait  un  commen- 
taire sur  YY-king,  Tseu-hia,  dont  le  nom  de  famille 
était  Po-yang ,  s'exprime  en  ces  termes  dans  le  Kia- 
ya  : 

«  Sous  la  dynastie  des  Chang  (i  788  à  1 1 3/i  avant 
«  notre  ère  )  on  entendit  parler  d'un  Livre  des  mon- 
«tagnes  (Chan-hing),!» 

Tseu-hia  dit  encore  : 

«  Dans  ce  livre ,  on  désignait  l'orient  et  l'occident 
((  de  la  terre  sous  le  nom  de  weî;  le  midi  et  le  nord 
((  sous  I9  nom  de  hing  ^  » 

*  Khong-tseu-kia-yu. 
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On  verra  plus  tard  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  le  Chan-liaïking  ddiiis  le  ClianJâncf  dont 
parle  ici  Tseu-hia.  Les  mots  weï  (trame)  et  king 
(fil)  sont  des  termes  de  nomenclature  ou  de  classi- 
fication, dont  le  sens  est  perdu.  On  les  retrouve 
aujourd'hui  dans  le  langage  astronomique  des  Chi- 
nois :  les  cinq  planètes  sont  appelées  iveï,  les  vingt- 
huit  constellations  king, 

Ssé-ma-thsien ,  le  plus  célèbre  des  historiens  chi- 
nois, s'exprime  ainsi  dans  le  Ssé-ki  : 

«On  attribue  au  grand  Yu  le  Livre  des  mon- 
«  tagnes  [Chan-king);  mais  il  y  a  dans  ce  livre  tant 
«de  choses  extraordinaires  que  je  n'ose  pas  en  par- 
ti 1er  ^.)> 

Je  n'approuve  pas  le  parti  que  prend  ici  Ssé- 
ma-thsien,  et  je  crois  que  son  silence,  précisément 
à  cause  de  la  gloire  qu'il  s'était  acquise  pour  avoir 
fondé  la  critique  historique  dans  son  pays,  a  dû  pro- 
voquer l'indécision  des  écrivains  postérieurs.  Mais 
dans  son  scepticisme,  je  me  hâte  de  le  dire,  il  n'y 
a  pas  de  sa  faute,  et  les  biographes  de  ce  grand 
homme  attestent  que  ce  n'est  pas  sans  de  longues 
et  pénibles  recherches  qu'il  y  a  persisté.  «  Ssé-ma- 
«thsien,  dit  Abel-Rémusat,  avait  pris  connaissance 
«des  nombreux  matériaux  amassés  par  Ssé-ma- 
«  than.  Bien  des  choses  qu'il  y  avait  lues  lui  parais- 
«sant  incroyables,  il  résolut,  à  l'âge  de  vingt  ans, 
«d*aller  s'assurer  par  ses  yeux  de  la  réalité  des  tra- 
«  ditions  qui  comportaient  ce  genre  de  vérificatiou ,. 

*  Ssé-ma-ihsien-ssé'hi. 
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«  et  particulièrement  de  reconnaître  ce  qui  pouvaif 
«  rester  des  travaux  de  niveiiement  et  de  canalisa 
«tion  qui  sont,  dans  le  Choa-king,  attribués  au 
«grand  Yu.  Il  visita,  dans  ce  dessein,  les  provinces 
«  du  sud  et  du  nord  de  la  Chine  ;  il  examina  avec 
u  attention  le  cours  des  lleuves  et  des  principales 
«rivières  ^w  Or,  comme  on  ne  connaît  pas  de  Ssé- 
ma-thsien  d'autre  ouvrage  que  le  Ssé-ki  (Mémoires 
historiques),  on  peut  conjecturer  que  les  études 
qu'il  avait  faites  dans  ses  voyages,  d'une  part,  et  de 
l'autre  que  les  vestiges  des  anciennes  annales  et  les 
fragments  qu'il  avait  recueillis,  que  les  monnaies, 
les  urnes,  les  vases,  les  meubles  et  les  instruments 
qu'il  avait  interrogés;  que  tous  ces  travaux  enfin 
dont  parlent  les  biographes,  n'avaient  pas  pu  tirer 
Ssé-ma-thsien  du  scepticisme  dans  lequel  il  était 
tombé,  relativement  à  l'histoire  primitive  de  son 
pays  et  à  l'origine  du  monument  que  nous  exami- 
nons. Cela  est  si  vrai,  que  dans  le  vu*  siècle  de 
notre  ère  un  historien  chinois,  appelé  Ssé-ma- 
tching,  entreprit  de  tracer  l'histoire  des  temps  pri- 
mitifs 2,  qui  manquait  au  Ssé-ki  de  Ssé-ma-thsien , 

'  Voyez  ia  notice  sur  Ssé-ma-thsien  dans  les  Mémoires  concernant 
les  Chinois,  et  la  biographie  de  cet  histoiien  dans  les  Nouveaux 
Mélanges  asiatiques  de  M.  Abel-Rémusat,  t.  II,  pag.  i33. 

'  Il  écrivit  l'histoire  des  trois  Hoang  [  san-koamj-pen'ki)  ^  ou  des 
trois  souverainetés,  dénomination  obscure,  que  les  écrivains  des 
sectes  hétérodoxes  appliquent  aux  trois  grandes  dynasties  mytholo- 
giques, la  dynastie  du  ciel ,  la  dynastie  de  la  terre  et  la  dynastie  de 
l'homme.  On  sait  qu'une  tradition,  conservée  par  lesTao-ssé,  alTirmc 
que  ces  trois  dynasties  gouvernèrent  successivement  le  monde,  après 
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et  que,  dans  une  explication  générale  du  livre  inti- 
tulé Kouo-yen-nien-ssé ,  on  trouve  ce  qui  suit  : 

«Le  grand  historien  [taï-ssê-hong)  na  pas   osé 

îe  premier  homme,  Pan-kou.  A  ce  sujet,  les  PP.  Prémare  et  Mailla 
rapportent  tous  les  deux,  le  premier  dans  ses  Recherches  sur  les 
temps  antérieurs  à  ceux  dont  parle  le  Chou-king  [Chou-lùng  de 
Gaubil,  Préface,  pag.  lxiii)  ,  et  le  second  dans  son  Histoire  générale 
de  la  Chine  (Préface,  pag.  xxiv  et  xxv) ,  un  morceau  fort  curieux 
de  l'écrivain  Tchouang-hou-hou-chi.  On  place  ordinairement  ce 
morceau  à  la  tête  du  Thong-hien-kang-niou  (Annales  de  la  Chine), 
parce  qu'il  ofiPre  un  résumé  succinct  des  opinions  des  principaux 
écrivains  de  Técole  orthodoxe  sur  Torigine  de  ces  trois  hoang  ou  de 
ces  trois  souverainetés,  et  qu'il  trace  en  même  temps  des  limites  au- 
delà  desquelles  Thistorien  ne  saurait  marcher,  sans  se  perdre  dans  le 
dédale  des  antiquités  chinoises.  Voici  une  traduction  littérale  de  ce 
passage,  qui  a  été  cité,  comme  je  viens  de  le  dire,  et  analyse  par 
les  savants  pères. 

a  Tchouang-hou-hou-chi  s'exprime  ainsi  ;  Le  nom  des  trois  Hoang 
«se  rencontre  pour  la  première  fois  dans  le  rituel  de  la  dynastie  des 
<Tcheou  [Tcheou-li,  édition  impériale,  pag.  3i  v.  ligne  26),  Ce 
«rituel  dit  que  le  Waï-ssé,  pu  Thistoriographe  extérieur  [ou  l'appelait 
tiT historiographe  extérieur,  parce  quil  était  chargé  de  transmettre  les 
i documents  écrits  et  les  ordres  adiessés  aux  peuples  étrangers;  — 
iTchcou-li,  édition  impériale,  i5i(/.)„  avait  sous  son  inspection  les 
«livres  des  trois  Hoang  et  des  cinq^Ti ;  mais  il  n'indique  ni  les  titres 
«de  ces  livres,  ni  les  époques  auxquelles  ils  furent  composés.  [Sous 
«/e  règne  des  trois  Hoang,  il  n,j  avait  pas  encore  de  caractères;  après 
nCinventioii  de  l'écriture,  on  recueillit  les  faits  qui  s'étaient  passés  de 
«  leurs  temps,  et  on  en  composa  leli^re  intitalé  San-fen.  —  Commentaire 
*de  Kou-kong-hien,  édition  impériale,  ibid.)  Ce  ne  fut  que  sous  les 
Thsin  [vers  l'an  aSo  avant  J.  C.  ) ,  qu'un  magistrat  qui  exerçait  alors 
«les  fonctions  de  Taï-fou  [précepteur  de  laJ'cj^iUe  impériale) ,  publia 
«une  dissertation  sur  les  Thien-hoang  [la  dynastie  du  ciel) ,  les  Ti- 
«  hoang  [la  djnaslie  de  la  terre),  fit  les  Jjin-hoang  [la  djnaslie  de 
«l'homme)',  et  comme,  à  cette  époque,  on  n'était  pas  encore  Irès- 
*  éloigné  des  temps  anciens,  je  remarquerai  que  ces  dénominations 
«  pourraient  bien  ne  pas  manquer  tout  à  fait  (^'exactitude.  Kong- 
«  ngan-koué,  qui  vivait  sous  la  dynastie  des  H^n ,  dit  dans  sa  Préface 
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«  parler  du  Chan-haï-king,  soit  en  bien,  soit  en  mal. 
u  C'est  assurément  un  ouvrage  composé  sous  les 
«Tbsin.  Les  faits  qu'il  rapporte  sont  à  moitié 
«croyables,  à  moitié  douteux  (littéralement,  la  foi 
iiet  le  doute  se  partagent  les  esprits),  n 

Après  Ssé-ma-tbsien  vient  Tchao-chi  (Tchao- 
hoa),  qui  vivait  sous  les  Ilan.  Tcbao-clii,  dans  son 
commentaire  sur  la  chroiûque  des  royaumes  de  Ou 

«du  Chou-king  que  Fou-hi,  Chin-nong  et  Hoang-ti  furent  les  trois 
«Hoang;  que  Tchao-hao,  Tchouen-hio,  Kao-tsin  (  Ti-ko] ,  Yao  et 

•  Chun  furent  les  cinq  Ti;  mais  je  ne  sais  en  vérité  sur  quoi  il  se 
''■fonde,  car  Confucius,  dans  l'ouvrage  intitulé  Kia-yu  (Discours  fa- 
cmiliers),  appelle  du  nom  de  Ti  tous  les  empereurs  qui  se  sont 
«  succédé  depuis  Fou-hi  ;  on  ne  trouve  dans  ses  commentaires  sur 
«l'Y-king  [ta-tchoucii),  et  dans  son  Tchun-tsieou  [nei  et  wai-tchouen) , 
«que  les  noms  de  Hoang-ti  et  de  Yen-ti.  Dans  le  commentaire  de 
«Liu-chi  sur  le  Youc-ling  (troisième  chapitre  du  Li-ki) ,  bien  qu'on 
«ne  puisse  pas  s'appuyer  de  l'opinion  de  Liu-chi,  il  n'est  point  fait 
«mention  des  trois  Hoang;  le  commentateur  parle  seulement  de  Ti- 
«taï-hao,  de  Ti-yen-ti  et  de  Ti-hoang-ti.  Dans  les  livres  composés 
«sous  les  Thsin,  on  ne  lit  point  que  Fou-hi,  Chin-nong  et  Hoang-ti, 
«furent  les  trois  Hoang.  Il  faut  redescendre  jusqu'à  la  dynastie  des 
«Song  (l'an  960 de  notre  ère),  pour  trouver  l'opinion  de  Ou-fong- 
«hou-chi.  Ou-fong'hou-chi,  dévploppant  ce  passage  du  Ta-tchouen 
«  (commentaire  sur  YY-king) ,  où  Confucius  dit  ;  Fou-hi,  Chin-nong, 
«Hoang-ti,  Yao  et  Chun  ,  sont  les  cinq  Ti;  attachez-vous  aux  king, 
«  et  ne  croyez  pas  aux  traditions  [tchourn),  aflirme  positivement  qu'il 
«ne  faut  pas  pour  cela  rejeter  les  trois  Hoang,  que  l'on  peut  même 
«ajouter  foi  à  l'histoire  des  Tliien-hoang,  des  Ti-honng  et  des  Jia- 
«  hoang,  et  que,  d'après  son  sentiment,  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu 
«à  cette  dénomirtation ,  c'est qu^au  commencement,  quand  le  chaos 

*  [Hoen-tun)  se  débrouilla,  le  ciel  naquit  en  premier  lieu,  que  la 
«terre  parut  après,  et  qu'enhn  l'homme  vint  dans  le  monde,  après 
«que  le  ciel  et  la  ietre  eurent  pris  une  forme  visible.»  [Kang-kien- 
i-tchi-lo,  pag.  1  r.  et  i-.  —  Thong-kien-hang-mou-tsicn-picn,  pag.  1 
et  2.) 
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et  de  Youé,  ouvrage  dont  l'autorité  est  fort  équi- 
voque, s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Yu  marcha  pendant  sept  années;  il  examina  la 
((  seconde  partie  du  livre  de  Hoang-ti  et  vit  ce  que 
«  les  saints  et  les  sages  (  des  siècles  précédents  ) 
«  avaient  rapporté.  » 

Tchao-chi  dit  encore  : 

«  Au  sud-est  de  la  montagne  Rieou-y  s'élève  la 
«  Colonne  du  ciel  ;  on  la  nomme  Wan-wel.  Il  y  avait 
«autrefois  sur  cette  montagne  un  livre  dont  les 
«planchettes  étaient  d'or  et  les  caractères  de  jade. 
«On  avait  somptueusement  relié  les  textes  de  ce 
«livre  avec  des  fils  d'argent.  Yu  monta  sur  la  mon- 
«tagne  Heng;  il  rêva  qu'il  portait  des  vêtements 
«  rouges  ornés  de  broderies ,  et  s'appela  lui-même 
nY envoyé  des  ondes.  Alors  une  voix  cria  :  Qae  celui 
nqui  désire  connaître  le  livre  des  esprits  de  nos  mon- 
«  tannes  jeûne  au  bas  de  la  montagne  sacrée  de  Hoang- 
«  ti!  —  Yu  se  retira  et  observa  le  jeûne  prescrit. 
«Au  jour  keng-tseu  du  troisième  mois  il  monta 
«sur  la  montagne  Wan-weï,  ouvrit  la  grotte  de 
«  pierre  qui  s'y  trouvait  et  enleva  le  livre.  A  l'aide 
«des  planchettes  d'or  et  des  caractères  de  jade,  il 
«put  comprendre  à  fond  la  nature  (le  principe) 
«des  eaux  et  Tart  d'en  diriger  le  cours.  Il  revint 
«ensuite  sur  la  montagne  sacrée;  puis,  accompa- 
«  gnant  ses  trois  fils ,  il  fit  construire  les  quatre  vé- 
«  hicules  appelés  tsaJi,  pour  travailler  à  l'écoulement 
«des  eaux.  Il  commença  par  la  montagne  Ho, 
«classa  en  passant  les  cinq  montagnes  sacrées  et 
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«leui'  donna  des  noms  distincts;  il  poursuivit  son 
<(  inspection  et  mena  dans  la  mer  les  eaux  des 
it  quatre  fleuves  appelés  Ssé-tou.  Cette  inspection 
a  achevée,  il  communiqua  ses  plans  à  Y  et  à  Roueï, 
u visita  les  montagnes  célèbres  et  les  grands  lacs, 
«  évoqua  les  esprits  (do  ces  montagnes  et  de  ces 
((lacs)  et  les  interrogea  sur  les  montagnes  et  les 
«fleuves  qui  renfermaient  de  l'or  et  du  jade,  sur 
«les  oiseaux  et  les  quadrupèdes,  sur  les  reptiles. et 
((tous  les  animaux  quon  y  trouvait;  sur  les  mœurs 
«des  peuples  des  huit  parties  du  monde,  enfin  sur 
«  l'étendue  des  terres  que  comprenaient  les  royaumes 
«  et  les  pays  étrangers.  Il  ordonna  à  Y  de  noter  tous 
«ces  détails,  d'y  ajouter  un  comuientaire  et  de 
«  composer  le  livre  intitulé  Clian-haï-klng .  Il  ordonna 
«à  Ta-tchang  de  visiter  l'orient  et  l'occident,  à  Ju- 
«  haï  le  midi  et  le  nord ,  de  parcourir  d'un  bout  à 
«l'autre  l'étendue  des  huit  Ki  et  de  supputer  les 
«  révolutions  du  ciel  et  de  la  terre  K  » 

Ce  fragment,  que  je  viens  de  traduire  sur  un 
texte  cité  dans  les  notes  variorum  du  Chan-haï-king  ^, 
fourmille  d'inexactitudes.  Sans  parler  des  détails 
fabuleux,  voici  d'abord  un  anachronisme  du  genre 
de  ceux  qu'on  ne  rencontre  jamais  dans  les  bons 
ouvrages  chinois.  Ya,  dit  Tchao-chi,  détermina  et 
nomma  les  cinq  montagnes  sacrées.  Mais  tout  le  monde 
sait  que ,  du  temps  du  grand  Yu ,  on  ne  comptait , 
dans  l'empire,  que  quatre  montagnes  sacrées  appe- 

'   Tchao-chi-ou-joué-tchun-tsieou. 

-  Chan-haï-kin^-isa-cha,  pag.  i  r.  ol  v. 
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lées  Yo,  quatre  montagnes  qui  répondaient  fictive- 
ment aux  quatre  points  cardinaux  et  marquaient  le 
terme  où  le  souverain  devait  s'arrêter  pour  prati- 
quer les  cérémonies  religieuses.  Le  premier  de  ces 
Yo  était  celui  de  l'orient,  le  second  celui  du  midi, 
le  troisième  celui  de  l'occident  et  le  quatrième  celui 
du  nord.  Ce  ne  fut  que  sous  la  dynastie/des  Tclieou, 
c'est-à-dire  plus  de  onze  cents  ans  après  Yu,  qu'à  ces 
quatre  montagnes  célèbres  on  en  ajouta  une  cin- 
quième pour  représenter  le  milieu.  On  choisit  alors 
le  mont  Thaï  ou  Song,  situé  dans  le  département 
de  Ho-nan,  de  la  province  du  même  nom  \  — 
Tchao-chi  dit  que  le  grand  Yu  commença  ses  travaux 
par  la  montagne  Ho,  La  montagne  Ho  ou  Heng  est 
située  dans  le  département  de  Liu-tcheou,  de  la 
province  de  Ngan-hoei,  et  le  chapitre  Yu-kong  (du 
Choa-king  ) ,  le  plus  beau  morceau  de  l'antiquité,  au 
dire  du  P.  Cibot,  dans  le  genre  historique  et  géo- 
graphique ,  affirme  que  Yu  commença  par  la  mon- 
tagne Hou-keou,  d'où  il  alla  faire  les  réparations  né- 
cessaires à  Leang  et  à  Ki;  or  la  montagne  Hou-keou 
est  située  dans  le  district  de  Ping-yang-fou,  de  la 
province  de  Ghan-si. — Tchao-chi  dit  que  Yu  accom- 
pagna ses  trois  fils,  quoique  le  Chou-king,  le  Thong- 
kien-kang-mou  et  les  autres  monuments  ne  fassent 
pas  mention  des  trois  fds  de  Yu. — Ta-tchang  et  Ju- 
haï  sont  des  personnages  supposés;  les  pa-ki  (ou 
les  huit  extrémités)  des  mots  qui  n'appartiennent 

•  Voyez  les  Nouveaux  mélanges  ftsialiques  de  M.  Abcl-Rémusat , 
t.  r,  pag.  i3. 
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pas  au  langage  historique;  ils  dérivent  du  jargon 
des  Tao-ssé  modernes,  qui  placent  une  montagne 
i\  chacune  des  huit  extrémités  de  la  terre  :  à  l'orient, 
par  exemple,  la  montagne  Kaï-ming-men  (la  Porte 
de  la  lumière  naissante),  au  midi  la  montagne  Tchu- 
men  (la  Porte  de  la  chaleur),  au  nord-ouest  la 
montagne  Yeou-tou-men  (  la  Porte  de  la  résidence 
obscure),  etc.  etc.  Je  m'en  tiens  à  ces  observa- 
tions; elles  suffisent,  je  crois,  pour  que  la  critique 
apprécie  le  degré  d'estime  que  ce  document  mé- 
rite. 

Dans  l'ouvrage  qui  renferme  les  dissertations 
astronomiques  de  Wang-tchong  (littéralement,  oh 
Wan^-tchoncj  disserte  sur  les  distances  et  fait  une  polé- 
mi(jue,  à  propos  du  ciel) ,  on  trouve  quelques  rensei- 
gnements sur  le  C/ian-/iaï-/im^.  Wang-tchong,  dont 
le  titre  honorifique  était  Tchong-jin,  vivait  sous  le 
règne  de  Hiao-ho-ti  des  Han,  qui  monta  sur  le 
trône  fan  89  de  notre  ère.  Il  s'exprime  ainsi  : 

((  Le  grand  Yu  reçut  Tordre  de  travailler  à  fécou- 
«lement  des  eaux;  Y  fut  chargé  d'écrire  l'histoire 
«  des  événements  extraordinaires.  Ces  deux  hommes 
«  visitèrent  toutes  les  provinces ,  gravirent  les  mon- 
«tagnes  les  plus  hautes,  parcoururent  des  pays  si- 
ce  tués  au  delà  des  mers,  et  du  récit  de  tout  ce 
((  qu'ils  avaient  vu  et  entendu ,  ils  composèrent  le 
«  CJian-haï-king .  Plus  tard  Tong-tchong-tchu  vit  de 
«  ses  propres  yeux  l'oiseau  de  Tchong-tchang;  Lieou- 
«tseu-tching  reconnut  le  cadavre  de  Eul-fou.  Or, 
«  comme  il  est  fait  mention  de  l'oiseau  de  Tchong- 
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tt  tchang  et  de  l'esprit  Eul-fou  dans  le  Chan-haï-king, 
((  on  a  établi  la  discussion  sur  ces  deux  points  si 
«obscurs  de  l'histoire  de  l'antiquité;  mais  si  Yu  et 
«Y  n'eussent  pas  voyagé  tous  les  deux  dans  des 
«  pays  lointains ,  assurément  ces  deux  grands  hommes 
((n'auraient  jamais  pu  composer  le  Chan-haï-king ; 
((et,  d'un  autre  côté,  si  Tong  et  Lieou  n'eussent 
((  pas  lu  le  Chan-liaï-king,  ces  derniers  n'auraient  pas 
((pu  confirmer  par  leur  propre  témoignage  deux 
«faits  historiques  sur  lesquels  on  conservait  des 
((doutes  ^  )) 

On  vante  beaucoup  la  science  astronomique  de 
Wang-tchong.  ((Dans  sa  jeunesse  il  était  si  pauvre, 
((  dit  la  Biographie  universelle  de  la  Chine ,  qu'il 
((n'avait  pas  le  moyen  d'acheter  des  livres;  il  allait 
((  dans  les  marchés ,  lisait  les  ouvrages  que  l'on 
((mettait  en  vente,  et,  comme  il  avait  une  excel- 
((  lente  mémoire ,  il  les  apprenait  par  cœur.  »  Mais 
cet  écrivain  suivait  la  secte  des  Tao-ssé  :  son  témoi- 
gnage est  suspect. 

Un  poëte  qui  vivait  durant  l'époque  des  San-koué 
(221  à  265  de  notre  ère),  et  qui  avait  la  réputa- 
tion d'être  l'homme  le  plus  habile  de  son  temps 
dans  la  connaissance  des  historiens,  Tso-ssé,  natif 
du  royaume  de  Tsi,  fait  mention  du  Chan-haï-king 
dans  une  pièce  de  vers  intitulée  Oa-tou-foa  (Vers 
sur  les  cinq  capitales). 

Tso-ssé  dit  : 

((Les  noms  (des  esprits)  furent  inscrits  dans  le 

'    Wang-tchony-lun-heng-ian-thien-pien-youe. 
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u  (jhan-hai-hing;  leurs  images  {hing)  furent  gravées 
<(sur  les  trépieds  des  Hia.» 

Les  trépieds  des  Hia  sont  les  neuf  grands  vases 
ou  les  neuf  grandes  urnes  de  métal  que  le  chef  de 
la  dynastie  des  Hia  fit  fondre  la  quatrième  année 
de  son  règne,  suivant  le  Thong-kien-kang-mon  (l'an 
2208  avant  notre  ère).  Comme  cette  assertion  a 
une  assez  grande  importance  historique,  et  que 
d'ailleurs  elle  semble  confirmée  par  l'imposant  té- 
moignage de  Tso-khieou-ming ,  je  dois  m'y  arrêter 
un  peu. 

Le  Tchnn-tsieou  de  Confucius  commence  où  finit 
ie  Chott-Tdng,  Lorsque  le  saint  homme  publia  cet 
ouvrage  historique,  Tso-khieou-ming  occupait  une 
place  dans  le  tribunal  de  l'histoire.  Conhicius  avait 
pour  lui  une  grande  vénération;  il  ne  faisait  pas 
difficulté  de  dire  publiquement  qu^il  n  estimait  que 
ce  que  Tso-khieou-ming  approuvait.  Tso-khieou-ming 
examina  le  Tchun-tsieou,  en  parla  avec  éloge;  mais 
il  trouva  qu'il  y  manquait  quelque  chose,  et  résolut 
de  publier  dans  toute  son  étendue,  et  dans  ie  même 
ordre  que  Confucius,  l'histoire  des  temps  posté- 
rieurs à  ceux  dont  parle  le  Choa-king.  Il  écrivit  donc 
ie  commentaire  du  Tchun-tsieou.  Ces  faits  sont  rap- 
portés par  le  P.  Mailla  dans  sa  préface  de  l'Histoire 
générale  de  la  Chine  ^ . 

Il  faut  savoir,  en  outre,  que  Tso-khieou-ming 
publia  son  commentaire  avant  la  révision  des  King 
par  Confucius ,  de  telle  sorte  que  lorsqu'il  cite  les 

1  T.  I",  i)rpfacc,  pag.  xv. 
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King,  il  les  cite  (et  ce  n'est  pas  là  un  des  moindres 
avantages  au  Tso-tchonen)  tels  qu'ils  existaient  avant 
Gonfucius.  Dans  le  cinquième  livre,  par  exemple, 
à  la  29*  année  Siang-kong,  il  mentionne  plusieurs 
odes  du  Livre  des  vers,  et,  si  on  les  recherche 
dans  le  CJii-king  que  nous  possédons,  on  voit  que 
la  première  ode  citée  manque  et  que  la  classifica- 
tion des  autres  n'est  plus  la  même.  «  C'est  qu'à  cette 
((  époque ,  dit  un  commentateur  du  Tso-tchouen  (le 
((Livre  des  vers),  ce  livre  n'avait  pas  encore  passé 
a  par  les  mains  de  Gonfucius,  qui  l'a  revu  et  corrigé  ^  :  » 

Gonfucius  élagua  des  King  toute  la  partie  religieuse 
qui  se  rapportait,  soit  à  l'explication,  soit  au  déve- 
loppement des  dogmes  traditionnels;  il  ne  voulut 
rien  y  admettre  de  ce  qui  était  en  dehors  du  cercle 
de  la  raison.  Je  ne  sais  pas  si  la  philosophie  chinoise  a 
gagné  quelque  chose  à  cette  révision  des  grands  li- 
vres de  l'antiquité ,  mais  assurément  l'histoire  y  a  fait 
une  perte  irréparable.Tso-khieou-ming,  au  contraire, 
historien  plus  exact,  respecta  davantage  la  tradi- 
tiop,  qu'il  définit  admirablement  dans  le  cinquième 
livre  du  Tso-tchouen,  chapitre  intitulé  Dissertation  de 
Cho-sun-pao  sur  le  sens  des  mots  ^^  i  ^  pou-hieou , 

2/1'  année  Siang-liong,  c'est-à-dire  sur  le  sens  de  cette 
parole  des  anciens ,  les  hommes  meurent  et  ne  sont  point 

'  Dans  un  autre  endroit,  le  même  commentateur  dit:  «A  cette 
«époque,  le  texte  du  Kan(j-hao  (chapitre  du  Chou-him))  n'était  pas 
«le  même  qu'aujourd'hui.» 
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anéantis.  Mais  ce  qui  fait  surtout  du  commentaire 
de  Tso-khieou-ming  un  livre  inestimable,  c'est  qu'il 
eut  un  sort  plus  heureux  que  le  Choa-king  et  le 
Chi-king  de  Gonfucius ,  qu'on  n'a  pu  recouvrer  qu'en 
partie.  «Tso-khieou-ming,  à  sa  mort,  dit  un  passage 
«du  Hiong-ssé-Uy  cité  par  Mailla,  laissa  son  com- 
«mentahe  entre  les  mains  de  Lou-chin;  Lou-chin 
«le  remit  à  Ou-ki,  de  Ou-ki  il  passa  à  Tsé-ki,  d'où 
«  il  vint  à  Tou-tsiao ,  et  de  Tou-tsiao ,  par  Yu-king 
«  et  Sun-king ,  à  Tchang-tsang ,  qui  vivait  sous  les 
«Han.  Hien-wang,  prince  de  Ho-kien,  chez  qui  on 
«  le  tlx)uva ,  lorsque  les  décrets  contre  les  anciens 
«  livres  furent  révoqués ,  le  tenait  de  Tchang-tsang. 
«  Il  fut  donc  sauvé  de  l'incendie  ^  » 

*  On  voit  maintenant  quel  immense  intérêt  s'at- 
tache aux  ouvrages  de  Tso-khieou-ming.  Or  c'est  le 
témoignage  de  ce  grand  écrivain  que  les  mytho- 
logues osent  invoquer  à  l'appui  de  l'assertion  du 
poète  Tso-ssé. 

En  effet,  voici  ce  qu'on  trouve  dans  le  troisième 
chapitre  Siouen-kong  du  Tso-tchoaen,  Je  traduis  ce 
chapitre  en  entier. 

{(  Réponse  de  Wang-sun-man  au  prince  de  Tsou , 
«qui  faisait  des  questions  sur  les  trépieds. 

«  (  Troisième  année  Siouen-kong  ou  première 
«année  du  règne  de  Ting-wang,  de  la  dynastie  des 
«Tcheou,  606  avant  J.  G.). 

«Tsou-tseu  attaqua  les  barbares  (Jong)  du  pays 

'  Histoire  générale  de  la  Chine,  par  Mailla,  préface,  t.  ï",  pag.  xv, 
et  XVI. 
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«de  Lou-hoen  (partie  de  la  Tartaiie),  et  revint, 
après  cette  expédition ,  sur  les  bords  du  fleuve  Lo 
(près  de  la  ville  où  les  souverains  de  la  dynastie 
des  Tcheôu  avaient  établi  leur  résidence)  ;  comme 
il  lançait  en  passant  des  regards  de  curiosité  sur 
les  troupes  préposées  à  la  défense  de  la  famille 
impériale,.  Ting-wang,   qui  craignait  la  guerre, 
chargea  Wang-sun-man  (c'était  un  magistrat  des 
Tcheou)  d'offrir  des  vivres  au  prince  de  Tsou 
(Tsou-tseu).  Le  prince  reçut  l'envoyé  de  l'empe- 
reur, mais  il  lui  denianda  comment  étaient  faites 
les  iirnes  du  grand  Yu  ;  «i,  elles  étaient  grandes  ou 
petites,  légères  ou  pesantes  (c'était  pou^*  les  dé- 
rober, ajoute  la  glose,;  et  par  suite,  s'emparer  de 
J'empire  )  ;  Wang-sun-mc^n  lui  :  répondit  :  Prince , 
(Je  droit  4^) <îommander  {ai:^3C  ^utre3,  (la  possession 
(  de  l'empire)  réside  dans  la  "vertu  et  non  point  dans 
<  les  .trépieds  des  Xclieou..  ij^utrefois ,  quand  la  dy- 
(uastied^sJHia  cultivait  la  vertu  (l'auteur  veut 
(  paiia:'  du  règne  du  gra?nd  Yu  ) ,.  le§  ;  Jiabitants  des 
(pays  éloignés,  qui  avaient  coutume  de  figurer  les 
t  objets  par  1^  peinture  (.çle  représenter  les  objets 
(i:ares  et  curieux  que ^ l'on, .trouve;  sur  Je  ,spmmet 
vdes  montagnes  ou  sur  les  riye3  des  fleuves),  ap- 
(  portèrent  en  tribut  aux  neuf  pasteurs  [mou)  ou 
(Jiltendants  des  n,euf  provinces  une  grande  quantité 
(djB  mé-tai;  le>|cl^ef  (de,la4yiïasti^  des  Hi^  fit  fondre, 
(  avec  le  métal  d^  i^euf  provinces ,  ne\if,grandls  yases 
(, à  trois  pieds,  sur  lesquels  il  fu^epcore  graver  (avec 
(la  carte  des  neuf  provinces)    la  carte  dps,  pays 
vni.  24 
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«étrangers,  et  les  figures  des  êtres  extraordinaires 
«qu'on  y  rencontre,  des  esprits  et  des  dénions.  H 
«  voulut  que  le  peuple  n'ignorât  rien ,  qu'il  apprit  h 
«  connaître  les  esprits  malfaisants ,  leurs  inclinations 
«  basses ,  leurs  affections  dépravées  et  la  forme  exté- 
«  rieure  de  leurs  corps  ;  c'est  pourquoi  le  peuple , 
«lorsqu'il  traversait  les  fleuves  et  les  lacs,  montait 
«sur  les  montagnes  ou  pénétrait  dans  les  forêts, 
«  n'avait  rien  à  redouter  de  ces  êtres  nuisibles ,  car 
((  il  pouvait  éviter  leur  présence  par  la  fuite.  On  ne 
«dit  point  non  plus  qu'un  homme  du  peuple  ait 
«  rencontré,  dans  ce  temps,  les  mauvais  esprits  des 
«  montagnes ,  ni  cet  être  extraordinaire  appelé  Meï , 
«ni  le  génie  Wang-liang,  qui  infeste  les  fleuves.  A 
«  l'aide  des  inscriptions  gravées  sur  les  trépieds ,  le 
«  grand  Yu  fit  régner  la  paix  et  la  concorde  parmi 
«les  supérieurs  et  les  inférieurs,  qui  reçurent  les 
«bienfaits  du  ciel.  Quand  Kie  (autrement  Li-koué, 
«  le  dernier  empereur  de  la  dynastie  des  Hia  )  aban 
«  donna  la  vertu,  les  trépieds  furent  remis  aux  Chang 
«  qui  régnèrent  pendant  six  cents  ans.  Quand  Tcheou 
«  (autrement  Cheou-sin,  le  dernier  empereur  de  la 
«dynastie  des  Chang)  exerça  des  cruautés,  les  tré- 
«  pieds  passèrent  des  Chang  aux  Tcheou,  dont  la 
«  vertu  a  brillé  d'un  si  vif  éclat  pendant  trois  géné- 
«  rations.  Tching-wang ,  pour  exécuter  les  volontés 
«de  son  père  Wou-wang,  transporta  les  neuf  vases 
«dans  la  nouvelle  capitale  des  Tcheou  (Lo-yang), 
«  où  le  devin  prédit  que  cette  dynastie  compterait 
«  trente  empereurs  et  aurait  une  durée  de  sept  cents 
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«ans  (la  dynastie  des  Tcheou  compte  trente-six  em- 
((  pereurs  et  a  régné  huit  cent  soixante-sept  ails  ;  le 
«  devin  s'est  trompé).  Quoique  la  vertu  des  Tcheou  ait 
«beaucoup  dégénéré  de  son  ancienne  splendeur,  le 
«  ciel  cependant  n'a  point  encore  décrété  leur  chute. 
«  Prince ,  pourquoi  demandez-vous  si  les  trépieds  du 
«  grand  Yu  sont  légers  ou  pesants  ?  cette  question 
((  est  indiscrète  ^.  »  ,  h-nm' 

Certes  l'autorité  de  Tso-khieou-ming  est  impo- 
sante ;  il  rapporte  les  faits  avec  une  exactitude  vrai- 
ment scrupuleuse;  mais  je  ne  saurais  souscrire  à 
l'assertion  de  Wang-sun-man ,  concernant  la  carte 
des  pays  étrangers  et  les  figures  des  esprits  que  le 
fondateur  de  la  dynastie  des  Hia  fit  graver  sur  les 
trépieds ,  parce  qu'aucun  témoignage  des  écrivains 
de  fécole  orthodoxe  ne  m'induit  à  supposer  que  le 
grand  Yu  ait  jamais  fait  graver  sur  les  neuf  vases 
de  métal ,  avec  la  carte  des  pays  étrangers ,  les  re- 
présentations de  Tchi-meï,  de  Wang-liang  ou  de 
Tchi-yeou,  qui  était  le  chef  de  ces  esprits  malfai- 
sants. Pour  trouver  des  assertions  semblables,  il 
faut  recourir  aux  livres  des  mythologues  on  des 
Tao-ssé ,  dont  parle  Prémare ,  et  qui  disent  que  les 
anciens  avaient  coutume  de  faire  graver  la  figure 
de  Tchi-yeou  sur  les  vases  dont  ils  se  servaient, 
afin  d'éloigner  par  cette  vue  tous  les  hommes  de 
la  débauche  et  de  la  cruauté;  ou  bien  au  Lou-ssé 
de  Lo-pi  qui  rapporte  que  Hoang-ti  fit  faire  le  por- 
trait de  Tchi-yeou  pour  épouvanter  tout  l'univers; 

*   Tsolchouen-siouen-hony .  kioiicn  m,  pag.  35  et  36. 

24. 
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q.iAe., . sous  la  prcniièœ  dynastie,  les  populations 
furent  consternc^es  crolTroi ,  quand  le  bruit  se  répan- 
dit tout  À  coup  dans  les  provinces  que  Tclii-yeou 
n'était  pas  n>ort;  que*  sous  l'empereur  Iliao-wou-ti 
des  Han,  qui  monta  sur  le  trône  cent  quarante  ans 
avant  J.  C.  Tchi-yeou  apparut  en  plein  jour  dans 
le  territoire  de  Taï-youen,  ville  capitale  de  la  pro- 
vince de  Chan-si,  etc.  Ce  qui  doit  être  admis  pour 
incontestable  dans  le  récit  de  Tso-khieou-ming,  ce 
qui  est  d'ailleurs  confirmé  par  IcThong^kien-lancf-mou, 
c'est  que  le  gi'and  Yu  fit  graver  sur  les  urnes  la  carte 
des  neuf  provinces  de  la  Chine..  A  ce  sujet,  je  con- 
signerai ici.  un  fait  historique  qui  vient  à,  l'appui  de 
mon  opinion.  L'an  697  de  notre  ère,  l'impératrice 
Wou-heou,  des  Tliang,  qui  avait  chassé  son  fds 
Tchong- tsong,  et  s'était  assise  sur  le  trône;  Wou- 
heou,  que  les  historiens  chinois  regardent  comme 
une  usurpatrice,  fit  fondre  neuf  grands  vases  nom- 
més Ting,  à  l'imitation  de  ceux  du  grand  Yu,  et  fit 
représenter  sur  chacun  de  ces  vases  une  province 
de  la  Chine ,  telle  qu'elle  était  sous  la  dynastie  des 
Hia,  avec  ses  montagnes  et  ses  rivières.  Wou-heou 
aimait  beaucoup  la  secte  des  Tao-ssé ,  dont  elle  exci^ 
tait  f  émulation  et  stimulait  continuellement  le  zèle 
par  l'appât  des  faveurs  et  des  récompenses;  elle  ac- 
cueillait avec  enthousiasme  tous  les  livres  de  la  secte 
qui  lui  étaient  présentés.  Or,  comment  supposer 
que  cette  impératrice  n'eût  pas  fait  graver,  avec  la 
carte  des  neuf  provinces,  les  figures  de  tous  ces  es- 
prits ,  conservées  fidèlement ,  dit-on ,  dans  le  Qian- 
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liai-king  et  révérées  de  k  sedtéf  défà  'I^b-s^é^^si-^ki 
tradition  dont  Je  parfe^eiit  été^rdàpectable  ét-ii^Pcfà- 
sertion  de  Tso-ssé  ou  de  Warig-^ûn-maR  eôl'eu  ie 
moindre  fondement?  /  •)'.  ti-       m 

Mais  au  lieu  de  discuter  moi-même  lé  réèit  de 
Tso-khieou-mîng ,  je  vais  laisser  ' parler  lin  Giritique 
chinois.  '  î-  ■•••  '  '•'■  •  .:.■"-■'•  '""'■''  •i^^^l-«:^•iai••'^•o  0»^ 

Le  commentateur  deSs  Kinj ,'  Tchao-chiv  ^'ît>  lîè 
faut  pas  confoiidre  avec  Tchao-chi'Oft'Tôhaô-hôa', 
qiii  ^?Xravaillé  sur  le  texte  de  ià'^-èhfô^ili^d  ddà 
royaumes  de  Ou  et  de  Youé,  •s'^exprime  ett  ces 
termes,  au^^'svy et  du  chapitre  quig'jé  viens  tfè  tra- 
duirePt^n».!)^  \iJ\'  ••i]{)\^f"^uiu'.  y  asj^b  br^hl 

-iHrTsoJchi  (  Tso-khieou-ming  )  croit  qu'on  a  rfigUté 
«et  rej^ésenté  tous  les  objets  sitr' les  trépieds;  que 
(de  fondateur  de  la  dynastie  des  Hia  voulut  que  le 
<(  peuple  apprît  à  connaître  les  esprits  malfaisants. 
«Quant  à  moi,  je  pense  que  c'est  une  erreur.  On 
«n'a  jamais  regardé  l'existendé^de  Tchi-meï  et  de 
«Wang-liang  comme  une  calamité  pour  l'empire; 
«ces  démons;  depuis  l'antiquité 'jusqu'à  nos  Jote's, 
«n'ont  fait  de  mal  à  persorihe:  Il  n'y  a  que  tes 
«  hommes  dont  le  savoii*  est  médiocre ,  et  les  femmes 
«dépourvues  d'intelligence  et  de  pénétration,  qui 
('disent  cela,  mais  les  esprits  éclairés  n'en  parlent 
«  point  ^.  » 

On  remarque  dans  cette  critique  un  ton  aftir- 
raatif  et  tranchant  qui  n'est  pas  commun  aux  écri- 
vains de  la  Chine.  Que  les  démon's  n'aient  jamais 
*  Thong-kien-hàng-mott ,  kiouen'iv,'\^flg.  5v. 
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fait  de  mal  à  personne,  ceia  est  vrai,  si  ion  veut, 
mais  cela  n'est  vrai  qu'au  point  de  vue  dans  lequeJ 
je  cherchais  à  me  placer  moi-même  tout  à  l'heure, 
au  point  de  vue  de  la  critique  historique  et  philoso- 
phique. Du  reste  Tso-kliieou-ming  avait  aussi  son  / 
point  de  vue,  et  un  système  qui  valait  bien  celui 
du  commentateur  des  King.  En  parlant  de  Tchi-meï 
et  de  Wang-liang,  il  a  voulu  laisser  aux  faits  con- 
servés pai^  la  tradition  toute  leur  indépendance; 
ii  n'a  jamais  altéré  le  sens  propre  et  littéral  des  do- 
cuments que  l'histoire  lui  présentait,  jij  ijjiiUii^o 

Il  est  fait  mention  du  Chan-haï-king  dw^is  ia  pré* 
face  d'un  commentaire  du  Choui-king  (Livre  des 
eaux),  ouvrage  composé  durant  l'époque  des  San - 
koué  (221  à  2 6 II  de  notre  ère)  ;  l'auteur  dit  : 

((  Autrefois  le  grand  Yu  composa  le  Chan-haï-king  ; 
«  il  avait  rassemblé  les  matériaux  de  ce  livre  dans 
«  ses  longs  voyages.  » 

Un  autre  commei^taire  du  Choui-king  dit  : 

«Le  Chan-haï-}ii(\g  est  une  histoire  mutilée 
x([tG]ioangtclii)\  mais  itouj ours  est-il  que  le  grand 
uYu  a  fait  la  description  des  pays  étrangers.» 

Tchang-hoa,  dans  sa  préface  du  Po-wé-tchi  (En- 
cyclopédie fabideuse),  parle  du  C/ian-/iaï-/îm^.  Cet 
auteur,  dont  le  titre  honorifique  était  Meou-tsicHy 
et  qui  vivait  sous  les  Tçin  (268  à  Ixio  de  notre 
ère),  s'exprime  ainsi: 

((  Deux  livres  de  la  première  antiquité  (  Tcà-koa- 
V  chou)  subsistent  encore  aujourd'hui  ;  ces  deux  livres 
«sont  l'Herbier  de  Ghin  i)png  (Ic.Pen-thsao)  et  \v 
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a  Chan-hm-king y  que  plusieurs  écrivains  attribuent 
«au  grand  Yu.  » 

Dans  les  Considérations  [lun)  sur  les  royaumes 
occidentaux  et  méridionaux,  livre  publié  durant  la 
dynastie  des  Han  postérieurs  (9/47  à  981  de  notre 
ère  ) ,  on  trouve  ce  qui  suit  : 

((  Le  Livre  des  montagnes  contient  une  descrip 
«  tion  du  monde,  depuis  le  pays  où  le  soleil  se  lève 
«jusqu'à  l'endroit  où  il  se  coucbe.  » 

Enfin,  dans  les  sommaires  de  la  Géograpliie  de 
Tou-yu,  on  lit  encore  : 

«  Il  y  a  longtemps  que  les  vingt-huit  constella- 
u  tions  du  ciel  ont  été  désignées  sous  des  titres  par- 
ce ticuliers  ;  il  y  a  longtemps  que  les  montagnes  et 
(des  fleuves  de  la  terre  ont  reçu  des  dénominations 
«  spéciales.  Tous  ces  titres  et  ces  dénominations  se 
«  retrouvent  en  abrégé  dans  le  Yu-kong  et  le  Chcair 
y^hil-king,  monuments  légués  par  les  hommes  des 
((  anciens  temps  aux  générations  suivantes  ;  mais  si 
«  l'on  veut  approfondir  la  matière ,  et  connaître  plus 
«en  détail  les  noms  des  royaumes  et  des  villes,  il 
«  faut  lire  le  Tchun-tsieou  de  Confucius.  » 

Sans  m'arrêter  à  toutes  ces  assertions  qui  ne 
valent  guère  la  peine  d'être  discutées,  je  viens  à 
J 'opinion  de  Lo-pi. 

/  .^jO-pi  était  natif  de  la  ville  de  Ki-ngan-fou,  dans 
le  Kiang-si.  Il  avait  échoué  au  concours  pour  le 
doctorat  (tsin-ssé),  et  Tchang-youen ,  qui  publia 
dans  ces  derniers  temps  une  édition  du  Loa-ssé  de 
I^iChpi,  parle,   dans   un  discours  préliminaire,  de 
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l'abattement  de  son» âme  et  du  chagrin  Violent  qu'il 
éprouva,  quand  il  vit  que  son  nom  rie  ^figurait  {)as 
sur  la  liste  des  candidats  heureux.  Par  un  coup  de 
désespoir  dont  les  Tao-ssé  eurent  à  se  féliciter,  ca^r 
Lo-pi  était  un  homme  d'esprit,  il  embrassa  la  «ede 
de  ces  derniers,  et  côrtiposâ,  la  prerflîère  aiiri'êe 
tchao-hî  du  règne  de  Rouang-tsong,  de  la  dynastie 
des  Song  (l'an  1 190  de  notre  ère),  le  liVrè  dôht je 
vais  citer  un  passage'*'  >  '^'^  '  !>*nf>'l  î'uimi\ 

«Pé-y  avait  l'inspection  dû' feu  {tchang-ho).  H  fut 
((  nommé  intendant  (ja)  des  oiseaux  et  des  anhnaut 
«des  montagnes  et  des  fleuves.  Il  classa  (par  es- 
«pèces)  les  arbres  et  les  plantes j  distingua  les 
«fleuves'  la  figure  de  la  terre  et  détennina  les 
((  quatre  montagnes  sacrées  appelées  Yo. ...  Il  pé- 
«nélra  dans  des  pays  oii  l'on  ne  voyait  que  rare- 
ce  ment  des  vestiges  de  l'homme;  il  aborda  dans  des 
«contrées  où  Ion  connaissait  à  peine 'les  barques 
«  et  les  chariots.  A  l'intérieur  il  reconnut  et  nomma 
«  les  montagnes  des  cinq  fang  ;  à  l'extérieur  il  re- 
«  connut  et  nomma  les  montagnes  des  huit  fang:  Jï 
«décrivit,  en  voyageant,  le^  objets  rares  et  précieiiî 
«qu'il  rencontrait,  les  productions  des  pays  étran- 
«  gers,  les  quadrupèdes ,  les  oiseaux  et  les  reptilfes 
«qu'on  y  trouve;  les  lieux  où  séjournaient  des  Ki- 
«ling  et'des  Fong-hoang,-  et  les  présal^es'  heutèux 
«  qil'îl^  annonçaient/Il  franchit  les  bornes  des  quatre 
«mers;  il  vit  des  royaumes  dont  le  sol  olVrait  ime 
((  végétation  extraordinaire ,  des  hommes  de  variété 
«et  despèceé  dlflerentesi  Quand  fls  ftïrent  dél  fte^ 
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«tour,  Yu  divisa  ia 'Chine  en  neuf  provinces ,  con- 
«céda  des  terres  et  fixa  les  tributs.  Y,  de  son  côté, 
«établit  une  ckssificatiôn  des  êtres,  distingua  ceux 
«qui  sont  nuisibles  d'avec  ceux  qui  sont  bienfaî-' 
«•  sants  ,-et  composa  le  Chctn-haï-king  ^  <  • 

On  voit  tjueratiteur  du  Lou-55^'  expose,  à  peu 
près  comme  les  écrivains  de  l'école  hétérodoxe  et 
dans  les  mêmes  termes,  l'origine  du  Clian-haï-krng . 
Qu'on  se  garde  bien,  -cependant,  de  juger  du  Loa- 
ssé  de  Lo-pï  par  ie  fragment  qui  précède,  encore 
moins  par  les  citations  du  P.  Prémare.  Toutes  les 
fois  que  Lo-pi  ne  s'appuie  pas  de  l'autorité  de  Lié- 
tseu,  Tchouang-tseu ,  Hoaï-nan-tseu ,  etc.  il  retrace 
les  principaux  événements  avec  une  fidélité  qui  dé- 
concerte. Il  a  plutôt  l'air  d'un  compilateur  que  d'un 
mythologue  ou  d'un  sectaire.  Dans  son  histoire  des 
deux  premières  dynasties,  il  suit  invariablement  la 
chronologie  du  Tseu-tchi-thong-Men  ;  mais  quand  il 
revient  à  ses  auteurs  de  prédilection,  il  entremêle 
ses  récits  d'événements  fabuleux,  et  traduit  tour  à 
tour  sur  la  scène  les  personnages  mythologiquesr  de 
sa  secte  oa  des  êtres  surnaturels  qui i  ont  assez»  de 
ressemblance  avec  les  monstres  du  Chan-haï-kihg . 

Dans  des  ouvrages  plus  modernes^  dans  le  jSlOW- 
yang-Ua-tsoa  de  Kia-tching-chi ,  on  iitott  aoT/il  jnjf>b  • 
••'it'Toutes  les  opérations  du  ciel  et  de  là  terre  sont 
«Vnystérieuses  et  incompréhensibles  v  elles  se  dé- 
«  robent  à  l'investigation  des  hommes.  G'est  pour- 
«quoi  le  Chan-haï-hing  et  le  dictionnaire  Eul-ya^^qin 
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«en  parlent,  sont  des  livres  qu'on  ne  peut  pas  ap- 
«  profondir.  » 

Dans  le  recueil  des  poésies  de  Tcheou-pang-yen 
il  est  dit  : 

«Le  Livre  des  montagnes  est  un  livre  dont  on 
«  ne  connaît  point  l'origine  ;  le  royaume  de  Tsi  est 
«un  royaume  que  personne  n'a  vu.» 

Enfin  le  livre  intitulé  Tsou-tsé-ya  fait  mention 
du  Chan-hdi  king  en  ces  termes  : 

«Le  ciel  et  la  terre  sont  grands;  que  ne  ren- 
«ferment-iis  pas?  Le  Chan-haï-king  est  rempli  de 
«faits  douteux;  mais  qui  est-ce  qui  peut  affirmer 
«  que  ces  faits  qui  nous  paraissent  douteux  sont  ab- 
«  solument  faux  ?  » 

Ce  que  nous  savons  le  mieux  du  Chan-haï-king 
et  de  son  origine,  c'est  encore  ce  que  nous  en  dit 
Tou-yeou,  dans  le  livre  intitulé  Tou-yeoa-thong-tien 
(  Encyclopédie  de  Tou-yeou  ) ,  ouvrage  qui  se  trouve 
à  la  Bibliothèque  royale ,  et  qui  fut  publié  pour  la 
première  fois  sous  la  dynastie  des  Thang.  Tou 
yeou ,  dont  l'opinion  est  universellement  reçue  dans 
l'école  orthodoxe ,  s'exprime  ainsi  : 

«Quant  au  Yu-pen-ki  (Histoire  de  Yu),  et  au 
*i  Chan-haî-king ,  je  ne  sais  sous  quelle  dynastie  ces 
«(deux  livres  ont  été  composés.  On  y  trouve  des 
«choses  étranges,  bizarres  et  qui  sont  en  contra- 
«  diction  avec  les  faits  ra])portés  par  les  King.  Je 
«  soupçonne  que  ces  ouvrages  ont  été  écrits  après 
«  que  Confucius  eut  révisé  le  Chi-king  et  le  Chou 
<(kmg,  par  un  homme  qui  aimait  le  merveilleux. 
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«  Peut-être  aussi  que  le  Yu-pen-ki  et  le  Chan-haï-king 
((  subsistaient  avant  (  Confucius  ) ,  et  que  les  fables 
«  qu'il  renferme  y  ont  été  ajoutées  par  quelques 
«écrivains  des  générations  suivantes,  comme  ceux 
«  qui  ont  composé  le  Kou-tcheou-chou ,  la  Chronique 
«des  royaumes  de  Oa  et  de  Yoaé,  le  Youé-tsioueï- 
«  et  le  Tchoa-weî-chon.  » 

Je  n'imagine  pas  qu'il  soit  possible  d'aller  au 
delà  de  ce  que  nous  apprend  ici  l'écrivain  encyclo- 
pédique, à  savoir  que  le  Chan-haï-king  est  un  livre 
fabuleux  et  dont  l'origine  n'est  pas  bien  connue. 
Pour  mon  compte  je  déclare  m'en  tenir  à  cette 
opinion.  Quand  j'interrogerais  tour  à  tour  les  écri- 
vains chinois  de  la  secte  des  Tao-ssé ,  dont  les  con- 
jectures sont  si  vagues  et  les  hypothèses  si  confuses  ; 
quand  j'ajouterais  de  nouveaux  témoignages  à  ceux 
que  je  viens  de  rapporter,  la  pliis  imposante  auto- 
rité ne  saurait  balancer  celle  de  l'académie  impé- 
riale des  Han-lin;  et  les  rédacteurs  du  Ko-tchang-tiao- 
li  (Gode  des  examens  publics  et  des  concours) ,  en 
mettant  le  Chan-haï-king  à  l'index,  ont  prouvé  jus- 
qu'à l'évidence  qu'ils  étaient  du  même  sentiment 
que  Tou-yeou.  Malgré  cela,  les  lettrés  lisent  tou- 
jours le  Chan-haï-king  ;  mais  ils  se  garderaient  bien 
d'invoquer  sérieusement  les  traditions  qu'il  ren- 
ferme; ils  le  lisent  à  peu  près  comme  on  lit  un 
ix)maii,  pour  trouver  une  distraction,  un  passe- 
temps  agréable ,  et  parce  qu'il  faut  se  mettre  au 
coui'ant  de  tout  ce  que  tes  honame*  -ont  écrit.  «On 
«  a  travaillé  prescfue  tofijotii^s  *%\\v >  {^l^han-haï-king. 
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«  dit  d'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Lveou-fong-tsa- 
«  ^ott;et  même  aujourd'hui,  panni  les  grands  lettrés, 
((on  en  voit  beaucoup  qui  le  lisent  et  l'étudient, 
«mais  qui  le  regardent  comme  un  Vwvc.  cm  le  mer- 
u  yeilleux  domine.  )> 

i'iîLe  Ckan-hai-ldng  sert  d'aliment  à  l'imagination 
des  jeunes  Chinois  qui  recherchent  avec  avidité 
cette  fabuleuse  cosmographie.  Aussi  trouve -t- on 
souvent  dans  les  préface^  des  phrases  •  connkie 
celles-ci  :  \  jf»^-«ftjWV  .^  g«fp  v, 

nDans  ma  jeanesse  j'ai  lu  îe  Chan-haï-king,  et  je 
«me  rappelle  que  les  animaux  monstrueux  dont  il 
«  parle  ont  presque  tous  des  noms  bizarres.  »  (Koueï- 
yeourkouang-chi.)        .      cjb  i>J;is 

a  Quand  j'étais  jeune  jmri'àis  à  copier  des  livres. 
«J'ai  transcrit  deux  fois  le  dictionnaire  Eul-ya,  le 
nChan-haï-ldng  ,éi  le  Pen-thsao.))  (Préface  du  livre 
intitulé  Nan-ssér-wang-yun-tchouen.  ) 

Après  avoir  réuni  autant  qu'il  m'a  été  pernais  de 
le  faire,  mais  peut-être  dans  un  cercle  trop  étroit) 
d'érudition  chinoise,  les  renseignements  que  le» 
écrivains  du  céleste  iempire  nous  ont  transmis  suJ|* 
le  Chan-haï-king,  j'examinerai  succinctement  le^  opi- 
nions des  commentateurs.  >; 

Les  commentateurs  du  Œan-haï-king,  Rouo^phô!> 
Jin-  tchin-ngaiivï>aete3'»i(|r8pi^oduiscnt  généralement» 
les  opinions  des  écrivbinfiîorigiuaux.  Ils  y  ajoutenti 
quelquefois  des  notes; «pais, ce^  notes,  insUuetij^jest 
pour  des  Chinois »fa'oa!t  iwàoun  intérêt  pour  nou». 
Le  fameux  philosophe  lâénlseu,  celui  qui; demeura 
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quarante  ans  inconnu  dans  un  désert,  attribue  la 
rédaction  du  Chan-haï-Mng  à  Meng-kien.  11  dit  :  «  Le 
«  grand  Yu  découvrit  (les  montagnes  et  les  mers)  dans 
«ses  voyages;  Pé-y  reconnut  (celles  que  le  saint 
«  homme  avait  signalées  ) ,  il  leur  donna  des  noms. 
((Meng-kien  entendit  (le  récit  de  ces  voyages  de  la 
((  bouche  de  Pé-y),  et  le  consigna  par  écrit,  n  Le  philo- 
sophe Tchouang-tseu  croit  que  «  ce  que  les  hommes 
«  savent  ne  vaut  pas  ce  qu'ils  ignorent.  »  D'autres 
commentateurs,  qui  n'avaient  ni  l'autorité  des  grands 
sçctateurs  de  Lao-tiseu,  ni  la  science  de  Wang- 
tcbongy  ni  l'érudition  mythologique  de  Lo-pi,  se 
bornent  à  citer  les  faits  extraordinaires  dont  il  est 
fait  mention  dans  le  Chan-liaï-king  ;  quelques-uns 
passent  en  revue  les  peuples  étrangers  qui  habitent 
au  delà  des  mers.  Ils  insistent  particulièrement  sur 
les  divisions  du  Chan-haï-ldng  et  sur  les  termes  de 
nomenclature.  Ils  varient  presque  tous  sur  lenoml^re 
de  chapitres  qu'avait  le  Chan-haï-ldng  durant  telle 
ou  telle  dynastie.  Kouo-pho  assure  que,  sous  les 
Thsin,  chaque  chapitre  était  suivi  d'un  argument 
dans  lequel  on  s'attachait  à  faire  ressortir  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'intéressant  dans  le  chapitre.  Un  fait 
bon  à  noter,  c'est  qu'il  y  avait  autrefois  beaucoup 
de  lacunes  au  commencement  et  à  la  fm  du  Chan- 
haî-king,  et  que  sous  la  petite  dynastie  des  Tsi  (479  a 
5o2  de  notre  ère),  un  lettré,  appelé  Kiang-y en ,  vou- 
lut y  joindre  un  supplément,  de  même  que  Li-chi, 
sous  la  dynastie  des  Thsin  (îSS  à  206  de  notre 
ère),  avait  fait  un  supplément  au  Po-wé-tchi.  Les 


382  JOUBNAL  ASIATIQUE, 

conniientatcurs  ne  soumettent  pas  à  une  critique 
judicieuse  les  noms  géographiques  des  royaumes 
étrangers  ;  mais  ils  cherchent  à  démontrer  que  telle 
montagne  du  Chxin-haï-king  répond  à  telle  autre  du 
Yu-kong.  Enfin  deux  commentateurs  mettent  le 
Chan-haï-king  au  nombre  des  Tchoa-choa,  c'est-à-dire 
des  livres  écrits  sur  des  tablettes  de  bambou  et 
trouvés  dans  des  tombeaux  la  première  année  Taï- 
chi  du  règne  de  Wou-ti,  des  Tsin  (l'an  266  de  notre 
ère).  Les  Tchoa-chou  sont  évidemment  des  livres 
apocryphes,  et  rien  ne  pouvait  affaiblir  davantage 
l'autorité  du  Qian-haî-kingy  que  cette  assertion  des 
deux  commentateurs. 

On  a  compté  les  caractères  du  Chan-haï-king. 
Dans  l'édition  Oian-haï-king-kouang-tchoa,  dont  j'ai 
fait  usage, 

Le  texte  se  compose  de 80,9 1 9  caractères  ; 

Les  commentaires  comprennent. . .  .    20,35o 

Il  y  a  donc  en  tout  61,269  caractères. 

C'est  beaucoup  pour  un  livre  qui  renferme  tant 
d'extravagances  et  qui  ne  méritait  guères  d'être  étu- 
dié à  fond  dans  un  pays  comme  la  Cliine,  où  les 
connaissances  géographiques  n'ont  rien  de  mépri- 
sable. 


\ 
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EXAMEN  MÉTHODIQUE 

Des  faits  qui  concernent  le  Thien-tclm  ou  Flnde ,  traduit 
du  chinois  par  M.  Pacthier. 

(  Suite.  ) 


'tu 

ÉPOQUE    DE    LA    DYNASTIE    DES    THANG. 

La  quinzième  des  années  tching-koaan  de  Taï- 
tsoung  (  5/n  de  notre  ère),  l'Inde  envoya  un  am- 
bassadeur apporter  des  tributs  ^ 

On  remarque  que  ce  fait  ne  se  trouve  pas  men- 
tionné  dans  les  Mémoires  officiels  sur  Taï-tsoung  aux 
Livres  des  Thang.  On  remarque,  en  outre,  que 
selon  la  Relation  des  Indes,  le  royaume  de  l'Inde 
(ou  des  Indes)  est  le  Chin-thou  du  temps  des  Han; 
quelques-uns  le  nomment  Mo-kia-to^,  d'autres  Po- 

*  Aucun  royaume  spécial  de  Tlnde  n'est  désigné. 

«  j^^/jjip  R^p  mo-kia^tû,  transcription  du  mot  TjJTéf  mayadha. 
Ma-touan-lin  [Wen-hian-thounij-hhao,  liv.  CCCXXXVIII,  fol,  24) 
décrit  ainsi  ce  royaume:  iMo-kie-to,  que  quelques-uns  nomment 
t  Mo-kia-tchi .  appartenait  primitivement  à  l'Inde  centrale.  Il  a  5o  li 
«  de  circonférence.  La  terre  y  est  riche  et  fertile,  les  récoltes  y  sont 
«abondantes;  il  y  a  dilTérentes  sortes  du  blé  nommé  tao  (qui  croît 


384  JOU  BNîA  II  ;  lAiSI  ATIQU  E. 

lo-men  ^  \  il  est  éloigné  de  la  capitale  de  l'empire 
chinois  [King-sse)  de  neuf  mille  six  cents  U,  et  de 
la  résidence  du  gouverneur  général  (de  la  Tartarie 
chinoise)  de  deux  mille  huit  cents  IL  it  eét  situé  au 
midi  des  monts  Tsoang-ling,  et  a  trente  mille  U  de 
circonférence.  Il  se  divise  en  Indes  orientale,  occi- 
dentale ,  méridionale ,  septentrionale  et  centrale. 
Dans  toutes  ces  cinq  divisions  de  l'Inde  on  compte 
plusieurs  centaines  de  villes  fortifiées,  de  bourgs  et 
de  bourgades. 

L'Inde  méridionale  confme  à  la  mer;  elle  produit 

«  dans  les  bas-fonds  arrosés  par  les  eaux) ,  et  une  grande  quantité  de 
«  riz.  Le  roi  habite  la  ville  de  Kifou-6oiirhi'lo-phou-lo,  que  quelques-uns 
nomment  Kieou-son-mo-phou-lo  (  chHM^i  Kousoumapoura  )  ou  encore 

«  ville  de  Po-to-liftsca  (qT?rfWÎ5r  Pât'ali-pouira ,  la  terminaisop  chi- 
«nçjse  — p^  Ueu  sigpifiaut^/5,  comme  ^^  poutra).  Au  nord  se  pré- 
«cipite  le  fleuve  X/iin^-fcia  (îT3T  Gan</a,  le  Gange). 

*  La  vingt  et  unième  année  tchin^-kouan  des  Thahg  (648  de  notre 
oèr'e) ,  un  ambassadeur  fut  envoyé  pour  la  première  fois  de  ce'  pays 
«au  fils  du  ciel  (Tempereur  de  la  Chine) ,  pbar  lui  offrir  différentes 
«sortes  de  fruits  et  Tarbre  pe-yang  (ou  l'arbre  blanc  nomma yang] . 
«L'empereur  Taï-tsou  envoya  à  son  tour  un  ambassadeur  (dans  le 
«royaume  de  Magadha)  pour  y  recueillir  les  lois  ou  procédés  de  la 
«fabrication  (littéralement,  «de  la  cuisson»)  du  sucre,  et  ceHe  de 
«la  culture  de  larbrp  jang,  dans  les  terrains  arrosés  par  les  eaux. 
«  Toutes  les  cannes  à  sucre  sont  broyées  ensemble  jusqu'à  ce  qn  elles 
«forment  un  liquide  onctueux,  en  donnant  au  mélange  les  mêmes 
«  proportions  que  dans  les  contrées  occidentales  éloignées,  etc.  etc.  » 
Voyez  la  Notice  sur  ce  rdyaosAe'^  extraite  dû  Pian-l-tian,  liv.  LXV, 
art.-i.  '       .'..'.•'  .  .  ■• 

♦»^^c  5^  PH  Po-lo-men,  transcription  du  mot  sanscrit  ©ii^r^j^ 
hràkman,  uora  du  dieu  qu'adorent  les  «< I ^ U I [^ràhmanâs;  le pa^s 
dfis  Brahmanes.  > 
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des  lions ^,  des  zibelines  ^  des  antilopes^,  des  cha- 
meaux*, des  rhinocéros,  des  éléphants;  respèce  de 
perle  de  feu  nommée  ho-tsi;  celles  d'une  qualité  in- 
férieure, du  miel  en  pierre  et  du  sel  noir. 

L'Inde  septentrionale  est  située  au  pied  des  mon- 
tagnes neigeuses^  (ou  de  l'Himalaya);  elle  en  est 
enveloppée  de  toutes  parts  comme  une  pierre  pré- 
cieuse dont  la  forme  ronde  ressemble  à  celle  du 
ciel.  Au  midi  il  y  a  une  vallée  qui  la  traverse  et 
qui  forme  la  porte  ou  feutrée  du  royaume  ^. 


n 


tR  -4-^  Sse-tseu.  —  ^  ^Ùt  Pao. 


^  ^ffi.  ^^^'^'  Selon  le  Chan-haï-hing,  le  Livre  des  montagnes  et  des 
mers,  tla  montagne  de  la  prison  et  de  la^oi  a  des  bêtes  fauves  dont 
«  la  forme  est  comme  celle  des  chiens  avec  une  face  humaine.  Si  ces 
«  animaux  aperçoivent  un  homme,  alors  ils  se  prennent  à  rire.  Leur 
«  nom  est  chien  (hoeï)  des  montagnes;  leur  marche  est  rapide  comme 
«celle  du  vent;  si  on  les  regarde,  alors  il  s'élève  de  grands  orages 
«  dans  le  monde.  »  Cette  définition  fantastique  de  Tanimal  qui  est 
cité  dans  notre  texte  nous  a  fait  penser  que  c'était  l'anlilope.  On 
peut  comparer  le  récit  du  CJian-haï-king  à  celui  que  fait  Ktésias  des 
KvvoxéÇ>aXot  qu'il  dit  être  nommés,  dans  la  langue  du  pays,  Ka- 
"XvffTptoty  ou,  selon  quelques  auteurs,  KaXtOKdpot.  Ce  dernier  mot 
serait  une  transcription  assez  exacte  du  terme  sanski'it  chMtrll^ 
kâlasâra,  qui  est  un  des  noms  de  l'antilope  noire,  mot  composé  de 
i^Hcrf  kâla  noir,  et  de  ^ÇTTT  sâra,  essence.  Les  Kynocéphales  de  Ktésias 
avaient  aussi  une  couleur  noire;  mais  cet  historien  les  regardait 
comme  appartenant  à  la  race  humaine.  Voyez  Ctesiœ  reliq.  p.  320- 
368,  éd.  Baebr. 

*  ^Ç*  Sr  '^^'^°-  ^"  sanscrit  ^tQ  dandî. 

Siué-chan;  c'est  la  traduction  exacte  du  mot  sanscrit 


\U 


f^MMiJ  Himalaya,  séjour  des  neiges,  ou  plutôt  [^iUrrifTlfT  Himâla- 
giri,  montagne  où  séjournent  les  neiges. 

'   Ï^'W'&^^ISPI  ^'^"Z^""  honthoung  weï  houè 


VIII. 
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Ij'Inde  orientale  est  limitée  par  la  mer  ainsi  que 
par  le  Foa-nân  et  le  Lin-y  \ 

L'Inde  occidentale  confine  à  Ki-pin  (Cophène, 
Caboul),  et  à  Po-sse^  (la  Perse). 

L'Inde  centrale  communique  par  ses  frontières 
avec  les  quatre  autres  divisions  de  l'Inde.  Sa  ville 
capitale  est  nommée  ville  de  Tcha-pou-ho-h  ^  ;  elle  est 
située  sur  les  bords  du  fleuve  Kia-pi-W^  (Kapila); 
il  y  a  des  villes  entom^ées  de  murs  au  nombre  de 
plusieurs  centaines  ;  dans  toutes  sont  placés  des 
commandants  ou  gouverneurs  ^.  Il  y   a  diflérents 

men.  Cette  description  de  l'Inde  septentrionale  se  rapporte  parfaite- 
ment au  royaume  de  Kachemire.  On  lit  dans  Masoudi,  historien  et 
géographe  arabe  :  «Le  royaume  de  Kachemire,  qui  fait  partie  de 
«rinde,  est  entouré  de  très-hautes  montagnes;  il  renferme  un 
«nombre  prodigieux  de  villes  et  de  villages;  on  ne  peut  j  entrer  que 
tpar  un  seul  passage  qui  se  ferme  par  une  porte.  »  (Traduction  de 
Deguignes.)  Le  Kachemire  est  ainsi  décrit  dans  Quasvîni: 

«  Regio  fere  sexaginta  millia  urbium  et  praediorum  continet;  una 
asolummodo  via  ad  cam  ducit,  qiiœ  porta  una  occludi  potest.  Cingunt 
«  eam  montes  altissimi,  per  quos  ne  feraî  quidcm  pra?  hominibus 
«  viam  inveniunt.  »  Qaasvini  apud  Gildemeister,  De  Rcbns  indicis,  etc. 

•  Les  royaumes  actuels  de  Siam  et  de  Pégoii. 

5  "v*"  îfiîti  îrt  jç,^  -^tn  Tcha-pou-ho-lo-tchimj .  On  peut  facile- 


ment  reconnaître  dans  Tcha-pou-ho-lo,  une  transcription  exacte  de 
TchamparaiL.  ville  ([uAboul-fazel  place  dans  le  Bihar,  ancien  royaume 
de  Magadka,  et  vraisemblablement  la  même  que  la  Tchapra  moderne , 
située  sur  le  Gange;  car  Tchapra  n'est  que  Taltération  desgrqTrmT 
tchampânagara. 

*  4/ÏP  ^tl   ^?  ^^°^P^'^^'   ^"   sanscrit  ihRjcd    Kapila,  et  plus 

communément  chftjrHSJTTT  Kapiladhârâ ,  l'un  des  noms  du  Gange. 

'  -fe-  Tchang. 
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royaumes  au  nombre  de  plusieurs  dizaines,  dans 
lesquels  sont{  établis  des  rois.  Ces  royaumes  se 
nomment,  l'un  Cke-weï\  d'autres  Âia-mo-Zoa,  Kaï~ 
hott^,  tous  deux  situés  vers^  l'orient;  un  autre  se 
nomme  Kia-^hi^^'  ixù  autre  Po-Jo-na-sse  ^. 

'        .:,'.:  .;]  ._:''/.')'. '  ,  ; 

^  '^^  /Êr  Çhe-ip^y  ^loi^  ■  Srâvastt  nom  d*uiie  ville  et  d'un 
létat  cités,  selon  ]V|.\VilsiÇ>P,  dans  le  Vichnou-ponrâna. 

^  Kia-mo-lou,  haX-liou.  C'est  évidemment  le  royaume  de  chlMit^ 
kamaroûpa,  dans  la  partie  la  plus  orientale  du  Bengale,  et  appar- 
tehant  aujourd'hui  au  royaume  d'AsÊam,  qui  est  désigné  par  les 
trois  mots  Kia-mo-lou.  Ce  royaume  est  nommé  dans  rinscription 
sanskrite  de  la  colonne  d'Alltihab^d ,  publiée  dan>  le  Journal  of  the 
asiatic  Society  of  Bengal  (juin  i834],  traduction  de  M.  le  docteur 
Mîil  *.  ^  Kaî-lou  est  peut-être  la  transcription  du  mot  sanscrit  jtîTT 
gàjrâ,  nom  d'une  ancienne  cité  de  la  province  actuelle  du  Bihar, 
qui  était  sans  doute  autrefois  le  chef-lieu  d'un  certain  gouverne- 
ment, et  dont  cependant  la  transcription  (ionnue  est  Kia-ye. 

'  -tZ/n  /      kia-chi.  est  la  transcription  exacte  du  mot  sanscrit 

^îtWr  hâs'i.   (jui  sdgpilie  splendide,  épitb^te  sacrée  de  la  ville  de 

*  Jj^C  ^#  W^  SS  ^o-l'>-Wl'^^  on^doitreconnaître  également 
dans  ce  nom  la  transcription  du  mot' sanscrtt  STilUHdl  varan  asi, 
Bénarès.  Cette  dénomination  est  rej^ré^éiitéé  dans  lo  texte  aussi  fidè- 
fètoébtque  peut  Ib^permeltl^^^ïîiwgde'èhinoisc,  privée  des  articu- 
lations va, •ri,  rà',  étd.  par  les  TÈid^\^\^\ieé  po-lo-na-sse ,  va-ra-ha^sî. 
Le  fer  V  sanscrit,  a  «i  souvent  le  son  dieST  &.  qu'ils  ne  sont  pas  dis- 
Ungi|é«  l'un  4^^'a^tjre  djai^  l'i^çrilufj^.ljçng^Ue.  Il  est  d'diileurs  à 
remarquer  que  c*est  une  loi  générale  de  transcription  du  sanskrit 
éh  chiiioi*  de  représenter  f  u  brèt  par  1  articulation  o  bref;  son  qu'il 
a  égdleiiieiÂt  dàirfs'î'a  proiiôn'ciàlîôri  iiidigènè.  La  syllabe  sanskrite 
ôlTT'fe^»  est  très-bien  rèpré^étitée'^tfi'' fltm  dàri3  7tïa-mo-/ou  et  kia-chi. 
conuieit  n|4(^l;n-c^jt>ai':fAo,  et  5[  rot*  f)4r  ioa ;  le  cbingis  u'ayanl  que 

roproduite  et  traduit«.  de  imuvcau  par.M.  J.  JPnntep  duos  le  même  journal  [dK- 
cemkrc  183;)  avec  d'«X^HyAUve4ftc^eflC"  •'^»J*-^ 


2  .^ 
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La  nourriture  de  la  population  de  ces  coulrées 
est  très-peu  copieuse;  ils  tuent  quelques  bœufs  de 
couleur  noire ,  dont  les  cornes  minces  et  efïilées  ont 
quatre  pieds  de  longueur.  Il  leur  est  permis  d'en 
tuer  un  tous  les  dix  jours,  mais  non  j>as  s'ils  sont 
pauvres  et  dans  le  besoin.  Lorsque  le  bœuf  est  tué, 
les  habitants  boivent  son  sang.  Quelques  personnes 
disent  que  les  hommes  vivent  là  cincj  cents  ans,  et 
cpie  la  vie  des  bœufs  est  aussi  longue. 

Le  roi  du  royaume  de  l'Inde  centrale  a  pour  nom 
patronimique  de  la  famille  ou  race  Ki-li-hi,  et  aussi 
de  la  génération  des  Tcha-li  (de  la  race  des  Kcha- 
triyas  ou  guerriers  ^  ) .  Il  n'y  a  point  de  troubles  et 
de  rébellions  dans  son  royaume.  Le  climat  humide 
et  chaud  de  ce  pays  est  très-favorable  au  dévelop- 

i'articulation  liquide  /  pour  Ftprésenter  l  et  r.  La  dernière  syllabe  q" 
pa.  de  hâmaroâpa,  n'est  pas  transcrite  parce  qu'elle  était  absorbée 
dans  le  dialecte  vulgaire  -,  car  on  trouve  aussi  ce  mot  écrit  quelquefois 
PU  arabe  par  ^--<o/iâmroû. 

■  t: ^0  Pi  J^  3^  H  M  M  itt  ^:''*-^'- •^""^ 

tcka-li-chi;  ce  sont  deux  transcriptions  approximatives  et  un  peu 
différentes  du  terme  sanscrit  id  Ir^ii  d  I ÎH  kdiatlriyadjâti ,  caste  ou 
tribu  militaire  dont  font  ,QT4»nairement  partie  toutes  les  familles 
royales  et  princières  de  l'Indie.  Les  deux  caractères  chinois  flr 
c}â  et  •m'  chi.  qui  termiri(?nt  les  deux  transcriptions  Ki-li-hi  et 
Tcha-li .  signifient  famille ,  tribu ,  race ,  génération ,  et  représentent 
exactement  le  mot  sanscrit  sniH  à^àii,  race,  tribu ,  famille.  Ce  même 
terme  générique  de  -^[^(jl  kchaitriya  a  été  aussi  transcrit  plus  exac- 
tement par  les  trois  caractères  chinois  ^|J  ^S'  ytU  Tcha-ti-li. 

comme  on  le  trouve  écrit  dans  la  description  des  mœurs  et  cou- 
tumes des  Indiens,  Pian-i-tian,  liv.  LXXX,  fol.  8. 
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pement  de  la  végétation.  Le  grain  que  l'on  sème 
dans  les  terrains  marécageux  ^  mûrit  quatre  fois  par 
an.  Le  blé  qui  Aient  le  plus  grand  dépasse  la  hau- 
teur des  chameaux.  Les  coquillages  précieux  et  les 
dents  (d'éléphants?)  formentune  partie  de  la  richesse 
commerciale  des  habitants.  U  y  a  des  diamants  ^,  du 
bois  de  sandal  rouge  ^,  des  plantes  odoriférantes 
nommées  yo-kin.  Ce  royaume  fait  un  grand  com 
merce  d'échange  avec  le  Ta-thsin  (l'empire  romain) , 
le  Fou-nân  (le  Pégou  et  fempire  birman) ,  et  le  Kiao- 
tch.i  (le  Tonquin).  Les  négociants,  hommes  riches  et 
aimant  les  plaisirs,  ne  se  servent  pas  de  livres  de 
comptes  pour  leurs  affaires  commerciales.  Ceux  qui 
cultivent  les  terres  du  roi  lui  en  payent  des  impôts 
déterminés.  Baiser  les  pieds ,  embrasser  les  genoux, 
sont  les  témoignages  les  plus  expressifs  de  la  poli 
tesse  et  de  la  déférence.  Lorsqu'il  y  a  des  réjouis- 
sances extraordinaires  dans  les  familles ,  on  y  invite 
déjeunes  filles  qui  dansent  avec  beaucoup  de  grâce 
et  d'habileté  ^.  Le  roi  et  ses  ministres  portent  des 
vêtements  de  soie  brodés  et  de  laine  fine  auxquels 
sont  attadiés  des  coquillages  perlés  en  spirale.  Leurs 
cheveux  sont  réunis  en  touffe  sur  le  sommet  de  la 
tête  ^  (  comme  les  portent  les  femmes  chinoises  )  ;  le 

P-4  T0.0:  «Grain  that  is  planted  amongst  water;  the  paddy  of 


«  the  Southern  régions.»  Dictionnaire  de  Morrison,  art.  Tao. 

*  Ce  sont  les  danseuses  que  les  Européens  nomment  hayadhrs. 

*  Cest  le  SÎ7T  f^jdt'â;  voyez  à  ce  sujet  les  Lois  de  Manou ,  livre  11  -, 
.sloka  219. 
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restant  des  cheveux  est  coupé  avec  dés  ciseaux  ou 
retroussé  avec  soin.  Les  hommes  ont  les  oreilles 
percées,  auxquelles  pendent  des  ornements  pré- 
cieux. Quelques-uns  suspendent  des  anneaux  d'or 
à  leurs  oreilles;  ce  sont  les  hommes  des  classes  su- 
périeures. L'habitude  est  d'aller  pieds  nus.  Les  vê- 
tements sont  généralement  blancs.  Les  femmes  por- 
tent des  ornements  au  cou  ;  ce  sont  des  colliers  d'or, 
d'argent  et  de  perles.  On  brûle  le  corps  des  personnes 
qui  meurent ,  et  on  en  recueille  les  cendres  que  l'on 
dépose  dans  une  pagode;  quelques-uns  les  portent 
dans  un  lieu  désert,  inhabité,  ou  ils  les  jettent  dans 
un  fleuve ,  ce  qui  dispense  dé  faire  les  cérémonies 
funèbres  avec  les  gâteaux  de  chair  d'oiseaux,  de 
quadrupèdes,  de  poissons  et  de  tortues  amphibies. 
Ceux  qui  trament  des  révoltes  sont  enfermés  dans 
des  prisons  et  puni^  de^mort.  Les  crimes  moins, 
graves  se  rachètent  par  un  rançon  en  pièces  de 
monnaie.  Ceux  qui  n'ont  point  de  piété  hliale,  qui 
ne  sont  point  somnis  à  leurs  parents ,  sont  punis 
sévèrementîc^on  leuç  coupe  les  mains,  les  pieds,  le 
ne»,  les  orèiMes,  o»  on  les  exile  au  delà  des  fron- 
tières ^       .:;:;^    •    '::..'.  f)i.;;,.;   • 

Ce  peuple  aune'éfcpitUreet  une  littératuie;  il  a 
fait  de  grands  progrès  dans  les  sciences  astronomi- 

'  n  n'est  pasù  noire  connaissance  que  ces  châtiments  sévères  soient 
encore  appliques  dans  l'Inde,  ni  qu'ils  soient  prescrits  parles  lois; 
mais  ils  sont  lo^joiurs  eu  vigueur  en  Cbinc,  où  la  piété  filiale  a  été 
regardée  dès  Jn  plus  l»aule  anli(j«iilé  comme  le  premier  âos  devoirs 
el  la  première  vertu. 
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ques.  Il  étudie  le  Si-than,  traité  confus,  obscur,  que 
Ton  nomme  en  ( langue) /a/i  (ou  sanskrite),  Lois  du 
ciel^.  Les  livres  sont  faits  de  feuilles  de  pei-to  dont 

fJ  .^  -3^  ^^  il/  /^  -T-  iiii>  ^^  -P-z^r  M  PL 

~iç  yj^  Ft'oa  wen  tseu,  chenpou  li,  Mo  si-than,  tchang  rvaiuj  youé 

fan:  thianfa.  H  y  a  quelques  différences,  non  dans  les  faits,  mais 
dans  l'expression  de  ces  mêmes  faits,  entre  le  texte  de  Ma-touan~ 
lin  (que  nous  avons  traduit  et  cité,  Asiatic  Journal  de  juillet  j836, 
où  se  trouvent  plusieurs  fautes  d'impression),  et  celui-ci  du  Pian-i- 
tian,  dans  lequel  il  est  explicitement  dit  que  le  J7i^  ^p^  si-than  est 

un  livre  d'astronomie.  En  effet  ce  terme  paraît  évidemment  être , 
comme  nous  l'avions  déjà  dit,  la  transcription  du  mot  sanskrit 
f^^,(:it^  siddhânta,  qui  signifie  vérité  établie,  conclusion  démontrée, 
et  qui  sert  à  former  le  titre  de  plusieurs  traités  d'astronomie,  entre 
autres  de  celui  qui  est  intitulé  M^fy^^l-H  Soûrjasiddhânta.  Cepen- 
pendant  nous  ne  devons  pas  dissimuler  que  la  phrase  du  texte 
chinois  peut  prêter,  par  l'absence  de  tout  signe  de  ponctuation,  à  une 
autre  interprétation,  en  la  lisant  différemment,  c'est-à-dire  en  réu- 
nissant le  caractère yr*  thian  (ciel,  dieu)  au  caractère  "^^^  fan,  em- 
ployé dans  les  livres  chinois  pour  désigner,  soit  le  sanskrit,  comme 
dans  le  dictionnaire  chinois  Tchin-tseu-thouncj,  soit  le  dieu  Brahma 

lui-même  lorsqu'il  est  suivi  du  caractère ^F  thian  (ciel,  dieu)  et 
précédé  de  ~r^  ta  (grand).  On  aurait  alors  ce  sens  :  //  étudie  le  Si- 

tkan.  traité  confus,  obscur,  que  l'on  dit  être  les  Lois  dejan-thian  (c'est- 
à-dire  :  du  ciel  ou  Dieu-fan,  ou  de  Brahma)  -,  et  alors,  dans  ce  der- 
nier cas,  ce  seraient  peut-être  les  Lois  de  Manou  qui  seraient  dési- 
gnées. La  première  interprétation  nous  paraît  plus  simple  et  plus 
naturelle. 

Nous  savons  d'ailleurs  par  les  écrivains  chinois  que  des  livres 
d'astronomie  indienne  étaient  déjà  connus  et  même  traduits  en 
chinois  à  l'époque  de  la  dynastie  des  Thany.  On  verra  ci-après  dans 
la  traduction  que  nous  donnerons  des  (Considérations  générales  sur 
l'Inde  [thsoung-lÙR) ,  tiré  du  Si-yu-hi  ou  Histoire  des  contrées  de 
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on  se  sert  pour  rappeler  et  conserver  le  souvenii* 

des  choses  ^  11  faut  ajouter  que,  selon  Ja  loi  de  Fou- 

Tocciclent,  Composée  sous  les  premiers  Thang.que  les  Chinois  avaient 
alors  une  connaissance  exacte  de  Tétat  des  sciences  et  de  la  litté- 
rature des  Indiens. 

feuilles  de  l'arbre  pei-to  sont  les  olles  sur  lesquelles  sont  écrits  la 
plupart  des  livres  sanskrits,  surtout  ceux  en  caractères  têlingas.  en 
usage  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Inde.  La  Notice  suivante 
que  nous  trouvons  dans  le  Pian-i-tian ,  aux  Considérations  générales 
sur  les  royaumes  des  contrées  occidentales  (liv.  XLIV,  art.  Tsi-lou, 
fol.  i) ,  confirme  parfaitement  cette  assertion. 

(iPao-hoaang-sse  (le  Temple  de  la  lumière  précieuse),  qui  a  été 
«au  Si-yu.  en  a  rapporté  des  livres  pei-to-po-li-tch'a  (ou  écrits  gravés 
a  au  stylet  sur  des  feuilles  de  palmier),  qui  pouvaient  avoir  six  à  sept 
«  pouces  de  longueur  et  moitié  moins  de  largeur.  Ces  feuilles  sont 
«comme  Técorce  des  tiges  du  bambou  nommé  si-miao  (chat  effilé), 
«flexibles  et  moelleuses  comme  \e pa-tsiao  [musa  coccinea).  Dans  les 

«  traités  sanskrits  (  j^  m\. fan-tien)  il  est  dit  que  \c pei-to  croît  dans 

«  le  royaume  de  Mo-kia-to  (ou  Magadha),  et  qu'il  atteint  une  longueur 
«  de  six  ou  sept  tchang  (5o  à  60  pieds).  Les  livres  faits  avec  ses  feuilles 
tne  se  gravent  point  au  stylet  l'hiver;  les  feuilles  pourraient  s'en- 
«dommager.  Les  mots  (sanskrits)  pci-to-po-li-lch' a  (ëlCTsf^Tpî  vat'a- 
<■<  patra-lékha)  sont  bien  rendus  par  les  mots  [chinois]  fan  y  echouyehing, 
«c'est-à-dire  «livre  d'arbres  à  feuilles  volantes».  Il  en  est  de  grands, 
«qui  sont  comme  un  vase  de  bois  un  peu  rouge  ;  l'écriture  marche 
«d'un  côté  à  l'autre  ou  transversalement,  en  traces  d'insectes, 
«  comme  des  pieds  de  mouches.  On  ne  sait  pas  quels  sont  ces  livres. 
«  A  l'extérieur  deux  éclats  de  bois  contiennent  ces  feuilles  de  chaque 
tcôté.  La  forme  de  ces  livres  est  comme  celle  d'un  pin  [jou-chan), 
«et  ils  sont  enveloppés  de  fine  soie,  si  on  y  attache  un  grand  prix. 
«Il  y  en  a  dans  tous  les  temples  du  Nân-tou,  ou  du  gouvernement 
«  méridional ,  et  à  peine  trouve-t-on  quelqu'un  capable  de  répéter  ce 
«qu'il  y  a  dans  ces  livres.  On  dit,  de  plus,  que  ces  livres  en  feuilles 
«  de  pei-to  peuvent  se  conserver  de  six  à  sept  cents  ans.  » 

Des  explications  inexactes  du  terme  peï-to  ont  été  données  dans 
la  traduction  du  Foéhone-hi. 
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tkou  (  Bouddha  ) ,  on  ne  doit  point  tuer  d'être  vivant 
ni  boire  de  vin  ^ 

Dans  ce  royaume  il  y  a  un  endroit  où  l'on  montre» 
dit-on ,  des  anciens  vestiges  du  pied  de  Fo,  Ses  sec- 
tateurs jurent  que  ce  sont  bien  ses  empreintes.  Ils 
rapportent  qu'en  récitant  soigneusement  certaines 
prières  ils  peuvent  parvenir  à  acquérir  la  forme  de 
dragons  et  à  s'élever  dans  les  nuages. 

A  l'époque  de  Yang-ti  de  la  dynastie  des  Souï  (de 
6o5  à  616),  une  expédition  fut  envoyée  pour 
cjiercher  à  reconnaître  tous  les  royaumes  des  con- 
trées occidentales  2;  il  n'y  eut  que  l'Inde  (  Tliian-tchu) 
et  le  Fo-lin  ^  (ou  l'empire  romain) ,  dans  lesquels  elle 
ne  pénétra  point;  ce  qui  lui  causa  une  grande  peine. 

Pendant  les  années  woute  (de  618  à  627  ) ,  il  y 
eut  de  grands  troubles  dans  le  royaume  du  milieu*. 

Ja  pou  cha  seng  jin  thsieou.  Ceci  est  contraire  à  un  usage  qui  a  été 
décrit  précédemment.  Voy.  pag.  388. 

'  Sf  i^  aS  H  ^^'^  *^^°^  ^^^^' 

'  i^  j^j^  Fo  lin.  Ce  nom  a  été  donné  par  les  Chinois  vers 

l'époque  dont  il  est  ici  question  à  Tempire  romain  d'orient,  dont  le 
siège  ou  la  capitale  était  Constanfmopoiw,  la  ville  de  Constantin.  Le 
nom  de  ir<^X<s,  à  l'accusatif  vé'XtVjpolin,  a  pu  donner  naissance  au 
nom  de  fo-lin. 

*  C'est  l'époque  de  la  chute  de  la  dynastie  des  Sonî  et  de  l'éléva- 
tion du  fondateur  de  la  grande  dynastie  des  Thcuuj,  qui  a  jeté  tant 
d'éclat  sur  la  Chine.  L'écrivain  chinois,  en  rapportant  ce  fait  (qui 
au  premier  abord  ne  paraît  pas  se  rattacher  à  son  récit) ,  a  eu  pour 
but  de  faire  un  rapprochement  entre  la  Chine  et  l'Inde  dans  les- 
quelles de  grands  troubles  intérieurs  existaient  simultanément.  Un 
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Le  roi  (  indien  )  Chi-lo-yi-to  ^  fit  aussi  des  guerres  et 
livra  des  combats  comme  on  n'en  avait  pas  encore 
vu  précédemment.  Les  éléphants  n'étaient  point  dé 
sellés,  les  soldats  ne  quittaient  point  leurs  boucliers, 
parce  que  ce  roi  tentait  de  réunir  les  quatre  Indes 
sous  sa  domination  ;  toutes  les  provinces  qui  regar- 
dent le  nord  se  soumirent  à  lui-. 

Au  commencement  de  la  dynastie  des  Thanij,  un 
zélé  sectateur  de  Fou-tliou  (Bouddha)  nommé  Youan- 
tchouang,  se  rendit  dans  ce  royaume  (de  l'Inde). 
Chi-lo-yi-to  le  fit  venir  en  sa  présence  et  lui  dit  : 
«  Ton  pays  a  produit  de  saints  hommes  ;  le  roi  de 
«  Thsin^,  qui  a  mis  en  déroute  les  armées  de  ses 

grand  mouvement  s'opérait  aussi  dans  TAsie  occidentale,  avec  l'ap- 
parition de  Mahomet,  qui  devait  fonder  un  grand  empire  sur  d'aussi 
grandes  ruines. 

^  Nous  avions  pensé  (traduction  de  la  Notice  sur  l'fnde  de  Ma- 
toaan-lin,  lieu  cité),  que  celte  transcription  pouvait  peut-être  re- 
présenter le  terme  sanskrit  s'rirahita,  si  toutefois  un  roi  indien  de 
ce  nom  avait  régné  à  cette  époque.  M.  J.  Prinsep,  dans  une  note 
ajoutée  à  la  reproduction  de  cette  Notice  dans  son  précieux  Journal 
de  la  Société  asiatique  du  Bengale  (janvier  1837) ,  croit  que  l'on  peul 
plutôt  assimiler  ce  nom  à  celui  de  S'dàditya,  qui  régnait  dans  \e,Saa- 
râchtra  au  commencement  du  vi"  siècle  de  notre  ère.  Il  y  aurait  dans 
ce  cas  une  différence  de  date  de  près  d'un  siècle;  mais  comme  la 
chronologie  chinoise  est  incontestable,  c'est  celle  de  l'Inde  qui 
serait  à  réformer  sur  ce  point. 

'  ^^  Thsin;  ce  nom  est  celui  de  la  dynastie  qui  régna  sur  la 
Chine  de  2  55  à  202  avant  notre  ère,  et  pendant  laquelle  la  puis- 
sance de  l'empire  chinois  s'étendit  au  loin  dans  l'Asie  centrale  et 
occidentale  sous  le  règne  de  Thsin-chi-hoang-ti .  le  célèbre  conqué- 
rant et  incendiaire  des  livres.  C'est  de  ce  nom  de  ihsin  que  s'est 
formé  le  nom  asiatique   et  européen  de  (Aine,  en   sanskrit  -ciIh 
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«  emiemis,  doit  êtve  bien  satisfait;  il  peut  être  coin- 
«  paré  à  moi-même.  Dis-moi  quel  est  cet  homme  ?  » 

Yoaan-tchouang  lui  répondit  en  lui  vantant  les 
exploits  de  Taï-tsoiing  (le  fondateur  de  la  dynastie 
des  Thang) ,  que  l'on  nommait  le  guenier  divin  qui 
avait  pacifié  l'empire,  anéanti  les  révoltes,  et  réduit 
ies  quatre  nations  de  barbares  à  la  nécessité  de  se 
soumettre  à  lui. 

Le  roi  (indien)  parut  très-satisfait  (de  cette  ré- 
ponse )  ;  il  dit  :  Je  veux  envoyer  un  ambassadeur  à 
la  cour  de  l'empereur  de  l'Orient  ^ . 

tchina,  nom  que  Ton  trouve  déjà  dans  les  Lois  de  Manou  (lect,  lo, 
sloka  44) ,  et  dans  le  Ramâjana  (liv.  IV) ,  deux  ouvrages  d'une  date 
assurément  antérieure  au  iii^  siècle.  On  pourrait  croire  dès  lors, 
comme  en  effet  de  savants  orientalistes  Tout  généralement  cru ,  que 
ce  n'étaient  pas  les  Chinois  qui  étaient  désignés  dans  ces  deux  anciens 
ouvrages.  On  peut  facilement  expliquer  cette  contradiction  appa- 
rente, comme  nous  l'avons  déjà  expliquée  ailleurs  (Mémoire  sur 
l'origine  et  la  propagation  de  la  doctrine  du  Tao,  déjà  cité,  p.  5g)  , 
en  faisant  remonter  l'origine  du  nom  de  -cH-T  tchùia  à  l'époque  de 
la  fondation  du  petit  royaume  de  Thsin,  dans  la  province  actuelle 
du  Chen-si,  plus  de  îooo  ans  avant  notre  ère,  d'où  sortit,  avec 
son  noài  de  ;^fe  ihsin,  le  fondateur  de  la  grande  dynastie  de  ce 
nom.  On  est  d'autant  plus  autorisé  à  faire  remonter  aux  commnoi- 
cations  de  l'Inde  avec  ce  petit  royaume,  ou  avec  des  peuplades 
intermédiaires,  l'origine  du  nom  ^g^  tchina,  qu'il  y  avait  dans  ce 
dernier  des  coutumes  évidemment  indiennes  et  scylhes.  (  Voy.  notre 
Description  de  la  Chine,  1. 1",  p.  109.)  C'est  sous  ce  titre  de  Thsin  ou 
Tchina  que  le  roi  indien  Chi-lo-Q^i-to  désigne  l'empire  chinois  plutôt 
que  sous  celui  des  dynasties  postérieures  des  Han  ou  des  Thang, 
parce  que  c'était  le  nom  consacré. 

'  ^C  m"  ^  Si  ^J9  ^  ^  *^""^  ''^^""^  ""*'*  *^"'"*^  '^'"' 
littéralement:  «Ego  dehco  Orientem  versus  ad-aulam-invisendi- 
«  causa-miltere.  » 
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(En  effet),  la  quinzième  des  années  tchingkouan 
(  6/i2  de  notre  ère),  le  roi  qui  se  nomme  lui-même 
roi  de  Mo-kia-to  ^  (  Magadlia  )  envoya  des  ambassa- 
deurs présenter  des  livres  à  l'empereur.  L'empe- 
reur ordonna  qu'un  officier  de  cavalerie  d'un  rang 
inférieur,  nommé  Liang-Jioeï-ki ,  irait,  dans  un  temps 
prescrit,  assurer  (le  roi  de  Magadha)  de  la  bonne 
harmonie  qui  existait  entre  eux.  CM-h-yi-to  étonné 
interrogea  des  hommes  de  son  royaume  en  ces 
termes  :  «Depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  des 
({ ambassadeurs  du  Mo-ho-tcliin-tan  "^  (  ou  de  la  grande 
«  Chine)  ont-ils  déjà  été  envoyés  dans  notre  royaume  P 
((  Tous  répondirent  :  Il  n'y  en  est  pas  encore  venu  ; 
«  ce  que  l'on  nomme  le  royaume  du  Milieu  ^,  c'est  le 
n Mo-ho-tchin-tan  (ou  le  grand  pays  de  la  Chine).» 
Alors  (le  roi)  allant  au-devant  de  l'ambassadeur, 
fléchit  le  genou  en  signe  de  soumission  et  de  res- 
pect pour  recevoir  la  missive  impériale  ou  la  lettre 
de  créance  (de  l'empereur  de  la  Chine),  qu'il  plaça 
sur  le  sommet  de  sa  tête.  Des  ambassadeurs  (du 
roi  de  Magadha)  furent  de  nouveau  envoyés  à  la 
cour  par  suite  de  cette  ambassade  (  de  fempereur 
de  la  Chine).  Il  fut  prescrit  à  un  assistant  du  dépar- 
tement de  la  guerre,  nommé  Li,  de  prendre  con- 

'    ê  ^^  j^  'f  llfl  Pi^  T  '*^"  ^^^^^^  mo-kia-to  wang. 

«    j»  -m  ^^^  y  Mo-ho-ichin-tan .  en  sanscrit  ïT^T^FT  Mahd- 

{china,  ]a  grande  Chine,  ou  dans  les  dialectes  plus  niodeines  dn 
rfndc,  Mahatchinestan ,  le  pays  de  la  grande  Chine. 

*    J+ï  j^  Tchoung  kouë. 
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naissance  du  contenu  de  la  lettre  respectueuse  \  et 
<l'en  rendre  compte.  Les  ministres  de  l'empereur 
reconduisirent  les  ambassadeurs  jusqu'en  dehors  de 
la  ville  et  il  fut  ordonné  que  l'on  brûlât  des  parfums 
sur  leur  passage. 

Chi-lo-yi-to ,  environné  de  tousses  ministres,  reçut, 
la  face  tournée  vers  l'Orient,  la  lettre  impériale;  il 
envoya  de  nouveau  en  présent  des  perles  de  feu  2, 
des  plantes  odoriférantes  nommées  yô-kin  et  de  l'ar- 
bre pon-ti  ^. 

*  ^^Pioo.  On  voit  la  différence  que  les  écrivains  chinois  veulent 

constamment  établir  entre  ce  qui  émane  de  leurs  souverains  et  ce 
qui  vient  d'un  souverain  étranger  avec  lequel  ils  ont  cependant  des 
relations  amicales  et  suivies.  La  lettre  de  l'empereur  de  la  Chine  au 

monarque  indien  est  désignée  par  les  deux  caractères  2^4  ^^ 

tckao  chou,  «lettre  ou  missive  impériale»  qui  vient  d'en  haut  pour 
instruire  ce  qui  est  inférieur  ;  au  contraire  la  lettre  du  monarque 

indien  est  désignée  par  le  terme  •-!>  piao ,  «  document  offert  à  un 
0  supérieur». 

'  r^,  i^  }Kn>r  pou-ti-chou.  Les  mots  pou-ii  sont  la  transcription 

du  mot  sanskrit  sf^fy"  hôdhi  {ficus  relicjtosa) ,  arbre  sacré  employé 
dans  les  cérémonies  religieuses  et  dont  il  est  souvent  fait  mention 
dans  les  poèmes  sanskrits.  Ce  qui  confirme  notre  opinion,  c'est  le 

passage  suivant  du  Dictionnaire  de  K^an^-Ai  ;  \:^1  ^K-^  XOT  ^^ 

^^  tTt  jS  I  tiP  P  r  liil  P^"-'^'--^^°^-"^^^9  ■  ^^^^  *c^"  mo-hiu-io 
liouê,  c'est-à-dire  :  cpou-ti  est  un  nom  d'arbre;  cet  arbre  croît  dans 
«  le  royaume  de  Mo-kiorto  (Maghada).  »  Le  même  dictionnaire  ajoute 
que  dans  les  livres  de  Fo  il  est  dit  :  n Pou-ti-sa-lo  (en  sanskrit 
•sfîfyyrol  Bôdhisattva)  signifie,  l'essence  de  ce  qui  est  manifesté, 
^déclaré;  par  abréviation  on  dit  Pou-sa.»  En  sanskrit  le  mol  Bôdhi- 
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Pendant  la  cinquième  lune  de  la  vinglième  des 
années  tching-îwuan  (6fi6),  le  royaume  de  Tlnde 
envoya  des  ambassadeurs  ollVir  on  tribu I  des  pro 
ductions  du  pays. 

On  remarque  que  ce  fait  n'est  pas  mentionné 
dans  les  Mémoires  officiels  sur  Taï-tsoung,  aux  livres 
des  Thang. 

}  'On  remarque,  d'un  autre  côté,  qu'il  est  rapporté 
avec  d'autres  dans  le  Tsi-fou-youan-koaeï. 

La  vingt-deuxième  des  années  icldiig-koaan  {6liS 
de  notre  ère),  on  envoya  fVang-yoaaii-tse  avec 
Thsiang-sse-jin  et  d'autres  comme  anribassadeurs  dans 
i'Inde.  Mais  le  roi  de  ce  pays  (nomme,  ci-dessus, 
Magadha)  était  mort;  son  ministre  0-lo-na-cKun  s'é- 
tait mis  à  sa  place;  il  envoya  des  troupes  pour  s'op- 


poser 


à  l'arrivée  de  Youan-tse  et  de  sa  suite.  Youan- 


ts€y  ayant  été  défait,  appela  à  son  aide  des  troupes 
des  royaumes  voisins.  Il  attaqua  les  Indiens,  les 
vainquit;  prit  0-lo-na-chun  pour  le  présenter  à  l'em- 
pereur (  comme  un  tropbée).  On  remarque  qu'il  n'est 
point  fait  mention  dç.cet  événement  dan^  les*  Mé- 
moires officiels  sur  Taî-tsoung,  aux  livres  des  Thang. 
On  remarque,  d'un  autre  côté,  qu'il  est  ainsi  ra- 
conté dans  la  Relation  des  Indes  :  «  La  vingt-deuxième 
(r^ni^éè  (6A8)  on  envoya  tïri  officiel^  supérîea!*,^!?!! 
li^Wn^  d'officier  de  la  droite  prép<^sé  à  la  garde  de  Vem- 
upèreur,    nommé    Youan-tse,    comme  ambassadeur 

saliva  signifie  vénii'  de  l' inieîligencr  ;  c'est  le  nom  qui  a  été  donne  h 
céi^ains  patriarches  bouddhiques  apr^s  avoir  ôlé  élevés  h  V6ii\i  de 
sanctification  divine. 
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«dans  ce  royaume  (de  l'Inde),  avec  Thsiang-sse-jin, 
({ comme  second  dans  l'ambassade.  Avant  son  ar- 
ec rivée  dans  ce  pays  Chi-b-ji-to  était  mort;  les  ha- 
it bitants  du  royaume  étaient  en  révolution;  le  mi- 
«nistre  (du  roi  décédé)  Na-fou-ti  0-lo-na-chun  s'était 
u  mis  à  sa  place  ;  il  envoya  des  troupes  pour  s'op- 
te poser  à  l'arrivée  de  Youan-tse  (l'ambassadeur  clii- 
«nois).  Dans  ces  circonstances,  ce  dernier  prit  avec 
((  lui  quelques  dizaines  de  cavaliers  et  livra  le  com- 
((bat  aux  troupes  (du  ministre  rebelle);  mais  il  ne 
((  put  les  vaincre  et  sa  petite  troupe  fut  exterminée. 
u  II  résulta  de  là  que  les  tributs  des  différents  royaumes 
«  et  les  produits  offerts  (par  les  états  du  Si-yu)  furent 
((  pris.  Youan-tse  se  retira  seul  en  toute  hâte  sur  les 
((  frontières  occidentales  du  Tou-fan  (ou  Thibet).  Il 
u  ordonna  ^  aux  royaumes  voisins  de  lui  fournir  des 
«troupes.  Le  Thoa-fan  lui  amena  mille  hommes 
«armés;  le  Ni-po-lo^  (Népal)  lui  fournit  sept  mille 
«  caA^aliers.  Youan-tse  y  après  avoir  organisé  sa  troupe , 
«s'avança  pour  livrer  bataille  jusqu'à  la  ville  de 
a  Tcha-pou-ho-lo  ^  [Tchapra),  qu'il  prit  d'assaut  en 

'  im  ^^  Kiao-tchao.  Cette  demande  d'autorité,  si  elle  n est  pas 
employée  ici,  comme  les  faits  le  prouvent  assez,  poiir  satisfaire  la 
vanité  chinoise,  indique  qu'à  cette  époque  le  Thibet  était  déjà  sous 
la  dépendance  de  l'empire  chinois,  ainsi  que  plusieurs  royaumes 
voisins. 

^  Y/p  ^S  ^5fè  Ni-po-U),  c'est  le  royaume  du  ^qi^T  Népâla,  ou 
Népal ,  situé  sur  les  frontières  du  Thibet ,  et  dont  on  peut  voir  une 
notice  dans  le  Pian-i-tian ,  liv,  LXXV,  art.  ii. 

'  Voir  U  note  p.  386.  Le  Pian-i-tian,  1.  LXXY,  art.  i3,  donne  une 
notice  sur  Tétât  dont  cette  ville  était  la  capitiiie  située  sur  le  Gange. 
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u  trois  joui's.  Il  fit  couper  la  têle  k  trois  mille  per- 
«  sonnes;  dix  mille  périrent  noyées  dans  les  eaux  du 
((  fleuve.  0-lo-na-chun  se  sauva  dans  le  royaume  de 
iifVeî  ^  Il  y  rallia  ses  troupes  dispersées  et  revint 
«à  la  charge.  Le  second  de  l'ambassade,  Sse-jiuy  le 
«  fit  prisonnier,  ainsi  que  mille  hommes  auxquels 
«  on  fit  trancher  la  tète.  Le  restant  de  la  population 
<(  se  retira  avec  les  femmes  du  roi  sur  les  bords  du 
«  fleuve  Kan-to-weî^.  Sse-jin  les  attaqua  et  occasionna 
«  un  grand  désordre  dans  cette  population.  Il  fit  aussi 
«captifs  les  concubines  et  les  enfants  du  roi,  ainsi 
((  que  des  prisonniers  de  guerre ,  tant  hommes  que 
«femmes,  au  nombre  de  douze  mille,  et  il  prit  des 
«animaux  de  toute  espèce  au  nombre  de  trente 
«  mille.  11  soumit  cinq  cent  quatre-vingts  villes  for- 
«  tifiées  et  bourgades ,  et  le  roi  de  flnde  orientale , 
«  Clii-kieou-mo  ^ ,  lui  envoya  trente  mille  pièces  de 
<c  bétail ,  tant  bœufs  que  chevaux ,  pour  nourrir  et 
«  remonter  son  armée ,  ainsi  que  des  arcs ,  des  sabres 
((  et  des  colliers  précieux.  Le  royaume  de  Kia-mo-lou 
iK  [Kâmaroûpa)  offrit  différentes  choses;  il  présenta, 
«  pour  être  offerte  respectueusement  à  l'empereur, 
«  une  carte  du  pays ,  en  sollicitant  en  retour  un  por- 
te trait  de  Lao-iseu'\ 

'  ^^^1^  ^eï-houë.  J'ignore  quel  est  ce  royaume. 

-  Kan-to-weî-hiang.  Ce  fleuve  doit  être  le  rît^Tôrn  gôdâvari , 
(Godavéry) ,  qui  a  son  embouchure  dans  le  golfe  du  Bengale. 

'  La  transcription  chi-kieou-mo  représente  peut-être  le  terme  sans- 
lirit  iijich^li  s'rî-koumâra. 
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((  Youan-tseu  prit  avec  Ivii  0-lo-na-chun  pour  rolïrir 
«à  l'empereur  (comme  un  trophée)  de  son  humble 
«  serviteur.  Il  y  eut  un  ordre  impérial  qui  prescrivit 
«  d'informer  les  ancêtres  (  de  cette  victoire  )  par  des 
«  prières  dans  le  temple  qui  leur  est  consacré.  L'em- 
((  pereur  dit  :  Les  oreilles  et  les  yeux  de  cet  homme 
((  ne  respirent  que  les  plaisirs  ;  sa  bouche  et  son  nez 
u  sont  ceux  d'un  homme  adonné  aux  penchants  vi- 
((cieux;  il  fait  sentir  une  odeur  désagréable  (il  a 
((de  mauvaises  passions);  voilà  l'origine  de  sa  per- 
((  versité  et  de  la  ruine  qu'il  a  faite  de  la  vertu.  Si 
nies  Po-lo-men  (les  Brahmanes)  n'avaient  pas  mal- 
((  traité  et  dépouillé  mon  ambassadeur,  cet  homme 
«  ne  serait  pas  venu  ici  captif.  »  Youan-tseu  reçut  à 
la  cour  un  emploi  supérieur. 

Dans  ses  voyages  l'ambassadeur  avait  rencontré 
un  docteur  nommé  Na-lo-eulh-so-po-meî^ ,  qui  lui 
avait  dit  être  âgé  de  deux  cents  ans  et  posséder  la 

~|--  4^  Kia-mo-lou  houè  hien  i  we ,  peï  chancj  thi  thon,  thsing  Lao 

tseu  siang.  Ce  passage  mérite  d'être, rerilârqué  sôùs  plusieurs  rap- 
ports; d'abord  comme  faisant  connaître  que,  vers  le  milieu  du  vu* 
siècle  de  notre  ère ,  la  géographie  était  assez  cultivée  dans  le  royaume 
de  Kâmaroûpa  (TAssam  actuel),  pour  avoir  des  cartes  du  pays,  en- 
suite comme  faisant  également  connaître  que  la  doctrine  du  philo- 
sophe Lao-tsea  y  était  en  grand  honneur.  (  Conférez  la  note  ci-devant, 
pag-  271) 

^  IjCs"  deux' premières  syllabes  de  ce  nom,  Na-lo,  sont  évidem- 
ment la  transcription  du  mot  sanstrî^  rn"  nara,  «homme»,  mpt  qui 
entre  dans  la  composition  de  beaucoup  de  noms  propres;  mais  la 
valeur  sanskrite  dos  quatre  autres  syllabes  est  plus  dilïicile  à  déter- 
miner. Dans  Ma-toaan-Un ,  les  deux  avant-clfrnières  syllabes  sont 
tran»p<isé€S.  •    N^  ^jj~  'y\ 

VIII.  aO 
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recette  de  l'immortalité  \  L'empereur  (ayant  appris 
cette  nouvelle)  renvoya  aussitôt  son  conseil  pour 
dépêcher  un  envoyé  à  la  recherche  de  la  pierre  phi- 
losophale  -.  Il  ordonna  au  président  du  ministère  de 
ift  guerre  de  donrier  à  l'envoyé  toutes  les  instructions 
et  tous  ies  secours  nécessaires  pour  faire  son  voyage 
avec  succès  et  en  sûreté.  Cet  envoyé  parcourut  le 
monde  à  cheval  pour  recueillir  les  médicaments 
surnaturels ,  ainsi  que  les  pierres  les  plus  extraordi- 
naires et  les  plus  rares.  L'envoyé  parcourut  tous  les 
royaumes  des  Po-lo-men  (Brahmanes) ,  et  le  pays  que 
l'on  nomme  les  eaux  du  Pan-tcha-fa  ^,  qui  sortent 
du  milieu  de  roches  calcaires.  Il  y  a  là  des  hommes 
figurés  en  pierre  qui  les  gardent  ^.  Les  eaux  sont 
de  sept  espèces  et  de  sept  couleurs  différentes;  la 
qualité  de  l'une  est  d'être  chaude,  celle  de  l'autre 
est  d'être  froide;  les  plantes  et  le  hois  peuvent  s'y 
consumer;  l'or  et  l'acier  y  entrer  en  fusion,  et  la 
personne  qui  y  introduirait  la  main  l'aurait  aus- 

*  '^ê*  -^^  ^V  v&<  ^^o\x  pou  sse-chou.  littéralement  :  «habere 
«non  moriendi  doctrinam.» 

'    tT  ^""'  cinabre,  pierre  philosophale. 

'  Cette  expression  pan-ichxt-fa  est  une  transcription  très-exacte 
du  mot  persan  olj^O  pendjâb,  les  cinq  eaux  ou  cinq  rivières,  en 
sanskrit qo-elH ^  pantchanada ,  qui  désigne  une  province  très-étendue 
et  très-fertile  de  l'Inde.  Voyez  à  ce  sujet  le  savant  mémoire  de 
M.  Lassen,  de  Pcntapotamia  indica.  La  dernière  syllabe /a  de  la 
transd'iption  chinoise  représente  d'autant  plus  fidèlement  la  syllabe 
persane  tj|  âb  que  les  consonnes  finales  qui  les  constituent  sont 
toutes  deux  des  labiales  très-souvent  prises  Tune  pour  l'autre. 

*  '^ê*  7t*  ^Ê  >\.  \V  ^    Yeou-chi  siang  jin  cheou  tchi. 
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sitôt  brûlée.  C'est  avec  des  crânes  de  chameau  qui 
tournent  en  rond  (en  forme  de  chapelet)  que  l'on 
verse  cette  eau  dans  des  vases.  Il  y  a  aussi  un 
arbre  que  Ton  nomme  tsou-laï-lo,  dont  les  feuilles 
sont  comme  du  vernis  ou  cirage  noir.  Il  croît  sur 
le  haut  penchant  des  montagnes  escarpées  et  dé- 
sertes. Il  y  a  d'énormes  serpents  qui  le  gardent,  et 
ceux  qui  errent  dans  le  voisinage  ne  peuvent  en 
approcher.  Celui  qui  désire  en  cueillir  des  feuilles 
se  sert  de  différentes  flèches  pom^  atteindre  les 
branches  de  l'arbre;  alors  les  feuilles  tombent.  Il 
y  a  aussi  là  une  multitude  d'oiseaux  qui  prennent 
ces  feuilles  dans  leur  bec  et  les  emportent  au  loin  ; 
alors  il  faut  également  leur  lancer  des  flèches  pour 
obtenir  ces  feuilles.  Les  autres  espèces  de  strata- 
gèmes ou  de  procédés  magiques  que  l'on  trouve 
dans  ce  pays  sont  du  même  genre. 

Ensuite  la  recette  de  l'immortalité  ne  put  être 
trouvée  et  reconnue  par  l'envoyé,  lequel  fut  rappelé 
et  ne  put  aller  plus  loin.  Il  revint  mourir  à  Tchang- 
gan  (capitale  de  la  Chine  à  cette  époque). 

Du  temps  de  Kao-tsoung  (de65oà684de  notre 
ère),  un  Lou-kia-yi-to  ^ ,  du  pays  de  Ou-tiîha,  dans 

*  C'était  un  ^lthl<yfdch  lôhâyatika  ou  sectateur  du  système  de 
l^ilosophie  fondé  par  =g7ôôrraî  TchÂrvâha,  et  intitulé  crri(!ifiHrr  là- 
kâyata.  Voy.  Essais  sur  la  philosophie  des  Hindous,  par  Colebrooke, 
traduction  française,  pag.  2  36  et  suiv.  Le  suffixe  gr  ka,  qui  formo 
des  noms  collectifs  en  sanscrit,  est  représenté  en  chinois  par  le  ca- 
ractère ^^  Iche.  qui  sert  également  à  former  des  adjectifs  et  des 
noms  collectifs  en  chinois. 

26. 
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rinde  orientale  ',  vint  aussi  offrir  ses  hommages  à 
l'empereur,  en  se  donnant  comme  possesseur  de  la 
recette  (de  l'immortalité)  et  comme  pouvant  devenir 
un  lieutenant  général  d'armée. 

La  deuxième  des  années  kien-foung  de  Kao-tsoung 
(667),  les  cinq  Indes ^  (ou  les  cinq  divisions  poli- 
tiques de  rinde)  envoyèrent  (des  ambassadeurs j  à 
la  cour. 

Ou  remarque  que  ce  fait  n'est  point  consigné 
dans  les  Mémoires  officiels  sur  Kao-tsoung ,  à  l'his- 
toire des  Thang. 


.^.  „.^s^  Ou-tcka,  nommé  aussi  Kiouan-yu-mo ,  Oa-to.  Le  roi 
de  ce  pays,  du  temps  de  IVoa-ti  des  Han  (  1 4o-i  20  ans  avant  J.  C  ), 
gouvernait  dans  la  ville  fortifiée  de  Ou-tcha,  distante  de  Tchimj-an 
de  9,960  li;  le  nombre  des  familles  était  de  ^90,  celui  des  bouches 
de  2,733;  celui  des  hommes  d'armes,  de  7^8.  Au  nord  il  confine 
à  Tseu-ho  et  à  Po-li;  à  l'ouest  à  Nan-teoa*.  A  l'époque  dont  il  est 
question  dans  le  texte,  le  Pian-i-tian  (liv.  LIV,  art.  2)  dit  que  cet 
état  confine  au  Yin-tou  oriental,  qu'il  a  environ  7,000  li  de  circuit; 
que  la  capitale  fortifiée  avait  eiiviron  2,000  li  de  circonférence.  H  y 
a  beaucoup  de  stoupas,  ou  tours  bouddhiques.  Aux  frontières  sud- 
ouest  de  ce  royaume  et  au  milieu  de  hautes  montagnes,  il  y  avait 
(à  l'époque  de  65o  à  684),  le  scng-kia-lan.  ou  monastère  boud- 
dhique du  nom  de  Pou-sse-po-ti-U ,  dont  le  stoupa  en  pierre  était  "très- 
élevé.  Les  frontières  sud-est  de  ce  royaume  dominaient  le  rivage  de 
la  grande  mer  où  se  trouvait  la  ville  fortifiée  de  Tchi-li-tan-lo  (  ce 
nom,  dit  le  rédacteur  chinois,  signifie  :  qui  se  met  en  marche;  ce 
serait  en  sanskrit  TjfTrT  icharita,  et  par  conséquent  tcharita-poura) , 
ayant  environ  2,000  li  de  circonférence;  or  c'est  un  port  de  mer 
très- fréquenté  par  les  négociants,  etc.  Les  écrivains  chinois  ont  con- 
fondu tour  à  tour  Ou-tchan(j,Yan-tchang  et  Ou-tcha  [Pian-i-tian,  1.  LI , 
LIV,  LXIII).  Cette  confusion  sera  exposée  ailleurs. 

»   "^  ^  ^  Ou  thian  tchu. 
'  CcUe  première  description  ne  peut  convenir  à  un  éut  de  l'Inde  méridionale. 
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On  remarque  ,  d'un  autre  côté ,  qu'il  est  rapporté 
tout  au  long  dans  la  Relation  des  Indes. 

Pendant  la  troisième  lune  de  la  troisième  des 
années  hian-lieng  (672),  le  royaume  de  l'Inde  méri- 
dionale oflnt  des  productions  du  pays. 

On  remarque  que  ce  fait  n'est  point  consigné 
dans  les  Mémoires  officiels  sur  Kao-tsoung,  à  l'his- 
toire des  Tliang. 

On  remarque ,  d'un  autre  côté ,  qu'il  est  rapporté 
en  détail  dans  le  Tse-fou-youan-koaeï. 

La  neuvième  des  années  sse-ching  de  Tchoang- 
tsoang^  (^9^)'  ^^s  cinq  Indes  envoyèrent  à  la  cour 
offrir  des  présents. 

On  remarque  que  ce  fait  n'est  point-- consigné 
dans  les  Mémoires  officiels  sur  l'impératrice  Wou- 
heou,  aux  histoires  des  Thang. 

Mais  on  remarque,  d'un  autre  côté,  que,  selon 
le  Tse-foa-jouan-koaeï ,  pendant  la  troisième  lune  de 
la  troisième  des  années  thian-cheou  (692),  le  roi  du'^ 
royaume  de  l'Inde  orientale  nommé  Mo-lo-pa-mo,  le  roi 
du  royaume  de  l'Inde  occidentale  nommé  Chi-lo-yi- 
to,  le  roi  du  royaume  de  l'Inde  méridionale  nommé 
Tche-lou-khi-pa-lo,  le  roi  de  l'Inde  septentrionale  nom- 
mé Na-nUj  le  roi  de  l'Inde  centrale  nommé  Ti-mo- 
si-na,  envoyèrent  tous  à  la  cour  offrir  des  présents'-^. 

^  C'est  de  l'impératrice  Hèou,  dit  l'éditeur  chinois,  par  consé- 
quent la  y  des  années  thian-chéou. 

^  Ce  passage,  très-important  pour  l'histoin!  de  Tlnde,  nous  fait, 
counaître  qu'en  l'année  692  de  notre  ère  l'iudc  était  divisée  en  cinq 
gouvemcnients  au  moins  (il  pouvait  exister'un  plus  grand  nombre 
d'états).  Ce  synchronisme ,  qui  présente  avec  tous  les  caractères  de.. 
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La  j3roinière  lune  de  la  quatrième  des  années 
kingloung  (710),  le  royaume  de  l'Inde  méridionale 
envoya  un  ambassadeur  à  la  cour. 

On  remarque  que  ce  fait  n'est  point  consigné 
dans  les  Mémoires  officiels  sur  Tchoung-tsoung ,  à 
l'histoire  des  Thang. 

la  certitude  les  noms  des  cimj  ivis  qui  régnaient  sur  les  cinq  prin- 
cipales divisions  de  Tlnde,  est  un  point  d'appui  inappréciable  pour 
l'histoire  et  la  chronologie.  Il  s'agit  seulement  de  reconnaître  la 
synonymie  des  transcriptions  chinoises.  Le  roi  de  l'Inde  orientale, 
qui  comprenait  la  plus  grande  partie  des  contrées  arrosées  par  le 
Gange,  Mo-lo-pa-mo .  est  difficile  à  reconnaître;  nous  ne  savons  pas 
avec  quel  roi  de  Tlnde  on  peut  l'identifier.  Chi-lo-yi-to ,  roi  de  l'Inde 
occidentale ,  qui  comprenait  les  pays  arrosés  par  le  cours  inférieur 
de  rindus,  et  qui  s'étendait  jusqu'à  la  Nerhoadda,  est  évidemment 
un  descendant  de  Chi-lo-ji-to .  que  l'on  a  vu  précédemment  en  rap- 
port avec  l'empereur  de  la  Chine,  et  qui  avait  voulu  réunir  les 
quatre  autres  états  ou  divisions  de  l'Inde  sous  sa  domination.  Il  ne 
paraît  pas  douteux  que  ce  ue  soit  un  des  S'ilddiija  ou  rois  du  iSau- 
ràchira,  contrée  appartenant  à  cette  division  politique  de  ITnde  qui 
était  nommée  Inde  occidentale.  L'Inde  méridionale  comprenait  tout 
le  Dékan,  ou  Dakchina-patha  des  livres  sanskrits,  contrée  du  Maha- 
ràchtra,  grand  royaume,  d'où  est  venu  par  des  altérations  succes- 
sives le  nom  de  Makrattes,  et  de  plusieurs  autres  états.  Le  roi  de  ce 
pays,  Tché-lou-hhi-pa-lo ,  paraît  devoir  appartenir  à  la  dynastie  de 
Trichanapali  (xLviii'  table  de  M.  Prinsep) ,  et  être  Tcholâdhipa.  ou 
un  autre  roi  de  cette  dynastie.  Na-na,  roi  de  l'Inde  septentrionale, 
qui  comprenait  le  Pendjab,  leKachmire  et  d'autres  pays  limitrophes 
comme  Ayôdhyâ,  Mathourâ  et  Oadjdjajanî  est  peut-être  un  des 
Ranas  ou  Râdjas  du  Malwa.  dont  une  liste  a  été  donnée  par  Abou'l- 
fazel,  comme  Ti-nw-si-na .  roi  de  l'Inde  centrale,  peut  être  assimilé 
à  Deoscn,  de  la  dynastie  rhatore  de  Kanoudje  (t.  XXIX  de  M.  Prin- 
sep). Nous  ne  présentons  ici  que  des  conjectures;  la  chronologie  de 
l'Inde  est  encore  tellement  obscure,  tellement  à  l'état  de  chaos,  que 
tout  ce  que  l'on  peut  faire  maintenant  est  de  planter  comme  on  le 
l'ait  ici  quelques  jalons  qui  puissent  servir  à  diriger  dans  les  rr 
cherches  futures  sur  la  même  matière. 
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iOn  remarque,  d'un  autre  côté,  qu'il  est  rapporté 
avec  d'autres  faits  dans  le  Tse-foujouan-koueï. 

Pendant  la  neuvième  lune  de  la  première  des 
années  king-yun  de  Joàî-tsoung  (']  1 1) ,  le  royaume 
de  l'Inde  méridionale  envoya  un  ambassadeur  offrir 
en  tribut  des  productions  du  pays. 

On  remarque  que  ce  fait  n'est  point  consigné 
dans  les  Mémoires  officiels  sur  Joaî-tsoung,  à  l'histoire 
des  Thang. 

On  remarque,  d'un  autre  côté,  qu'il  est  rapporté 
avec  d'autres  dans  le  Tse-fou-yoaan-koueï. 

Pendant  la  sixième  lune  de  la  deuxième  des  an- 
nées sian-tJiian  de  Youan-thsoung  (71 3),  le  royaume 
de  l'Inde  méridionale  envoya  un  ambassadeur  à  la 
cour  offrir  un  tribut.  Tous  les  quatre  Barbares  (ou 
les  Barbares  des  quatre  côtés  ^)  vinrent  à  la  cour  ap- 
porter des  tributs.  L'empereur  très-élevé  et  toutes 
les  personnes  de  la  cour  se  rendirent  sur  le  balcon 
de  la  porte  impériale  pour  les  voir  arriver. 

!  On  remarque  que  ces  faits  ne  sont  point  consignés 
dans  les  Mémoires  officiels  sur  Youan-tsoung,  à  l'his- 
toire  des  Thang. 

.  On  remarque ,  d'un  autre  côté ,  qu'ils  sont  rap- 
portés avec  d'autres  dans  le  Tse-fou-youan-koaeï. 

Pendant  la  huitième  lune  de  la  deuxième  des 
années  kaî-youan  (71/1),  le  royaume  de  l'Inde  occi- 
dentale envoya  un  ambassadeur  offrir  des  j)roduc- 
lions  du  pays. 


Â.B 


Fan  sse  i. 
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Pendant  la  seconde  lune  de  la  troisième  des  an- 
nées hai-youan  (71 5),  un  ambassadeur  du  royaume 
de  l'Inde  occidentale,  nommé  Thl-tlian  hoeî~kan  (ou 
Thi-ihan  le  compatissant  et  miséricordieux),  vint 
offrir  des  productions  du  pays. 

Pendant  la  cinquième  lune  de  la  cinquième  des 
années  kdi-youan  (717),  le  roi  de  l'Inde  centrale  en- 
voya des  ambassadeurs  à  la  cour  pour  offrir  en 
commun  des  productions  du  pays. 

Pendant  la  première  lune  de  la  huitième  des 
années  kdi-youan.  (720),  le  royaume  de  Tlnde  cen- 
trale envoya  un  ambassadeur  à  la  cour.  Pendant 
la  cinquième  lune,  le  royaume  de  l'Inde  méridio- 
nale envoya  un  ambassadeur  offrir  des  zibelines 
avec  des  perroquets  de  cinq  couleurs.  Pendant 
la  onzième  lune,  le  roi  du  royaume  de  l'Inde 
méridionale  envoya  encore  un  ambassadeur  à  la 
cour. 

Pendant  la  septième  lune  de  la  treizième  des 
années  kaï-yoaan  (725),  le  roi  de  l'Inde  centrale 
envoya  un  ambassadeur  à  la  cour. 

Pendant  la  sixième  lune  de  la  dixi^septième  des 
années  kaï-yoaan  ( 729 ) ,  un  prôtrc  samanéen,;  ins- 
truit dans  les  trois  mystère^  bouddhiques,  du  royaume 
de  l'Inde  septentrionale,  nommé\Mï-to!\  vint  offrir 

'  ""^  ^^  ?^  P^  ^â  ^^  ^^  San-Uang  clui  men  sany-tAl- 
to,  «le  très-sHencicux  prêtre  samanéen  instruit  dans  les  trois  trésors 
«cachés.»  Voyez,  sur  les  taois  cha-men  c{  saman ,  la  noie  ci-après, 
pagcii3.  .  ;» 
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du  tcki-han^  et  autres  médicaments  de  cette  es- 
pèce. 

Pendant  la  onzième  lune  de  la  dix-huitième  des 
années  haî-youan  (ySo),  le  royaume  de  l'Inde  centrale 
envoya  im  ambassadeur  à  la  cour  offrir  un  tribut. 

On  remarque  que  ce  fait  n'est  point  consigné 
dans  les  Mémoires  officiels  de  l'histoire  des  premiers 
Thang ,  ni  dans  aucun  des  mémoires  biographiques 
des  grands  personnages. 

On  remarque,  d'un  autre  côté,  qu'il  est  rapporté 
avec  d'autres  dans  le  Tse-foa-youan-koueï. 

La  dix-neuvième  des  années  kaï-youan  (  7  3 1  ) ,  les 
royaumes  de  l'Inde  envoyèrent  à  la  cour  offrir  des 
présents. 

On  remarque  que  ce  fait  n'est  point  consigné 
dans  les  Mémoires  officiels  sur  Youan-tsoung,  à  l'his- 
toire des  Thang. 

On  remarque,  d'un  autre  côté,  que,  selon  la 
Relation  des  Indes ,  dans  la  période  des  années  kaï- 
jouan  (de  yiS  à  7/12),  un  ambassadeur,  envoyé 
par  l'Inde  centrale ,  traversa  trois  fois  l'Inde  méri- 
dionale et  ne  vint  qu'une  fois  seulement  offrir  des 
oiseaux  de  cinq  couleurs  qui  pouvaient  parler.  Il  de- 
mandait des  secours  contre  les  Ta-cM ^  (ou  Arabes) 


n 


Tchi  han. 


*  -^  '^Çx  Ta-chi ,  c'est  le  nom  par  lequel  les  Chinois  désignent 
les  Arabes.  C'est  une  transcription  du  mot  persan  ^jb  tâzi,  nom 
qui  fut  appliqué  aussi  à  la  Perse  lors({ue  les  Arabes  en  eurent  fait 
la  conquête.  Les  trois  tentalivci  de  Tanibassadeur  de  Tlndc  ccn- 
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et  les  Tfwu-fan  (ou  Thibétains),  en  se  proposant 
pour  êfi'e  nommé  le  général  de  ces  troupes  auxi- 
liaires. 

traie,  dont  deux  furent  infructueuses,  pour  aller  demander  des  se- 
cours à  l'empereur  de  la  Chine  contre  les  Arabes,  sont  un  fait  curieux 
dans  riiistoire  de  Tf  nde.  Il  vient  confirmer  cet  autre  fait  important 
à  peine  mentionné  par  les  historiens  orientaux  :  l'invasion  de  l'Inde 
par  les  Arabes  dans  le  commencement  du  vin'  siècle  de  notre  ère. 
«  Mohammed-ben-Cassim  (dit  Almakin  dans  son  histoire  des  Sarra- 
•  sins),  occupa  l'Inde;  il  s'empara  des  contrées  voisines  du  Sind 
«  (rindus) ,  livra  bataille  à  Duhar,  qui  en  était  roi,  le  vainquit,  le  fit 
«  prisonnier  et  lui  ôta  la  vie.  »  Mohammed-ben-Casssim  (dit  Abou'lféda 
dans  ses  Annales  musulmanes ,  traduites  par  Relske  ) ,  parcourut 
l'Inde  en  vainqueur.  L'historien  Tabari  offre  un  rapprochement 
historique  bien  plus  curieux  encore  et  qui  fait  voir  avec  quelle  exac- 
titude l'histoire  est  écrite  en  Chine.  Le  passage  que  nous  allons 
citer  est  tiré  de  l'Histoire  de  l'empire  des  Khalifes,  traduite  de  la 
version  turque  par  des  Jeunes  de  langues  français  (mss.  de  la  Biblio- 
thèque royale),  et  dont  nous  devons  la  connaissance  à  M.  Reinaud  : 
«Cette  même  année,  87'  de  l'hégire  (706  de  notre  ère) ,  fut  glo- 
«  rieusement  terminée  par  la  défaite  de  deux  cent  mille  Tartares  qui 
«  étaient  entrés  dans  le  pays  des  Musulmans  commandés  par  le  Te- 
«ghaboan,  neveu  de  l'empereur  de  la  Chine.  Les  Musulmans  recon- 
«  Durent  qu'ils  devaient  cette  importante  victoire  à  la  protection  He 
«Dieu.» 

Cette  victoire  remportée  sur  les  Tartares  commandés  par  le  neveu 
de  l'empereur  de  la  Chine,  si  elle  était  rapportée  par  Tabari  à  une 
date  po^érieure  de  quelques  années,  pourrait  faire  penser  que,  parmi 
les  troupes  vaincues  par  les  Arabes,  se  trouvaient  celles  obtenues 
comme  auxiliaires  par  l'ambassadeur  indien;  mais  une  différence  de  , 
quelques  années  ne  doit  pas  empêcher  de  reconnaître  l'intime  liai- 
son qui  existe  entre  le  fait  rapporté  par  l'histoire  chinoise  et  celui 
rapporté  par  Tabari.  La  demande  d'auxiliaires  de  la  pari  de  l'Inde 
fut  peut-être  la  conséquence  de  cette  victoire  des  Arabes. 

On  peut  voir  une  Notice  sur  les  Ta-chi,  dans  le  liv.  LXXVIIl  du 
Pian-i-tian. 

Ou  lit  aussi  dans  la  Notice  sur  les  Tawan,  dans  le  même  Recueil, 
liv.  LIX  ,  Ir  passage  suivant  :  «  La  29*  des  années  feaï-^ouan  (  7 4 1  ) , 
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L'empereur  Youan-tsoang  (plus  communément 
nommé  Ming-hoang-ti)  conféra  à  l'ambassadeur  in- 
dien le  grade  de  général  en  chef.  L'ambassadeur 
lui  dit  :  «  Les  barbares  Fan,  ou  Thibétains,  ne  sont 
«  séduits  que  par  les  habillements  et  les  ceintures 
«que  l'on  porte.  Empereur!  il  faut  me  donner  des 
((  étoffes  de  soie  brodée ,  une  longue  robe ,  un  bou- 
te clier,  une  ceinture  de  cuir,  de  l'or,  des  poissons 
u  et  un  sac.  »  Ces  sept  choses  lui  furent  accordées 
par  l'empereur.  L'Inde  septentrionale  envoya  aussi 
une  fois  à  la  cour. 

On  remarque  que,  selon  le  Tse-fou-yonan-koueï, 
pendant  la  dixième  lune  de  la  dix -neuvième  des 
années  haï-youan  (  7  3 1  ) ,  le  roi  du  royaume  de  VInde 
centrale  nommé  I-cha-foa-mo  ^  envoya  à  la  cour  son 
ministre  surnommé  le  prêtre  bouddhique  souveraine- 
ment vertueux,  la  sincérité  soudainement  pénétrante  '^. 


Tic 

ÉPOQUE    DE    LA    DYNASTIE    DES    SOUNG. 

La  huitième  des  années  kaï-pao  de  l'empereur 
Taî-tsoung  (975),  en  automne  et  pendant  la  septième 

«  le  roi  du  royaume  de  Chi  (Farghâna) ,  demanda  des  secours  contre 
«les  Ta-chi,  ou  Arabes,  qui  ne  lui  furent  point  accordés.» 

*  I-cha-Jou-mo  ;  c'est  peut-être  la  transcription  du  nom  de  Ya- 
sovarma,  roi  de  Kanoudje,  qui  fut  vaincu  par  Lalitâdilya,  roi  du 
Rachmire. 

'  .^  Ë  ;^  ^  1t  f  i/ ^ ^t  '''"  "■'""  '"  "■  '"':'  '■" 

ta  sin. 
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lune,  le  lîls  du  roi  du  Yin-tou  oriental  dans  le  ciel 

occidental,  nomm(^  Yang-hie-chouë-lo,  vint  à  la  cour. 

On  remarque  que  ce  fait  est  consigné  avec  d'autres 
dans  ks  Mémoires  officiels  sur  Taï-tsoung ,  dans  les 
historiens  des  Soung. 

On  remarque  en  outre  que,  selon  la  Relation 
des  Indes,  le  royaume  du  Thian-tcha  (ou  de  l'Inde) 
se  nommait  anciennement  Chin-thoa;  on  le  nommait 
aussi  Mo-kia-to  (Magadha)  et  Po-lo-men  (royaume 
des  Brahmanes).  On  y  révère  et  pratique  la  doctrine 
de  Fou-thou  qui  défend  de  boire  du  vin  et  de  man- 
ger de  la  viande.  L'empereur  Woa-ti  des  Han  envoya 
une  expédition  d'environ  mille  chars  qui  demanda  à 
sortir  par  le  sud-ouest  pour  chercher  le  Chin-thoa. 
Tous  les  éclaircissements  lui  ayant  été  refusés ,  elle 
ne  put  pénétrer  dans  ce  pays.  Ming-ti  des  Han  rêva 
un  homme  d'or;  c'est  d'après  cela  qu'il  envoya  un 
ambassadeur  dans  le  Tliian-tcha /pour  s'instruire  de 
la  loi  et  de  la  doctrine  de  Fo.  C'est  depuis  ce  temps 
que  la  religion  (de  ce  dernier)  s'est  propagée  dans 
le  royaume  du  Milieu.  Sous  fVon-ti  des  Liang,  cl 
sous  Hiouan-wou  des  fVeï  postérieurs,  on  vint  de  ce 
pays  apporter  des  tributs.  Sous  Yang-ti  des. Souï,  il 
y  eut  de  nombreuses  communications  avec  tous  les 

*  V^  ^V  yw  tU  "l  ~f"  "T^  ^^  ''*'^"  ikoun(j  yin-iou  wany- 
tseu.  Les  deux  caractères  PN  — |^  yin-tou,  comme  ailleurs  PjJ 
fi^  jin-tou,  sont  la  transcription  du  mot  sanscrit  ttç;  indou.  lune; 
comme  f^Ty^  sindhou,  le  fleuve  Indus,  est  transcrit  en  chinois  i>ar 
les  deux  caractères  JM^   tjt-  chin-thoa. 
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Toyaumes  des  contrées  occidentales  ^;  il  n'y  eut  que 
le  Thian-tchu  ou  riiîae  avec  lequel  on  n'eut  point 
de  relations.  A  compter  des  années  kdi-yonan  (de 
713  à  7/12  )  des  Than^ ,  les  tributs  sont  arrivés  suc- 
cessivement à  la  cour  sans  interruption.  Dans  les 
années  thian-cheou  (690-692),  tous  les  rois  des  cinq 
Indes  envoyèrent  à  la  cour  offrir  des  présents.  Dans 
les  années  kian-youan  (758-759),  Mo-ho-lonng^  ayant 
été  renversé  du  trône  et  anéanti,  il  arriva  de  là 
qu'il  ne  vint  plus  de  nouveaux  (ambassadeurs). 

La  troisième  des  années  kouancj-chan  des  Tcheoa 
postérieurs  (953  de  notre  ère),  un  sa-man^,  prêtre 
bouddhique  de  l'Inde  occidentale,  avec  plusieurs 
autres  prêtres  de  sa  religion ,  représentants  de  seize 
peuplades  ou  clans,  vinrent  apporter  en  tribut  des 
chevaux  de  race  renommés. 

La  troisième  des  années  kian-to  (  965  ) ,  un  prêtre 
bouddhique  de  Tsang-tcheou  nommé  Tao-yoaan  (cercle 
de  la  raison),  en  revenant  des  contrées  occidentales 
(Si-yu) ,  avait  rapporté  une  parcelle  du  corps  de  Fo^, 

^    I^  iw  nW  BI  ^^'^^  ^^^''^  ^""^^ 

*  Mahâ-linga? 

'  Sa-man;  ce  nom  sanskrit  est  plus  souvent  représenté  en  chi- 
nois par  les  caractères  Y^y  Pt  cha-men;  mais  ceux  qui  sont  em- 
ployés dans  ce  texte  sont  une  transcription  très-exacte  du  mot  pâli 
samana,  en  sanskrit  iJ^  14  m  sramana,  tasc6ti([ue  ou  religieux  péni- 
«  tent,  »  épithèle  que  se  donnent  les  prêtres  de  Bouddha,  et  par  la- 
quelle l'antiquité  classique  désignait  une  secte  de  philosophes 
indiens. 
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des  vases  de  cristal  et  des  livres  fan  (  sanskrits  ou 
pâlis),  écrits  sur  des  feuilles  de  p€i-(to) ,  au  nombre 
de  quarante,  qu'il  vint  offrir  à  l'empereur.  Tao- 
yoaan  était  retourné  dans  les  contrées  occidentales 
pendant  les  années  thian-fou  des  Tçin  (de  986  à 
g  ail),  il  resta  douze  années  en  voyage,  errant  dans 
les  cinq  Yin-tou  pendant  six  ans.  Les  cinq  Yin-tou 
ne  sont  par  conséquent  que  le  Thian-tchi  (ou  l'Inde). 
En  s'en  revenant,  il  passa  par  le  Yu-tien  (ou  pays 
de  Kothan)y  avec  les  envoyés  duquel  il  rentra  en 
Chine. 

L'empereur  Taï-tsou  (qui  régna  de  960  à  953) 
le  fit  appeler  pour  l'interroger  sur  les  mœurs  et  les 
coutumes  des  peuples  chez  lesquels  il  avait  voyagé  ; 
sur  les  montagnes,  les  rivières  et  la  longueur  des 
routes.  Il  put  répondre  une  par  une  à  toutes  les 
questions.  Pendant  quatre  ans,  prêtre  de  Fo,  il 
avait  voyagé  en  compagnie  de  cent  cinquante-sept 
personnes.  De  retour,  il  dit  qu'il  avait  désii'é  se  rendre 
dans  les  contrées  occidentales  (  Si-yu  )  pour  y  cher- 
cher les  livres  de  Fo;  qui!  en  avait  trouvé  là  où  il 
avait  voyagé ,  dans  les  îles  de  Kan-cha,  1-soa  et  autres  ^; 
dans  les  royaumes  de  Yan-tchang,  Koaeï-tseUf  Yu-tien, 
Ko-lou  et  autres'^.  En  outre ,  il  passa  par  les  royaumes 

0  H^  5^  ^  Mk  ^^•^'^  ^^^'^^  *  ^^^^^  '*!7  '"  peïyejan  king 
sse  chi  hia  laî  hien.  Les  deux  caractères  -^P"  'a\\  c/ic-/i  sont  une 
transcription  du  mot  sanscrit  klili  s'arira,  corps,  ou  571717  s'ârîra, 
corporel. 

'  Nous  ignorons  quelles  sont  ces  îles. 

'  On  peut  voir  des  Notices  dans  le  Pian-i-tian  (iiv.  LI  elHv.  LV) 
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de  Pou-lo-cha,  de  Kia-che-mi-lo  ^  et  autres;  partout 
des  ordres  furent  donnés  à  ces  royaumes  pour  que 
des  hommes  lui  servissent  de  guides. 

A  la  suite  des  années  kaï-pao  (968-976),  un 
prêtre  bouddhique  de  l'Inde  apporta  des  manuscrits 
religieux  en  sanskrit  (  ou  pâli  ^  ) ,  qu'il  offrit  à  l'em- 

sur  les  trois  premiers  de  ces  royaumes.  Le  roi  de  Yan-tchancj, 
nommé  aussi  Ou-tchang,  Ou-tchang-ni ,  avait  sa  cour  dans  la  ville  de 
Vouan-kiu.  La  population  de  cet  état  était,  1 26  ans  avant  notre  ère, 
de  4,000  familles,  82,000  bouches,  et  6,000  hommes  d'armes.  Ce 
pays ,  au  nord ,  était  contigu  avec  les  Oa-sun ,  et  touchait  à  un  grand 
lac  très-poissonneux. 

76  ans  avant  notre  ère,  le  roi  de  ce  pays  avait  sa  cour  dans  la 
ville  Ho-nân,  au  midi  du  fleuve;  il  y  avait  i5,ooo  familles,  62,000 
bouches,  environ  20,000  hommes  d'armes.  Ce  royaume  était  borné 
sur  ses  quatre  côtés  par  de  hautes  montagnes  qui  en  rendaient  la 
garde  facile  par  ses  dangereux  défilés.  La  capitale  fortifiée  avait 
environ  3o  U  de  tour.  (Voy.  la  traduction  complète  que  nous  avons 
faite  de  cette  Notice). 

Le  roi  du  royaume  de  Kouéî-tseu  (nommé  aussi  Kieou  et  Kiu-tseu, 
Pi-chi-pa-li.  Bich-halich) ,  avait  sa  cour  dans  la  ville  fortifiée  de  Yen, 
126  ans  avant  notre  ère;  la  population  de  cet  état  était  alors  de 
6970  familles,  8i,3i7  bouches,  et  21,076  hommes  d'armes.  Il 
confinait  au  nord  avec  les  Ou-sun,  et  à  roccident  avec  Kou-me,  etc. 

La  Notice  sur  le  Yu-tien  du  Pian-i-iian  a  été  traduite  par  M.  Ré- 
musat ,  et  publiée  sous  le  titre  d'Histoire  de  la  ville  de  Khotan. 

de  CTOT  Pouroucha  et  de  dhUMÎJ  Kas'mîra,  Kachemire.  Le  Pian-i-tian 
donne  une  longue  notice  sur  ce  dernier  royaume,  en  le  confondant 
avec  Ki-pin.  Kophène;  Sa-ma-eulh-han ,  Samarkande.  Voyez  1.  LUI, 
art.  1,  et  la  traduction  que  nous  en  avons  faite. 

^  it  ^y^  Fan-kia.  On  a  coutume  de  désigner  par  cette  expres- 
sion, chez  les  écrivains  chinois  bouddhiques,  des  manuscrits  reli- 
gieux écrits  dans  les  langues  de  l'Inde,  usitées  pour  ces  sortes 
d'ouvrages,  c'est-à-dire  le  sanskrit  ou  le  pâli. 


416  JOURNAL  ASIATIQUE. 

pereiir,  et  des  envoyés  ne  cessèrent  d'en  apporter. 
Pendant  l'hiver  de  la  luiitième  année  (975),  le  fds 
du  roi  du  Yin-toa  oriental,  nommé  Yamj-k'w-cliouê-lo , 
vint  à  la  cour  apporter  un  tribut. 

Le  roi  du  Royaume  de  la  loi  dans  l'Inde  ^  étant 
venu  à  mourir,  son  fds  aîné  lui  succéda  dans  sa  di- 
gnité. Tous  ses  autres  fds  sortirent  de  leur  patrie  et 
se  firent  prêtres  bouddhiques;  ils  ne  retournèrent 
pas  habiter  dans  leur  royaume  natal.  Il  y  eut  un 
des  fds  de  ce  roi  indien ,  nommé  Mati-tchou-chi-U  ^ , 
qui  vint  dans  le  royaume  du  milieu  comme  prêtre 
bouddhique.  L'empereur  Taï-tsou  ordonna  de  lui 
donner  un  appartement  dans  le  palais  des  ministres 
d'état,  de  le  bien  traiter  pendant  tout  le  temps 
qu'il  resterait  dans  la  capitale,  et  de  lui  fournir  tout 
ce  qu'il  pourrait  désirer.  Les  richesses  abondaient 
dans  sa  demeure;  tous  les  autres  prêtres  bouddhiques 
le  prirent  en  haine  jalouse,  et  lui,  ne  pouvant  s'ex- 
primer facilement  dans  la  langue  des  Thang  ^  (la 
langue  chinoise  ) ,  pour  repousser  des  accusations 
mensongères  qui  avaient  été  portées  contre  lui  près 
de  f  empereur,  chercha  à  retourner  dans  son  pays 
natal.  Cette  permission  lui  fut  accordée  par  fem- 
pereur  qui  publia  une  proclamation  à  ce  sujet.  Man- 

^  ~iC  A^  ^  ^4^  Hf  -P  Thian  tchu  tchi  fa  kouë  wang. 
C'est  vraisemblablemenl  le  royaume  de  Magadha  qui  est  désigné. 

*  Man-tchou-chi-U  est  une  transcription  trt:s-cxacte  du  mot  sans- 
îirit  Hii^4Ji  mandjous'rî,  terme  qui  désigne  un  saint  bouddhique 

'  ^  ^^  j^  ^  Pou-kiaî-than^-yan. 
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tchou-chi-li  (Mandjous'rî)  avait  d'abord  fortement 
redouté  la  haine  de  la  foule  des  prêtres  bouddhiques; 
mais  lorsque  ceux-ci  eurent  appris  le  contenu  de  la 
proclamation  impériale ,  ils  furent  déconcertés  dans 
leurs  desseins.  [Mandjous'ri)  prolongea  encore  son 
séjour  de  quelques  lunes  et  il  partit  ensuite.  Il  dit 
que  son  intention  était  d'aller  s'embarquer  dans  la 
mer  méridionale  sur  un  navire  miarchand  pour  re- 
tourner dans  son  pays.  On  ne  sait  pas  finalement 
où  il  se  rendit. 

La  septième  des  années  taï-pmg-hingkonë[^S2 
de  notre  ère  ) ,  un  prêtre  bouddhique  de  Y-tcheou  ^ , 
nommé  Kouang-yoaan  (lumière  qui  se  répand  au 
loin  ) ,  revint  de  l'Inde  avec  une  lettre  respectueuse 
du  roi  de  ce  pays  nommé  Mou-si-nang  ^ ,  qu'il  pré- 
senta à  l'empereur. 

On  remarque  que  ce  fait  n'est  point  consigné 

^  Dans  le  Liao-thoung ,  près  de  la  province  de  Pé-king. 

^  Mou-si-nang  peut  être  la  transcription  du  mot  sanskrit  ^^if^ri 
mahâ-sinha,  grand  lion,  épithète  souvent  donnée  aux  rois  indiens, 
ou  plutôt  de  11^ fy^  madhusinha ,  lion  débonnaire,  titre  donné  à 
un  roi  du  Bengale  dans  la  liste  de  VAyin  Ahheri  Nous  ferons  encore 
ici  une  observation  sur  les  lois  de  transcription  des  noms  étrangers 
en  chinois;  la  terminaison  nasale  chinoise  ang  et  plus  généralement 
ng  n'a  d'autre  valeur  que  Vanouswara  sanskrit  ou  la  labiale  ^  m.  h 
la  fin  des  mots.  Elle  équivaut  donc  à  Taccusatif  sanskrit ,  termi- 
naison qui  est  devenue  générale  dans  le  dialecte  du  sud  de  Tlnde , 
et  qui  est  passée  dans  tous  les  ouvrages  français  qui  ont  été  compo- 
sés avant  l'étude  en  Europe  du  sanskrit  savant  et  littéraire;  comm<^ 
Vêdajpn.  pour  Vêda,  Ezoar-Vêdam  pour  Yadjoar-Vêda ,  Bhagavadam 
pour  Bhagavata .  etc.  Il  faut  encore  remarquer  que,  à  mesure  que 
Ton  se  rapproche  des  temps  modernes,  les  transcriptions  chinoises 
des  noms  relatifs  à  Tlnde  s'éloignent  du  pur  sanskrit. 

VIII.  -jn 
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dans  les  Mémoires  oiïiciels  sur  Taï-tsouny,  cliez  les 

historiens  des  Soan(j. 

On  remarque,  d'un  autre  côté,  que,  dans  la  Re- 
lation des  Indes,  il  est  dit  :  La  septième  des  années 
taï-ping-hing-kouë  (982),  un  prêtre  bouddhique  de 
Y-tcheoa,  nommé  Kouang-yoaan,  revint  de  l'Inde 
avec  une  lettre  respectueuse  du  roi  de  ce  pays  nom 
mé  Mou-si-nang ,  qu'il  présenta  à  l'empereur  ^  L'em- 
pereur ordonna  qu'un  prêtre  bouddhique  indien 
traduisît  la  lettre  missive  et  en  donnât  connaissance. 
La  traduction  était  ainsi  conçue  :  «  J'ai  ap])ris  ré- 
«  cemment  que,  dans  le  royaume  de  Tchi-na^^,  il 
((  existait  un  roi  très-illustre ,  très-saint ,  très-éclairé , 
(i  dont  la  majesté  et  la  puissance  subsistent  en  elles- 
<(  mêmes  et  par  elles-mêmes.  Je  rougis  à  chaque 
('.  instant  de  la  fâcbeuse  position  qui  m'empêche  de 
«  me  rendre  à  votre  cour  pour  vous  présenter  mes 
«  hommages.  Dans  l'éloignement  où  je  suis,  je  porte 
«  avec  espérance  mes  regards  vers  le  Tchi-na.  Que 
((  vous  soyez  levé  ou  assis,  en  mouvement  ou  en 
((  repos  (c'est-à-dire  dans  toutes  les  circonstances 
«de  la  vie),  je  souhaite  à  votre  sainte  personne 
((  dix  mille  félicités  ^  ! 

«  Kouan-Youan  vous  porte  des  médicaments  rares , 

'   Littéral,  en  haut,  comme  nous  disons  en  haut  lieu. 

^    le    1j  P  ®  Tchi-na-kouë. 

^  Cette  partie  tle  la  lettre  du  roi  de  l'Inde  à  Tempereur  de  la 
Chine  avait  déjà  été  citée  par  M.  Morrison ,  dans  son  ouvrage  in- 
titulé View  of  China  for philological  purposc s ,  pag.  8/i,  Nous  ne  savons 
pas  à  quelle  autorité  il  l'avait  empruntée. 
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«des  diamants  que  je  lui  ai  remis,  des  talismans, 
«des  amulettes  pour  porter  l)onhear  et  préserver 
«des  dangers,  ainsi  que  de  saintes  images  ou  sta- 
u  tues  de  Che-Ma\  des  vêtements  sans  manches  que 
(des  prêtres  bouddhiques  portent  sur  les  épaules 
«en  forme  de  collet,  nommés  kia-cha,  et  divers 
«  objets  dont  on  se  sert  pour  prendre  la  nourriture. 
«Je  désire  que  l'auguste  empereur  du  Tchi-na  soit 
«comblé  de  toutes  sortes  de  félicités,  qu'il  jouisse 
«  d'une  longue  vie ,  qu'il  se  dirige  toujours  dans  la 
«  bonne  voie  ;  en  un  mot ,  que  tous  ses  désirs  s'ac- 
«  complissent.  Au  milieu  de  l'océan  de  la  vie  et  de 
<iia  mort  la  plupart  de  ceux  qui  le  traversent  se 
«noient,  et,  dans  de  telles  circonstances,  il  faut 
«s'attacher  (pour  se  sauver)  aux  reliques  de  Che-kia 
«que  Koaang-youan  doit  aller  porter  à  votre  hau- 
«  tesse  ^ .  )) 

^^,!Pn  outre  pn  fît  traduirp  et  expliquer  le  contenu 
tout  entier  de  la  lettre  respectueuse  apportée  de  ce 
môme  royaume  (de  fïnde)  par  un  autre  prêtre 
bouddhique,  et  dont  les  idées  fel  les  sentiments 
étaient  les  mêmes  que  dans  ceWe  de  Mou-si-nang. 
Le  porteur  de  ce  document  fit  connaître  qu'il  était 
du  royaume  de  Ou-hien-nang  ^;  que  ce  royaume  ap- 

'  En  sanscrit  mich^l  s'âkya  ou  u||chiJ^(H  sàkya-mmm.jaofn  pa- 
tronymique de  Bouddha.  .    î    V 

^  Cette  lettre  a  beaucoup  de  rapports  avec  celiè  d'un -autre  roi 
die  l'Inde  qui  est  rapportée  prépéàehiinent  ;  elles  sont  toutes  deux 
ei^preintes  d'un  ardent  esprit  <ie  pros^Tytisme  en  ^aif'eur  de  la  cfoc- 
Jii>e -^e  Efouddtia.    _       -.'»...*.  M-,.f..v,  '^:...  ,,  o.n  ■•••  r  ,    .  ;., 

'  Dans  Ma-ioaan'liîf)iétnsÀnie%i  éarié  Ou-tieri-nang.  Ce  doit  être 
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partenait  au  Yin-toa  septentrional;  qu'en  marchant  à 
l'ouest  pendant  douze  jours,  on  arrive  au  royaume 
de  Kian-tlio-lo  ^  [Kandaliar);  en  marchant  encore  à 
l'ouest  pendant  vingt  jours,  on  arrive  au  royaume 
de  Namj-^o-lo^lio-lo  (?)  ;  en  marchant  encore  à  l'ouest 
pendant  dix  jours,  on  arrive  au  royaume  de  Lan- 
/)o  ^  (?);  en  marchant  encore  à  l'ouest  pendant  douze 
jours,  on  arrive  au  royaume  de  Go-je-nang  "^  (?);  en 
marchant  encore  à  l'ouest,  on  arrive  au  royaume 
de  Po-sse  (ou  de  la  Perse),  et  on  atteint  la  mer  oc- 
cidentale *  (  ou  le  golfe  Persique). 

En  partant  du  Ym-^oii  septentrional,  si  Ton  marche 
pendant  cent  vingt  jours,  on  arrive  au  FÎTi-éott  cen- 
tral. Arrivé  dans  le  Yin-toa  central,  si  l'on  marche 
à  l'ouest  la  longueur  de  trois  tching  ^ ,  on  arrive  au 

le  royaume  d'Oudjâna,  avec  la  terminaison  nasale  moderne  Ou- 
djanam,  dont  Ou-tien-nanfj  serait  une  transcription  exacte.  Le  nom 
ancien  HssTPT  Oudjdjâna  a  été  représenté  en  chinois  par  les  mots 
Ou-tchang  ou  Ou-tchang-na.  Une  Notice  sur  ce  royaume  est  donnée 
dans  le  Pian-i-tiaiiy  iiv.  LXIII,  art.  5. 

^  En  sanskrit  rTT^^yTT  Gândhâra.  Le  Pian-i-tian  (1.  LXIII ,  art.  7) , 
donne  une  Notice  sur  ce  royaume,  sous  les  noms  de  Kian-to-tceï , 
Kan-to-weî ,  Nie-po-kan-to ,  Kian-Ûio-lo.  Nie-po-lo  (Népal). 

*  Le  Pian-i-tian  (Hv.  LXXTII^  art.  23),  donne  aussi  une  Notice 
sur  ce  royaume. 

"  GaznaJi. 


nu 


i-^'-^^'V  ,,ji..v;^., 


Tching.  Les  dictionnaires  chinois  européens  ne  donnent 

pas  la  valeur  de  cette  mesure  itinéraire  chinoise.  Le  dictionnaire  de 
Khang-hi  dit  que  dans  le  système  des  postes  à  cheval  du  gouverne- 
ment ,  le  tching  est  une  mesure  itinéraire  :  ftsg  JqJ  3^  ffi[  JnV 
yi-iching  tao-U-ye,  Il  n'en  donne  pas  la  valeur. 
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royaume  de  Ho-lo-weï;  si  l'on  marche  encore  à  l'ouest 
pendant  douze  jours,  on  arrive  au  royaume  de  fVeï- 
nang-h;  si  l'on  marche  encore  à  l'ouest  pendant 
douze  jours,  on  arrive  au  royaume  de  Po-Jaï-ye-kia; 
si  Ton  marche  encore  à  l'ouest  pendant  soixante 
jours,  on  arrive  au  royaume  de  Kia-lo-na-Mu-je;  si 
Ton  marche  encore  à  l'ouest  pendant  vingt  jours, 
on  arrive  au  royaume  de  Mo-lo-weï  ^;  si  l'on  marche 
encore  à  l'ouest  pendant  vingt  jours,  on  arrive  au 
royaume  de  Ou-jan-ni^^\  si  l'on  marche  encore  à 
l'ouest  pendantvingt-cinq  jours,  on  arrive  au  royaume 
de  Lo-lo;  si  l'on  marche  encore  à  l'ouest  pendant 
quarante  jours,  on  arrive  au  royaume  de'  Sou-lo- 
tcha^\  si  l'on  marche  encore  pendant  onze  jours  à 
l'ouest,,  on  arrive  à  la  mer  occidentale.  Ce  qui  fait 
en  tout  du  Yin-ton  central  six  lunes  de  marche  con 
tinuelle  par  postes  k  cheval. 

Parvenu  dans  le  Yin-tou  méridional,  si  l'on  marche 
à  l'ouest  pendant  quatre-vingt-dix  jours,  on  arrive 
au  royaume  de  Koung-kia-na  ^^  ;  si  l'on  marche  encore 
à  l'ouest  pendant  une  lune,  on  arrive  à  la  mer. 
Depuis  le  Yin-tou  méridional,  si  l'on  se  dirige  au 
midi  pendant  six  lunes  de  marche  continj^ielle  en 
poste  à  cheval ,  on  atteint  la  mer  méridionale.  Voilà 
tout  ce  que  raconta  l'envoyé. 

'  En  sanscrit  m^rioi  Mâlava,  Malva. 

^  En  sanscrit  isdilPî  Oadjdjayani,  aujourd'hui  Oudjeïn, 

'  WTT^  Soarâcht'ra. 

*  êh^JlTT  Kônyhan'a,  cesl  le  Coacan  actuel. 
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La  huitième  des  années  taï-ping-hi ng-kouë  (983), 
un  prêtre  bouddliique,  maître  dans  la  loi',  vint  de 
rinde  rapportant  avec  lui  des  livres  sacrés  {kiiig). 
Jl  avait  rencontré  les  prêtres  bouddhiques  indiens 
Mi-mo4oj  Tchi-li,  Yu-pou-to,  qui  lui  avaient  remis 
une  lettre  respectueuse,  en  désirant  qu'il  la  rap- 
portât dans  le  royaume  du  Milieu,  avec  des  livres 
saicrés  (deFo)  traduits;  ce  qui  leur  fut  accordé. 

On  remarque  que  ce  fait  n'est  point  mentionné 
dans  les  Mémoires  officiels  sur  Taï-tsoung,  dans  les 
histoires  des  Soang. 

On  remarque ,  d'un  autre  côté ,  que ,  dans  la  Re- 
lation des  Indes,  il  est  dit  :  La  huitième  année  (983), 
lin  prêtre  bouddhique,  maître  dans  la  loi,  revint 
de  rinde  apportant  avec  lui  des  livres.  Arrivé  à 
Sanfo-thsi^,  il  avait  rencontré  les  prêtres  boud- 
dhiques indiens  Mi-mo-lo,  Tchi-li,  Ya-poa-to,  qui  lui 
avaient  remis  une  lettre  respectueuse ,  en  désirant 
qu'il  la  rapportât  dans  le  royaume  du  Milieu ,  avec 
des  livres  sacrés  (de  Fo)  traduits,  pour  être  offerts 
c^  l'empereur  et  servir  à  la  propagation  de  la  loi. 
11  rencontra  ensuite  des  bouddhistes  mendiants^', 
portant  des  collets   bouddhiques   et  des   coilfures 

'  'f  â  î^  /  Samj-fa,  eu  sanskrit  ^  satifja  et  V(i^  dkarmu,  1»> 
prêtre  ou  l'assemblée  religieuse  et  la  foi. 

*  — .  4ffl  y^  San-fo-thsi.  nom  ([ue  les  Chinois  donnent  à  unr 
partie  de  Tîle  de  Sumatra.  Voyez  dans  le  Pian-i-tian ,  livre  XCVIll  , 
une  Notice  sur  cette  île. 

•  Moujouan,  en  sanàkrit  f^v[  bhikchou. 
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précieuses  disposées  en  forme  de  serpenta  11  re- 
tourna avec  eux  en  pèlerinage  dans  l'Inde.  Une 
lettie  lui  fut  donnée  pour  lui  servir  dans  les 
royaumes  qu'il  traverserait.  Une  lettre  de  créance 
ou  de  recommandation  lui  avait  été  accordée  par 
l'empereur  pour  le  roi  de  San-fo-tsi  (  ou  de  l'île  de 
Soumatra).  De  cette  contrée  lointaine  où  il  se  trou 
vait,  il  se  rendit  près  du  chef  ou  souverain  du 
royaume  de  Go-kou-lo;  près  du  chef  ou  souverain 
du  royaume  de  Sse-ma  kie-mang  ko-lan,  qui  le  recom- 
manda à  Tan-lo  (?),  roi  du  Ciel  occidental^  (ou  de 
l'Inde),  dont  le  fds  avait  le  dessein  de  lui  envoyei' 
des  livres  sur  les  esprits  et  les  génies  immortels. 

En  hiver,  pendant  la  dixième  lune  de  la  deuxième 
des  années young-hi  (985),  des  prêtres  bouddhiques 
indiens  nommés  Thian-si-thsaï  ^ ,  Chi-hou-fa-thian  * , 
lurent  ensemble  à  la  cour  de  l'empereur  poiu'  de 
mander  à  être  nommés  fonctionnaires  publics  ^. 

On  remarque  que  ce  fait  est  rapporté  dans  les 
Mémoires  officiels  sur  Taï-tsoung ,  aux  histoires  des 
Soung. 

La  quatrième   des  années  y  ou  n  g -hi   (987),   un 

'  Ce  sont  sans  doute  les  turbans  dont  se  coiffent  les  Mahoniétans 
et  les  ladiens  modernes. 

'  Ém  f  h  ^ë  ^§  ^.  T  ^*"''  ''^"'^^  *'  ''"""  ^""^-  *^'"' 

ciel  occidental,  si  thian,  les  Chinois  ont  souvent  désigné  Tinde ,  c'est- 
à-dire  le  pays  où  Fo  est  né.  Nous  ignorons  la  synonymie  dr  Tau-h. 

'  Ciel  airétant  les  calamités. 

^   Qai  explique  le  ciel  de  la  loi. 


'  :k  "k  ''"■'' 
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prêtre  bouddhique  de  JVeî-tcheou '^ ,  nommé  Tseii- 
hoan,  revenu  des  contrées  occidentales  (Si-yu)  où 
il  avait  été  présenté  au  roi  de  l'Inde  septentrionale 
[Pe-yin-tou),  vint  offrir  des  livres. 

On  remarque  que  ce  fait  n'est  point  consigné 
dans  les  Mémoires  officiels  sur  Taï-tsoang,  aux  histo- 
riens des  Soang. 

On  remarque ,  d'un  autre  côté ,  qu'il  est  dit  dans 
la  Relation  des  Indes  :  Pendant  les  années  young-hi 
(de  984  à  988),  un  prêtre  bouddhique  de  PVeï- 
tcheou,  nommé  l'sea-hoan,  revenu  avec  Mi-tan-lo  (ou 
Tan-h,  le  silencieux),  prêtre  bouddhique  barbare 
des  contrées  occidentales,  où  il  avait  été  présenté 
au  roi  du  Yin-tou  septentrional  nommé  Na-lan-tOy  qui 
le  reçut  assis,  ayant  des  parures  de  diamants,  vint 
apporter  des  livres.  En  outre  il  y  eut  un  prêtre 
Po-lo-men  (ou  Brahmane),  nommé  Young-chi  (siècle 
éternel),  avec  un  infidèle  persan^,  nommé  0-li-yen, 
qui  Adnrent  ensemble  à  la  capitale  de  l'empire  (  chi- 
nois). Yoang-chi  (le  Brahmane  ou  l'Indien)  dit  que 
son  pays  natal  se  nommait  Li-te,  que  le  nom  patro- 
nymique du  roi  de  ce  royaume  était  Ya-lo-ou-te  ^ ; 
que  son  prénom  était  0-je-ni-fo;  qu'il  portait  des  vê- 

^  Dans  la  province  actuelle  de  Pè-king;  ce  pays  appartenait  alors 
au  Leao-toung . 

\M  Yeou  yeon  Po-lo-men  scng young-chi  iu  po-sse  'aî-tao. 

Pen  koué  ming  Vite;  houe  xvang  scng  ya-loou-ie. 
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tements  jaunes,  et  avait  sur  sa  tête  un  bonnet  d'o^ 
orné  de  sept  brillants  précieux;  que  lorsqu'il  sortait 
il  montait  sur  un  éléphant;  des  coureurs  avec  des 
instruments  de  musique  sur  leurs  épaules  précé- 
daient sa  marche,  et  la  foule  se  précipitait  dans  le 
temple  de  Fo^ ,  où  il  distribuait  des  bienfaits  aux 
pauvres  et  des  secours  à  ceux  qui  en  avaient  besoin. 
Il  ajouta  que  sa  concubine^  se  nommait  Mo-Tio-nî; 
qu'elle  portait  des  vêtements  rouges  ornés  de  fdi- 
granes  d'or  ;  qu'elle  ne  sortait  qu'une  fois  par  an  et 
qu'elle  faisait  beaucoup  de  largesses.  Les  hommes 
(poursuivit-il)  se  pressent  en  foule  pour  attendre 
le  roi  et  sa  concubine,  et  ils  poussent  des  cris  de 
joie  lorsqu'ils  viennent  à  passer.  H  y  a  quatre  mi- 
nistres amovibles  pour  administrer  toutes  les  affaires 
du  royaume.  On  trouve  dans  ce  pays  les  cinq  sortes 
de  grains  et  les  six  espèces  de  fruits  nourriciers 
comme  dans  le  royaume  du  Milieu.  On  s'y  sert  de 
monnaies  de  cuivre  pour  les  échanges  dans  les  af- 
faires commerciales  ;  ces  monnaies  portent  des  ins- 
criptions tracées  en  rond  et  diamétralement  comme 
on  en  fait  dans  le  royaume  du  Milieu^;  seulement 

^  4ni^  r^-t  Fosse.  Ce  fait  est  très-important  en  ce  qu  il  prouve 

que  la  doctrine  de  Fo  ou  BouddKa  était  en  vigueur  dans  le  royaume 
de  Li-f^  (?),  sur  la  fin  du  x"  siècle  de  notre  ère. 

'  np   Fi,  royale  ou  impériale  concubine. 

jjM  y^  ^||  Chi-iyomuj  thoung  tsian  yeoii  wen  manyouan  king,  jou 
khoiing  houe  tchi  ichi. 
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cest  monnaies  ne  sont  pas  percées  dans  le  milioii 
et  enlilée^s  l'une  avec  l'autre. 

De  ce  royaume,  en  marchant  k  Torienl  pendant 
six  lunes  \  on  arrive  au  royaume  des  Ta-chl  (  ou 
Arabes);  en  marchant  encore  deux  lunes,  on  arrive 
il  Si-lcheou  (l'île  Occidentale'-);  en  marchant  encore 
Irois  lunes,  on  arrive  à  Hia-tcheou^  (l'île  d'Eté).  ,. 

0-U-y€n(\e  Persan  )  dit  que  le  roi  de  son  royaume 
natal  avait  pour  titre  ou  surnom  Hé-i  '^  (vêtement 
noir),  que  son  nom  de  famille  était  Tchang  ^\  son 
prénom  Li-moa^\  qu'il  se  servait  de  vêtements  de 
soie  brodés  et  peints  de  ditïérentes  coiUeurs,  et  qu'il 
ne  les  portait  chacun  que  deux  ou  trois  jour$  seu- 
lement, pour  les  reprendre  un  seul  jour.  Il  ajouta 
que  le  royaume  avait  neuf  ministres  amovibles  poUr 
diriger  les  affaires  d'état;  que  les  articles  de  com- 
merce ne  s'échangeaient  point  contre  de  la  monnaie , 
mais  que  c'était  avec  différents  objets  que  l'on  payait 
les  articles  d'échange.  . .   .  ^ .: . 

De  ce  royaume,  en  se  diiùgeant  à  l'orient  p^»|f 

hcion  i: 

thouny  huuj  kiiuj  lou  jouè  ichi  ta-chi  kouë.  Ce  passage  du  texte  pla- 
cerait le  royaunue  de  Li-te,  dont  il  était  question  précédeiiMiient, 
à  Touest  des  Ta-chi  ou  Arabes.  Cela  est  d'autant  plus  difficile  k  ad- 
mettre ([ue  la  doctrine  de  Fo  y  était  en  honneur,  et  que  ce  royaurtie 
était  indien,  puisque  Foan^-c/it  était  un  prêtre  brahmanique  [po- 
lo-inen-sanij).  Peut-élre  faut-il  lirc|Ki|^''  ouest,  an  lieu  Je  ^CT 
thokiuj ,  est. 

Tchatui,  étendu.  —  *  OW  J'^ 
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daiit  une  marche  de  six  lunes,  on  arrive  à  Po-lo- 
nien  (ou  pays  des  Brahmanes). 

Pendant  la  huitième  lune  de  la  deuxième  des 
années  tchi-tao  (996),  il  y  eut  des  prêtres  boud- 
dhiques indiens  qui  vinrent  sur  des  vaisseaux  jus- 
qu'au port  de  mer. 

On  remarque  que  ce  fait  n'est  point  consigne 
dans  les  Mémoires  officiels  sur  Taï-tsoung,  aux  his- 
toriens des  Soung. 

On  remarque,  d'un  autre  côté,  que,  selon  la 
Relation  des  Indes,  pendant  la  huitième  lune  de  la 
deuxième  des  années  tchi-tao  (996),  il  y  eut  des 
prêtres  bouddhiques  indiens  qui  vinrent  sur  des 
vaisseaux  jusqu'au  port  de  mer,  apportant  à  l'empe- 
reur une  cloche  d'airain,  une  autre  de  cuivre,  et 
chacun  une  statue  de  Fo  avec  des  li\Tes/an  (sans- 
krits) écrits  sur  des  feuilles  de  pei-(to),  dont  on  ne 
put  connaître  le  contenu. 

Pendant  l'automne  de  la  deuxième  des  années 
thian-ching  de  l'empereur  Taï-tsoung  (102  4),  il  y  eut 
des  prêtres  bouddhiques  indiens  qui  apportèrent  en 
présent  des  livres  sacrés  en  langue/a/i  (ou  sanskrite). 

On  >  remarque  que  ce  fait  n'est  point  consigné 
dans  les  Mémoires  officiels  sur  i' empereur  Jin-tsoamj , 
aux  histoires  des  Soung. 

On  remarque,  d'un  autre  côté,  que,  selon  la  Rela- 
tion des  Indes,  pendant  la  neuvième  lune  d'autonifie 
de  la  deiixième  des  années  thian-ching  (ia2/ï)i,^  des 
prêtres  bouddhiques  du  Yintou  occidental,  que  l'on 
nonimmi  aimant  la  sagesse,  la  prudence,  la  sincérité. 
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et  autres  dénominations  de  cette  espèce,  vinrent 
oiîrir  des  livres  sacrés  en  langue /an  ou  sanskrite. 
Chacun  d'eux  reçut  de  l'empereur  une  pièce  d'étoffe 
jaune  pour  s'en  envelopper  le  corps  et  s'en  faire 
des  bonnets. 

La  cinquième  des  années  ihian-ching  (i  027  ),  des 
prêtres  bouddhiques,  maîtres  de  la  loi  (sâng-fa), 
que  l'on  nomnlait  les  fortunés,  les  heureaXy  et  autres 
dénominations  de  cette  espèce,  vinrent  offrir  en 
présent  des  livres /an  ou  sanskrits. 

On  remarque  que  ce  fait  n'est  point  consigné 
dans  les  Mémoires  officiels  sur  Jin-tsoung,  aux  his- 
toires des  Soung, 

On  remarque,  d'un  autre  côté,  que,  selon  la 
Relation  des  Indes,  pendant  la  seconde  lune  de  la 
cinquième  des  années  thian-cking  (1027),  des  prêtres 
bouddhiques,  maîtres  dans  la  loi,  que  l'on  nommait 
les  heureux,  les  fortunés,  et  autres  dénominations  de 
cette  espèce ,  au  nombre  de  cinq ,  vinrent  offrir  des 
livres  fan  ou  sanskrits.  L'empereur  leur  donna  des 
pièces  d'étoffe  jaune  pour  se  faire  des  robes  traî- 
nantes. 

La  troisième  des  années  king-yeou  (io36),  des 
prêtres  bouddhiques,  que  Ton  nommait  les  vertueux, 
les  glorifiés,  et  autres  dénominations  de  cette  espèce, 
apportèrent  des  livres  sacrés  en  langue  fan  (  ou 
sanskrite  ) ,  des  os  et  une  statue  de  Fo. 

On  remarque  que  ce  fait  n'est  point  consigné 
dans  les  Mémoires  officiels  sur  Jin-tsoung,  aux  his- 
toires des  Soung, 
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On  remarque,  d'un  autre  côté,  que,  selon  la  Re- 
lation des  Indes,  pendant  la  première  lune  de  la 
troisième  des  années  Mng-yeoa  (io36),  des  prêtres 
bouddhiques,  que  l'on  nommait  les  vertueux,  les 
glorifiés,  et  autres  dénominations  de  cette  espèce, 
au  nombre  de  neuf,  apportèrent  en  tribut  des  livres 
sacrés  en  langue/a^i  ou  sanskrite ,  des  os  de  Fo  avec 
du  cuivre,  des  dents  (d'éléphant?),  des  statues  ou 
images  de  Phou-sa^  {ou  Bôdhisattwa),  L'empereur 
leur  donna  des  pièces  d'étoffe  pour  s'envelopper  le 
corps  et  se  faire  des  bonnets. 

^  En  sanskrit  sBfy^TÔf  hôdhisattva,  saints  bouddhiques. 
(  La  suite  au  prochain  cahier.  ) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  ii  octobre  iSSg. 

M.  Vincent  Noël,  agent  consulaire  de  l'île  de  Zanzibar, 
est  présenté  et  admis  comme  membre  de  la  Société. 

M.  Desage,  conseiller  d'état,  adresse  au  conseil  le  ma- 
nuscrit d'une  lettre  en  langue  berbère,  copiée  et  traduite 
par  M.  Delaporte,  consul  à  Mogador.  Ce  manuscrit  est  ren- 
voyé à  la  commission  du  Journal. 

M.  Dulaiirier  écrit  au  conseil  pour  demander  que  la  So- 
ciété se  charge  de  faire  graver  un  caractère  javanais.  On  ar- 
rête qu'on  demandera  à  M.  Dulaurier  des  renseignements 
plus  étendus  sur  cet  objet. 

M.  Berthelot,  secrétaire  de  la  commission  centrale  de  la 
Société  de  géographie,  écrit  au  conseil  pour  le  remercier  de 
l'envoi  des  ouvrages  que  le  conseil  a  adressés  à  cette  Société- 

M.  Ideler  adresse  au  conseil  un  exemplaire  de  ses  Mé- 
moires sur  la  chronologie  chinoise.  Ce  travail  est  renvoyé  à 
l'examen  de  M.  Slahl. 


OUVRAGES   OFFERTS    A    LA    SOCIETE. 
Séance  du  1 1  octobre  1889. 

Par  la  famille  de  l'auteur.  Voyage  dam  l'Inde ,  par  Victor 
Jacquemont,  pendant  les  années  1828  à  i832.  Paris,  Fir- 
min  Didol ,  i838,  in-fol.  2  2Mivr. 
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Par  l'auteur.  Etudes  géographiques  sur  l'Arabie,  accompa- 
gnées d'une  carte  de  l'Assyrie  et  d'une  carte  générale  de 
l'Arabie;  suivies  de  la  relation  du  voyage  de  Moliommed- 
Aly  dans  le  Fazoql,  avec  des  observations  sur  l'état  des  af- 
faires en  Arabie  et  en  Egypte ,  par  M.  Jomard  ,  membre  de 
rinstitut  de  France,  etc.  Paris,  Firmin  Didot,  iSSg,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Ueber  die  Z eitrechnung  der  Chinesen ,  von  L. 
Ideler.  Berlin,  1889,  m-li. 

Par  l'auteur.  Chronique  du  royaume  d'Atcheh,  dans  l'île  de 
Sumatra,  trad.  du  malay,  par  M.  Ed.  Dulaurier.  (Extrait  du 
Journal  asiatique.) 
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Parmi  les  écrits  qui  ont  été  attribués  au  prophète  Esdi'as, 
celui  qui  est  appelé  le  quatrième  livre  a  été  rejeté  par  tous 
les  critiques  comme  apocryphe;  mais  il  restait  cependant 
des  doutes  sur  la  patrie  du  véritable  auteur  et  sur  l'époque 
où  il  écrivait.  Quelques  critiques  le  croyaient  juif;  d'autres , 
chrétien  du  ii*  siècle,  ou  bien  judéo-chrétien  :  mais  il  parut 
à  Londres,  en  1820,  une  ancienne  version  éthiopienne  de  ce 
livre ,  dans  laquelle  on  reconnaissait  une  autre  rédaction  que 
celle  donnée  par  la  traduction  laline,  et  l'on  sait  que  jus- 
qu'alors ce  ne  fut  que  par  cette  traduction  que  le  quatrième 
livre  d'Esdras  fut  connu  :  le  fait  était  assez  important  pou% 
mériter  un  examen ,  et  M.  van  der  Vlis  se  livra  à  un  travail 
sur  les  deux  rédactions ,  par  suite  duquel  il  fut  amené  aux  con 
clusions  suivantes  :  1"  que  l'ouvrage  avait  clé  écrit  originaire- 
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ment  en  grec,  el  que  les  traductions  latine  et  éthiopienne 
avaient  été  faites  sur  ce  texte  primitif;  2  "les  passages  de  la  ver- 
sion latine  d'après  lesquels  on  avait  conclu  que  l'ouvrage  avait 
dû  être  écrit  vers  le  ii*'  siècle  sont  des  interpolations;  3°  les 
prétendues  prophéties  renfermées  dans  ce  livre  se  rapportent 
à  Tempire  romain ,  dont  elles  retracent  d'une  manière  figurée 
l'histoire  jusqu'à  l'époque  de  la  mort  de  César  e4,  des  efforts 
faits  par  Antoine  et  Lépidus  pour  s'emparer  du  pouvoir; 
IC  l'auteur  était  juif  natif  d'Egypte ,  et  il  a  dû  écrire  son  livre 
après  la  mort  de  César  et  avant  celle  d'Antoine. 

M.  van  der  Vlis  paraît  avoir  parfaitement  établi  les  deux 
premières  conclusions,  mais  on  pourra  trouver  qu'il  manque 
quelque  chose  à  l'appui  des  deux  dernières  ;  cependant ,  par 
la  nature  même  du  sujet,  il  ne  pourrait  en  être  autrement  : 
le  faussaire  qui  compose  un  écrit  au  nom  d'un  ancien  pro- 
phète doit  nécessairement  se  bien  garder  de  donner  des  indi- 
cations qui  le  trahiraient;  il  en  résulte  que,  dans  cette  sorte 
d'ouvrages ,  il  est  très-difficile  de  trouver  une  évidence  interne 
tellement  précise  qu'elle  permette  de  fixer  d'une  manière 
positive  l'époque  de  leur  composition. 

Dans  ce  petit  volume ,  M.  van  der  Vlis  a  fait  preuve  d'un 
savoir  et  d'une  critique  qui  font  présager  d'heureux  résultats 
pour  les  nouveaux  travaux  auxquels  il  va  se  livrer  :  ce  jeune 
savant  est  sur  le  point  de  se  rendre  à  Java  pour  étudier  de 
près  les  mœurs  et  les  langues  des  peuplades  qui  existent 
encore  dans  ce  pays. 

M.  G.  DE  S. 
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EXAMEN  MÉTHODIQUE 

Des  faits  qui  concernent  le  Thien-tcha  ou  l'Inde,  traduit 
du  chinois  par  M.  Padthier. 


{  Suite.  ) 


m 


EPOQUE    DE    LA    DYNASTIE    DES    MING    .  t. 

La  sixième  des  amnées  joung -h  (i/io8)^;lç  roi  du 
royaume  de  Pang-ko-la  (Bengale),  nommé  'Aî-ya-sse- 
ting  '^,  envoya  un  ambassadeur  apporter  des  tributs. 

^  L'intervalle  de  près  de  4oo  ans  qui  sépare  les  dernières  com- 
munications entre  l'Inde  et  la  Chine,  qui  eurent  lieu  sous  les  Soung. 
jusqu'à  celles  qui  recommencèrent  sous  ^es  Ming,  peut  s'expliquer 
par  l'état  de  guerre  et  de  révolutions  que  subit  la  Chine,  envahie 
par  les  peuples  tartares  et  mongols  du  nord  de  l'Asie. 

^  Ce  doit  être  pjelal-tl-din,   Mohammed -cha,  dont  la  dernièrr. 

VITI.  28 
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On  remarque  que,  selon  la  Relation  du  Pang-ho-la 
dans  les  histoires  étrangères  des  Ming,  le  Pang-ko-la 
n'est  que  le  royaume  du  Chin-thoii  des  llan.  Sous 
les  Han  orientaux,  on  nommait  ce  pays  Thian-tcha. 
Ensuite  le  Thian-tcha  central  paya  tribut  aux  Liang; 
le  Thian-tcha  méridional  paya  tribut  aux  fVeï.  Sous 
les  Thang,  ce  pays  fut  aussi  divisé  en  cinq  Thian- 
tcha  ou  Indes  ;  il  fut  nommé  en  outre  les  cinq  Yin- 
tou.  Sous  les  Soang,  on  le  nomma  Pang-ko-la  du 
Thian-tcha  (le  Bengale  de  l'Inde);  c'était  alors  le 
Yin-toa  oriental.  Depuis  Ta-la  de  Soa-men,  avec  des 
vents  favorables,  on  peut  y  arrivei**  en  vingt  jours 
et  vingt  nuits. 

La  sixième  des  années  johw^-/o  (i/io8),  le  roi  de 
ce  pays ,  ' Aï-ya-sse-ting ,  envoya  un  ambassadeur  à  la 
cour  pour  offrir  des  tributs  consistant  en  produc- 
tions du  pays;  Yen-laî  était  l'envoyé. 

On  remarque  que,  dans  le  Recueil  des  lois  de  la 
dynastie  des  Ming  ^  le  royaume  du  Pang-ko-la  est 
situé  dans  le  Si-thian  (Ciel  occidental),  qui  com- 
prend les  royaumes  des  cinq  Yin-toa;  le  Pang-ko-la 
forme  le  Yin-toa  oriental. 

La  sixième  des  années  young-lo  (i  Ao8  ),  le  roi  de 
ce  royaume ,  'Aî-ya-sse-ting,  envoya  des  tributs  à  la 
cour.  L'empereur  fit  présent  au  roi  de  ce  royaume 
d'étoffe  de  soie  écrue  nommée  tchoa-sse,  et  d'autres 
étoffes  de  soie  fine  et  légère  nommée  clm-h  ^,  au 

année  du  règne,  selon  les  Tables  de  M.^finsep,  correspond  à 
l'année  i4o8  de  notre  ère.  ,^^,^  .^  .^  . , 

»    0^  ^  A*  Mm<i  hoeî-lim.  —  »  j^jj^^  ^  Cha-lo. 
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nombre  de  quatre  pièces  de  chaque  espèce,  ainsi 
que  de  huit  pièces  de  l'étoffe  de  soie  nommée  Mouen  \ 
qui  sert  dans  les  jours  de  fête.  Il  donna  aussi  pour 
la  concubine  du  roi  trois  pièces  de  chaque  espèce 
des  étoffes  de  soie  nominées  tchou-sse  et  cha-lo,  et 
six  pièces  de  l'étoffe  de  soie  nommée  kioaen.  Il  don- 
na en  outre  à  chaque  nombre  de  cinq  personnes 
de  second  rang  dans  l'ambassade  une  paire  de  mou- 
tons, une  d'oies  et  une  autre  de  poules;  dix  bou- 
teilles de  vin ,  cinq  boisseaux  de  riz ,  six  hin  ^  de 
froment,  des  fruits  des  quatre  couleurs  et  des  lé- 
gumes de  toutes  sortes  que  l'on  emploie  dans  la 
cuisine.  Le  tribut  du  royaume  du  Pang-ho-h  con- 
sistait en  chevaux,  en  selles  de  chevaux,  en  or,  en 
argent,  en  une  grande  variété  d'objets,  comme  de 
l'or  ciselé ,  des  vases  à  boire  d'une  substance  vitrée , 
des  fleurs  azurées,  de  la  porcelaine  blanche,  des 
étoffes  brochées,  des  oiseaux  à  long  cou  dont  la 
marche  est  lente  comme  celle  des  cigognes;  des 
oiseaux  nommés  Mo,  d'autres  à  grandes  plumes 
nommés  tsouï,  d'autres  oiseaux  nommés  jiw^,  au 
chant  harmonieux;  du  sucre,  du  miel,  et  différents 
autres  objets  ou  produits  du  pays  ^. 

On  remarque  qu'il  est  dit  dans  la  grande  Géo- 

*  ^0  Xiouen.  —  -     fr^  Kin.  Le  kin  est  une  mesure  de  capacité 

équivalant  de  690  à  600  grammes. 

'  Suit  une  série  de  24  caractères  chinois  qui  ne  présentent 
aucune  signification  suivie ,  et  qui  ne  paraissent  être  que  la  transcrip- 
tion de  noms  sanskrits  ou  bengalis  que  Tabsepce  de  toute  ponctua- 
tion nous  empêche  de  reconnaître. 
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grapliie  des  Ming  ^:  Le  royaume  de  Pang-kola  était 
primitivement  dans  la  haute  antiquité  une  province 
ou  district  du  Hin-tou^;  et,  des  cinq  royaumes  du 
Yin-tott  situés  sous  le  Ciel  occidental ,  celui-ci  était 
le  Yin-tou  oriental.  Ce  royaume  a  une  très-ancienne 
dynastie  régnante.  Pendant  la  sixième  des  années 
young-lo  (i/io8),  le  roi  de  ce  royaume,  *Aï-ya-sse- 
ting,  envoya  un  ambassadeur  à  la  cour  pour  offrir 
un  tribut. 

On  remarque  que,  selon  la  géographie  des  bar- 
bares des  îles  (  Tao-i-tchi),  Tannée  tout  entière  est 
employée  (dans  ce  pays)  aux  travaux  de  l'agricul- 
tiure;  il  ny  a  aucune  partie  du  sol  cultivable  en 
friche,  mais  tous  les  champs  sont  cultivés  avec  une 
perfection  admirable.  Chaque  année  on  fait  trois 
récoltes,  en  commençant  par  dépouiller  le  sol  des 
bambous  dont  il  est  couvert  et  dont  on  fait  des 
nattes.  Le  premier  labour  suffit  pour  donner  aux 
semences  une  végétation  abondante.  Les  grains  les 
premiers  semés  ne  demandent  presque  pas  de  soin , 
et  il  n'e3t  pas  nécessaire  d'employer  une  seconde 
fois  des  manœuvres  pour  la  culture.  La  température 
dans  ce  pays  est  toujours  généralement  chaude. 
Les  hommes  et  les  femmes  ont  des  vêtements  courts 
et  légers  qui  ne  leur  couvrent  qu'une  partie  du  corps , 
et  une  longue  tunique.  Les  magistrats  qui  lèvent 
les   impôts  prennent  deux  parties  sur  dix   (  ou   un  ' 


'  5^  —  1^  ÎÈ  ^'''"d-'-^^^S'^^^'- 
'  t  jf  ^P  y^^I  JHF  ^^»'"-'<'"  ickeoufoi 


\ 
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cinquième).  Le  peuple  est  tranquille  et  très-calme , 
les  productions  du  pays  sont  très-abondantes;  le 
royaume  est  riche;  les  mœurs  sont  généreuses  et 
bienfaisantes.  Le  royaume  a  des  monnaies  en  argent 
fondu  que  Ton  nomme  thang-Ma  ^.  Chaque  pièce  de 
monnaie  pèse  deux  ihsian  [yj  d'once  chinoise)  et 
huit f en  (ou  ytô)-  I^  y  ^  aussi  des  monnaies  de 
moindre  valeur.  La  vigétation  du  sol  s'élève  très- 
haut.  Vous  trouverez  là  en  profusion  de^  étoffes 
brodées ,  des  oiseaux  à  longues  plumes  dont  on  fait 
des  parures,  des  étoffes  brochées  en  or  et  de  diffé- 
rentes couleurs,  ainsi  que  des  objets  dç. verre  ou 
de  cristal.  \  l^n^ 

La  septième  des  années  joun^-7o  (i  Ziog),  lePang- 
Jio-la  envoya  des  ambassadeurs  présenter  des  tributs. 

On  remarque  que ,  selon  la  Relation  du  Pang-kola 
dans  les  histoires  étrangères  des  Ming  ^,  la  septième 
des  années  joun^-Zo  (1/109),  des  ambassadeurs  de 
ce  pays  vinrent  une  seconde  fois  (en  Chine)  avec 
une  suite  de  deux  cent  trente  personnes  environ, 
fempereur,  dans  cette  circonstance ,  leur  fit  un  ac- 
cueil très-flatteur  en  les  engageant  à  continuer  des 
relations  interrompues  avec  leur  contrée,  et  il  leur 

'  H  iS  iM:  i§  ^  ji^  1/n  ^''"'  ^'''°"  •^'"  ^'""'  '''""' 

thany  kia.  L'expressien  thang-kia  par  laquelle  les  monnaies  du  royaume 
(lu  Bengale  étaient  désignées  à  l'époque  dont  il  s'agit,  est  probable- 
ment la  transcription  du  mot  IxjÇ  iamghâ,  d'origine  tartarc,  qui 
signifie  signe,  cachet,  et  qui  était  le  nom  des  pièces  de  monnaie  des 
souverains  mongols.  La  monnaie  porte  encore  aujourd'hui,. en  ben- 
gali, le  nom  de  Tâliâ. 

'  5^  ^1*  ^  M'>».7  aé  «c. 


/ 
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fit  aussi  de  grandes  largesses.  Depuis  cette  année  en 

question  les  tributs  continuèrent  d'arriver. 

La  dixième  des  années  young-h  (i/jis),  on  fêta 
les  envoyés  porteurs  du  tribut  du  Pang-ko-la  sur  le 
fleuve  Tchin  ^  On  envoya  en  retour  des  ambassa- 
deurs pour  aller  assister  aux  cérémonies  que  Ton 
devait  faire  dans  les  funéraiiles  du  roi  décédé  de 
ce  royaume. 

On  remarque  que ,  selon  la  Relation  du  Pang-hola 
dans  les  histoires  étrangères  des  Ming,  la  dixième 
des  années  young-lo  (1/112),  des  envoyés ,  porteurs 
de  tributs ,  rencontrèrent  les  ambassadeurs  de  l'em- 
pereur qui  les  fêtèrent  sur  le  fleuve  Tchin;  les  en- 
voyés chargés  d'affaires  annoncèrent  que  leur  roi 
était  décédé.  Les  ambassadeurs  de  l'empire  se  ren- 
dirent dans  le  royaume  des  envoyés  pour  assister 
aux  cérémonies  funéraires.  L'héritier  présomptif, 
fils  du  défunt,  fut  installé  roi  sous  le  titre  de  Saï- 

fi-ting'. 

La  douzième  année  young-h  (  1  /ji  A  ) ,  le  Pang-ko-la 
envoya  un  ambassadeur  offrir  des  oiseaux  nommés 
tse,  avec  un  tribut  consistant  en  ki-lin  ^  et  en  che- 
vaux renommés. 

On  remarque  que ,  selon  la  Relation  du  Pang-ko-la 

'  §fi  JT  Tchin-kiang. 

'  Ce  nom  paraît  être  une  transcription  exacte  de  Saïf-ed-din ,  qui 
régna  de  1378  à  i383  -,  mais  dans  ce  cas  il  y  aurait  un  anachronisme 
de  39  ans. 

'  Animal  fabuleux,  selon  les  Chinois,  qui  est  un  signe  (lorsqu'il 
apparaît)  de  la  naissance  d'un  grand  sage  dan«  le  monde. 
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dans  les  liistoii^es  étrangères  des  Ming,  pendant  la 
douzième  des  années  jouw^-Zo  (i/ii/i),  l'héritier  de 
la  royauté  (du  Bengale)  envoya  un  ambassadeur 
pour  présenter  une  lettre  respectueuse  à  l'empereur, 
et  porter  des  oiseaux  nommés  tse  avec  des  ki-lin  en 
tribut ,  en  même  temps  que  des  chevaux  renommés 
et  des  productions  du  pays.  L'ambassadeur  sollicita 
mie  lettre  de  congratulation  que  l'empereur  ne  vou- 
lut pas  lui  accorder. 

Pendant  la  treizième  des  années  joim^-/o  ( i  A 1 5) , 
l'empereur  envoya  un  ambassadeur  au  Pang-ho-la; 
le  roi  de  ce  royaume,  la  reine  et  les  ministres,  re- 
çurent tous  des  présents. 

On  remarque  que ,  selon  la  Relation  du  Pang-ko-la 
dans  les  histoires  étrangères  des  Ming ,  à  la  treizième 
des  années  jo«/i^-to  (i/n5),  l'empereur  envoya  le 
prince  illustre  Tsi-tchao  comme  ambassadeur  dans 
ce  royaume;  le  roi,  la  reine  et  les  ministres  re- 
çurent tous  des  présents. 

La  troisième  des  années  tchirig-toung  du  règne  de 
Ying-tsoang  (i/i38),  le  Pang-ko-la  envoya  en  tribut 
des  ki-lin  avec  des  lettres  de  congratulation  de  tous 
les  fonctionnaires  publics. 

On  remarque  que  ce  fait  est  rapporté  avec  d'autres 
dans  la  Relation  du  Pang-ko-la,  aux  histoires  étran- 
gères des  Ming. 

Pendant  la  quatrième  des  années  tching-toung 
(1439),  des  tributs  vinrent  dii  Pang-ko-la. 

On  remarque  que ,  selon  la  Relation  du  Pang-ko-la , 
aux  histoires  étrangères  des  Ming,  la  quatrième  des 
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années  tching-toung  (1439),  des  tributs  vinrent  de 
ce  pays;  mais  on  n'envoya  plus  de  nouvelles  am- 
bassades dans  ce  royaume.  Son  territoire  est  riche 
en  grandes  productions;  il  y  a  des  villes  nombreuses 
entourées  de  fossés  et  de  murailles;  les  routes  et 
les  marchés,  couverts  d'une  quantité  considérable 
de  marchandises,  sont  fréquentés  par  des  négociants 
empressés  et  menant  joyeuse  vie,  comme  dans  le 
royaume  du  Milieu.  La  température  des  quatre  sai- 
sons se  succède  d'une  manière  constante.  Si  pen- 
dant l'été  le  sol  est  humecté ,  le  grain  mûrit  deux 
fois  dans  l'année  ^  sans  que  l'on  ait  besoin  de  sarcler 
les  champs  ensemencés.  Les  mœurs  y  sont  pures 
et  simples.  Il  y  a  une  écriture  et  une  littérature. 
Les  hommes  et  les  femmes  s'adonnent  au  labourage 
et  au  tissage  des  étoffes.  L'aspect  extérieur  de  leur 
personne  est  noir  ;  si  Ton  demande  quels  sont  ceux 
qui  sont  blancs,  on  répondra  que  c'est  le  roi  avec 
la  foule  des  fonctionnaires  publics  qyi  sont  tous 
des  Hoeï-lweï  (ou  musulmans).  Dans  les  funérailles 
et  les  autres  cérémonies  sacrificatoires ,  dans  les 
mariages,  ils  ont  un  grand  nombre  de  rites  qu'ils 
observent  avec  ponctualité.  Tous  les  enfants  mâles 
ont  les  cheveux  rasés;  ils  s'enveloppent  d'un  vê- 
tement de  toile  blanche  dans  lequel  ils  ont  pra- 
tiqué une  ouverture  pour  passer  le  cou.  Le  bas 
peuple  se  sert  d'une  toile  simple  dont  il  s'entoiir<^  ]r 
corps. 

'  «  Binœ  aestates  m  anno,  binae  messes  ».  (  Pline ,'  Histoire  nafureUr. 

l.V.   Vï,2l.) 
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Leur  calendrier  n  a  point  de  lune  intercalaire. 
En  fait  de  châtiments ,  ils  emploient  des  bâtons  de 
bambou  et  l'exil.  H  y  a  plusieurs  sortes  de  fonc- 
tionnaires publics  pour  administrer  les  affaires  du 
royaume;  qu'ils  soient  d'un  rang  supérieur  ou  d'un 
rang  inférieur,  ces  fonctionnaires  sont  soumis  à  de 
nombreux  déplacements.  La  médecine  s'exerce  par 
la  divination  et  la  connaissance  des  deux  principes 
de  la  nature ,  le  principe  mâle  et  le  principe  femelle  ^. 
Les  artisans  de  toutes  classes  cultivent  les  arts  in- 
dustriels avec  autant  d'habileté  que  dans  le  royaume 
du  Milieu;  car  ils  les  pratiquent  tous  de  génération 
en  génération,  et  c'est  de  leurs  ancêtres  qu'ils  en 
reçoivent  la  connaissance.  Leur  roi  révère  le  ciel  ^. 
Si  la  cour  apprend  que  f envoyé  d'une  puissance 
étrangère  est  arrivé,  elle  envoie  aussitôt  un  magis- 
trat pom^  lui  procurer  et  lui  offrir  toutes  les  choses 
dont  il  peut  avoir  besoin,  et  elle  le  fait  escorter, 
jusqu'à  son  arrivée  à  la  cour,  par  mille  cavaliers. 

Le  palais  du  roi  est  élevé  et  spacieux  ;  les  piliers 
sont  tous  recouverts  de  cuivre  jaune,  sur  lequel 
des  fleurs  ainsi  que  des  animaux  sont  peints  et 
sculptés.  A  droite  et  à  gauche  sont  de  grands  ap- 
partements bien  distribués ,  dans  fintérieur  desquels 
sont  exposées  des  armures  brillantes.  Des  chevaux 
au  nombre  de  plus  de  mille  sont  logés  à  l'extérieur. 

*     HJ,  -4--  ^jiy^    ^'"  '""*5'  ^"'"^  thian,  «leur  roi  révère  le 
«ciel;»  c'est-à-dire  qu'il  pratiquait  la  religion  musulmane. 
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Une  foule  innombrable  d'hommes  avec  des  casques 
étincelanls  et  des  armures  brillantes  se  tiennent  là 
l'épée  à  la  main,  ou  un  sabre  à  deux  tranchants, 
avec  un  arc  et  des  flèches;  ce  qui  donne  à  tout  un 
grand  air  de  force  et  de  majesté.  A  droite  et  à 
gauclie  du  vestibule,  dont  le  pavé  est  couleur  de 
chair,  sont  rangées  des  plumes  de  paon  et  des  pa- 
rasols. Il  y  a  encore  là  plus  de  cent  éléphants  à  de- 
meure; plus  de  cent  sont  logés  dans  de  hautes  et 
larges  salles  du  palais.  Les  rois  précédents  ^  avaient 
fait  peindre  les  huit  précieux^  assis  les  jambes  croi- 
sées et  le  bonnet  sur  la  tête.  Dans  une  salle  très- 
élevée  du  palais  se  trouve  le  trône ,  garanti  par  uni^ 
barrière  avec  dès  fers  de  lance.  Quand  un  ambas 
sadeur  se  présente  dans  la  salle  d'audience,  deu\ 
officiers  de  service ,  appuyés  sur  des  bâtons  d'argent, 
l'introduisent.  Après  avoir  fait  cinq  pas  en  avant, 
l'un  d'eux  l'annonce  à  haute  voix,  et,  arrivés  au 
milieu  de  la  salle,  ils  s'arrêtent.  En  outre,  deux 
officiers,  appuyés  sur  des  bâtons  d'or,  le  conduisent , 
comme  d'abord,  près  du  roi,  qu'il  salue  respec- 
tueusement, lorsqu'il  est  arrivé  en  sa  présence,  en 
fléchissant  le  genou  et  en  inclinant  profondément 
la  tête  ^,  les  mains  portées  au  front.  Après  qiie  sî» 

^  Qui  ne  pratiquaient  pas  la  religion  musulmane. 

"    /v  ^W  P^'P^o-  Les  huit  Sra^  vasoas  ou  demi-(licu.\. 

'  I  H0  ^o-^ou.  C'est  le  prosternemml  que  lY'liquelte  chinoise 
exige  aussi  pour  l'empereur,  et  auquel  plusieurs  ambassadeurs  eu 
ropéens  n'ont  pas  voulu  se  soumettre. 
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lettre  de  créance  a  été  ouverte  et  lue  attentivement, 
il  reçoit  les  présents  d'usage  consistant  en  fourrures 
préparées  exprès  dans  une  autre  salle  du  palais  ^. 
En  fêtant  l'ambassadeur  à  la  cour,  on  ne  boit  point 
de  vin,  mais  on  se  sert  d'une  liqueur  composée  du 
jus  exprimé  de  certaines  plantes  végétales  et  de  miel 
odoriférant,  que  l'on  boit  au  lieu  de  vin.  On  donne 
à  l'ambassadeur  une  coupe  d'or,  des  cordons  d'or, 
des  flacons  d'or,  des  bassins  d'or.  Quant  au  second 
de  l'ambassade,  on  lui  donne  autant  d'argent  qu'il 
peut  en  dépenser,  et  toutes  les  personnes  de  la  suite 
de  l'ambassadeur  reçoivent  aussi  des  présents. 

Les  tributs  que  le  roi  de  ce  pays  envoie  consis- 
tent en  chevaux  de  fine  race  ^ ,  en  vases  d'or,  d'ar- 


*  Voici  comment  le  voyageur  frauçais  Bernier  raconte  la  récep- 
tion des  ambassadeurs  des  Tartares  d'Usbec,  près  d'Aurengzèbe^ 
dont  il  fut  témoin  :  «  Comme  j'étais  présent  lorsqu'ils  furent  admis 
n  à  l'audience  devant  Aurengzèbe,  j'en  puis  rapporter  les  particula- 
«  rites  avec  certitude.  Ils  firent  de  fort  loin  le  salam,  ou  salut  à 
«  l'indienne ,  mettant  trois  fois  la  main  sur  la  tête ,  et  l'abaissant 
*  autant  de  fois  jusqu'en  terre  ;  ils  s'approchèrent  ensuite  de  si  près 
■  qu'Aurengzèbe  eût  bien  pu  prendre  leurs  lettres  immédiatement  de 
«leurs mains,  et  néanmoins  ce  fut  un  omerah  qui  les  prit,  qui  les 
«ouvrit  et  qui  les  lui  donna.  11  les  lut  en  même  temps  d'un  air  fort 
«  sérieux ,  leur  fit  donner  à  chacun  une  veste  de  brocart,  un  turban 
«et  une  écharpe  ,  ou  ceinture  de  soie  en  broderie,  qui  est  ce  qu'on 
«  appelle  communément  serapah,  comme  qui  dirait  vêtement  depuis 
«la  tête  jusqu'aux  pieds;  après  cela  on  fit  venir  leurs  présents,  qui- 
«consistaient  en  quelques  boîtes  de  lapis-lazuli .  ou  azur  choisi,  en 
«quelques  chameaux  à  longs  poils,  en  plusieurs  très-beaux  chevaux, 
«en  quelques  charges  de  chameaux  de  fruits  frais,  etc. » 

'    ^^  J^  Liang-ma.  On  a  dû  remarquer,  dans  le  cours  de  cette 

Notice  historique  sur  l'Inde,  que  les  rois  de  ce  pays  envoyèrent  sou- 
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gent  et  de  cristal,  en  fleurs  azurées ^  en  poréelaines 
blanches ,  en  oiseaux  à  long  cou  dont  la  marche  est 
lente  comme  celle  des  cigognes ,  en  oiseaux  nommés 
kio,  en  d'autres  à  grandes  plumes  nommés  tsouï, 
en  perroquets  et  en  différents  autres  objets  du  pays. 

vent  des  chevaux  en  présents  aux  empereurs  de  la  Chine.  Nous 
avons  déjii  fait  observer  ailleurs  [Description  historique  de  la  Chine ^ 
t.  I,  p.  84)  que  le  cheval  était  originairement  étranger  à  la  Chine  ei 
que  les  anciens  empereurs  en  recevaient  souvent  en  présents  des 
rois  étrangers.  Cet  animal  n'est  pas  non  plus  indigène  de  Tlnde, 
quoiqu'il  en  soit  souvent  question  dans  les  anciens  pocmes  épiques 
de  cette  nation.  Les  chevaux,  du  moins  ceux  de  belle  race,  étaient 
originaires  des  contrées  occidentales  de  l'Asie  qu'occupèrent  les 
Scythes.  Ainsi  on  lit  dans  le  ^im.!jui  Râmâyana  { édit.  de  Schlegel  ) , 
liv.  I,  chap.  VI,  sloka  21  : 

[  La  ville  à'Ayôdya  ]  était  pleine  de  coursiers  nés  dans  les  pays  de  Khâm- 
bôdja  et  de  Vanâyou,  sur  les  bords  du  fleuve  { Indus) ,  et  même  dans  le 
pays  des  Vûhlikas  (ou  Baktriens ,  aujourd'hui  Balkli  ) ,  tous  semJ)lablcs  aux 
chevaux  du  soleil  Indra. 

Les  chevaux  scythes  étaient  déjà renomme's  du  temps  d'Hérodote, 

et  ce  sont  des  chevaux  de  race  scythe,    PJ    "Tx   J^  youè  tchi  ma. 

qii'un  roi  de  l'Inde  envoya  à  l'empereur  de  la  Chine  dans  le  com- 
mencement du  II*  siècle  de  notre  ère.  (Voyez  ci-dçvant,  p.  284  ) 

UAmara-hôcha  cite  aussi  comme  chevaux  étrangers  à  l'Inde  les 
chevaux  originaires  de  Vanâjou,  les  chevaux  persicfues,  ceux  n<'s 
dans  le  pays  de  Khânihôdja  et  des  Vâhlihas  : 

ÔRT^:  q^UHchl:  ihl^^ldJ:  dlfj^*!   ^F: 

i.iv.    II,   cil  IJV    Mil 

'   m    Ay  Thsing  hoa.  _ 
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>M»O«0«W 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

SUR  L'INDEi, 

TIRÉES    DES    MÉMOIRES 

SUR    LES    CONTRÉES    OCCIDENTALES    DE    L'ASIE, 

PUBLIÉS 

SOUS  LA  GRANDE  DYNASTIE  DES  THANG". 


I.  NOMS  DE  L'INDE. 

Si  l'on  veut  déterminer  avec  précision  et  exacti- 
tude le  sens  du  terme  thian  tchu  (  ou  autrement  thian 

^  Nous  avons  cru  devoir  retrancher  de  ces  Considérations  géné- 
rales quelques  parties  qui  pouvaient  n'offrir  que  peu  d"intérêt  après 
la  lecture  du  morceau  précédent. 

*  "A^  ^^  rR  XW  Sp  ^*  thang  siyu  hi,  partie  concernant  le 
Thian-tchu  ou  l'Inde.  Cet  ouvrage  si  curieux  pour  l'histoire  de  l'Inde 
fut  composé  par  Hiouan-thsang,  ^rèire  bouddhique  chinois,  qui  voya- 
gea dans  l'Inde,  de  628  à  645  de  notre  ère,  et  qui  le  publia  à  son 
retour  en  Chine  par  ordre  de  l'empereur  Taï-thsoung.  Cet  ouvrage 
est  si  rare  en  Europe  que  l'on  n'en  connaît  qu'un  exemplaire ,  qui 
est  entre  les  mains  de  M,  le  professeur  Stanislas  Julien.  (Voyez 
Journal  asiatique,  août  i836,  p.  i83.)  Mais  il  est  reproduit  par 
fragments  dans  le  Pian-i-tian,  spus  les  différents  sujets  auxquels  il 
se  rapporte,  (Voyez  l'usage  qu'en  a  fait  M.  Landresse  dans  le  H"  Ap- 
penflice  du  Foë-koué-hi,  p.  376).  Toutes  les  observation  do  l'écrT- 
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tou^),  on  éprouve  beaucoup  d'embaiTas.  Ancienne- 
ment on  nommait  ce  pays  Chin-ihou^.  Quelques  écri- 
vains l'ont  appelé  Hian-théou^.  Maintenant,  d'après  une 
prononciation  exacte  et  qui  lui  convient ,  on  le  nomme 
Yin-toa  ^.  Les  habitants  du  Yin-toa,  pour  se  confor- 
mer aux  conditions  de  leur  pays,  nomment  leur 
royaume  :  région  Immiliée,  subjuguée,  détruite^,  terme 
qui  exprime  des  coutumes  différentes  et  une  gran- 
deur déchue.  En  général  dans  leur  langue,  ce  qui  est 
beau  et  digne  de  louange ,  ils  le  nomment  yin-tou. 
Cette  expression  se  rend ,  en  langue  thang  (  ou  chi- 
noise), par  lane^,  La  lune  a  beaucoup  de  noms  (en 
sanskrit),  mais  ces  noms  sont  compris  sous  cette 
seule  dénomination  (de  indou).  Ils  disent  que  tous 
les  êtres  vivants  tournent  sans  fm  dans  un  cercle 
d'existences  successives  ;  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
éclairés  par  les  lumières  de  l'intelligence  subissent 
un  long  crépuscule,  et  que  ceux  qui  n'ont  pas  pour 
les  guider  dans  la  vie  la  lumière  directrice  de  l'astre 
qui  brille  dans  le  ciel ,  ressemblent  à  ceux  qui  sont 
plongés  dans  les  ténèbres  d'un  jour  brillant  qui  s'est 
obscurci.  Que  l'on  s'éclaire  par  une  succession  de 

vain  chinois  se  rapportent  à  l'état  de  la  civilisation  de  l'Inde,  dans  le 
commencement  du  vu'  siècle  de  notre  ère.  C'est  une  date  impor- 
tante à  constater. 


^  ^^"^  Tchottfang;  QhiIÙIH)^!*!   Vinâsita-dêsa? 

*     f\  youé,  en  sanskrit  rr^  indou,  signifie  aussi  lune,  le  dieu 


Lwws ,  in  lune. 
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lumières  artificielles;  quand  même  elles  auraient 
l'éclat  des  étoiles  qui  brillent  au  firmament,  com- 
ment pourrait-on  les  comparer  à  la  clarté  de  la 
lune  brillante?  Si,  dominés  par  ces  considérations 
de  causes  et  d'effets ,  et  après  avoir  comparé  l'excel- 
lence de  la  lune  avec  leur  pays ,  les  saints  hommes 
et  les  sages  (de  l'Inde)  ont  successivement  saisi  ces 
rapports,  ils  ont  été  amenés  à  en  faire  une  appli- 
cation spéciale  aux  choses  qui,  comme  l'éclat  de  la 
lune,  s'étendent  au  loin.  C'est  de  là  que  vient  le 
sens  de  fexpression  (sanskrite)  yin-tou,  «indou)), 
qui  a  été  donnée  à  ce  pays. 

IL  POPULATION,    ÉTENDUE    ET    LIMITES    DE    L'INDE; 

NATURE    DE  SON    SOL. 

La  population  du  Yin-tou  est  divisée  en  classes 
ou  castes;  mais  celle  des  Po-lo-men  (Brahmanes), 
est  la  seule  noble  et  pure.  C'est  de  cette  caste  que 
sortent  les  instructions  destinées  à  former  et  à  per- 
fectionner les  mœurs.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  en 
détail  de  fétendue  et  des  limites  de  ce  pays  auquel 
on  donne  la  dénomination  générale  de  Royaume 
des  Po-lo-men  ^  Si  l'on  y  comprend  toutes  les  con- 
trées dont  les  frontières  se  communiquent  et  que 
l'on  peut  appeler  les  limites  des  cinq  yin-tou,  ce 
pays  a  quatre-vingt-dix  mille  li  environ  de  circon- 
férence. De  trois  côtés  il  touche  h  la  grande  mer; 


^  f  1  JS  Po-lo-men.koui 
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au  nord  il  est  adossé  au  montagnes  neigeuses  [Y Hi- 
malaya). Du  nord,  en  s'étendant  au  sud,  sa  forme 
étroite  et  allongée  ressemble  à  une  demi-lune.  On 
y  a  tracé  les  divisions  d'environ  soixante  et  dix 
royaumes.  Les  saisons  y  sont  très-chaudes;  le  sol  y 
est  très-humide ,  arrosé  qu'il  est  par  des  eaux  abon- 
dantes. Au  nord,  c'est-à-dire  dans  les  montagnes 
(pli  cachent  dans  leur  sein  ^e  nombreuses  collines 
transversales,  il  y  a  beaucoup  de  mines  de  sel.  A  l'o- 
rient, des  courants  d'eaux,  qui  traversent  des  plaines 
désertes ,  viennent  arroser  deà  campagnes  cultivées 
et  en  former  un  sol  riche  et  fertile.  Dans  la  région 
•^'méridionale,  des  arbres  et  des  plantes  de  diverses 
natures  croissent  en  abondance.  Dans  la  région  oc- 
cidentale ,  le  sol  est  pierreux  et  pauvre  ;  il  y  forme 
une  grande  plaine  sablonneuse.  Mais  nous  devons 
abréger  notre  description. 

III.  MESURES    DE    L'ESPACE    ET    DU    TEMPS; 

DIVISIONS    DE    L'ANNÉE. 

Le  terme  dont  on  se  sert  dans  ce  pays  pour  ex- 
primer des  quantités  en  étendue  est  yu-chen-na^.  Le 
Yii-chen-na  (  Yôdjana)  était,  dans  les  temps  anciens, 
l'espace  qu'un  saint  roi  parcourait  en  un  jour  avec 
son  année,  iSdon  cette  ancienne  tradition ,  un  yô- 


T  îKziv  tB^K,  eh  sanskrit  wt?^  jàdjana.  «  Anciennement,  dit 


4  en  note  l'éditeur  chinois,  on  disait  jcou-5mn,  et  encore yu- an-na 
tyeon-yen;  c'étaient  lune  et  l'autre  des  abri^vihtions  fautives.» 
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djana  est  de  quarante  li^  ;  mais  selon  l'usage  des 
royaumes  du  Yin-toa,  il  ne  comprend  que  trente  li. 
D'autres  parts,  selon  ce  qui  est  contenu  dans  les 
saintes  instructions-,  seize  li  seulement  peuvent  for- 
mer un  yôdjana. 

Si  l'on  divise  un  yôdjana  selon  les  principes  du 
calcul  (indien),  on  forme  huit  kiu-lou-che^.  On  ap- 
pelle hiu-hu-che  [krôs'a),  l'extrême  distance  où  le 
beuglement  d'un  grand  bœuf  peut  se  faire  enten- 
dre^. En  divisant  un  krôs'ay  on  forme  cinq  cents 
arcs  ^.  En  divisant  un  arc  (  de  huit  pieds  de  lon- 
gueur ) ,  on  forme  quatre  tchéou  ou  avant-bras  ^  ;  en 
divisant  un  tchéou  ou  avant-bras,  on  forme  vingt- 
quatre  <6'/ii  ou  pouces  ^  ;  en  divisant  un  tchi  ou 
pouce  en  plus  petites  fractions ,  on  forme  sept 
sou-mé  ou  grains  d'orge^,  et  on  arrive  ainsi  à  des 
quantités  qui  représentent  des  grains  de  sable,  des 

1  Ou  deux  lieues  de  France,  en  nedennant  au  li  des  Thang  que 
le  vingtième  de  cette  même  îieue. 

2  ^^P^jfchingkiao.  .  . 

3  4>^  ^re  '^^,  èh  sanskrit  5^^  Ktôs'a  ou  Krésha. 

'  *  Le  Krôs'a,  selon  M.  Wilsott , "représente  une  étiendue  de  4,ooo 
pieds  de  longueur.  On  le  nomme  aussi  rrôufrl  gavyoûti,  de  jrf^  gavi. 
pour  jrt  5f«"'  l>œuf,  taureau,  et  3;f7r  oufi,  par  allusion  à  la  défini 
tion  ci-dessus. 

&    I    l  koung.  c'est  une  mesure  de  longueur  de  liuii  pieds  .c]ii 
ce  qui  forme  exactement  les  4,000  pieds  du  Krésha.       '■I       ^\ 

">  ipj  tchi.  en  sanskrit  igt^^  angoida. 
^  /fS"  ^B  iWHmè,  eO  p«pskrit  jj^  yuva. 

VIII.  39 


iinois 
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crins  de  bœufs  ou  de  moutons ,  lesquels ,  divisés  une 
seconde  fois  en  sept,  représentent  des  grains  de 
poussière  très-ténue,  laquelle  fraction  de  grains  de 
poussière  très-ténue,  divisée  encore  en  sept,  forme 
une  autre  fraction  de  grains  de  poussière  dont  la  té- 
nuité est  portée  au  dernier  degré.  Ces  grains  de 
poussière,  dont  la  ténuité  est  portée  au  dernier  de- 
gré ,  ne  peuvent  plus  être  de  nouveau  divisés  ;  par 
conséquent  on  est  arrivé  au  vide  (ou  à  ce  qui  ne 
peut  plus  être  perçu  par  les  sens)  ;  c'est  pourquoi  on 
nomme  ces  quantités  extrêmement  subtiles  ou  atomes^. 

Si  l'on  veut  déterminer  les  révolutions  du  prin- 
cipe de  la  lumière  et  de  celui  des  ténèbres  2,  les 
demeures  successives  du  soleil  et  de  la  lune,  quoi- 
que le  temps  qui  n'est  plus  ou  qui  n'est  pas  encore 
ne  présente  aucune  différence,  mais  en  se  confor- 
mant à  la  position  des  astres ,  en  prenant  pour  ré- 
gulateur la  lune ,  on  nomme  ces  périodes  de  temps 
saisons'. 

La  fraction  la  plus  courte  du  temps  se  nomme 
cha-na^\  cent  vingt  cha-na  forment  un  tan-cha-na^; 
soixante  tan-cha-na  forment  un  la-fo^\  trente  la-fo 
[lava)  forment  un  mJou-lioa-li-to "^ \  cinq  mouhoârtta 

*  jkSi  ^w  ^i  ^veï.  en  sanskrit  gjijlUj  paramân'ou,  mot  qui  signi- 
fie aussi  extrêmement  subtil. 

'  Pi  Pi  M  S^^""» ''>""• 

*  n~E  cki,  en  sanskrit  jRH  riiou,  pris  comme  saison ,  et  9iM  hâ- 
ta, pris  comme  temps. 

*  WJîhchan'a ,  fraction  de  seconde.-  '  Seconde.  -  ®  ç?T5ï  lava,  minute. 
'    W^  mouhoûrtia,  heure,  ou  3o*  partie  du  jour. 
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forment  un  temps;  six  temps  réunis  forment  un 
jour  et  une  nuit  complets  ^  Plus  communément, 
le  jour  et  la  nuit  sont  divisés  en  huit  temps.  Du 
moment  où  la  lune  est  opaque  ou  en  conjonction^ 
(  nouvelle  lune  ) ,  jusqu'à  celui  où  elle  est  pleine  ^ 
(  pleine  lune  ) ,  on  nomme  cet  intervalle  de  temps 
division  blanche  *;  du  moment  où  la  lune  est  dans 
son  quartier,  jusqu'à  celui  où  elle  est  complètement 
obscure ,  on  nomme  cet  intervalle  de  temps  division 
noire  ^,  La  division  noire  a  quatorze  ou  quinze  jours, 
selon  la  durée  de  la  lune.  La  (division)  noire  pré- 
cédant, et  la  (division)  blanche  suivant^,  forment, 
étant  réunies,  une  lune  ou  mois.  Six  lunes  réunies 

'  «La  nuit  a  trois  temps  et  le  jour  trois»  (Ed.  Ch.).  Ce  jour  et 
cette  nuit,  que  nous  nommons  simplement  un  jour,  se  disent  en 
sanskrit  f|rT  dîna,  dies,  et  SET^TTST  ahôrâtra,  c'est-à-dire  jour  (et)  nuit. 

^  -^^ ying,  en  sanskrit  ilMlolUll  amâvasjâ  «en  conjonction.  » 

'  yii  "^"'  ^°  sanskrit  qfQFlT  pournimâ. 

*  y^^yj^  pe  fen,  en  sanskrit  q^îq^  s'oui/a-^xi/cc/ia,  qui  a  la 
même  signification. 

*  -^F^-  ''rr  me  J'en ,  en  sanskrit  c^^UIM-d  krichn  a-pakcha. 

*  £^.  H||  pn  ^^  mé  tksian,  pé  héou,  c'est-à-dire  en  faisant 

commencer  le  mois  par  l'époque  où  la  lune  entre  dans  la  division 
noire,  que  Ton  appelle  nouvelle  lune,  et  en  le  terminant  parla  division 
blanche,  époque  de  la  pleine  lune.  Il  suit  de  là  que  l'année  hindoue , 
ici  indiquée,  n'est  pas  l'année  suivie  dans  l'Hindoustan  proprement 
dit  et  le  Télingana,  année  empruntée  au  Soiîrya-siddhanta ,  qui  com- 
mence avec  le  poûrn'imâ,  mais  l'année  ordinaire  suivie  dans  l'ère 
Samvat,  qui  commence  au  moment  de  la  conjonction  du  soleil  et  de 
la  lune ,  c'est-à-dire  à  la  nouvelle  lune  qui  précède  immédiatement 
le  commencement  de  l'année  solaire,  et  qui  est  nommée  amâvasja. 
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formeiU  une  niarcbe\Le  soleil,  dans  sa  course, étant 
en  deçà  (de  la  ligne  équatoriale),  c'est  ce  que  l'on 
nomme  la  marclie  du  nord;  le  soleil,  dans  sa  course, 
étant  au  delà  (de  la  même  ligne  )^  c'est  ce  que  l'on 
nomme  la  marche  du  midi.  Ces  deux  marches  étant 
réunies,  forment  une  année 2. 

De  plus ,  on  divise  une  année  en  six  saisons.  De- 
puis le  seizième  jour  de  la  première  lune  (ou  du 
premier  mois  de  l'année)  jusqu'au  quinzième  jour 
de  la  troisième  lune,  c'est  la  saison  où  la  chaleur 
arrive  graduellement^;  depuis  le  seizième  jour  de 
la  troisième  lune  jusqu'au  qiunzième  jour  de  la  cin- 
quième lune ,  c'est  la  saison  de  la  chaleur  pleine  ^  ; 
depuis  le  seizième  jour  de  la  cinquième  lune  jus- 
qu'au quinzième  jour  de  la  septième  lune,  c'est  la 
saison  des  pluies^';  depuis  le  seizième  jour  de  la 
septième  lune  jusqu'au  quinzième  jour  de  la  neu- 
vième lune ,  c'est  la  saison  de  la  végétation  ^'  ;  depuis 
le  seizième  jour  de  la  neuAième  lune  jusqu'au  quin- 
zième jour  de  la  onzième  lune,  c'est  la  saison  du 
froid  arrivant  graduellement"^;  depuis  le  seizième 

'   'YT  ^'"^'  "^^^^^®'  ^"  sanscrit  3BRPt  ayanam ,  marche.  Ici  c  est 
la  marche  apparente  du  soleil  en  deçà  ou  au  delà  de  réquateur. 

-  On  trouve  la  môme  définition   dans  YAmara-liôcha   (livre  I  , 
rhap.  IV,  sect.  i. 

Wnrt  ÎT^  ^<Kf^Ull4^  clr^:   Il  \%  Il 

5  En  sanskrit  d^^Vf  vasanta. 

*  En  sanskrit  îrrOT  grîchwa. 

*  En  sanskrit  ôm  varcha. 

*  ¥m  sanskrit  ^jf^s'arad. 

'  En  sanskrit  ^tth  hémanta. 
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jour  de  la  onzième  lune  jusqu'au  quinzième  jour  de 
la  première  lune  de  l'année,  c'est  la  saison  du  froid 
plein  ^ 

Dans  les  saintes  instructions  de  Jou-laï  2,  l'année 
forme  trois  saisons.  Depuis  le  seizième  jour  de  la 
première  lune  jusqu'au  quinzième  jour  de  la  cin- 
quième lune ,  c'est  la  saison  chaude  ;  depuis  le  sei 
zième  jour  de  la  cinquième  lune  jusqu'au  quinzième 
jour  de  la  neuvième,  c'est  la  saison  pluvieuse;  de- 
puis le  seizième  jour  de  la  neuvième  lune  jusqu'au 
quinzième  jour  de  la  première  lune  de  l'année,  c'est 
la  saison  froide. 

Il  en  est  qui  divisent  l'année  en  quatre  saisons  : 
le  printemps,  l'été,  l'automne  et  l'hiver. 

Les  trois  mois  du  printemps  sont  le  mois  Lclii-ia- 
h^  [s.  tchaitra),  le  mois  feî-che-kieou  [vais'âkha),  le 
mois  chi-sse-tcha  (djyécMa).  On  doit  faire  compter 

'   En  sanskrit  fuifui^  sis  ira. 

*  xfn  M^  jou-laï,  liuéralement  :  comme  venu;  en  sanskrit  PTViUiid 
tathâgata.  qui  a  absolument  la  même  signification.  Cest^ST^Boad 
dha.  qui,  aux  yeux  de  ses  nombreux  sectateurs,  est  l'Etre  divin 
venu  dans  le  monde  pour  sauver  les  hommes. 

'  Voici  les  noms  de  ces  douze  mois  de  Tannée  en  sanskrit,  avec 
nos  mois  correspondants  : 

1 .  %5r  tchaitra,  mars-avril.  7 

2.  âïïTTW  vais'âkha ,  avril-mai.  8 
•5.  f^  djj'écht'a,  mai-juin,  '-^ 
^- ^aror^ûc/uiAi,  juin-juillet.  10 

11 


^-  ^JJôrn s  f^van a, 'jwWci-aoùt. 

6.  ^TsC  bhttdra,  aoûl-seplembrc.      12 


yifudH  «5't'tna,  sept.-ocl. 


ihlPHch  hârtika,  oct.-nov. 
^TmTH  ^^àrqas'ira.  nov.-dé( 


^margasira.  nov.-cicc. 
^S0[  pouchya,  déc. -janvier, 
ïTrsr  "«a/Jf/ut.  janvier-février. 
q=î[^F!^phalgouna,  fév.-mars. 
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cette  saison  depuis  le  seizième  jour  de  la  première 
lune  jusqu'au  quinzième  jour  de  la  quatrième  lune. 
Les  trois  mois  de  Tété  sont  le  mois  'o-cha-tou 
(âs'âd!â),  le  mois  chi-lo-fa-na  [s'râvana),  le  mois 
po-ta-lo-po-to  {bhâdra).  On  doit  faire  compter  cette 
saison  depuis  le  seizième  jour  de  la  quatrième  lune 
jusqu'au  quinzième  jour  de  la  septième  lune. 

Les  trois  mois  de  l'automne  sont  le  mois  'o-che- 
foU'hou-toa  (âs'vina) ,  le  mois  Ida-h-ti-kia  (kârtika) ,  le 
mois  moa-kia-chi-lo  ^  [mârgas'ira).  On  doit  faire  comp- 
ter cette  saison  depuis  le  seizième  jour  de  la  sep- 
tième lune  jusqu'au  quinzième  jour  de  la  dixième 
lune. 

Les  trois  mois  de  l'hiver  sont  le  mois  pao-cha 
(  pavLcha  ) ,  le  mois  mo-kiu  (  mâgha  ) ,  le  mois  po-h-km- 
na  (pTiâlgouna),  On  doit  faire  compter  cette  saison 
depuis  le  seizième  jour  de  la  dixième  lune  jusqu'au 
quinzième  jour  de  la  première  lune  de  Tannée. 

C'est  par  suite  de  cette  dernière  division  que  les 
prêtres  bouddhiques  du  Yin-tou,  se  conformant  aux 
saintes  instructions  de  Fo,  se  retirent ,  les  jambes 
croisées,  dans  la  demeure  de  la  grande  tranquillité 
(ou  monastère  bouddhique),  les  uns  avant  trois 
lunes,  les  autres  après  trois  lunes.  Si  c'est  avant 
trois  lunes,  ils  doivent  les  faille  compter  du  seizième 
jour  de  la  cinquième  lune  jusqu'au  quinzième  jour 

'  Le  premier  caractère  chinois  de  ce  mot  sanskrit  est  dans  le 
texte  tI^  weî,  au  lieu  de  pk^  moa;  c'est  évidemment  une  faute 
d'impression 
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de  ia  huitième  ;  si  c  est  après  trois  lunes ,  ils  doivent 
les  faire  compter  de  la  sixième  lune  jusqu'au  quin- 
zième jour  dé  la  neuvième. 

Avant  l'époque  où  les  Livres  sacrés  (bouddhiques) 
et  les  autres  ouvrages  réglementaires  furent  traduits 
(  du  sanskrit  en  chinois  ) ,  les  uns  disaient  qu'il  fallait 
se  mettre  en  retraite,  les  jambes  croisées,  pendant 
l'été ,  les  autres  disaient  qu'il  fallait  le  faire  quelque 
temps  après  le  solstice  d'hiver. 

Toutes  ces  coutumes  et  habitudes  étrangères ,  si 
différentes  des  nôtres ,  n'avaient  pas  encore  pénétré 
dans  le  royaume  du  Milieu.  Quant  à  la  prononcia 
tion  exacte  (  des  termes  sanskrits  ) ,  le  langage  dans 
certaines  provinces  n'est  jamais  en  parfaite  harmonie 
(  avec  celui  d'autres  provinces  ) ,  et  les  traductions 
ou  transcriptions  que  l'on  en  a  faites  sont  pleines  d'in- 
corrections. En  outre,  pour  ce  qui  concerne  la  con- 
ception de  Jou-laï  [Bouddha) ,  sa  naissance ,  la  sortie 
de  sa  famille ,  son  absorption  dans  le  Nie-pan  (  Nir- 
vana ) ,  le  soleil  et  la  lune ,  tout  cela  ne  peut  être 
exposé  (  en  chinois  )  que  dans  des  termes  irréguliers , 
par  la  nécessité  où  Ton  se  trouve  de  n'en  parler  que 
de  seconde  main^ 

'  W^^  ^ in  ^  ^ê  IG  ^'"' •>'""  ^^''"'  ^'^^"^  '" 

tsai  heou  hi.  Il  est  toujours  difficile  de  faire  passer  dans  une  tangue 
avec  toute  l'exactitude  désirable  des  idées  et  des  faits  qui  ont  leurs 
analogues  dans  la  langue  du  traducteur,  à  plus  forte  raison  si  Tins- 
trument  qui  sert  de  moyen  de  communication  est  aussi  peu  souple 
que  la  langue  chinoise.  Il  est  toujours  beaucoup  plus  facile  de  si- 
gnaler les  erreurs  que  de  les  éviter. 
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IV.  CONSTRUCTIONS  DES  VILLES,  DES  VILLAGES,  DES  EDI- 
FICES PUBLICS,  DES  MAISONS  PARTICULIERES;  NATURE  DE  CES 
CONSTRUCTIONS;  MANIERE  DE  VIVRE  DES  INDIENS;  LEURS  HA- 
BILLEMENTS ET  LEURS   PARURES;   LEXJh  PROPRETE. 

Il  est  dit  dans  cette  section  que  les  villes  enceintes 
de  murs  des  Indiens  sont  spacieuses,  et  ont  des  mai- 
sons élevées;  que  les  rues  en  sont  tortueuses.  Des 
pavillons  publics ,  qui  supportent  des  étendards  or- 
nés de  diverses  peintures ,  sont  élevés  dans  les  car- 
refours, et  c'est  là  que  se  trouvent  les  boucheries  et 
les  poissonneries.  On  y  voit  des  représentations 
théâtrales  ^  En  dehors  des  villes,  dans  les  lieux 
fréquentés  par  la  population ,  vont  et  viennent  des 
personnes  débauchées ,  vouées  à  la  prostitution ,  qui 
se  tiennent  sur  le  bord  des  chemins;  elles  se  rendent 
jusque  dans  les  maisons  des  particuliers  où  elles 
s'établissent. 

La  plupart  des  constructions  des  villes  sont  faites 
en  briques  entassées  les  unes  sur  les  autres.  Quel- 
ques personnes  font  leurs  maisons  en  bambous  et 
en  d'autres  pièces  de  bois  disposées  les  unes  sur  les 
autres  avec  art.  Il  s'y  trouve  des  balcons  ou  galeries 
faites  avec  des  planches;  mais  ces  maisons ,  jusqu'au 
niveau  dç  la  tête,  ^ont  faites  avec  des  couches  de 
inorUer«  de  chaux 'et.de  pier^es^,  et  elles  sont  cou- 
vertes avec  des  tuiles J  Ces  riiaisons  diffèrent  le  plus 
souvent  en  hauteur,  triais  la  forme  de  leur  archi- 
tecture  est  gép.éralçinent  h  mémo.  . 
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Ce  qu'ail  y  a  chez  les  Indiens  qui  diffère  surtout 
de  ce  l'on  voit  ailleurs ,  ce  sont  les  sang-kia-lan  ^  ou 
((monastères  bouddhiques;  »  l'architecture  en  est 
des  plus  extraordinaires.  Ces  édifices  sont  carrés  et 
s'élèvent  jusqu'à  quatre  étages.  Les  portes  et  les  fe- 
nêtres en  sont  ciselées,  les  murailles  unies  repré- 
sentent des  peintures  de  coideurs  brillantes  et  d'une 
grande  variété.  Une  foule  nombreuse  d'hommes  au 
teint  noir  (ou  bronzé)  y  font  leur  demeure. 

A  quelque  distance  de  la  salle  du  trône,  tourné 
vers  l'orient,  est  une  enceinte  haute  et  spacieuse, 
ornée  de  glaces  et  de  pierreries ,  dans  l'intérieur  de 
laquelle  est  un  objet  étrange  que  Ton  nomme  la 
couche  du  lion^.  Cette  couche  est  formée  de  laine 
très-fine  et  repose  sur  un  support  précieux.  Chacun 
des  officiers  de  service  près  du  roi,  selon  ce  qu'il 
aime  le  mieux ,  porte  des  vêtements  ornés  de  perles 
rares,  de  pierres  précieuses  et  éclatantes.  Rien  ne 
peut  leur  faire  diminuer  la  quantité  de  pierres  pré- 
cieuses dont  ils  couvrent  leurs  vêtements.  La  forme 
en  est  noble  et  élégante.  En  fait  de  couleur,  la  plus 
pure  à  leurs  yeux  est  la  couleur  blanche;  ils  esti- 
ment peu  les  couleurs  mélangées  et  éclatantes.  Les 

^  I  M  \W  ^^  sàng-hia-lan ,  en  sanskrit  Uilc^^jfd^l^  s'âkya-vihâ- 
ra,  «monastère  de  s'âJiia,  ou  Bouddha,  dans  lequel  la  foule  des  reli- 
«gieux  bouddhistes  peuvent  se  livrer  au  plaisir  de  la  promenade.» 
On  peut  voir  un  dessin  de  cette  sorte  de  monastère,  existant  encore 
au  Népal,  dans  les  Transactions  of  the  royal  Asiatic  iociely,  vol.  IT, 

*  aW  ~t"  TlTlC  *'^  '^^"  tchomuvf. 
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hommes  s'entourent  les  reins  de  leurs  vêtements 
qu'ils  rattachent  sous  l'aisselle  et  le  ramènent  trans- 
versalement sur  le  côté  droit  en  laissant  le  hras 
gauche  à  nu.  Les  femmes  ont  des  vêtements  qui 
pendent  jusqu'en  bas,  et  qui,  passant  sur  les  épaules, 
couvrent  entièrement  le  sommet  de  la  tête ,  où  elles 
forment  une  petite  touffe  de  leurs  cheveux,  le  reste 
tombant  sur  leurs^  épaules. 

Quelques  habitants  de  l'Inde  ont  la  moustache 
rasée;  mais  par  là  ils  se  distinguent  des  autres  et 
ils  blessent  les  habitudes  du  pays.  Leur  tête  a  pour 
coifiure  un  long  châle  à  fleurs,  qui  l'entoure  de  ses 
plis.  Un  collier  à&  perles  descend  jusqu'à  leur  cein- 
ture. 

Le  vêtement  qu'ils  portent  se  nomme  (dans  leur 
langue  )  kiao-tche-ye  ^  avec  d'autres  vêtements  faits 
d'étoffes  de  laine.  Ce  kiao-tche-ye  est  fait  de  soie 
écrue.  Ils  ont  encore  le  vêtement  tseu-mô,  confec- 
fectionné  avec  une  espèce  de  lin;  le  vêtement  hien- 
po-loy  tissu  avec  de  la  laine  de  mouton  très-fine;  le 
vêtement  ho-la-U,  fabriqué  avec  du  poil  de  bêtes 
fauves.  Toutes  ces  étoffes  sont  tissues  à  la  main  ; 
c'est  pourquoi  elles  ont  beaucoup  plus  de  valeur. 

Dans  le  Yin-tou  du  nord ,  où  le  climat  est  froid , 
et  où  les  chaleurs  fortes  durent  peu ,  les  vêtements 
sont  courts  et  de  forme  étroite  ;  pour  le  reste ,  c'est 
comme  dans  les  autres  provinces. 

Quant  aux  vêtements  des  barbares,  aux  habille 
nients  de  ceux  qui  professent  des  doctrines  étran- 

'  î^ntîf  Kaoshryam.  .  1 
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gères  aux  croyances  communes  \  ces  vêtements  sont 
très-variés,  d'espèces  et  de  formes  très-difFérentes. 
Les  uns  portent  des  vêtements  faits  avec  des  ailes 
et  des  queues  de  paons  ;  les  autres  portent  des  col- 
liers de  crânes  desséchés  ^  ;  d'autres  n'ont  de  vête- 
ments qxie  la  forme  de  la  rosée  ^',  d'autres  se  cou- 
vrent le  corps  avec  des  nattes  de  roseaux;  d'autres 
s'arrachent  les  cheveux  et  se  rasent  la  barbe*; 
d'autres,  enfin,  laissent  croître  leurs  cheveux  en 
désordre ,  et  ils  en  forment  des  touffes  sur  leurs 
tempes.  Pour  ceux-ci  aucune  forme  de  vêtements 
n'est  déterminée.  Le  rouge  ou  le  blanc  ne  sont  point 
prescrits  d'ime  manière  absolue.  Les  Cha-men  ne 
peuvent,  d'après  leurs  lois,  porter  que  trois  espèces 
de  vêtements,  y  compris  le  sâng-kio-ki  ^  (ou  le  khio- 
ki  des  prêtres  bouddhiques),  et  le  ni-fo-si-na  ^ .  Ces 

'  Ce  sont  les  sivaïtes,  ou  sectateurs  de  Siva. 

'  Ce  sont  vraisemblablement  les  ^  djainas,  qui  se  nomment 
fdIollM  vivâsa  «  sans  vêtement,  »  ïTWnrsiT  mouktâmbara  «  vêtu  du 
simple  appareil  de  l'atmosphère,»  f^TTisn"  digamhara  «vêtu  par  les 
régions  de  l'espace,  nu.  »  (Voyez  Essais  sur  la  philosophie  des  Hin- 
dous, par  Colebrooke ,  traduction  française,  p.  210.) 

*  C'est  la  secte  des  ascétiques  connus  sous  le  nom  de  Hf^rl^UI 
Lountchita-kês  a  «tonsam,  avulsam  caîsariem  habens.  » 

*  «En  langue  thanc)  (ou  chinoise) ,  c'est  le  vêtement  qui  couvre 
«  le  corps  jusque  sous  l'aisselle.  On  le  nommait  autrefois  Sâng-ki-tchi 
«  (ou-  ki-tchi  des  prêtres  bouddhiques) ,  mais  c'était  une  transcription 
«  fautive.  »  (  Édit.  chin.  ) . 

*  «En  langue  Ouuig.  c'est  le  kiun  ou  la  partie  inférieure  de 
«  l'habillement^  (qai  ressemble  à  la  jupe  des  femmes).  Autrefois  on 


460  JOURNAL  ASIATIQUE, 

trois  vêtements  ne  se  ressemblent  ni  par  la  coupe 
ni  par  la  manière  de  les  porter.  En  fait  de  bordures, 
les  uns  les  ont  larges,  d'autres,  étroites;  en  fait  do 
feuilles  de  plantes,  les  uns  les  portent  grandes,  les 
autres,  petites. 

Le  sâng-lîhio-ki  couvre  l'épaule  gauche ,  embrasse 
les  deux  aisselles;  il  est  ouvert  à  gauche  et  se  réunit 
à  droite,  où  deux  longs  pans  coupés  descendent 
jusqu'au-dessous  des  reins. 

Le  nie-fo-si-na  est  sans  ceinture  ou  écharpe  pour 
le  serrer  au  corps.  Tous  ces  vêtements  portés  en- 
semble forment  des  draperies  retenues  par  la  cein- 
ture. Si  les  draperies  ont  des  franges,  alors  toutes 
les  classes  les  portent  chacune  de  couleur  diffé- 
rente, c'est-à-dire  que  le  jaune  et  le  rouge  ne  sont 
pas  communes  à  toutes. 

Les  Cha-ti-li  ^  et  les  Po-lo-men  ^  portent  la  pure 
soie  blanche  ^  sans  aucune  teinte  ;  mais  dans  leurs 
demeures,  ils  retranchent  ces  pures  étoffes  blanches 
avec  une  louable  économie. 

Le  roi  du  royaume ,  ainsi  que  ses  ministres ,  por- 
tent des  vêtements  enrichis  de  pierreries.  Un  châle 
à  fleurs  d'une  rareté  extraordinaire,  orné  de  bril- 
lants, forme  leur  coiffure  et  pare  leur  tête.  Ils  por- 

«  l'appelait  ni-pan-sàng ,  mais  c'était  une  transcription  fautive.  »  (/J. ) 
Les  mots  ni-fo-si-na  sont  la  transcription  du  terme  sanskrit  MTor^rl*^ 
nivasana.  espèce  d'habillement. 

^  Tîffr^dJ  Kchattrlya,  caste  des  guerriers  et  des  rois. 

'  SIT^Ttrr  Brâhmana,  caste  des  prêtres  et  des  instituteurs  religieux. 

*   y«  ^^  thsing  sou. 
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4  tent  des  anneaux  en  pierres  précieuses ,  des  bracelets 
d'or,  des  colliers  de  perles  qiii  leur  descendent  jus- 
qu'à tel  ceinture  ^  Les  marchands  qui  sont  riches  et 
qui  font  un  grand  commerce  ne  vendent  que  ces 
objets  de  luxe.  Les  hommes  sont  très-adonnés  à  ces 
futilités;  il  en  est  cependant  peu  qui  aient  des 
chaussures  aux  pieds.  Ils  teignent  leurs  dents,  les 
uns  en  rouge,  les  autres  en  noir;  ils  ont  beaucoup 
de  soins  de  leurs  chevelures.  Leurs  oreilles  sont 
percées,  et  ils  ornent  leur  nez  de  grandes  boucles 
pendantes-,  Voilà  pour  leur  tenue  extérieure^. 

*  «Les  rois  des  Indes  portent  à  leurs  oreilles  des  pendants  de 
pierres  précieuses  enchâssées  dans  de  Tor.  Ils  portent  aussi  des  col- 
liers d'un  grand  prix,  ornés  de  pierres  précieuses  de  diverses  cou- 
leurs ,  et  particulièrement  de  vertes  et  de  rouges  ;  mais  les  perles  sont 
ce  qu'ils  estiment  davantage,  et  leur  prix  surpasse  celui  de  toutes 
les  pierreries.  Les  principaux  de  leur  cour,  les  grands  officiers  et  les 
capitaines  portent  aussi  de  semblables  joyaux  à  leurs  colliers.  »  {An- 
ciennes Relations  de  Tlnde  et  de  la  Chine,  traduites  de  l'arabe  par 
l'abbé  Renaudot.) 

■^  Arrien  dit  également  que  les  Indiens  se  perçaient  le  nez  et 
les  lèvres. 

'  Quinte-Curce  décrit  presque  de  la  même  manière  les  vêtements 
et  les  parures  des  Indiens  du  temps  d'Alexandre  :  «Corpora  usque 
tpedes  car&cwo  vêlant  ;  soleis  pedes,  capita  linteis  vinciunt.  Lapilli 
«  ex  auribus  pendent-,  brachia  quoque  et  lacertos auro  colunt,  quibus 
«  inter  populares  aut  nobilitas  aut  opes  eminent.  Capillum  pectunt 
«saepius,  quam  tondent,  Mentum  semper  intonsùm  est  :  reliquam 
«oris  cutem  ad  speciem  levitatis  exaequant.  »  (L.  VIII,  c.  19). 

Nous  ferons,  sur  ce  passage,  une  observation  que  nous  croyons  de 
quelque  importance  :  c'est  que  le  mot  carbasus .  employé  ici  par 
Quinte-Curce  pour  désigner  la  nature  du  vêtement  des  Indiens,  ne 
signifie  ni  lin,  m  toile  de  lin,  comme  l'ont  cru  les  traducteurs  et 
les  Lexicographe^,  mais  coton,  étoffe  de  coton",  ce  mot  de  carbasus 
n'étant  que  la  transcription  fidèle  du  mot  sanskrit  î^qTTT  W/)45a , 


462  JOURNAL  ASIATIQUE 

Quant  à  la  propreté,  à  la  pureté  que  les  Indiens 
entretiennent  sur  eux-mêmes ,  on  ne  cherchera  pas 
à  redresser  leurs  idées  sur  ce  point.  Toute  personne 
qui  se  dispose  à  prendre  ses  aliments  doit  d'abord 
se  laver  les  mains.  Les  restes  du  repas  ne  doivent 
point  être  servis  une  seconde  fois  sur  la  table.  Les 
vases  et  ustensiles  qui  ont  servi  à  une  personne  ne 
doivent  pas  être  présentés  à  une  autre  ^  Ces  vases 
sont  en  terre  cuite  ou  en  bois;  quand  on  s'en  est 
servi,  on  doit  les  jeter.  L'or,  l'argent,  le  cuivre,  l'a- 
cier, chacun  de  ces  métaux  ajoute  son  éclat  aux 
festins.  Le  repas  étant  fini,  on  mâche  des  boutures 
de  l'arbre  nommé  yang  ^,  ou  figuier  d'Inde  ;  on  fait 
ensuite  ses  purifications  et  ses  ablutions,  qui  ne  sont 
pas  considérées  comme  terminées  tant  que  l'on  ne 

qui  signifie  coton,  arbre  qui  porte  le  coton.  On  pourrait  conclure 
de  là  que,  du  temps  d'Alexandre,  les  Indiens  ne  connaissaient  pas 
encore  les  étoffes  de  lin  et  de  soie,  puisque  Quinte-Curce  n'en  fait 
pas  mention.  Strabon  et  Arrien  disent  également  que  rhabillement 
en  coton  des  Indiens  descendait  jusqu'au  milieu  de  la  jambe.  Le 
dernier  appelle  le  cotonnier  FTçiT  tala ,  par  erreur,  ce  nom  étant  celui 
du  palmier  [horassusjlahelliformis). 

^  t  Parmi  les  Indiens  il  y  en  a  qui  ne  mangent  jamais  deux  dans 
un  même  plat,  ni  sur  une  même  table,  et  qui  croiraient  ne  le  pou- 
voir faire  sans  commettre  un  grand  péché...  Les  rois  et  les  personnes 
de  grande  qualité  se  font  préparer  tous  les  jours  des  tables,  de 
petits  plats  et  des  assiettes  tissues  avec  des  feuilles  de  cocos,  sur 
lesquels  ils  mangent  ce  qui  est  préparé  pour  leur  nourriture.  A  la 
fin  du  repas  ils  jettent  la  table,  les  plats  et  les  assiettes  dans  l'eau 
avec  les  restes  de  leurs  viandes.  Ils  recommencent  ainsi ,  à  chaque 
repas,  à  les  préparer  de  nouveau.  »  (Anciennes  Relations  de  l'Inde 
«t  de  la  Chine.  ) 

*  ïMj'afi^i.  en  sanskrit  017  vala,  «ficus  indica.  1 
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s  est  pas  bien  frotté  et  essuyé  les  mains.  Chacun 
doit  aller  se  plonger  et  se  laver  dans  l'eau  ;  le  de- 
voir est  de  faire  cette  action  en  s'enduisant  le  corps 
avec  de  la  glaise  délayée. 

Tous  ces  parfums  que  Ton  nomme  tchen-tan  (san- 
dal) ,  yo-kin  \  les  rois  et  les  princes  en  font  usage 
dans  leurs  bains.  En  fait  de  musique,  leurs  instru- 
ments sont  de  gros  tambours  et  des  instruments  à 
cordes.  Lorsqu'ils  font  des  sacrifices  aux  êtres  invi- 
sibles et  qu'ils  rendent  hommage  aux  mânes  de 
leurs  ancêtres,  ils  s'oignent  le  corps,  se  baignent, 
se  lavent  les  mains ,  et  ils  font  toutes  sortes  d'ablu- 
tions prescrites. 

V.  LANGUE    ET    LITTERATURE    DES    INDIENS.     , 

Examinons  maintenant  la  langue  et  la  littérature  ^ 
des  Indiens.  C'est  le  dieu  Brahma  qui  les  a  for- 
mées ^.  Si  elles  tirent  de  lui  leur  origine ,  si  elles  en 
descendent ,  alors  les  quarante-sept  articulations  ou 
lettres*  qui  se  sont  rencontrées  avec  les  objets  de 

'  Voir  ci-devant ,  p.  279-389. 
'    'X/  —Ç^  wen  iseu. 

Jan.t  on  doit  entendre  Brahma,  comme  le  prouve  la  Nomenclature 
penlaglotte  bouddhique,   de  la  Bibliothèque  royale,  qui  traduit 

rr^T®!^  mahâbrahma  par  les  caractères  chinois  -yr-  -^^3^  ~ir  ta  fan 
ikian  c  grand  ciel  de  Fan  ou  Brahma.  » 

*    13  't        Li  ^Ê  ''^  *^^*  '^'  •^""'  ^®  ^^^^  ^^^  quarante-sept 
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la  nature  qu'elles  devaient  exprimer,  en  se  réunis- 
sant, en  se  combinant  dans  leur  totalité,  se  sont 
assimilées  à  toutes  les  actions,  et  par  leur  répétition 
continuelle  dans  l'usage  qu'on  en  a  fait ,  elles  se 
sont  étendues  à  l'infini  et  se  sont  divisées  en  de 
nombreuses  ramifications.  Leur  source  s'est  perdue 
sur  la  large  surface  de  la  terre ,  et  en  s  accommo- 
dant à  la  science  subtile  des  hommes,  elles  ont  subi 
plusieurs  transformations. 

Les  idiomes  des  peuples  de  l'Inde  ne  diffèrent 
généralement  pas  dans  leurs  éléments  primitifs  ^  ; 
c'est  seulement  dans  le  Yin-tou  central  que  l'on  en- 
seigne la  langue  correcte ,  identique  avec  celle  qui 
fut  révélée  par  Brahma  ^.  Les  sons  de  cette  langue , 
ses  intonations,  ses  articulations  finales  sont  pures 
et  claires.  Si  on  se  règle  sur  la  prononciation  des 
habitants  de  cette  contrée  (  l'Lide  centrale),  alors 
celle  des  différents  royaumes  dont  les  frontières 
sont  voisines,  est  vicieuse.  La  véritable,  la  pai^faitc 
prononciation  des  mots  est  pleine,  abondante;  mais 
si  l'on  veut  suivre, la  prononciation  vulgaire,  on  n'en 
conserve  pas  toute  la  pureté. 

Arrivons  maintenant  aux  livres  de  préceptes  tra- 

voyelles  et  consonnes  de  l'alphabet  sanskrit,  non  compris  le  o7  ''^^ 
tjui  n'est  employé  que  dans  le  Rùj-vêda,  et  qui  forme  la  quarante- 
huitième  des  lettres  sanskrites  données  par  les  grammairiens. 

jrouan. 

'  f&  TC  Ipj  7«  '^J««  thoun^  ;  littéralement  :  identiqtie  Uvéc  Ir 
ciel. 
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ditionnels  ^.  Chaque  action  de  la  vie  a  ses  règles 
prescl'ites ,  qui  sont  consignées  dans  des  livres  de  lois 
dont  le  titre  général  est  Ni-lo-pi-tcha  -.  La  vertu  et 
le  vice  y  sont  présentés  sous  le  point  de  vue  des 
récompenses  et  des  châtiments  divins,  et  on  en 
explique  les  obscurités  en  vous  faisant  avancer  pas 
à  pas  et  comme  en  vous  menant  par  la  main.  On 
enseigne  d'abord  à  respecter  et  à  observer  les  douze 
chapitres^,  et  après  la  septième  année  (d'études), 
on  communique  par  degré  les  cinq  lumières,  qui 
sont  de  grands  entretiens  ^. 

La  première  est  nommée  la  Lumière  des  sons^; 

^  êR§^S'  ^ij^"^  <^^o">  ^f  ^'^^^^  et  u|fHUUM  smritis'âstra. 
Ces  livres  sont  très-considérables  ;  le  plus  vénéré  de  ces  derniers  est 
ïe  ^^H^'RhI  Manoasanhitâ.  ou  Collection  des  lois  de  Manou. 

*  Jr  ^^  'fflx  "^^  ni-lo-pi-tcha.  L'éditeur  chinois  dit  en  note 
que  ce  titre  sanskrit  signifie  en  chinois  -^q  à^  thsincf  thsang , 
«  trésor  d'azur.  »  Nous  ne  connaissons  que  le  titre  Pcd^J^Uil  nila- 
pourân'a,  «  pourâna  noir  ou  azur,  »  d'un  livre  qui  renfermait  les 
doctrines  des  Djainas,  qui  y  réponde;  mais  il  n'est  guère  probable 
que  ce  soit  ce  même  livre. 

'  -^p  2©  — j-^ ^~B^  sian  tsun  chi  ealk  Ichancj;  ce  sont  peut- 
être  les  douze  chapitres  des  Lois  de  Manou. 

*  -^  P  El  y^  gffi-  ou  ming  ta  lun.  Le  caractère  ^  H  mituj . 

«lumière,  clarté,»  doit  être  la  traduction  du  mot  sanskrit  inm 
bhâchya,  «grande  explication  ou  commentaire»  destiné  à  jeter  le» 
plus  grandes  lumières  sur  les  traités  les  plus  obscurs,  en  faisant  dé- 
river ce  terme  de  iTT^  bhâs.  u briller,  luire;  »  mais  les  bhâchya  n'ont 
qu'une  autorité  secondaire  bien  inférieure  à  celle  des  S'âstra  et 
autres  livres  révérés. 

VIII.  3o 

\ 


460  JOURNAL  ASIATIQUE, 

ce  livre  explique  en  détail  les  mots,  les  allusions  el 
les  comparaisons  dont  Tensemble  se  divise  en  plu- 
sieurs parties  dillérentes. 

La  deuxième  se  nomme  la  Lumière  des  arts  ^  ;  ce 
livre  contient  la  doctrine  des  arts  ingénieux,  des 
mouvements  mécaniques,  des  deux  principes  de 
l'astronomie  et  des  mathématiques. 

La  troisième  se  nomme  la  Lumière  des  préceptes 
médicaux  '^  ;  ce  livre  enseigne  la  manière  de  régler 
les  imprécations ,  les  incantations ,  les  enchante- 
ments; de  se  préserver  des  choses  impures,  des 
charmes  diaboliques;  de  connaître  la  vertu  des 
pierres  médicinales  et  des  plantes  cautérisantes. 

La  quatrième  se  nomme  la  Lumière  des  causes'; 
ce  livre  détermine  et  fixe  les  limites  du  vrai  et  du 
faux,  du  juste  et  de  l'injuste;  il  fait  connaître  les 
épreuves  judiciaires  auxquelles  on  doit  soumettre 
les  prévenus;  il  enseigne  les  moyens  d'acquérir  la 
certitude  des  faits  en  démêlant  le  vrai  du  faux. 

La  cinquième  se  nomme  la  Lumière  intérieure*; 
ce  livre  porte  ses  investigations  sur  le  bien  dont  on 
peut  jouir  dans  ce  monde,  sur  les  cinq  systèmes,  sur 
les  motifs  et  les  fruits  des  oeuvres ,  sur  les  causes 
les  plus  extraordinaires  et  les  plus  merveilleuses. 
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Les  Po-lomen  (Brahmanes)  étudient  les  quatre 
Recueils  d'entretiens  que  Ton  nomme  Feï-to  ^ 

Le  premier  (Vêda)  se  nomme  Vie  longue  ^;  il  ren- 
i'erme  les  règles  propres  à  se  conduire  dans  la  vie 
et  à  amender  son  naturel. 

Le  deuxième  se  nomme  Rituel  pour  les  sacri- 
fices ^  ;  il  enseigne  à  offrir  les  sacrifices  aux  dieux , 
à  leur  adresser  des  prières  et  des  invocations. 

Le  troisième  se  nomme  Egal,  conciliant,  tran 
quillisant^;  il  enseigne  les  lois  de  la  politesse  et  de 

'  0  ^aP  I  â^*^^^^'^^"'^'''*"'  «  ^"**"^^'°is ,  dit  l'éditeur  chi- 
«nois,  on  les  nommait  pie-to,  par  une  prononciation  vicieuse.»  Les 
quatre  à^J^  Vêdas  sont  ici  évidemment  nommés;  cependant  on 
pourrait  croire,  à  la  manière  dont  le  contenu  en  est  indiqué,  que 
ce  sont  plutôt  les  sqot^T^  oupavêdâs,  qui  sont  désignés. 

^  ^^  chéou.  Ce  terme  est  la  traduction  exacte  du  mot  sanskrit 
5jraH  ayons,  qui  signifie  aussi  «vie  longue,  grand  âge,»  et  qui  est 
le  titre  du  premier  oupavêda,  renfermant  les  préceptes  de  la  méde- 
cine. Il  est  probable,  ainsi  que  M.  E.  Burnouf  Ta  déjà  fait  observer 
(Nouveau  Journal  Asiatique,  t.  VII,  p.  253),  à  propos  d'une  autre 
mention  des  quatre  Vêdas,  que  c'est  une  méprise  des  écrivains 
chinois,  qui  auront  confondu  55rniH   ayons,  «vie  longue,»  avec  ?J$ra 

yadjous,  véritable  titre  du  ÏÏ^TX  YadjourVeda .  avec  lequel  celui 
dont  il  est  question  ci-dessus  serait  identifié. 

5  ^™  sse.i)ntèi\  èflfrlr  '^ès  sacrifices.»  Ce  titre  se  rapporterait 
plutôt  au  Yadjour  qu'au  ^î^  T\ik  ou  5Rrà^  Hiij-Vêda,  dont  le  titre 
dérive  de  la  racine  îR^  rittli,  «chanter  les  louanges  des  dieux,» 
tandis  que  la  racine  du  titre  du  premier  Vida  ,  îRT  J'<w^/ •  «adorer,» 
indique  que  soa  conicnu  est  relatif  à  la  manière^'adorer  les  dieux. 

^  <^p-  pin^,  ce  terme  est  la  traduction  du  sanskrit  ti{S\j^    sâman . 

3o. 
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la  justice,  la  divination  par  les  sorts,  et  l'art  de 
rommander  les  aiHK^es. 

Le  quatrième  se  nomme  Art,  doctrine  ^  ;  il  con 
tient  les  préceptes  des  différents  arts,  des  mathé- 
matiques, de  la  magie  et  de  la  médecine 

VI.  CASTES   DE   LMNDE. 

/ 

Il  y  quatre  castes  ^  dans  l'Inde.  La  première  est 
celle  des  Po-lo-men  ( Brahmanes')  ;  c'est  la  caste  aux 
actions  pures,  ou  qui  purifie  les  actions.  Elle  con- 
serve les  saines  doctrines  et  habite  des  lieux  sans 
souillures  -,  le  blanc  est  la  couleur  qu'elle  porte. 

Le  deuxième  est  celle  des  Cha-ti-li  *  ;  c'est  la  caste 
ou  tribu  royale.  Les  princes  régnants  sont  de  cette 
caste,  de  génération  en  génération.  L'humanité,  la 

titre  du  HIMolc^  Sâma-Vêda,  qui  a  aussi  la  signification  de  conciliant, 
Imnqaillisant. 

*  ^fl|&  chou:  ce  dernier  titre  ne  correspond  nullement  à  celui  du 
quatrième  Véda  nommé  if^oolH  Atharvan,  qui,  d'ailleurs,  n'a  pas  le 

même  contenu;  il  se  rapporterait  plutôt  au  quatrième  Oupâvêda. 
qui  traite  des  arts  mécaniques.  Dans  tous  les  cas,  le  fait  essentiel  de 
l'existence  des  quatre  Vidas,  dans  le  commencement  du  vi'  siècle  de 
notre  ère,  ne  peut  pas  être  mis  en  doute,  quand  même  l'écrivain 
chinois  se  serait  trompé  sur  leur  titre  ou  leur  contenu. 

*  yht    |/^|  ^W  y^ou  sse  Ucoa.  en  sanskrit  ëniFF  varn'às. 
'  En  sanskrit  çll^UMM^  Brâhmands. 

*  En  sanskrit  ^rrf^nTT^  Kchâttrijâs.  t  Autrefois,  dit  l'éditeur  clii- 
«uois,  on  la  nommait  cha-li,  par  une  transcription  fautive,  m 
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charité,  sont  placées  par  elle   au  nombre  de  ses 
principaux  devoirs  ^. 

La  troisième  est  celle  des  Féi-tche^\  c'est  la  caste 
des  marchands  ou  négociants,  lesquels,  dans  leurs 
transactions  commerciales ,  ne  repoussent  aucune 
sorte  de  gain,  prochain  ou  éloigné. 

La  quatrième  est  celle  des  Seon-tO'h^\  c'est  la 
caste  des  agriculteurs;  ils  doivent  consacrer  toutes 
leurs  forces  corporelles ,  de  génération  en  génération , 
à  cultiver  les  champs,  à  semer  et  à  moissonner. 

Chacune  de  ces  différentes  castes,  pures  et  im 
pures ,  ne  contracte  pas  de  mariages  avec  une  autre. 
Une  femme,  une  fois  mariée,  l'est  jusqu'à  la  fm  de 
ses  jours;  elle  ne  se  marie  pas  une  seconde  fois. 
Le  restant  de  la  population  est  composé  de  classes 
mêlées,  qui  suivent  des  lois  qui  leur  sont  propres. 

VII.  CASTE    ROYALE    ET    GUERRIERE; 

COMPOSITION    DES    ARMEES. 

Les  rois  et  les  princes ,  de  génération  en  généra- 
lion,  sont  pris  dans  la  classe  des  Cha-ti-li  (Kchâ- 
Iriyâs) ,  et  dans  le  cours  des  siècles,  des  races  royales 
ayant  été  anéanties ,  il  s'est  élevé  des  familles  diffé- 
rentes au  pouvoir  souverain,  lesquelles,  quoique 

i    A~"  XM  '^S,  ."  I  \  iin  chou  weî  tchi. 

^  En  sanskrit  â^f^n^  vatVjdi.  «Autrefois,  dit  l'éditeur  chinois,, 
«un  la  nommait  pi-che ,  par  une  transcription  fautive.» 

•''  En  sanskrit  SpTFJ^  s'oûdrâs.  «Autrefois,  dit  l'éditeur  chinois,  on 
«la  nommait  cheou-to,  par  une  transcription  fautive.» 


470  JOURNAL  ASIATIQUE 

honorées  et  dignes  de  f  être ,  ont  suscité  des  guerres 
dans  le  royaume. 

Les  grades  militaires  se  transmettent  de  père  en 
fils ,  lorsque  ces  derniers  sont  suffisamment  instruits 
et  consommés  dans  l'art  de  la  guerre.  Dans  les  temps 
de  paix,  lorsque  les  troupes  sont  à  demeure,  elles 
vont  tenir  garnison  dans  les  forts ,  les  casernes  et 
autres  lieux  destinés  à  cet  usage.  Quand  elles  vont  à 
la  guerre,  elles  marchent  en  corps,  précédées  par 
une  avant-garde.  Elles  sont  composées  de  quatre 
sortes  d'armes  :  l'infanterie,  la  cavalerie ,  les  chars  de 
guerre  et  les  éléphants  ^ .  Ceux  qui  combattent  mon- 
tés sur  des  éléphants  sont  les  Yachi-li-kia  ^,  protégés 
par  des  armes  ou  massues  solides.  Les  uns,  se  pla- 
çant en  repos  ou  immobiles  sur  un  char  de  guerre ,  se 
tiennent  à  une  certaine  distance ,  et  deux  serviteurs 
soldats ,  placés  à  leur  droite  et  à  leur  gauche ,  dirigent 
l'équipage  militaire.  Ces  chars  de  guerre  sont  traînés 
par  quatre  chevaux  attelés  de  front.  Le  commandant 

nia,  kiu,  siang.  En  sanskrit,  une  année  porte  le  nom  de  xfH^-  tcha- 
four-dnga,  «à  quatre  membres,  »  qui  sont  aussi  q<i^|(H  padâti,  «  le 
fantjissin  ;  »  ^  haya,  «le  cavalier;.»  mrcU/ui,  oie  char,»  et  ^I^TJ^ 

(lantin,  «Téléphant.  »  On  peut  voir  dans  Arrien  et  Quinte-Curce  la 
description  des  armées  indiennes  qui  furent  opposées  à  Tarmée 
d'Alexandre;  la  composition  en  élait  la  même  que  celle  dont  il  est 
tel  question. 

-  Ces  mots  sont   pcut-^trc  la    transcription  du  terme  sanskrit 
?m^^  Jftr^f'ffrrt ,  rc5t-à-dir''  nrrmp  du  rjf^  ynrhl'i .   ou  Ao  la  fort p 
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eu  chef  de  rarméese  tient  sur  uu  char.  Les  troupes, 
rangées  en  ordre  de  bataille ,  s'étendent  au  loin  dans 
les  positions  qui  leur  sont  assignées,  en  s'appuyant 
sur  les  chars ,  dont  la  masse  est  cachée  autant  que 
possible  à  l'ennemi.  La  cavalerie  se  développe  à 
l'opposé  pour  forcer  l'ennemi  à  battre  en  retraite  et 
pour  porter  les  ordres  avec  la  plus  grande  célérité  ^ 
L'infanterie ,  manœuvrant  avec  agilité ,  remplit  ses 
devoirs  avec  audace  et  énergie;  un  grand  et  large 
bouclier  protège  les  plus  timorés.  Ils  tiennent  à 
la  main  une  longue  lance  dentelée.  Quelques-uns 
tiennent  aussi  à  la  main  un  ^aive  ou  un  sabre  à 
deux  tranchants ,  qu'ils  étendent  devant  eux  en  mar- 
chant à  l'ennemi  en  ordre  de  bataille.  Chaque  arme 
offensive  est  aiguisée  en  pointe;  c'est  ce  qu'on  appelle 
généralement  lance,  hallebarde.  Le  bouclier,  l'arc, 
les  flèches,  les  glaives ,  les  sabres  à  deux  tranchants , 
les  haches  d'aimes  de  toute  espèce,  les  lances,  les 
bâtons,  les  longues  hallebardes    les  chars  et  tout 

^  Voici  Tordre  de  bataille  d'une  armée  hindoue,  exposé  dans  17//- 
lopadêsa  (liv.  III,  fab.  vu,  édil.  Schlegel)  : 

Sur  les  deux  ailes  sont  les  chevaux  ou  la  cavalerie;  sur  le  flanc  de  la 
f  avalerie  sont  les  cliai-s  ;  sur  le  flanc  des  chars  sont  les  éléphants,  et  sur  le 
flanc  des  éléphants  l'infanterie. 

VAmara-kôchtt  (liv.  II,  ch,  viii,  secl.  2)  définit  ainsi  une  armée 
hindoue  : 

^^«jUd^viUKiri  "Mhi^-  mr\  ^ig^  n  '(  n 

Le  corps  d'une  armée  rangée  en  ordre  de  bataille  doit  être  un  corps  qua- 
druple, c'est-à-dire  composé  d'éléphants,  de  cavaU-rie,  de  chars  et  d'Infanterie. 
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ce  qui  en  dépend,  sont  dans  les  usages  du  siècle. 
Voilà  les  coutumes  des  Indiens  relatives  à  l'art  de 
la  guerre. 

(  La  fin  à  un  prochain  numéro.  ) 


LETTRES 

Sur  quelques  j3oints  de  la  numismatique  arabe 
A  M.  REINAUD, 

Membre  de  l'Institut  royal  de  France. 

i^fc»BO^ 

IV. 

Monsieur, 

Dans  la  deuxième  des  lettres  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  adresser,  je  vous  ai  longuement  en- 
tretenu des  monnaies  bilingues  arabe-grecques  frap- 
pées en  Syrie  presque  aussitôt  après  la  conquête 
musulmane,  et  jusque  vers  l'année  76  de  l'hégire, 
(698  de  J.  G.).  Je  rappelle  ici  cette  date,  parce  quen 
discutant  les  assertions  des  chroniqueurs  arabes  et 
grecs,  on  est  conduit  à  regarder  comme  très-pro- 
bable l'opinion  qui  admet  qu'en  cette  année  le 
khalife  Abdou'l-Malek,  prenant  conseil  de  sa  fierté, 
résolut  d'aifranchir  son  peuple  de  l'espèce  de  sujé 
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tioii  que  lui  avait  imposée  jusqu'alors  la  supériorité 
artistique  des  Grecs  et  des  Persans.  Froissé  dans  sa 
conscience  religieuse,  le  khalife  ne  voulut  pas  s'as- 
treindre plus  longtemps  à  emprunter  les  monnaies 
usuelles  de  son  empire  à  des  vaincus  qui  mécon- 
naissaient et  insultaient  sa  croyance.  L'adoption 
d'un  système  monétaire  purement  arabe  et  musul- 
man fut  aussitôt  décrétée,  et  si  les  ordres  du  khalife 
ne  furent  pas  exécutés  sur-le-champ  dans  toutes  les 
provinces  conquises ,  cela  tient  à  ce  que  des  circons- 
tances locales  et  peut-être  même  l'intérêt  de  l'isla- 
misme exigèrent  par  fois  que  ces  ordres  fussent 
éludés ,  ou  ne  reçussent  qu'une  exécution  partielle 
et  progressive. 

Le  fait  d'une  fabrication  régulière  commencée 
vers  l'année  76  de  l'hégire  est  démontré  par  l'exis- 
tence des  monnaies  arabes  pures  d'or  et  d'argent, 
contenues  dans  les  cabinets,  et  parfaitement  expli- 
quées par  tous  les  orientalistes  qui  ont  étudié  la 
numismatique  arabe.  Quant  au  système  monétaire 
de  cuivre,  qui  vraisemblablement  prit  naissance  avec 
le  système  adopté  pour  les  monnaies  des  métaux 
supérieurs ,  on  est  fort  loin  d'avoir  tout  dit  sur  son 
compte ,  parce  que  malheureusement  El-Makrizy  ne 
s'en  est  occupé  que  d'une  manière  superficielle,  et 
que  d'ailleurs  les  assertions  de  cet  écrivain  forment 
le  fonds  des  documents  originaux  possédés  par  nous 
sur  l'histoire  numismatique  des  Arabes. 

Si  nous  en  croyons  El-Makrizy,  le  khalife  Abdou'l- 
Maiek  n'est  pas  le  premier  prince  musulman  qui  ait 


474  JOURNAL  ASIATIQUE. 

fait  (rapper  des  monnaies.  Cet  liislorien  cite  on  elle! 
des  dirhems  bilingues  fabriqués  par  l'ordre  du  kha 
life  Omar.  Voici  ses  expressions  : 

aMI  ))\  2»]1  V  l^-»i«j  ij  aMÎ  J^^j  *>^  \^*iix>  s  ^ 

((  Alors  Omar  fit  frapper  des  dirbems  aux  mêmes 
((  empreintes  qui  étaient  en  usage  du  temps  de  Cos 
«roës  et  de  la  même  forme,  si  ce  n'est  qu'il  ajouta 
«sur  les  uns,  Louange  à  Dieu;  sur  d'autres,  Maho- 
«  met  est  l'envoyé  de  Dieu;  sur  quelques  autres ,  //  n'y 
nu  point  de  dieu  autre  que  le  seul  Dieu;  sur  d'autres 
«enfin,  Omar.))  (Traduction  de  M.  de  Sacy.) 

Les  dirbems  de  fabrique  sassanide  conformes  à 
cette  description  sont  aujourd'bui  retrouvés:  El-Ma 
krizy  n  a  donc  pas  imaginé  ce  fait  en  l'énonçant.  Ou 
lit  dans  le  môme  livre  deux  autres  passages  qui  trop 
longtemps  ont  été  reçus  avec  une  défiance  entière, 
et  ont  semblé,  sinon  apocrypbes,  du  moins  bien 
hasardés.  Je  crois  cependant  qu'il  faudra  Unir  par 
les  admettre  comme  des  vérités  matérielles.  El- 
Makrizy  dit,  en  parlant  de  Moaviah:  is»^L*^  h'j"^^ 

«  Moaviab  fit  encore  frapper  des  dinars  sui  !<> 
«  quels  il  était  représenté  ceint  d'une  épée.  » 

Enfin  en  parlanl  d'El  Iledjadj  ben-ïousef ,  qni 
reçut  du  kbalife  Abdou'l  Malek  l'ordre  de  faire  rom- 
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mencer  dans  l'Irak  la  fabrication  des  espèces  mu- 
sulmanes dirigée  par  le  juif  Somaïr,  El-Makrizy 
ajoute ,  en  parlant  de  ces  espèces  : 

«  Ces  monnaies  étant  parvenues  à  Médine ,  où  il 
«restait  encore  quelques-uns  des  compagnons  du 
«Prophète,  ils  n'en  désapprouvèrent  que  les  em- 
«  preintes,  car  elles  portaient  une  figure,  n 

Nous  verrons  ces  deux  passages  importants  rece- 
voir tout  à  l'heure  une  application  évidente. 

Le  savant  comte  Castiglioni  est  le  premier  nu- 
mismate qui  ait  émis  une  opinion  rationnelle  sur 
les  monnaies  de  cuivre  offrant  au  droit  un  khalife 
debout,  et  au  revers  la  lettre  grecque  O  placée  sur 
des  degrés.  Il  a  reconnu  et  prouvé  que  ces  mon- 
naies appartenaient  au  règne  d'Abdou'1-Malek-ben- 
Merouan ,  et  désormais  cette  classification  est  acquise 
à  la  science. 

Il  serait  beaucoup  trop  long  de  donner  ici  l'his- 
torique des  explications  plus  ou  moins  bizarres  que 
les  auteurs  ont  successivement  cherché  à  faire  pré- 
valoir, en  s'occupant  des  monnaies  en  question. 
Aussi  ce  que  je  me  propose  n'est  pas  de  discuter  la 
valeur  de  telle  ou  telle  opinion ,  mais  bien  d'étudier 
1rs  légendes  et  les  types  rpie  je  décrirai,  en  regar 
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daut  comme  démontrée  la  classification  de  M.  Cas- 
tiglioni. 

Avant  de  connaître  l'ouvrage  de  ce  savant,  avant 
d  av6ir  feuilleté  un  seul  livre  écrit  sur  la  numisma- 
tique arabe ,  j'avais  souvent  et  sérieusement  examiné 
les  pièces  de  ce  genre  insérées  à  tort  dans  la  suite 
byzantine  du  baron  Marchant.  La  lecture  de  ces 
monnaies  me  les  avait  fait  attribuer  au  khalife  Ab- 
dou'1-Malek-ben-Merouan.  Maintenant  que  j'ai  trouvé 
cette  attribution  prouvée  sans  réplique  dans  les  ob- 
servations préliminaires  de  M.  Gastiglioni,  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  glaner  dans  le  champ  défriché  par 
lui,  età  consigner,  à  mesure  qu  elles  se  présenteront, 
les  nouvelles  observations  qui  découlent  de  fexamen 
de  ces  monnaies. 

J'ai  donc  pensé  devoir  réunir  dans  une  seule  lettre 
la  description  de  toutes  les  pièces  de  cette  classe  que 
j'ai  rencontrées  dans  les  cabinets  numismatiques;  et 
de  cette  réunion  ressortira  nettement ,  je  l'espère ,  ce 
fait  intéressant,  que  l'ordre  transmis  en  l'an  76  de 
fhégire,  à  El-Hedjadj-ben-Iousef,  de  veiller  à  ce  que 
les  monnaies  arabes  d'or  et  d'argent  présentassent 
des  types  constants,  fut  étendu  au  système  moné- 
taire de  cuivre ,  que  nous  trouverons  effectivement 
empreint  d'un  style  complètement  unitaire.  Du  reste, 
ce  type  primitif  ne  fut  pas  longtemps  en  usage ,  et 
cessa  bientôt  d'être  employé  ;  nos  collections  prou- 
vent, en  effet,  que  les  monnaies  de  cuivre  furent 
très-promptement  mises  à  l'unisson  des  monnaies 
d'or  et  d'argent,  sous  le  rappori  du  type. 
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De  toutes  les  monnaies  de  cuivre ,  arabes  pures , 
celle  que  je  considère  comme  la  plus  ancienne  a 
été  décrite  et  gravée  plusieurs  fois  déjà  ^  Au  droit 
paraît  un  khalife  debout.  Il  a  les  cheveux  longs  et 
flottant  à  droite  et  à  gauche  du  visage ,  et  porte  une 
large  épée  au  côté.  Autour  on  lit  ^^î  *i^^-^j  «X-^. 
((  Mahomet  est  l'envoyé  de  Dieu.  »  Au  revers  paraît 
l'M  cursive  des  pièces  bilingues  arabo -grecques 
d'Émèse.  Cette  lettre  est  surmontée  dune  sorte  de 
croissant  et  placée  au-dessus  d'une  barre  ;  à  droite 
le  mot  (^la-^Ji  Palestine  ;  à  gauche ,  un  mot  que  j  e 
lis  U^t  Aîlia.  (Fig.  i.)  Mon  cabinet. 

Marchant ,  qui  ne  savait  pas  l'apabe ,  n'avait  pu 
donner  aucune  explication  des  légendes  de  cette 
pièce,  qu'il  se  contentait  de  regarder  comme  une 
imitation  musulmane  des  monnaies  byzantines. 

M.  Castiglioni  lut  à  tort  ^.^ -*«^-o  Qennesryn  au 
lieu  de  ^jAk^l»  Falestyn,  que  porte  réellement  la 
pièce  ;  dès  lors  il  ne  put  arriver  à  deviner  la  valeur 
du  second  mot.  Schiepati ,  incapable  de  faire  mieux 
que  de  copier  servilement  M.  Castiglioni,  répéta  ce 
qu'avait  dit  celui-ci ,  et  ne  dit  rien  de  plus. 

Quant  à  Marsden,  il  reconnut  l'erreur  de  M.  Cas- 
tiglioni ,  la  releva  et  lut  correctement  le  nom  de 
province  inscrit  sur  la  monnaie.  Mais  f  exemplaire 
qu'il  avait  sous  les  yeux  étant  d'une  conservation 
défectueuse,  il  crut  voir  dans  le  second  mot  U-Waj 
Ptolmaya  pour  Ptolemaïs.  Malheureusement  ce  nom 

'  Marchant,  lettre  P,  fig.  5.  —  Castiglioni,  pi.  viii,  fig.  5. — 
Schiepati,  p.  45,  n'  i6;  et  enfin  Marsden,  pi.  xvii,  n°  3o6. 
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n'est  pas  arabe,  et  Ptolémaïs  n'en  a  jamais  eu  d'autre 

que  Wx  Akka ,  dont  nous  avons  fait  Acre. 

J'espère  que  la  nouvelle  leçon  que  je  propose  ne 
paraîtra  pas  inadmissible.  En  effet  Jérusalem  était 
la  métropole  de  la  Palestine  ;  au  moment  de  la  con- 
quête ,  elle  s'appelait  j^lia;  car,  dans  la  capitulation 
accordée  par  Omar  àMa  ville  sainte,  nous  voyons 
celle-ci  désignée  sous  le  nom  d'Ailia.  Ce  fut  donc 
un  peu  plus  tard  que  les  Arabes  la  désignèrent  gé- 
néralement sous  le  nom  de  (^««xJLJI  Elqods,  ou  le 
Sanctuaire  ^ 

Il  existe  plusieurs  variétés  insignifiantes  de  cette 
monnaie.  Ainsi,*  sur  un  exemplaire  que  je  possède , 
la  première  partie  de  la  légende  est  écrite  correc- 
tement, tandis  que  la  seconde  est  rétrograde.  Sur 
un  autre,  qui  appartient  à  M.  le  marquis  de  Lagoy, 
\t  mot  (jviâM-Ji  est  tourné  vers  le  grènetis. 

J'ai  trouvé  au  cabinet  du  roi  une  monnaie  par 
faitement  semblable  à  celle  que  je  viens  de  décrire, 
sauf  qu'au  revers  le  mot  U-X)î  est  remplacé  par  le 
mot  (^^^^xm^Xà,  qui  se  trouve  ainsi  répété  deux  fois, 
et  de  chaque  côté  de  l'indice  monétaire  M.  (Fig.  2.) 

Voyons  maintenant  ce  que  nous  devons  penser 
fdativement  à  l'âge  de  cette  pièce.  D'abord  ce  qui 
hii  reste  des  types  byzantins  la  reporte  évidemment 
au  premier  siècle  de  l'hégire;  de  plus,  elle  offre 
l'effigie  d'un  khalife,  telle  que  nous  la  retrouvons 


'  Non»  veiTon»  tout  à  Theure  que  ce  nom  fut  déjÀ  employa  sous 
le  khalifat  d  Abdou^-Malek. 
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sur  les  espèces  nominales  d'Abdoul-Malek  ;  donc 
elle  est  à  peu  près  contemporaine  de  celles-ci.  Mais 
il  existe  des  monnaies  de  ce  khalife ,  frappées  à  Jéru- 
salem (jw  JoiJI ,  avec  le  type  complet  du  système  mo- 
nétaire de  cuivre,  introduit  vers  l'an  76  :  donc  les 
pièces  que  je  viens  de  décrire  sont  d'une  époque 
nécessairement  antérieure.  Je  dis  qu'elles  sont  an- 
térieures parce  qu'elles  ne  portent  pas  de  légende 
nominale ,  et  surtout  parce  qu'elles  présentent  des 
traces  d'analogie  évidentes  avec  les  monnaies  bilin- 
gues frappées  en  Syrie  avant  le  khalifat  d'Abdou'l- 
Malek,  traces  qui  viennent  expirer  sur  quelques 
monnaies  certaines  de  ce  khalife. 

Certes  il  serait  difficile  de  trouver  une  justifica- 
tion de  l'assertion  d'El-Makrizy,  plus  complète  que 
celle  que  nous  présente  cette  pièce.  En  parlant  des 
monnaies  dont  il  attribue  démission  à  Moaviah ,  on 
y  voit,  dit-il,  Ua^  î*>sixL«  ^ LU .  Or  l'effigie  décrite 
ainsi  est  bien  semblable  à  celle  que  nous  retrou- 
vons sur  la  pièce ,  et  nous  sommes  en  droit  de  con- 
clure qu'El-Makrizy  a  eu  raison  en  affirmant  que  les 
premières  monnaies  des  khalifes  présentaient  l'ef- 
figie de  ces  princes  ayant  fépée  au  côté.  Cette  par- 
ticularité, du  reste,  n'est  pas  indifférente,  puisque 
El-Makrizy  a  jugé  à  propos  de  la  signaler  formelle- 
ment ;  elle  a  donc  besoin  d'être  interprétée. 

Je  n hésite  pas,  pour  ma  part,  à  croire  que  le 
khalife  n'est  pas  représenté  ici  avec  un  costume  de 
guerre ,  mais  bien  avec  les  insignes  du  pontificat , 
parce  que  la  suprématie  des  khalifes  était  essen- 
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ïiellenient  religieuse,  et  beaucoup  plus  religieuse 
que  militaire.  Quel  était,  en  elFet,  l'acte  par  lequel 
un  khalife  constatait  sa  prise  de  possession  du  kha- 
lifat  ?  Il  haranguait  les  fidèles  réunis ,  et  prononçait 
devant  eux  la  prière,  l'épée  nue  à  la  main.  Donc 
répée  que  porte  ici  le  khalife  n'est  très-probable- 
ment que  le  glaive  que  doit  tenir  tout  imam  lors- 
qu'il prononce  la  khotbah^  Voici  à  ce  sujet  quelques 
renseignements  qui  ne  paraîtront  pas ,  je  pense,  hors 
de  propos,  et  que  j'extrais  d'une  lettre  de  Sidy-Ali- 
ben-Hamdan,  jeune  Algérien  fort  au  courant  de 
toutes  les  pratiques  de  sa  religion: 

^Ak^  îy^  (j^J^^ï  i^  u^>  «J  u^-j  c^^si^i  J«^ 

^^P'j^î;^  i  ^^JJî   UaLUI  ^j^S'  (j^  oui   »:>LjJi 

UU  JCxj  ^jl^j  ,jb^Uv-»*w*  ;^l^  (:5>*-   AX^ia^  ^  Uû^Xy, 

*  C'est,  du  reste,  dans  une  effigie  de  khalife  analogue,  qu'Adler 
(impartie,  p.  71)  reconnaissait  Tinnage  du  Christ,  en  prenant  son 
épée  pour  le  livre  des  Evangiles. 
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iL^   mIaÏ^  yAh^    îy^»    Q^    »i)Uift    «àU    dJi    Ci^JUi 

Enfin ,  l'inspection  de  l'effigie  qui  se  présente  ici 
me  suggère  une  dernière  remarque  :  la  chevelure 
du  khalife  est  partagée ,  à  droite  et  à  gauche  de  la 
figure,  en  grandes  mèches  flottantes;  et  dans  les 
détails  donnés  par  Lebeau  (  Hist.  du  Bas-Empire , 
année  687)  sur  la  capitulation  de  Jérusalem,  je 
trouve  que  le  khalife  Omar  stipula,  entre  autres 
clauses  du  traité ,  que  les  habitants  de  cette  ville 
ne  partageraient  pas  leurs  cheveux  comme  les  vrais 
fidèles.  Malheureusement  je  ne  puis  étudier  le  texte 
de  cette  capitulation ,  et  par  conséquent  reproduire 
le  passage  curieux  relatif  à  la  coiffure  adoptée  par 
les  premiers  musulmans. 

Eji  résumé ,  les  monnaies  analogues  à  celles  que 
je  viens  de  décrire ,  si  elles  sont  du  khalife  Abdou'l- 
Malek ,  ont  été  frappées  à  Jérusalem  antérieurement 
à  Tannée  76  de  fhégire.  Elles  pourraient  d'ailleurs, 
conformément  à  l'assertion  d'El-Makrizy,  s'attribuer 
à  Moaviah ,  puisque  le  règne  de  ce  prince  n'est  sé- 
paré de  celui  d'Abdou'1-MaJek-ben-Merouan  que  par 
un  intervalle  de  cinq  années ,  pendant  lesquelles  le 
khalifat,  sans  cesse  disputé,  fut  possédé  trois  ans  et 
demi  par  lezid-ben-Moaviah ,  un  mois  à  peine  par 
Moaviah-ben-Iezid ,  et  un  mois  par  Merouan-ben- 

*  Je  n'ai  rien  voulu  changer  à  Torlhographe  de  ces  deux  passages 
que  j'ai  transcrits  fidèlement. 

VIII.  3 1 
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el-Hakeiu,  père  d'Abdoul-Malek.  11  est  bon  d'ail- 
leurs de  remarquer  que ,  pendant  que  Merouan  était 
khalife  en  Syrie  (6li  de  l'hégire),  Abd-allah-ben- 
Zobeyr  l'était  en  Egypte ,  à  la  Mecque  et  dans  l'Irak. 
Le  khalifat  d'Abd-allah  dura  1 28  jours. 

Je  passe  actuellement  à  la  description  des  mon- 
naies que  M.  Castiglioni  a  restituées  au  khalife  Ab- 
dou'1-Malek-ben-Merouan,  et  qui  appartiennent  in- 
contestablement à  ce  prince.  Ayant  eu  le  bonheur 
de  réunir  un  assez  grand  nombre  de  pièces  de  ce 
genre,  inédites  ou  assez  mal  éditées  jusqu'ici,  je  les 
ai  classées  d'après  l'ordre  alphabétique  des  localités 
dans  lesquelles  elles  ont  été  frappées. 

dUjv  BAALBEK.  —  HÉLIOPOLIS. 

«Au  nom  de  Dieu;  pour  le  serviteur  de  Dieu,  Ab- 
« dou'l-Malek  (prince  des  croyants).  »  Khalife  de- 
bout, la  main  droite  à  la  garde  de  son  épée,  dont 
il  tient  le  fourreau  de  la  gauche.  Dans  le  champ, 
une  étoile. 

R.  M  [iymj  Ov^3  ô«x*.^)  M  iil  Ail  ^.  «Il  n'y 
«a  de  dieu  que  Dieu  (lui  seul,  et  Mahomet  est 
(d'envoyé)  de  Dieu.  »  Dans  le  champ,  une  figure 
analogue  à  la  lettre  <E>  majuscule,  placée  sur  trois 
degrés.  A  droite ,  si^Ju^t  Bâalhek.  (Fig.  3.)  Cabinet 
du  roi. 

'  Les  portions  de  légende  entre  parentkèises  sont  restituées. 
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Je  me  suis  longtemps  demandé  quelle  signiiica- 
tion  pouvait  avoir  ce  singulier  type  du  revers,  qtii 
évidemment  est  une  dégénérescence  de  la  croix  des 
monnaies  chrétiennes.  Une  explication  bien  simple, 
et  que  je  n'ose  pourtant  adopter,  ma  été  donnée 
par  l'efFendi  que  j'ai  déjà  cité  dans  cette  lettre  ,  Sidy- 
Ali-ben-Hamdan.  Aussitôt  qu'une  des  pièces  de  cuivre 
du  genre  de  celle-ci  lui  fut  présentée,  il  renversa  le 
type  et  prétendit  sans  hésitation  qu'il  ne  représen- 
tait autre  chose  que  le  mot  ^t  Dieu,  avec  lequel 
effectivement  cette  figure,  ainsi  renversée ,  a  un  rap- 
port qui  saute  aux  yeux.  Je  laisse  à  de  plus  habiles 
le  soin  de  discuter  la  valeur  de  cette  hypothèse, 
qui,  je  l'avoue,  me  paraît  assez  satisfaisante. 

Cette  pièce  de  Bâalbek  n'offre ,  du  reste ,  aucune 
ambiguïté  dans  ses  légendes,  qui  s'expliquent  d'elles- 
mêmes.  La  forme  M  «XAxi  pour  le  serviteur  de  Dieu, 
est  très-remarquable,  et  avait  été  signalée  déjà  par 
M.  Castiglioni  sur  une  monnaie  de  cette  classe. 


HALEB.  —  ALEP. 


{(:j^yXij^)  pi  Ji.lt  *Ka-^  ^i  *X-AjJ.  «Pour  le 
((Serviteur  de  Dieu,  Abdou'i-Malek  (prince  des 
«croyants).)) 

R.  (^î  J^j  Os^t^)  ûiX»-^  AMI  i5t*iU.uIln'ya 
a  de  dieu  que  Dieu  (  lui  seul ,  et  Mahomet  est  l'en 
«  voy é  de  Die»  ).  »  Même  type  du  <!>  sur  trois  degrés. 
Adroite,  dans  le  champ,  i-U».  ^4 /ep;  à  gauche,  un  mol 

3i. 
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écrit  ici  en  caractères  rétrogrades,  mais  qui  se  pré 
sente  sur  beaucoup  de  pièces  analogues,  écrit  di- 
rectement oij,  de  honpoids.  (Fig.  k.)  Cabinet  du  roi. 

Un  deuxième  exemplaire  du  cabinet  du  Roi  dif- 
fère du  précédent,  en  ce  que  le  signe  O  n'est  placé 
que  sur  deux  degrés,  et  que  le  mot  ôt^  est  écrit 
directement. 

Une  variété  de  la  même  monnaie,  dont  trois 
exemplaires  se  trouvent  au  cabinet  du  Roi,  offre  le 
nom  de  la  ville,  précédé  de.  la  préposition  v  "• 
v^,  à  Alep.  (Fig.  5.) 

Cette  dernière  pièce  a  clé  publiée  et  figurée  par 
M.  Castiglioni  (n~  Lvni  et  lix,  pi.  I,  fig.  8  et  9). 
Du  reste,  il  y  a  lu  mal  à  propos,  je  crois ,  ^\  ^c^u^ 
au  nom  de  Dieu,  au  lieu  de  aMI  «XxxJ  pour  le  serviteur 
de  Dieu.  Marsden  la  donne  sous  le  n°  ccxcvi.  Enfin 
Schiepati  (n°xni,  pag.  4  2  et  Zi3)  reproduit  aussi 
cette  pièce,  qu'il  attribue,  comme  de  raison,  à 
Abdou'l-Malek.  Mais  il  n'a  garde  de  deviner  le  sens 
du  mot  O^^ ,  puisque  le  savant  qu'il  copie  ne  l'avait 
pas  deviné. 

Je  ne  puis  concevoir  comment  ce  mot  a  pu  mettre 
en  défaut  tous  les  numismates  qui,  jusqu'à  ce 
jour,  se  sont  occupés  des  monnaies  analogues,  sur- 
tout après  que  notre  illustre  Silvestre  de  Sacy  l'avait 
si  bien  apprécié  dans  la  légende  d'un  verre  cou- 
fique  fabriqué  par  l'ordre  d'Obeid-allah-ben-el- 
Khabkhab,  préfet  du  tribut  en  Egypte,  sous  le 
kbalifat  d'Hecbam-ben-Abd-el-Malek.  Ce  verre ,  ex 
trait  du  cabinet  du  chevalier  Nani,  et  publié  pour 
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la  premièi^e  fois  par  Oi.  Tychsen,  a  été  complète- 
ment expliqué  par  M.  de  Sacy.  M.  Castiglioni,  et 
d'après  lui  Schiepati ,  l'ont  cité ,  et  tous  deux  ont 
écrit^î^ ,  où  il  n'y  avait  réellement  que  ôt^  ^  ;  mais 
M.  Castiglioni  a  laissé  simplement  échapper  une 
faute  d'impression ,  tandis  que  Schiepati ,  continuant 
son  rôle  de  plagiaire ,  a  reproduit  cette  faute ,  mais 
en  prenant  soin  de  constater  qu'il  copiait  de  con- 
fiance. En  effet,  il  a  imaginé  de  donner  en  toutes 
lettres  la  prononciation  du  mot  uajir.  Si ,  du  reste , 
on  peut  s'étonner  de  voir  un  orientaliste  comme 
M.  Castiglioni  ne  pas  reconnaître  sur  les  monnaies 
le  mot  ôî^,  que  M.  de  Sacy  avait  rencontré  sur  le 
verre  d'Obeïd-allah ,  il  n'y  a  lieu  à  s'étonner  de  rien 
dès  qu'il  s'agit  de  Schiepati. 

Jusqu'ici  donc  le  mot  ô^^  des  monnaies  a  paru 
à  tous  les  numismates  une  énigme  inextricable. 
Niebuhr,  Reiske ,  Adler  et  Marsden  ^  y  ont  vu  une 

*^  Cc^mot  <3Ï»  est  familier  aux  Syriens  et  t-eniplace  chei  eux  iatl- 
jectif  plus  régulier  ^1^  quEf-Makrizy  lui-même  emploie  dans  le 
premier  chapitre  de  son  livre,  lorsqu'on  parlant  des  monnaies  anté- 
rieures à  rislamisme,  il  en  cite  deux  espèces  iL^-iî^Jî  ti»iM*_JÎ 
liiXxlt  iôjdtlaJt  %  ,  «  les  noirèfe'  de  bon  poids  et  les  tabariennes  an- 
«  ciennes.  »  Voflwjiàcesujetune  npteque  je  doisàSidy  Hassan-Damiaty, 
officier  d'artillerie  au  service  du  vice-roi  d'Egypte  :  ijMlÂ]!  f,J>a.A  »j 
ol^  lâÂlIt   I<Xyj^^.^^UJl  Ojj  4^  ^1^   y^é^.' 

*  Marsden  discute  longuement  l'opinion  de  M.  Castiglioni,  qu'il 
appelle  :  «  A  new  andrather  bold  opinion  :  but  wliicb  ,  if  sustainable, 
«  wouldcertainly  reraove  many  difficulties.  » — Le  savant  anglais  élève 
cfTectivement  de  nombreuses  objections  contre  le  système  de  M.  Cas- 
tiglioni, et  ne  parvient,  à  mon  avis  du  moins,  qu'aie  faire  Irouver 
meilleur. 
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date  en  chiffres  dont  ils  n'ottt  su  naturellernenl  que 
faire.  De  leur  côté,  Assemani  et  M.  Castiglioai 
ont  bien  reconnu  des  lettres,  mais  ils  n'en  ont  pas 
deviné  le  sens.  En  résumé ,  ce  mot  doit  se  lire  ôtj, 
équivalent  du  mot  régulier  it^  (Integer,  totus,  com- 
plétas, ut  justam  pondus ,  Lexique  de  Castell;  —  In 
teger,  perfectus,  copiosus.  Lexique  de  M.  Freytag).  Ce 
mot ,  tout  à  fait  analogue  aux  mots  grecs  et  arabes 
KaXov  et  <-AJUi>,  ouj>->Ui-des  monnaies  bilingues,  dont 
l'émission  précéda  de  peu  de  temps  l'étoission  des 
pièces  en  question  ,  signifie  que  la  pièce  qui  le  porte 
est  de  bon  poids  et  a  réellemenl  la  valeur  qui  lui 
est  attribuée.  ^ 


O*»^ 


HEMS.  —  EMESE. 


(^^i^Ji\j>i^  JlUI  «Xa^  aWÎ  *>yjJ.  Khaiif(^  debout, 
comme  sur  les  pièces  précédentes. 

R.  4Ml  J^j  Js^^  o,N*^j,  4M,l  5l  *il  ^^.  <ï>surdes 
degrés.  Dans  le  champ,  à  droite,  {j^  à  Ënièse;  k 
j^auche ,  c-Jlo  bon.  (Fie;.  6.  )  Cabinet  du  voi. , ^' 

Sur  cette  pièce  nous  retrouvons  le  mOt  doatj^iit 
inscrites  les  monnaies  bilingues  de  la  même  ville, 
*t  Î5ar  conséquent  à  ^;  à '|tîèù  de' ct^^ 
époques  d'émisâiàn  dés  (Teû^  espèces  ne  ^ônt  bas 
fqrt  éloignées  l'urne  (Je  l'autre. 

Cette  pièce  ressemble)  à  celle  que  M.  Castigiioni 
a  donnée  (pL  I,  fig.  \o)[  sauf  que  relie-èl  île  p(jtt'e 
pas  de  trace  du  mot  c-^aL.  Cet  auteur  (pi.  XÏV, 
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fig.  1  o  )  en  donne  une  seconde  tout  à  fait  semblable 
à  celle  que  je  viens  de  décrire ,  et  sur  laquelle  j^j^ 
lu  à  tort  i~fj^  au  lieu  de  <-^^ .  'U. 

(^jvJU^It  ^^js*t  JJUI  «XAfi  aMÎ  4Xax3.  Même  type. 

R.  (sic)  ^^ii  J^-»«;  ^^  o*Xj»-^  4MI  ^I  ;^Î  ^.  Même 
type.  Dans  le  champ ,  à  droite ,  (ja^^;  à  gauche ,  une 
étoile.  (Fig.  7.)  Cabinet  du  roi.  «^»   H 

Marsden  (pi.  XVII,  fig.  297)  donne  une  pièce 
identique  sur  laquelle  il  se  refuse  à  lire  les-  m^ts 
JJUI  «y-ix.  hcîoooe  nll, 

^^-sk*i  DEMECHQ.  —  DAMAS 

(Sic)  *aa]U  .Ki^  4»I  à  >il  il .  ((  Il  n'y  a  de  dieu 
«  que  Dieu  ;  Mahomet  ëàt  vainqueur  par  lui.  t)  Kha- 
life debout. 

R ^i  ^î  *J1  il.  0  sur  deux  degrés.  Dans  le 

champ,  à  droite,  (^JiK*:>  Damas.  (Fig.  8).  Cabinet 
de  M.  de  Lagoy. 

Le  légende  du  droit  est  singulière;  je  peiïtte  ce- 
pendant en  avoir  bien  deviné  le  sens ,  malgré  la 
liaison  singulière  des  deux  <-?.  Il  n'y  a  point  ici  de 
nom  de  khalife  ;  cette  pièce  pourrait  donc ,  à  la  jçir 
gueur,  être  considérée  comme  antérieure ,  mais  d|8 
très-peu,  au  règne  d'Abdou'l-Malek.  Néanmoins  je 
crois  que  les  types  qu  elle  présente  doivent  la  classer 
parmi  les  pièces  nominales  d'origine  certaine. 

Marsden  (  n**  cçxcy  )  donne  une  belk  îï\o\%u»i/& 
de  Damas  aux  mêmes  iypes,  mais  avec  If  s  légendes 
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suivantes  :  au  droit  ^S^  ««Xa.^  M  ^\  >]{  ^  M  xwu 

M  tiy^jy  et  au  revers  ^y^J  J^  o«Xi>.^  AMt  il)  2»5î  il 

U^t  ER-ROHA.  —  EUE55E. 

-<MI  J^^^  «x^.  Khalife  debout. 

R.  o«Xj».^  m  ^I  2fcil  ^  aMÎ  ^cvmo  .  O  sur  des  degrés. 
A  gauche,  dans  le  champ,  ^J^  (Fig.  9.)  Cabinet 
du  roi. 

Un  second  exemplaire  du  cabinet  du  roi  porte 
le  nom  de  la  ville ,  à  droite ,  dans  le  champ. 

Quoique  ces  pièces  n'offrent  pas  non  plus  le  nom 
du  khalife  Abdou'l-Malek ,  je  n'hésite  pas  à  les  lui 
attribuer,  à  cause  de  leur  similitude  extrême  avec 
les  monnaies  à  légende  nominale  que  j'ai  décrites 
plus  haut. 

Marsden  donne  cette  pièce  sous  le  n"*  ccxcix. 

U  'AMA? 

(jiJkAy*  {Jtj/-^*t  ^iUJLt)  *Xxfr  M  Jy^;  en  légende 
rétrograde.  Khalife  debout. 

R.  aWI  J^aw;  Ovj^  o^y^^  M  5\  2f^\  ^.  ^  sur  des 
degrés.  Dans  le  champ,  à  gauche,  une  étoile;  à 
droite,  le  mot  U.  (Fig.  10.)  Cabinet  de  M.  de 
Lagoy. 

Un  second  exemplaire  que  je  possède  diffère  du 
précédent ,  en  ce  que  le  nom  de  lieu  est  inscrit  à  la 
place  de  l'étoile,  et  réciproquement. 

It  n'est  pas  aisé  de  deviner  quelle  est  la  ville  que 
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désigne  ce  mot  It.  Ce  ne  peut  être  Hamat ,  dont  le 
nom  ne  s'écrit  pas  par  un  ^ .  Ce  ne  peut  être  non 

plus  Akka,  qui  s'écrit  l<fi.  Cette  manière  de  procé- 
der par  exclusion  me  mènerait  trop  loin  pour  que 
je  ne  renonce  pas  à  débrouiller  cette  énigme  ^ 

j-JsiiJî  EL'QODS.  —  JÉRUSALEM. 

(ijOUjJLI  «x.vft.  Khalife  debout. 

R .j  «x^  «iXa-.^  ^î....  0  sur  deux  degrés.  Dans 

le  champ,  à  gauche,  ôî^;  à  droite,  (j-^yb,  à  El- 
qods.  (Fig.  2.)  Cabinet  de  M.  de  Lagoy. 

Voilà  encore  une  pièce  dont  la  légende  locale 
est  réellement  difficile  à  déterminer.  Je  crois  bien 
qu'elle  indique  Jérusalem;  et  cependant,  il  faut  en 
convenir,  il  y  a  loin  de  cette  orthographe  singulière 
{j^:>y^  à  la  forme  correcte  (j*.«XJi]L2. 

ij^^^^^^  QENNESRYN.  —  CnXLCYS. 

(jvJL*^î  jjs*t  éXi\  *Xa^  m  «XaxJ.  Khalife  debout. 

R.  M  iy^j  M  ^î  *JÎ  ^.  O  sur  des  degrés. 

Dans  le  champ ,  à  gauche ,  0Î3  ;  à  droite ,  Qj^-^-MuiJb , 
à  Qennesryn.  (Fig.  12.)  Cabinet  du  roi. 

Cette  pièce  a  été  donnée  déjà  par  Schiepati, 

^  Il  s'agit  peut-être  de  la  ville  de  /j\jj  Amman,  capitale  du  pays 
des  Ammonites,  à  l'est  du  Jourdain,  et  appelée  par  les  grecs  Phila- 
delphia.  (  Noie  de  M.  Reinaud.  ) 

*  Peut-être  il  faut  lire  n»tjyJU ,  et  alors  il  s'agirait  de  l'ancienne 
ville  de  Corus  ou  Cyrrhus,  capitale  de  la  province  appelée  Cyrrkes- 
ti^ue,  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Syrie.  [Note  de  M.  Reinaud.) 
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II*  XV,    p.  Ixk,  et  par  Marsden,  n'  ccxcviil  Ni  l'mi 
ni  l'autre  n  a  compris  le  mot  O^^ .  Une  deuxième  va 
riété,  qui  fait  aussi  partie  du  cabinet  du  roi,  diffère 
de  la  précédente,  en  ce  que  la  légende  du  droit 
commence  par  les  mots  aMI  y^«^. 

^  MENBEDJ,  —  HIERAPOLIS. 

(  ^^1  )  iuiXi.  (^jvJU^Îjjç*! .  ((  Le  prince  des  érOyflrnts , 
'(khalife  du  (Prophète).»  Khalife  debout. 

R *X-#  tf«Xd^^  M  ^! <b  sur  des  degrés. 

Dans  le  champ ,  à  gauche ,  ôlj  ;  à  droite ,  ^^  Mèn- 
bedj.  (Fig.  i3.)  Cabinet  du  Roi. 

Voilà  sans  contredit  la  plus  ancienne  monnaie 
arabe  sur  laquelle  se  trouve  le  titre  mXâ^  ou  mAàL'. 
Elle  est  donc,  par  cela  même,  extrêmement  remar- 
quable. On  voit  qu  elle  précède  de  près  d'un  siècle 
le  dirhem  de  Mohammed-el-Mahdy ,  frappé  en  l'an 
1 62  de  l'hégire ,  et  que  Marsden  cite  ,çomme  la  plus 
antique  de  toutes  les  monnaies  arabes  connues,  sui' 
lesquelles  la  qualification  de  khahfe  ait  été  inscrite. 

La  pièce  suivante ,  frappée  dans  la  même  ville , 
présente  la  légende  nominale  du  khalife  Abdou  L 
Malek. 

(jjvjU^Î  *>vAft  aMI  «XajJ.  Klialife  debout. 

K. ^1  il  5JI  >^.  <I>  sur  des  degrés.  Dans  Ir 

champ,  à  gauche,  cjî^;  h  droite,  ^>m.  (Pig.  lA) 
Cabinet  du  roi. 
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Maintenant  que  j'ai  énuméré  les  monnaies  du 
khalife  Abdoul-Malek,  frappées  dans  des  localités 
dont  les  noms  peuvent  se  reconnaître ,  je  passe  à 
la  description  de  celles  qui  ne  présentent  pas  de 
légende  locale ,  ou  qui  présentent  des  noms  dont 
je  ne  parviens  pas  à  deviner  le  sens. 

(jvJL«^îjjo«î  *ilUî  «Xxft  aWÎ  «Xa*.  Khalife  debout. 

R.  M  J^j  ù>^  AMi  ^î  *il  ^.  Dans  le  champ, 
une  M;  entre  ses  jambages,  un  A;  en  dessous,  une 
barre.  (Fig.  i5.)  Cabinet  de  M.  de  Lagoy. 

Ce  type  du  revers  se  retrouvant  sur  toutes  les 
pièces  bilingues  de  Damas ,  peut  faire  supposer  que 
la  monnaie  d' Abdoul-Malek  qui  Iç  porte,  a  été^- 
briquée  dans  la  même  ville. 


M  iy^j  J^.  Khalife  debout,     lot  JHV  .di/l 

R.  hà<^^  M  Sî  >iî  ^  aMÎ  ^cN*^.<ï>surdesdegré^; 
Dans  le  champ ,  à  droite  et  à  gauche ,  les  deux 
signes  I.  S.  (Fig.  16.)  Cabinet  du  roi. 

Cette  monnaie  a  été  déjà  publiée  par  Marsden 
(n*  ccxCiv).  n  suppose  que  les  deux  signés  du  re- 
vers sont  les  initiales  des  mots  grecs  hiGou^  (jwné^. 
J'avoue  que  cette  explication  est  loin  de  me  séduire, 
et  j'aime  mieux  renoncer  à  en  proposer  une  quel 
<X)nque  que  d'en  hasardemne  semblabic 
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Traces  de  la  légende  nominale  d'Abdou'l-Malek. 
Khalife  debout. 

R.    -^i  i/î  2»il  ^.  O  sur  des  degrés.  Dans  le 

champ,  à  gauche,  la  lettre  t  ;  à  droite  ôt^.  (Fig.  i  7.) 
Cabinet  du  roi. 


(:jvX«^y  AWt  *Xa«J.  Khalife  debout. 

R «X^  ««Xc^j  -0^1  i!f  >it  ^.  O  sur  des  degrés. 

Dans  le  champ ,  à  gauche ,  i  ;  à  droite ,  un  iriot  dont 
le  sens  m'échappe,  et  que,  par  conséquent,  je  ne 
puis  transcrire.  La  figure  donne  avec  une  exactitude 
rigoureuse  les  linéaments  qui  composent  ce  mot,  et 
que  l'absence  des  points  diacritiques  rend  indéchif- 
frable pour  moi.  (Fig.  18.)  Cabinet  du  roi. 

Cette  pièce  offre  quelque  analogie  avec  celle  qui, 
dans  l'ouvrage  de  M.  Castiglioni,  porte  le  n°  Lxni. 
(Tab.  VIII,  fol.  1.)  L'auteur  ditjjç*  -a^j,  à  Byr-myr, 
mais  sans  pouvoir  appliquer  ce  nom  à  aucune  ville 


(jirMyUj.^\  oUJlI  *XAfc  ^1  JyjJ.  Khalife  debout. 

R.  ^\  iy^j  «K^  **x^^  M  5î  2«il  ^.  O  sur  des 
degrés.  Dans  le  champ  0Î3,  et  un  nom  qui  offre 
cpielque  analogie  avec  celui  de  Qennesryn,  mais  que 
cependant  je  n'ose  lire  ainsi,. la  première  lettre  me 

*  Ne  pourrait-ou  pas  lire  (•yi:,*vJk»à  Scrmyn,  nom  d'une  ville  située 
sur  la  route  d'Alcp  à  Hamat?  [I^ote  de  M.  Beinaad.) 
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paraissant  évidemment  un  ys.  (Fig.  19.)  Cabinet 
du  roi. 


[Sic]  xmJU  J^3  aMÎ  ^I  >it  i;.  Khalife  debout. 

R aMÎ  i/î  >iî  il.  0  sur  des  degrés.  Dans  le 

champ,  à  droite,  ^5-ûw4?  (Fig.  20.)  Mon  cabinet. 

/  

(aMÎ)  J^^  Js4^^  aM)  iiî  2^1  ^.  Khalife  debout. 

R.  Légende  que  je  suppose  rétrograde  et  dont  je 
ne  puis  deviner  le  sens.  O  sur  des  degrés.  Dans  le 
champ  (yJit^.  (Fig.  21.)  Mon  cabinet. 

Quel  nom  de  lieu  faut-il  lire  ?  Voilà  ce  que  je 
ne  saurais  préciser.  Il  est  bien  singulier  que  la  fin 
du  nom  ^^-Jiw*^  se  trouve  sur  une  pièce  offrant  la 
même  légende  de  face  qu'une  monnaie  frappée  in- 
dubitablemement  à  Damas ,  et  portant  le  nom  en- 
tier de  cette  ville.  Ce  nom  a-t-il  jamais  été  écourté 
et  privé  de  sa  première  consonne,  de  manière  à  être 
prononcé  par  le  peuple,  Meclicj  au  lieu  de  Demechq? 
C'est  ce  que  j'ignore.  Il  est  évident  que  si  ce  fait 
était  une  fois  avéré,  les  deux  monnaies  que  je  viens 
de  décrire  reviendraient  de  droit  à  la  capitale  du 
khahfat. 


Après  avoir  passé  en  revue  tout  ce  que  je  con- 
nais de  monnaies  arabes  primitives ,  avec  effigie  de 
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khalife,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  résumer  en  peu 
de  mots  ce  que  je  crois  devoir  conclure  de  l'étude 
de  ces  monnaies. 

Eil-Makrizy  dit  que  Moaviah  frappa  des  espèces 
à  son  effigie,  et  qu'Abdou'1-Malek-ben-Merouan  en 
fit  frapper  de  semblables  ;  il  affirme ,  de  plus ,  que 
l'effigie  qu'elles  offraient  était  représentée  l'épée  au 
côté. 

Or,  toutes  les  pièces  que  je  viens  d'énumérer 
concourent  à  prouver  qu'El-Makrizy  a  énoncé  deux 
faits  réels. 

Quelques-unes  de  ces  pièces  portent  en  toutes 
lettres  le  nom  du  semtenr  de  Dieu,  Ahàoul-Malek , 
et  la  classification  de  celles-là  est  indubitable.  Quant 
à  celles  qui  ne  portent  pas  de  légende  nominale, 
quelques-unes  peuvent ,  et  je  dirai  même  plus,  doi- 
vent être  antérieures  à  Tannée  76  de  lliégire.  On 
pourrait  donc,  sans  trop  accorder  à  l'imagination, 
voir  dans  ces  pièces  la  preuve  matérielle  du  premier 
fait  consigné  par  El-Makrizy. 

Toutes  sont  calquées  sur  un  seul  et  même  type, 
bien  que  frappées  dans  des  villes  fort  éloignées  les 
unes  des  autres.  Donc  il  est  permis  d'admettre  que 
leur  fabrication  fut  le  résultat  d'un  ordre  du  souve- 
rain, transmis  dans  toutes  ces  villes  à  la  même 
époque  et  dans  les  mêmes  termes.  Mais  aussi  l'on 
est  forcé  de  croire  que  cet  ordre  ne  fut  exécuté  que 
pendant  quelques  années. 

Enfin  toutes  ces  pièces  ayant  été  fabriquées  dans 
les  provinces  syriennes   et  dans  une   zone  assez 
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étroite,  s  étendant  depuis  Jérusalem  jusqu'à  Édesse, 
on  est  presque  en  droit  de  conclure  qu'il  en  a  été 
frappé  d'analogues  dans  toutes  les  villes  importantes 
des  mêmes  provinces,  et  que  tôt  ou  tard  celles-ci 
seront  retrouvées  et  facilement  classées. 

Cette  lettre ,  Monsieur,  contient  bien  peu  de  faits 
nouveaux;  mais  elle  attirera,  je  l'espère,  l'attention 
des  numismates  sur  une  classe  de  monnaies  fort 
précieuses ,  en  ce  qu'elles  sont  réellement  les  pre- 
miers produits  de  l'art  monétaire  chez  les  Arabes. 
Si ,  par  suitç ,  ces  monnaies  sont  mieux  étudiées  et 
mieux  connues,  j'aurai  atteint  le  but  que  je  m'étais 
proposé. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  la  nouvelle  expression 
de  mes  sentiments  dévoués  et  de  mon  inviolable 
attachement. 

Fr.  De  Sadlcy, 
Capitaine  d'artillerie. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  8  novembre  iSSg. 

M.  Bazin  présente  au  Conseil  son  rapport  sur  le  diction- 
naire anamitique  de  M.  Taberl  ;  ce  rapport  est  renvoyé  à  la 
commission  du  Journal,  et  on  arrête  en  même  temps  qu'il 
en  sera  adresse  une  copie  certifiée  à  M.  Tabert. 

M.  Caussin  de  Perceval  propose  au  Conseil  de  solliciter  de 
l'Académie  des  inscriptions  quelques  exemplaires  de  la  mé- 
daille que  l'Académie  fait  frapper  à  la  mémoire  de  M.  de 
Sacy.  Cette  proposition  est  adoptée ,  et  le  secrétaire  est  chargé 
de  faire  les  démarches  nécessaires  à  ce  sujet. 

M.  Chalet,  sur  le  point  de  partir  pour  Manille,  propose 
au  Conseil  de  se  charger  des  instructions  que  la  Société 
croirait  convenable  de  lui  adresser.  Cette  proposition  est  ren- 
voyée aux  membres  qui  s'occupent  des  études  chinoises. 

M.  de  Paravey  présente  au  Conseil  une  réclamation  rela- 
tive à  la  date  d'une  note  rédigée  par  lui  sur  les  satellites  de 
Jupiter,  et  que  M.  Biot  attribue  à  titre  de  découverte  à 
M.  Libri.  Cette  réclamation  est  renvoyée  à  la  commission 
du  Journal. 


OUVRAGES    OFFERTS    A    LA    SOCIETE. 

Séance  du  8  novembre  i83g. 

Par  M.  de  Schlegel.  Solemnia  natalitia  régis  Aay.  ac  pot. 
Frederici  Wilhelmi  III,  die  III AugustitOb  aima  academiaFre- 
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dérida  Wilhelmia  rhenana,  publiée  pieque  celebranda  magnifici 
rectoris  et  illustris  senatus  auctoritate  indicit  D' Auguslus  Gui- 
lelmus  da  Schlegel,  ordinis  philosopliorum  H.  A.  decanus. 
Praemittitur  commentatio  de  zodiaci  antiquitate  et  origine. 
Bonnae,  1889;  in-4'',  87  pag. 

Par  M.  Brosset.  De  l'état  religieux  et  politique  de  la  Géorgie 
jusqu'au  xvii®  siècle,  par  M.  Brosset.  {Tiré  du  Bulletin  scien- 
tifique publié  par  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,  t.  V,  n"  i5,i6.) 

Monographie  des  monnaies  arméniennes ^  par  M.  Brosset 
(avec  deux  planches).  Saint-Pétersbourg,  1889. 

Par  Tauteur.  Méthode  systématique  de  renseignement  des 
langues,  appliquée  au  grec  ancien  et  moderne,  par  Etienne  Mar- 
CELLA.  1"  part.  t838. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs.  The  Journal  qf  the  royal 
asiatic  Society  of  Great  Britain  and  Ireland.  London ,  Septem- 
ber  1839. 

The  quarterly  Journal  of  the  Calcutta  médical  and  physical 
Society.  'N°  5.  January,  i838. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  N°'  67-68.  Juillet  et 
août. 

Par  l'auteur.  Notice  de  M.  Sédillot  sur  l'histoire  des  sultans 
mamlouks  de  t Egypte,  écrite  en  arabe  par  Taki-eddin-Makrizy, 
traduite  en  français  par  M.  Quatremère,  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-letires  (Extrait  du  Journal 
asiatique). 


\OTE  SUR    LA    CONNAISSANCE    QUE     LES    CHINOIS     ONT    EUE    DE 
LA  VALEUR   DE    POSITION    DES  CHIFFRES,  PAR  M.  ED.    BIOT. 

M.  Rémusat ,  dans  sa  Grammaire  chinoise ,  p.  1 1 5 ,  a  donné , 
après  Hyde  (Syntcym.  analyticum),  le  tableau  des  deux  espèces 
de  chiffres  employés  généralement  par  les  Chinois.  Les  pre- 
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miers  sont  les  chiffre»  de  Técriture  régulière,  et  sonl  usité» 
5euU  dons  les  impressions.  Les  seconds  sonl  les  chiffres  de 
l'écriture  cursive.  M.  Rémusat,  dans  les  exemples  qu'il  a 
donnés  de  nombres  composés  de  plusieurs  ordres  d'unités, 

a  toujours  placé  le  signe  ^4—  entre  les  chiffres  de  dizaines 
et  celui  des  unités  ;  le  signe  "^  entre  le  chiffre  des  cen- 
taines et  celui  des  dizaines ,  et  ainsi  de  suite.  Cette  interca- 
lation  est  en  effet  habituelle  chez  les  Chinois;  cependant, 
un  savant  géomètre  de  l'Académie  des  sciences ,  M.  Libri ,  a 
constaté,  en  examinant  différents  ouvrages  chinois,  que  le 
chiffre  indicateur  de  l'ordre  d'unités  était  souvent  supprimé, 
et,  qu'en  conséquence,  les  Chinois  connaissent  la  valeur  de 
position  des  chiffres  depuis  un  certain  temps.  Il  a  consigné 
cette  observation  dans  la  deuxième  note  du  premier  volume 
de  son  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie.  Après 
avoir  représenté  les  chiffres  ordinaires  des  Chinois ,  dépuis  i 
jusqu'à  iô,  M.  Libri  dit  dans  cette  note  :  «Depuis,  ils  ont 

«laissé le  chiffre  lo  —1—  lorsqu  il  n'y  avait  pas  d'équivoque, 
«  et  ils  écrivent  presque  toujours*^ 


j^^    pour   — j^  , 


etc. 


M.  Libri  cite ,  en  outre ,  un  passage  du  Souan-fa-tong-tsong, 
livre  I",  page  3,  où  les  nombres  1 1,  22 ,  33,  sont  écrits,  en 
omettant  le  signe  dix,  et  employant  un  système  de  barres, 
tantôt  vet^tîcales,  tantôt  horizontales,  pour  représenter  les 
dizaines  et  les  unités. 

J  ajouterai  ici  quelques  développements  à  la  remarque  de 
M.  Libri. 

Dans  le  texte  ordinaire  des  divers  cahiers  du  Souan-fa- 
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tong-tsong ,  on  ne  trouve  point  de  nombres,  où  les  caractères 

indicateurs  des   dizaines ,  centaines ,   milles ,    —4—  ,    "Q"  , 

'T*  ,  soient  supprimés.  Mais  on  voit  dès  exemples  de  cette 

suppression  dans  le^  pagination  de  div^s  ouvragps  chinois , 
quoique ,  le  plus  souvent  aussi ,  les  éditions ,  même  récentes  , 
conservent  les  caiactères  des  dizaines  et  des  centaines. 

La  combinaison  des  lignes  ,  tantôt  verticales ,  tantôt  hori- 
zontales, pour  distinguer  les  unités  des  dizaines  et  centaines, 
est  présentée  dans  le  Souan-fa-tong-tsong  comme  une  appli- 
cation des  chiffres  de  l'écriture  cursive  dont  les  figures  sont 
reproduites  à  la  même  page  :  mais  eUe  n'y  sert  que  pour  les 
trois  premiers  chiffres,  et  les  suivants  sont  simplement  accolés 
ensemble,  dans  leur  position  ordinaire.  Ainsi  44  est  écrit 

XX  ;  67  est  écrit  ^J-;  69  est  écrit      "yT  .  Un  autre  ouvrage 

chinois  intitulé  Y-hou-yen-ioimn,  et  que  M.  Julien  a  bien 
voulu  mettre  à  ma  disposition  avec  son  extrême  obligeance , 
présente  des  exemples  beaucoup  plus  nombreux,  où  ce  sys- 
tème de  barres  verticales  et  horizontales,  combinées  régu- 
lièrement, sert  à  représenter  tous  les  chiffres  et  tous  les 
nombres  possibles.  L'édition  est  du  temps  des  Mongols  ,  et  la 
notation  que  j'indicpe  ici  sei^onve  dans  des  additions  au 
texte  principal.  Celui-ci  a  été  publié  la  première  fois  sous  les 
Thang ,  du  vu*  au  x"  siècle ,  d'après  la  date  de  la  préface  d'une 
autre  édition  que  possède  M,  Julien.  Les  chiffres  employés 
dans  cette  partie  ajoulée  se  divisent  en  deux  séries  que  je 
reproduirai  ici,  parae  que  plusieurs  d'entre  eux  diffèrent  des 
chilfres  rapportés  par  Hyde  et  par  M.  Rémusat.  Je  présen- 
terai ensuite  quelques  exemples  dç  leur  combinaison ,  qui 
confirmeront  la  première  remarcpKKjganpïo^  ed/fi 
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Dan8  la  première  série,  les  cinq  premiers  chiUres  sont 
formés  d'Un  nombre  de  barres  verticales,  égal  à  leur  valeur 
numérique.  Ensuile  le  6  est  représenté  par  une  demi-barre 
horizonlale  superposée  à  une  barre  verticale,  et  les  trois 
autres  chiffres  suivants  se  forment  en  posant  à  côté  de  celle- 
ci  ùTi€,  deux,  trois  barres  verticales.  Dans  cette  série,  les 
trois  premiers  chiffres  seuls  sont  identiques  avec  ks  chiffres 
correspondante  de  l'écriture  cursive  des  Chinois. 

Les  chiffres  de  la  deuxième  série  se  forment  par  un  mode 
analogue  appliqué  à  des  barres  horizontales.  Les  cinq  pre- 
miers chiffras  sont  formés  uniquement  de  barres  horizontales 
juxiaposées.  Puis  le  6  est  représenté  par  une  demi-baiTe  ver- 
ticale superposée  à  une  barre  horizontale ,  et  les  trois  autres 
chiffres  suivaiits  se  forment  en  posatnt  au-dessous  à0  celle^i 
une,  deux,  trois  autres  barres  horizontales.  On  voit  que,  dans 
cette  série  horizontale,  les  trois  premiers  cbiffres  sont  sem- 
blables aux  chiffres  corresptnfidants  de  l'écriture  ordinaire  des 
Chinois,  et  ceux  qui  représentent  6 ,  7,  8,  sont  identiques 
avec  les  chiffres  correspondants  de  l'écriture  cursive. 

En  écrivant  les  nombres  de  plusieurs  chiffres,  on  com- 
mence par  écrire  les  unités  en  traits  verticaux,  puis  les 
dizaines  en  traits  horizontaux,  les  centaines  en  traits  verti- 
caux, et  ainsi  de  suite  en  alternant,  de  manière  à  bien  dis- 
tinguer les  divers  ordres  d'unilés. 
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Ainsi  83,592  sécrit  |ii=|||||=||;  et  94,179  j|f|=|J: 


Ici,  comme  lorsque  Ton  emploie  les  chiffres  de  l'écritme 
régulière,  un  zéro  ou  un  rond  sert  à  marquer  Tordre  des 
unités  qui  manquent  : 

Ainsi  1,082  s'écrit  ~"0:^||;  et  20,000  ||0000 

Quand  le  ^ipmbre  finit  par  un  ou  plusieurs  zéros ,  le  pre- 
mier ordre  d'imités  effectives  est  le  plus  ordinairement  repré- 
senté pai-  des  barres  verticales. 

La  même  notation  s'étend  naturellement  aux  fractions  dé- 
cimales. 

Ainsi  0,75  s'écrit  oXI  ||( 

Il  est  facile  de  vérifier  ceci  en  examinant  un  des  problèmes 
proposés  dans  VY-koii-yen-touang ,  et  en  suivant  la  marche  in- 
diquée par  le  texte  pour  arriver  à  la  solution. 

Ainsi,  Ton  peut  prendre  pour  exemple  le  problème  de  la 
page  1,  2'  cahier,  où  étant  donné  la  somme  des  surfaces  d'un 
cercle  et  d'un  carré,  ainsi  que  la  quantité  dont  le  côté  du 
carré  excède  le  diamètre  du  cercle ,  on  demande  la  valeur  de 
ce  côté  et  celle  du  diamètre.  La  première  somme  est  1807.  5  : 
la  différence  est  10.  Ceci  se  traduit  par  les  deux  équalions  : 

TTV  * 

X  — j:=iO  J;^H-  -y-  =  l307  ,   5. 

où  X  désigne  le  côté  du  carré,  et  y  le  diamètre  du  cercle. 

L'auteur  chinois  cherche  d'abord  y,  et  faisant  t  rrr  --' ,  il 
forme  successivement  les  coeilicienls  de  l'équation  suivante, 
résultante  de  l'élimination  : 

1 00 -h  20  J -4- J  * -4- Ij  J  '  ::r:  1 307,  5 

Il  écrit  d'abord  l'excédant  10  :  jo 

11  le  carre  et  obtient  100  :  joo 
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Divisant  ^  par  2 ,  ce  coefllcieul  se  réduit  à  —.  11  multiplie 
alors  les  deux  membres  de  l'équation  par  i4 ,  et  obtient  ainsi 
d'abord  les  trois  coefficients  i^oo,  280  et  i4i  qu'il  écrit  : 


—       00        =0        — 


L'autre  terme  en  j'  ayant^le  coefficient  1 1,  il  ajoute  les  deux 
coefficients  i  i-Hi/i  rr  26;  ce  qui  lui  donne  les  trois  coeffi- 
cients i4oo,  280,  25,  qu'il  écrit  encore  : 


,,..,-||||00         =|||0         = 

,  Ensuite,,  il  multiplie  i3o7,  5  par  i4,  et  retranche  du  ré- 
sultat i^oo,  ce  que  lui  donnent  les  trois  nombres  définitifs: 

16,905  280  25 

i±i°iiiii  =iii°  =11111 

Le  premier  ordre  d'unités  est  souvent  barré  transversale- 
ment, sans  que  cette  barre  ait  aucune  indication  particulière. 

On  peut  identifier  de  même  les  nombre^  des  problèmes 
suivants,  qui  sont  de  forme  semblable;  et  c'est  en  résolvant 
ainsi  ces  problèmes,  la  plume  à  la  main,  que  j'ai  constaté  la 
valeur  de  ces  baiTCs  combinées.  En  même  temps  que  moi , 
M.  Julien  retiouvait  dans  le  grand  ouvrage  chinois  Sengli- 
ta-tsuen  (  Foui'monl ,  295),' livre  xxv,  page  3,  la  série  des 
chifires  à  traits  verticaux  depuis  1  jusqu'à  9.  Les  chiffi:es  à 
traits  horizontaux  n'y  sont  pas  indiqués ,  et  les  premiers  ne 
sont  pas  employés  pour  former  des  nombres  de  plusieurs 
ordres  d'unités. 

M.  Julien  m'a  depuis  montié  des  comptes  de  ses  corres- 
pondants en  Chine,  ou  cette  notation  est  employée  pour  les 
unités  et  les  dizaines.  J'ai  pensé  qu'elle  méritait  d'êtie  men- 
tionnée dans  ce  Recueil,  pour  montrer  que  les  Chinois  con- 
naissaient la  valeur  de  position  des  chiffres,  au  moins  du 
temps  des  Mongols.  ' 
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VERS    SUR    LA    CONQUETE    D'ALGER. 

Alger  possède  un  poëte  dont  les  œuvres  jouissent  d'une 
grande  popularité  parmi  ses  co-réligionnaires.  C'est  un  vieillard 
aveugle  et  pauvre,  vénéré  pour  sa  piété,  et  que  distinguent 
aussi  des  connaissances  étendues  en  grammaire  et  en  juris- 
prudence. Il  se  nomme  Mohhammed  ben  el-Chahed ,  et  est 
l'auteur  d'un  grand  nombre  d'élé^es  et  d'autres  poésies  lé- 
gères que  les  musulmans  de  l'Algérie  aiment  à  réciter.  La 
conquête  d'Alger  ne  pouvait  manquer  d'inspirer  sa  muse  : 
l'étendard  de  la  chrétienté  arboré  sur  l'un  des  plus  inexpu- 
gnables remparts  de  l'islamisme  ;  le  Maghreb ,  ce  pays  de  foi 
et  d'orthodoxie ,  ouvert  désormais  aux  envahissements  de  l'in- 
fidélité; des  lois,  des  coutumes,  des  habitudes,  une  race, 
considérées  comme  impies ,  venant  prendre  possession  d'une 
terre  que  Dieu  avait  donnée  aux  enfants  de  l'islam  ;  en  un  mot , 
la  parole  de  l'infidèle  élevée ,  selon  l'expression  du  Coran , 
au-dessus  de  la  parole  de  Dieu;  quel  sujet  plus  fécond  de  la- 
mentations pour  un  pieux  musulman  ?  Mohhammed  ben  el- 
Chahed  ressentit  cet  événement  avec  douleur,  et  il  le  déplora 
dans  plusieurs  élégies ,  que  je  ne  crois  point  indignes  de  fixer 
l'attention  des  orientalistes.  J'ofiFreicile  texte  et  la  traduction 
de  l'une  de  ces  élégies  ;  j'en  possède  deux  ,  j'ai  choisi  celle 
qui  m'a  semblé  la  plus  susceptible  de  faire  apprécier  le  talent 
du  poëte. 

Texte  arabe. 

jJià^S  (il  ouo^  Ji  s*^  "^^  <sy^ 

iy       m.)i^   iy<-Jt^  iiXr^  ^\y^  Oum^aJ 

j    Art,  .Tfc»  ^  i^y^^  ^.^^yi  *^^'^3. 
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j^      ^  ^  g  J.-^^  jt^J  (j**;i>  |*vi^ 

^j,         'i     •>  :>t:>^L  '^3^  c;AuiÀJij 
c:>«X   ,»    ^  5  VJt/^  ^^-^3J^  Sy*^^\À 

o 

j^—wo^L^  jgîj — lJL  ÎjLj:>  \yJ:>^ 
^j--^  <^  Jua>  i-UiiJI^  l^  I33U3 
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5 
u 

\ g        ^w'iSS-J  ^^^^    (J*^^  ^^^ 

jàfiî  (j  ^j<i*Jiiî^  (j**^S*^^  <rHV^  ^-*^^ 


Traduction 


«  Murailles  d'Alger,  l'attaque  de  l'ennemi  jeta-t-elle  en  vous 
«  l'effroi  ou  le  bonheur ,  vous  avait-il  inspiré  une  trompeuse 
«  confiance  ? 

«  Votre  joie  n'est  plus  ;  la  robe  noire  de  la  tristesse  vous 
«  couvre,  et  les  désordres  inondent  la  vallée  où  vous  êtes  assises. 

«  Vous  vous  êtes  séparées  de  la  lumineuse  vérité ,  et  alors , 

*  Ces  vers  sont  sur  le  mètre  J^,  .«  >  L?.  cl  composés  des  pieds 
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«  on  vil  vos  j>opulalions  pousser  leurs  plaintes  vers  Tiniquilé 
«  en  se  flaltanl  d'un  vain  espoir; 

«  Alors  le  voile  fut  posé  sur  les  bouches  qui  enseignaient 
«les  hommes,  et  la  ténébreuse  ignorance  vint  proclamer  que 
«  le  règne  des  sciences  avait  cessé  ; 

«  Alors  on  entendit  gémir  sur  les  bazars  l'oiseau  dont  les 
«  funestes  cris  annonçaient  leur  destruction ,  et  le  perfide  mar 
«  teau  de  la  démolition  se  montra  tout  à  coup  aux  regards  '. 
«  Des  yeux  aux  cruels  maléfices  vous  ont  atteintes  de  l'un 
«  de  ces  mille  traits  qu'ils  dardent  à  la  fois.  * 

«  Puis  vous  avez  offert  aux  ennemis  un  agréable  aspect , 
«  mais  aux  amis  un  aspect  de  réprobation. 

«  Je  verse  sur  vous  des  torrents  de  larmes,  et  vous  suffisez, 
«  sans  le  secours  du  vin,  à  jeter  l'esprit  dans  l'étourdissement 
«  de  l'ivresse ,  quand  il  arrête  sur  vous  sa  pensée. 

u  Infidèles  à  une  foi  cimentée  par  l'amitié,  vous  vous  êtes 

«  alliées  à  des  hommes  conjurés  pour  de  malfaisants  projets  ; 

«  Et  ces  hommes  ont  pénétré  dans  des  châteaux,  citadelles 

«  de  guerre ,  dont  ils  ont  interrogé  les  secrets  ;  ils  ont  franchi 

«  le  seuil  de  palais  d'où  ils  ont  dicté  des  lois; 

«Ils  ont  recueilli  sans  peine  d'abondants  trésors;  ils  en 
«  sont  devenus  possesseurs  ;  et  le  cœur  brûlait  sur  les  charbons 
«  ardents  de  la  douleur. 

«  Heureux,  dans  ce  désastre,  que  ce  soit  contre  les  arbres 
«  qu'aient  été  dégainés  les  glaives  apportés  pour  vous  frapper; 
«  contre  les  arbres  qu'ils  abattent  avec  leurs  fruits  '  ! 

'  On  désignait  généralement  à  Alger  par  le  mot  (iy*»t ,  marché , 
(luc  je  traduis  par  hazar.  les  rues  le  long  desquelles  étaient  situées 
les  boutiques  dont  fédifice,  selon  l'usage  oriental,  était  distinct  de 
celui  des  maisons.  Ces  rues  se  trouvant  plus  particulièrement  au 
nombre  de  celles  qu'il  devint  indispensable  d'élargir  pour  y  rendre 
facile  la  circulation  des  voitures,  on  y  abattit  un  grand  nombre 
do  boutiques;  c'est  à  ce  fait  que  Mohhammed  ben  el-Chahcd  fait 
fliiusion. 

'  Le  poète  rend  ici  hommage  à  l'humanité  du  vainqueur,  dont 
la  fureur  ne  5e  déchain^,  dil-il,  que  contre  les  arbres.  Beaucoup 
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«Alors  les  hommes  frémirent;  leurs  esprits  se  troublèrent  j 
a  ils  laissèrent ,  interdits ,  en  proie  à  la  douleur  de  la  sépara- 
«  tion,  s'écouler  les  heures  de  la  nuit; 

«  Puis  ils  vendirent  à  vil  prix  leurs  effets  précieux ,  et  se 
«  répandirent,  errants  ,  étonnés,  sur  les  terres  et  la  mer  \ 

«  Ah  !  tourment  que  j'endure  et  dont  il  n'est  rien  qui  me 
«  délivre  !  Ah  !  malheureuse  cité  où  règne  l'étranger! 

«  J'expire,  et  les  pleureuses  ignorent  le  secret  de  mes  maux. 
«  Eh  !  comment  la  vie  pourrait-elle  avoir  des  charmes  quand 
«  l'homme  habite  au  milieu  de  l'infidélité  ? 

.flDonBez,  ô  mes  yeux  !  libre  cours  à  vos  larmes  et  répandez- 
«  les  en  abondance.  0  tristesse  !  empare-toi  de  l'àme  et  ne  la 
«  quitte  plus. 

«  Mais ,  ô  mes  amis  !  le  créateur  est  le  maître  des  événe- 
«  ments  ;  patience  donc  !  peut-être ,  aux  temps  pénibles  succé- 
«  deront  les  jours  propices  !  » 

d  arbres  furent  en  effet  abattus,  à  l'époque  de  la  conquête,  sur  les 
collines  qui  avoisinent  Alger.  Ce  fut  souvent  nécessité,  quelquefois 
désordre.  Depuis,  Tindustrie  active  des  colons  a  anoplement  réparé 
ce  dommage  dans  les  propriétés  dont  il  se  sont  rendus  acquéreurs; 
d'utiles  plantations  y  tiennent  aujourd'hui  la  place  des  arbres  qui 
disparurent  alors. 

^  Le  poète  fait,  dans  ces  deux  vers,  allusion  à  l'émigration  des 
musulmans  après  la  conquête  d'Alger.  Cette  émigration,  que  des 
susceptibilités  nationales  et  religieuses  contribuèrent  puissamment 
alors  à  déterminer,  et  depuis  à  entretenir,  a  enlevé  à  Alger  plus  des 
deux  tiers  de  la  population  musulmane. 

B.  ViNCENTv 
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EXTRAIT    D'UNE    LETTRE    DE    M.    KOWALEWSKl 
À    M.    STANISLAS   JULIEN. 

Casan,  17  juin  iSSg. 
Monsieur, 

Ne  vous  étonnez  pas  de  ce  que  mes  compositions  ont 

été  jusqu'à  présent  publiées  dans  la  langue  russe,  que  j'ai 
acquise  de  la  même  manière  que  les  autres  langues  euro- 
péennes. La  nécessité  de  préparer  à  la  Russie  des  connais- 
seurs du  mongol  m'a  forcé  de  préférer  la  langue  russe  pour 
la  composition  des  ouvrages  élémentaires.  L'accueil  favorable 
de  la  part  des  orientalistes,  ainsi  que  les  progrès  rapides  que 
mes  élèves  faisaient  dans  la  langue  mongole,  m'ont  prouvé 
que  j'ai  atteint  mon  but,  celui  d'être  utile  dans  cette  nouvelle 
carrière.  Profitant  de  vos  conseils ,  j'ajouterai  dans  mon  dic- 
tionnaire l'explication  des  phrases  et  des  mots  en  français. 
Dans  ce  moment  un  de  mes  amis  a  entrepris  de  traduire 
dans  cette  langue  les  commentaires  de  ma  Chrestomathie. 
Je  me  fais  un  plaisir  de  vous  présenter  ci-joint  le  premier 
essai  de  ce  travail,  et  je  prends  la  liberté  de  vous  prier  de 
vouloir  bien  le  faire  imprimer  dans  le  Journal  asiatique.  Cela 
sera  de  votre  part  une  aimable  attention  pour  le  traducteur, 
qui  veut  bien  consacrer  son  temps  à  un  travail  aussi  sec  et 
aussi  peu  attrayant. 

Pour  ce  qui  regarde  le  prix  du  K'hanggiour  dans  la  langue 
mandjoue,  je  ne  puis  vous  dire  là-dessus  rien  de  positif,  car 
il  est  impossible  de  le  trouver  dans  les  librairies  privées.  A 
la  suite  de  la  dégénération  des  Mandjous  en  Chine,  et  du 
mépris  qu'ils  font  de  leur  propre  langue,  l'empereur  a 
été  forcé  de  commander,  aux  frais  de  la  couronne,  les 
planches  de  l'imprimerie,  et  de  faire  imprimer  le  K'hang- 
giour pour  les  Wangs  et  Ambanes,  pour  être  distribué 
comme  un  présenl.  Outre  cela,  les  Mandjous  n'étant  pas 
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disposés  à  accepter  la  religion  bouddhique,  ne  pouvaient 
sentir  le  besoin  du  K'hanggiour  dans  leur  propre  langue. 
Pendant  mon  séjour  à  Peking,  j'ai  eu  l'occasion  d'en  voir 
un  exemplaire  qui  était  à  vendre  dans  une  des  bibliothèques 
particulières,  contenant  une  seule  partie  du  K'hanggiour, 
connue  sous  le  nom  de  Dhâvana,  qui  était  reliée  à  la  ma- 
nière chinoise,  en  cahiers,  et  coûtait  presque  1800  francs. 
Cet  exemplaire  était  écrit  en  langue  tubétaine,  chinoise, 
mandjoue  et  mongole,  et  contenait  82  vol. 

Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  voir  la  collection  complète  du 
K'hanggiour  en  langue  mandjoue,  et  je  vous  avouerai  que  je 
m'en  souciai  peu,  ayant  sous  les  yeux  celle  des  ouvrages 
tubétains ,  chinois  et  mongols.  J'ai  acquis  pour  la  bibliothèque 
de  l'université  de  Casan  une  superbe  édition  de  Wadjra- 
tchtcKedaka  en  tubétain ,  chinois ,  mongol  et  mandjou.  Le  feu 
baron  Schilling  s'en  est  fait  faire  une  copie.  De  pareils  ou- 
vrages sont  plus  faciles  à  trouver  qu'une  collection  du  K'hang- 
giour comY>\ète ,  volumineuse  et  d'un  prix  exorbitant 


Introduction. 

Au  nombre  des  langues  asiatiques  cultivées  par  les  Eu- 
ropéens ,  s'est  jointe  récemment  celle  d'une  nation  qui  inonda 
jadis  la  terre  comme  un  torrent  impétueux ,  et  submergea 
presque  toutes  les  trois  parties  du  monde,  en  les  menaçant 
d'une  destruction  universelle.  Cette  nation  se  trouve  pour 
ainsi  dire  placée  maintenant  comme  un  rempart  entre  deux 
puissances ,  et  continue ,  sous  leur  protection ,  son  existence 
nomade.  Il  s'agit  des  Mongols,  de  ce  peuple,  autrefois  si 
féroce,  qui,  ayant  reçu  du  Tubet  la  religion  indienne,  sous 
l'influence  de  laquelle  ij  î^doucit  peu  à  peu  ses  mœurs ,  et 
réussit  à  produire  de;*  puvrages  précieux  pour  nous  sous 
beaucoup  de  rapports.  ^    ^ 

La  plus  grande  parti^^  de  Ja  littérature  mongole  çpnsisti^ 
ea  traductions ,  surtout 4u  tubétain,  qyi, abondait  ^iiilre|oi>^, 
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à  son  tour,  en  (raduclions  du  sanskrit,  et  qui  finit  par  s  en- 
richir de  ses  propres  productions.  La  destinée  politique  el 
littéraire  de  ces  deux  nations,  les  Tubétains  et  les  Mongols, 
par  un  concours  de  circonstances  particulières,  fut  à  peu 
près  semblable.  C'est  à  la  religion  bouddhique  qu  ils  sont 
redevables  de  l'étroite  amitié  qui  les  un^t,  ainsi  que  de  la 
propagation  des  lumières  el  de  la  civilisation.  La  politique 
astucieuse  des  souverains  de  la  Chine  les  mit  dans  l'étal  où 
ils  se  trouvent  maintenant. 

Outre  la  religion,  les  savants  tubétains  et  mongols  s'oc- 
cupaient de  philosophie,  de  médecine,  d'astrologie  et  d'his- 
loire.  Quelques-uns  accusent  injustement  la  littérature  boud- 
dhique de  manquer  d'ouvrages  historiques.  Dans  cette  partie 
de  l'Asie,  le  gouvernement  laïque  s'alliait  autrefois  avec 
l'ecclésiastique;  de  même  les  productions  des  savants,  qui 
décrivent  les  événements  séculiers,  suivaient  la  marche  de 
la  religion. 

Les  souverains,  aidés  du  clergé,  gouvernaient  paisiblement 
leurs  sujets  et  s'enorgueillissaient  du  titre  de  khan  ecclé- 
siastique (  nomoun-khan).  De  leur  côté ,  les  Lamas ,  s'appuyant 
sur  la  protection  des  souverains ,  agissaient  librement  sur  le 
peuple ,  el  en  même  temps  enracinaient  les  dogmes  de  la 
religion  sur  les  lois  de  l'empire;  par  là  ils  propageaient  les 
livres  comme  un  moyen  sûr  d'atteindre  leur  but.  La  plupart 
de  ceux  qui  enseignaient  le  bouddhisme,  descendaient  de 
la  dynastie  des  souverains  ;  ayant  été  élevés  sous  l'influence 
du  clergé,  ils  devinrent  par  la  suite  son  plus  sûr  appui.  Ce 
même  clergé  embrassa  plusieurs  fois  le  parti  du  peuple  op- 
primé, et  concourut  avec  lui  à  restreindre  la  puissance  dés 
oppresseurs. 

Possesseurs  de  toute  la  civilisation  contemporaine,  ils  la 
communiquaient  au  peuple  autant  que  cela  était  convenable 
à  leurs  vues.  Le  médecin  du  corps  est  ici  le  médecin  dfe 
l'ânie  ;  il  offre  ses  remèdes  comme  une  révélation  de  quelque 
Bouddha  avec  des  prières  et  des  exorcismes.  Le  peintre  livre 
^es  productions  cbmitic  une  inspira'tion  dîvine;  et  \à  l^dac- 
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lion  du  calendrier  se  fait  par  les  calculs  mystérieux  de  l'as- 
trologie, fondée  sur  leur  théologie.  Sous  cette  influence  de  la 
caste  ecclésiastique,  est-il  étonnant  que  toutes  leurs  produc- 
tions portent  une  empreinte  religieuse  ?  Il  est  évident  aussi 
que  l'hislorien  ne  peut  éviter  la  marche  tracée  par  l'impul- 
sion de  la  civilisation  universelle.  Toutes  leurs  productions , 
empreintes  du  principe  religieux,  renferment  des  matériaux 
précieux ,  qui  peuvent  expliquer  l'histoire  de  la  civilisation 
des  peuples  asiatiques,  et  servir  de  supplément  aux  notions 
que  nous  ont  transmises  les  Chinois  et  autres  annalistes 
orientaux.  Le  bouddhisme  est  leur  âme,  et  pour  ainsi  dire, 
une  seconde  vie  qui  circule  dans  leurs  veines. 

Pendant  la  persécution  des  bouddhistes  dans  l'Inde,  plu- 
sieurs originaux  sanskrits  furent  emportés  dans  d'autres  con- 
trées ,  ou  détruits  par  leurs  adversaires  ;  de  sorte  que  ceux 
qu'on  retrouve  de  nos  jours  forment  une  partie  tout  à  fait 
nulle,  comparativement  aux  traductions  qui  se  sont  conser- 
vées en  langue  tubétaine,  chinoise  et  mongole.  Cette  circons- 
tance augmenta  leur  valeur,  car  elles  sont  les  uniques  sources 
d'où  un  savant  et  laborieux  observateur  peut  puiser  ses  con- 
naissances \ 

La  pauvreté  de  la  langue,  jointe  à  la  vénération  des  tra- 
ducteurs pour  la  sainteté  des  originaux,  rendit  leurs  produc- 
tions si  embrouillées,  si  diffuses,  qu'on  ne  peut  les  com- 
prendre à  la  lecture  sans  l'original  tubétain.  On  doit  pourtant 
rendre  justice  à  l'assiduité  des  Lamas- traducteurs,  qui  ont 
su  rendre  avec  tant  d'art,  dans  leur  langue  pastorale,  les 
principales  idées  et  les  hautes  expressions  du  sanskrit,  langue 
très-riche  et  très-cultivée.  Nous  apprenons  aussi  la  véritable 
cause,  pourquoi  tant  d'ouvrages  furent  traduits  et  corrigés 

'  Cette  observation  aurait  paru  parfaitement  vraie  il  y  a  quelques 
années,  mais  les  lecteurs  du  Journal  asiatique  savent  que  Ton  pos- 
sède maintenant,  par  suite  des  découvertes  faites  par  M.  Hodgson 
dans  les  cloîtres  bouddhistes  du  Népal,  les  originaux  sanskrits  de 
cm  on\n^.  —  Note  de  Ut  rédaction. 
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dans  les  langues  tubétaine  el  mongole ,  et  pourquoi ,  malgré 
l'ous  leurs  elTorls,  il  resta  une  quantité  considérable  d'ex- 
pressions purement  techniques,  mécaniquement  formées, 
dont  on  ne  découvre  le  véritable  sens  que  par  une  habitude 
constante  du  travail,  une  lecture  profonde  et  un  examen 
assidu  de  divers  ouvrages ,  en  les  confrontant  avec  les  termes 
originaux.  Que  de  mois  sanskrits  sont  divisés  en  syllabes, 
et  chaque  syllabe  forme  dans  la  traduction  un  mot  entier  et 
séparé!  Quoi  qu'il  en  soit,  le  génie  de  la  langue  mongole, 
relativement  à  la  grammaire,  resta  intact  sur  sa  base  solide, 
comme  pour  servir  de  modèle  aux  ouvrages  subséquents. 
Celte  langue ,  employée  par  les  meilleurs  auteurs ,  se  nomme 
langue  des  livres  sacrés  (nomoun-kèle). 

Ainsi,  à  l'aide  de  la  littérature  tubétaine,  les  Mongols, 
guidés  par  les  Lamas,  créèrent  leur  propre  langue,  pour 
laquelle  s'éleva  une  autre  époque,  quand  la  politique  astu- 
cieuse des  souverains  de  la  Chine ,  pour  sa  propre  sûreté , 
réussit  à  abaisser  l'orgueil  de  ses  voisins  imporlun§ ,  et  à  leur 
faire  prendre  une  autre  direction.  Les  Iraducteuis,  sous 
prétexte  de  conserver  une  fidélité  précise  du  texte,  donnèrent 
accès  à  des  formes  abrégées  de  mois ,  propres  à  un  jargon , 
ou  aux  expressions  de  l'original  mandjou.  Sous  un  déluge  de 
néologismes ,  de  traductions ,  d'édits ,  de  préceptes ,  de  règles , 
d'astronomie,  de  livres  chrétiens  et  d'ouvrages  des  philo- 
sophes chinois,  la  langue  mongole  fit  des  progrès  rapides. 

Pendant  que  celte  litléralure  s'enrichissait,  sous  la  dynastie 
des  Tlising,  de  livres  pour  ainsi  dire  séculiers,  la  langue  ec- 
clésiastique fut  fixée  au  moyen  de  quelques  dictionnaires , 
comme  le  Tokhar-loa ,  le  Minghi-djamso,  et  surtout  le  diction- 
naire encyclopédique  Khaybi-djounay,  où  sont  rassemblés, 
non -seulement  les  mots  et  les  expressions  des  livres  sa- 
crés, mais  certaines  connaissances  indispensables  pour  ser- 
vir de  guide  à  la  lecture  et  aux  traductions.  A  l'aide  de  ce 
dernier  dictionnaire,  on  a  traduit,  après  le  Klianggiour, 
toute  la  colleclion  de  livres  connus  sous  le  nom  de  Stang- 
gioar.  Les  laborieux  cénobites ,  encouragés  par  Djandja  Khou- 
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loiiktou,  continuent  assidûment  à  traduire  les  ouvrages  qui 
servent  à  l'explication  des  dogmes  et  de  Thistoire  du  boud- 
dhisme. 

L'impression  à  la  manière  des  Chinois,  en  occasionnant 
un  grand  sacrifice  de  temps  et  d'argent,  nuit  beaucoup  à  la 
propagation  immédiate  des  nouveaux  ouvrages.  Les  manus- 
crits ,  si  estimés  en  Asie ,  conservent  leur  primitive  valeur. 
Les  pagodes ,  les  monastères  et  les  maisons  privées  des  boud- 
dhistes dévots  ont  des  bibliothèques  très-riches ,  qui  renfer- 
ment des  productions  savantes ,  mais  inaccessibles  aux  étran- 
gers. Un  livre  est  considéré  comme  un  moyen  de  salut  ou  une 
chose  sacrée  qui  protège  contre  les  maladies  et  les  malheurs , 
et  non  comme  une  œuvre  purement  littéraire. 

Plusieurs  tribus  mongoles  qui  peuplent  le  pays  au  delà  du 
Baikal ,  acquérant  par  degrés ,  sous  la  protection  de  la  Russie , 
les  moyens  d'améliorer  leur  situation,  sont  aujourd'hui  un 
objet  de  jalousie  pour  leurs  compatriotes  soumis  à  Bogdo- 
Khan.  Le  principe  du  bouddhisme ,  introduit  en  Mongolie  par 
le  clergé  tubétain,  est  tellement  répandu ,  que  non-seulement 
les  Bouriaies  professent  la  doctrine  de  Bouddha,  mais  même 
les  tribus  toungouses  se  sont  tout  à  fait  régénérées  en  les 
imitant.  Les  lamas  bouriates  se  trouvaient  jadis  en  grande 
relation  avec  le  Tubet;  ils  se  formaient  dans  la  capitale  de 
leur  souverain,  et,  transportant  de  là  une  quantité  de  livres 
et  d'usages  surannés ,  ils  enseignaient  le  tubétain  aux  jeunes 
gens.  Lorsque  ces  pèlerinages  furent  interceptés,  les  pro- 
fonds connaisseurs  de  la  langue  sacrée  devinrent  rares  dans  ' 
les  écoles  ;  mais  il  exista  toujours  au  milieu  des  tribus  bou- 
riates des  Lamas  laborieux  et  zélés ,  qui ,  surmontant  tous 
les  obstacles,  faisaient  des  progrès  étonnants  dans  la  lit- 
térature tubétaine;  les  traductions  des  meilleurs  ouvrages, 
écrits  en  style  énergique,  coulant  et  correct,  en  servent  de 
preuve. 

Notre  gouvernement,  en  établissant  l'ordre  et  la  tranquil- 
lité dans  les  belles  steppes  au  delà  du  Baïkal,  tâche  d'habi- 
tuer les  indigènes  à  avoir  un  domicile  fike  ,  et  leur  fait  sentir 
viM.  33 
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les  avantages  delà  civilisation.  Avec  la  vie  domestique ,  s'est 
réveillée  chez  les  Bouriates  l'inclination  pour  les  sciences. 
Dans  les  écoles ,  établies  dans  les  steppes  de  Sélengensk  el 
de  Khorin,  ainsi  que  dans  plusieurs  maisons  privées,  les 
jeunes  gens  apprennent,  quoique  lentement,  à  lire  et  à 
écrire.  On  a  établi  récemment  une  école  à  Troizko-Savsk 
pour  les  enfants  des  Cosaques  Mongoio-Bouriates ,  qui  jus- 
tifie déjà  l'attente  du  gouvernement.  Le  séminaire  d'Ir- 
koulsk  possède  une  classe  mongole  qui  forme  des  prédica- 
teurs pour  le  pays  des  mongols.  D'après  l'édit  de  1828,  il 
est  prescrit  d'enseigner  le  Mongol  au  gymnase  d'Irtoulsk  et 
à  Nerchinsk,  car  la  Russie,  étant  en  relations  intimes  avec 
les  tribus  mongoles,  a  besoin  de  bons  interprètes  de  cette 
langue.  Les  Kalmouks  trouvèrent  des  secours  pour  leur 
propre  civilisation  à  Stravropol  et  à  Saint-Pélersbourg.  Enfin 
le  premier  gymnase  de  Casan ,  dans  le  nombre  de  ses  élèves 
étrangers,  compte  déjà  de  jeunes  Bouriates. 

Mais  la  Russie  a  fait  plus  encore  pour  l'étude  de  la  langue 
mongole.  M.  Schmidt,  membre  de  l'académie  de  Saint-Pé- 
tersbourg ,  a  donné  à  l'Europe  la  première  grammaire  et  le 
premier  dictionnaire  de  celte  langue ,  ainsi  que  plusieurs 
autres  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  et  à  la  religion  des  Mon- 
gols. La  première  chaire  de  la  langue  mongole  fut  fondée 
à  Casan.  Nos  bibliothèques  possèdent  de  grands  trésors  en 
livres  imprimés  et  en  manuscrits,  rassemblés  dans  les  tri- 
bus soumises  à  la  domination  russe  et  dans  l'intérieur  de  la 
Chine,  inaccessibles  aux  autres  puissances  européennes. 
Sentant  le  besoin  d'un  manuel  pour  l'enseignement  du  mon- 
gol, et  possédant  un  grand  nombre  de  livres  et  de  manuscrits 
dans  cette  langue ,  je  me  suis  déterminé  à  publier  une  Chres- 
tomathie mongole,  composée  de  contes  qui  feront  connaître 
la  partie  morale  du  bouddhisme,  de  fragments  d'ouvrages 
dogmatiques,  qui  enseigneront  les  divers  changements  que 
cette  religion  a  subis,  et  qui  contiennent  une  série  de  rensei- 
gnements indispensables  à  l'élude  de  l'histoire  de  l'Orient; 
enfin  ,  d'extraits  du^Cbde  mongol  et  des  préceptes  de  l'empe- 
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reiir  Tchin-tsong  ,  qui  faciliteront  l'élude  du  style  moderne 
et  feront  connaître  Vétat  actuel  de  cette  nation.  J'y  ai  ajouté 
des  notes  tant  grammaticales  qu'historiques. 
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Je^jÇM^M    ^JJJJ*^M    C^ljui»   SOYOUTHII    LiBER    DE  INTERPRE- 

TiBUs  RoRANi,  edidit   Albertus   Meursinge.   Lugd.  Bat. 
1839,  in-4°,  pp.  243. 

Au  nombre  des  écrivains  ara|)es  les  plus  célèbres  par  la 
multiplicité  et  l'importance  de  leurs  travaux,  il  faut  mettre 
au  premier  rang  Abou'1-Fadl  Abd  ar-Rahman  al-Khodaïri , 
mieux  connu  sous  le  nom  de  Soyoutbi ,  dérivé  d'Osyouth  ou 
Soyouih ,  ville  de  la  haute  Egypte ,  où  il  naquit  l'an  8^9  de 
l'hégire  (i4^5  de  J.  C).  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  sous 
les  professeurs  les  plus  habiles  de  son  temps,  il  acquit,  de 
bonne  heure,  des  connaissances  tellement  étendues,  qu'il  se 
trouva  en  position  de  traiter  à  fond  presque  toutes  les  sciences 
qui  composent  l'encyclopédie  musulmane.  Doué  d'une  excel- 
lente mémoire  et  d'une  grande  application ,  il  s'était  familia- 
risé avec  toutes  les  branches  de  la  littérature,  et  comme  sa 
passion  pour  la  célébrité  n'était  pas  moins  grande  que  son 
amour  pour  l'étude ,  il  chercha  à  obtenir,  par  ses  nombreux 
écrite ,  la  première  place  parmi  les  écrivains ,  afin  de  pouvoir 
parvenir  de  là  à  la  fortune  et  aux  honneurs.  Jamais ,  peut- 
être,  on  ne  vit  un  auteur  si  fécond;  théologie  et  poésie,  ju- 
risprudence et  histoire ,  philosophie ,  grammaire  et  biogra- 
phie :  tous  les  sujets  furent  également  de  son  ressort,  et  il 
ne  manqua  pas  de  les  aborder  tous  ;  mais  il  compilait  plutAt 

33. 
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qu'il  ne  coniposail  ;  il  rcraisait  même  les  travaux  de  ses  de- 
vanciers, et  les  donnait  ensuite  au  public  sous  son  propre 
nom.  Une  liste  de  plus  de  trois  cents  ouvrages  lémoigne 
assez  de  son  aideur  infatigable  à  tout  traiter  et  tout  entre- 
prendre. Mais  les  travaux  d'érudition  étaient  bien  loin  d'ab- 
sorber toutes  ses  facultés;  il  aspirait  à  être  regardé  comme  le 
premier,  non-seulement  parmi  les  bommes  de  lettres,  mais 
aussi  parmi  les  docteurs  ;  il  énonça  baulement  ses  préten- 
tions au  rang  de  modjtehid,  et  s' arrogeant  ainsi  le  droit  de 
ne  pas  admettre  aveuglément  l'aulorité  des  anciens  imams, 
il  voulait,  en  même  temps,  obliger  ses  contemporains  à  re- 
connaître la  sienne.  Si  les  bommes  de  loi  et  de  lettres 
repoussèrent  ses  prétentions,  il  eut  cependant  l'adresse  de 
les  faire  accueillir  par  des  personnages  bauts  placés  dans  le 
gouvernement;  et  par  sa  forfanterie  et  ses  intrigues,  autant 
que  par  ses  talents,  il  réussit  à  obtenir  des  emplois  lucratifs 
et  honorables,  et  il  fournit  ainsi  de  nouveaux  sujets  de  jalou- 
sie à  ses  ennemis.  Après  avoir  joui  de  la  belle  position  qu'il 
s'était  faite ,  et  surpassé  tous  ses  prédécesseurs  par  le  nombre 
de  ses  écrits,  sinon  par  leur  qualité,  il  mourut  dans  l'île 
de  Rauda,  près  du  Kaire,  en  l'an  911  de  l'hégire  (  i5o5 
de  J.  C.) 

Plusieurs  ouvrages  de  Soyouthi  se  trouvent  dans  les  biblio- 
thèques de  l'Europe,  et  ont  attiré  l'attention  de  nos  savants  ; 
et  s'il  était  permis  déjuger  de  ses  autres  écrits  par  ceux  qui 
nous  sont  connus,  on  devrait  leconnaître  qu'ils  ne  manquent 
pas  de  mérite  chacun  dans  son  genre  :  mais  il  est  certain 
qu'un  grand  nombre  de  ses  productions  doivent  être  de 
simples  ébauches,  et  que  leur  titre  n'est  pas  toujours  justifié 
par  leur  contenu  ;  le  petit  ouvrage  qui  fait  le  sujet  de  celte 
notice  en  est  une  preuve  manifeste.  L'auteur  se  proposa  d'y 
donner  de  courtes  notices  biographiques  sur  les  principaux 
commentateurs  du  Koran;  mais  ce  traité  porte  les  marques 
d'un  travail  fait  à  la  hâte;  arrangé  comme  il  est,  par  ordre 
alphabétique,  il  ofTre  beaucoup  de  noms  sous  les  premières 
lettres ,  mais  ensuite  on  s'aperçoit,  non-seulement  de  lacunes. 
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mais  d'omissions;  et,  chose  singulière,  ie  nom  du  célèbre 
Beïdawi  ne  s'y  trouve  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ouvrage 
sera  d'une  grande  utilité  aux  amateurs  de  la  littérature  mu- 
sulmane ,  et  M.  Meursinge  a  rendu  un  grand  service  à  ceux 
qui  se  livrent  aux  recherches  biographiques ,  en  leur  don- 
nant une  édition  soignée  de  cette  monographie,  d'après  le 
manuscrit  de  Levde,  le  seul  connu  en  Europe.  Le  volume 
qu'il  vient  de  publier  se  compose  :  i°  du  texte  arabe  des 
cylJuL,  remplissant  quarante-trois  pages  et  renfermant  cent 
trente-six  notices  biographiques;  2°  des  notes  et  éclaircisse- 
ments de  l'éditeur,  qui  remplissent  cent  quatre  pages ,  et  té- 
moignent de  l'étendue  des  recherches  auxquelles  ce  jeune 
savant  a  dû  se  livrer  avant  de  pouvoir  donner  des  indica- 
tions sur  tous  les  docteurs  et  écrivains  nommés  par  Soyouthi 
dans  le  cours  de  son  ouvrage  ;  3°  d'un  riche  index  de  noms 
propres  remplissant  trente-quatre  pages;  à"  de  cinquante 
pages  de  prolégomènes,  offrant  de  curieux  renseignemenis 
sur  l'auteur  et  ses  ouvrages  ;  on  y  trouve  surtout  trois  docu- 
ments bien  faits  pour  exciter  la  curiosité ,  savoir  :  l'autobio- 
graphie de  Soyouthi  avec  la  liste  de  ses  ouvrages  donnée  par 
lui-même;  une  autre  biographie  de  Soyouthi,  par  un  con- 
temporain ,  le  célèbre  Sekhawi,  qui  le  juge  très-sévèremeni; 
et  enfin  une  contre-biographie  de  Sekhawi ,  composée  par 
Soyouthi.  Une  courte  analyse  de  ces  trois  pièces  donnera 
une  faible  idée  de  l'intérêt  qu'elles  offrent  au  lecteur  euro- 
péen, et  fera  connaître  la  nature  des  rapports  qui  existaient 
entre  les  savants  musulmans  de  cette  époque.  Dans  la  pre- 
mière ,  Soyouthi  raconte  l'histoire  de  ses  études  ;  il  parle  des 
livres  qu'il  avait  appris  aux  écoles,  et  des  professeurs  dont 
il  reçut  les  leçons.  Il  passe  ensuite  à  un  sujet  qu'il  traite 
avec  une  franchise  et  une  modeste  assurance  tout  à  fait  édi- 
fiantes ;  il  apprécie  ses  propres  talents  et  l'étendue  de  son 
savoir.  «  Par  la  faveur  de  Dieu ,  dit-il ,  j'ai  approfondi  l'exé- 
•  gèse  du  Koran ,  la  science  des  traditions ,  la  jurisprudence , 
«la  grammaire  et  la  rhétorique;  aucun  de  mes  professeurs 
«  ne  les  sut  si  bien  que  moi.  »  11  est  vrai  qu'il  reconnaît 
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ensuite  à  un  de  ses  maîtres  un  grand  talent  pour  la  juris- 
prudence. Mais  l'homme  n'est  pas  parfait,  il  ne  peut  pas  tout 
savoir  :  ainsi  Soyouti  convient  qu'il  y  a  certaines  sciences  où 
il  n'a  pas  de  connaissances  très-étendues  ;  et  quant  à  l'arith- 
métique, dit-il ,  «  c'est  une  élude  exti'êmemenl  difficile  pour 
«  moi  et  tout  à  fait  étrangère  à  mon  g^nie  ;  quand  j'essaie 
«d'en  résoudre  une  question,  c'est  comme  si  je  tâchais  de 
«soulever  une  montagne.  Mais,  en  revanche,  je  possède 
«  parfaitement  toutes  les  qualités  nécessaires  à  un  docteur 
ninodjtchid;  je  dis  cela,  non  pas  pour  m'en  vanter,  mais 
«  pour  déclarer  les  bienfaits  que  je  dois  à  Dieu.  Si  je  vou- 
«  lais  aborder  un  sujet  quelconque  et  le  traiter  à  fond  ainsi 
«  que  les  différentes  opinions  émises  dessus ,  citer  les  preuves 
«  que  les  traditions  et  le  raisonnement  pourraient  fournir, 
«  rapporter  les  réfutations  et  erreurs  auxquelles  ce  sujet  a 
«déjà  donné  lieu;  enfin,  établir  une  comparaison  entre 
«les  différentes  manières  dans  lesquelles  on  l'a  déjà  en- 
«  visage,  je  pourrais,  certes,  le  faire  parla  faveur  et  la 
«  grâce  de  Dieu.  »  Il  paraîtrait  que  Soyouthi  n'avait  pas 
alors  beaucoup  d'amis,  puisqu'il  était  obligé  de  dire  ces 
choses  lui-même.  Notre  auteur  termine  cette  autobiogra- 
phie si  modestement  écrite ,  par  une  liste  de  ses  trois  cents 
ouvrages  ;  autre  trait  de  modestie ,  qui ,  pour  les  orienta- 
listes, est  excusable.  Dans  la  seconde  pièce,  Sekhawi  prend 
la  parole ,  et  après  avoir  retracé  les  éludes  faites  par  Soyou- 
thi ,  il  cite  une  petite  anecdote  qui  prouve  qu'au  commen- 
cement même  de  sa  carrière ,  Soyouthi  avait  une  idée  assez 
haute  de  sa  propre  importance  :  il  était  allé  aux  leçons  d'un 
professeur  nommé  Al-Monawi ,  et  il  s'était  mis  parmi  l'audi- 
toire à  la  place  d'honneur;  ceci  ne  plut  nullement  au  pro- 
fesseur, qui  lui  insinua,  par  les  paroles  suivantes,  l'incon- 
venance de  sa  conduite  :  «  Quand  nous  étions  jeunes ,  nous 
«  nous  mettions  derrière  le  cercle  des  auditeurs  ;  »  il  ajouta 
aussi  d'autres  observations  de  la  même  nature  V  Soyouthi, 

'  M.  Meursinge  a  traduit  ce  passage  autrement ,  mais  il  me  semble 
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comme  on  le  pense  bien ,  quitta  promptemenl  un  professeur 
qui  donnait  des  leçons  de  bienséance.  Sekhawi  passe  ensuite 
en  revue  l'autobiographie  de  Soyouthi,  dont  il  ne  ménage 
nullement  la  forfanterie;  il  païaît  que  Sekhawi  avait  eu  Soyou- 
thi pour  élève,  et  que  ce  dernier  lui  avait  volé  quelques- 
uns  de  ses  écrits  :  inde  irœ.  Il  faut  avouer  aussi  qu'il  traite 
Soyouthi  durement,  quand  même  ce  qu'il  en  dit  serait  fondé 
sur  la  justice  ;  exposer  ses  emprunts  ou  plutôt  ses  plagiats , 
décrier  ses  talents,  le  déclarer  un  charlatan ,  rappeler  ses  torts 
envers  plusieurs  savants ,  et  exposer  la  nullité  de  ses  préten- 
tions :  telle  est  la  tache  que  Sekhawi  a  exécutée  de  grand  cœur 
et  qui  nous  a  valu  une  notice  extrêmement  curieuse  et  passa- 
blement amusante;  mais  cette  critique  n'inspire  pas  beaucoup 
de  respect  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre.  Quand  Sekhawi  publia 
son  ouvrage,  Soyouthi  se  pressa  de  compiler  une  espèce 
de  dictionnaire  biographique  où  son  ancien  professeur  tient 
sa  place,  comme  de  juste  :  «  Mohammed  Ibn  Abd  ar-Rahman 
a  Sekhawi ,  historien  calomniateur  ^^W"  ^  dépourvu  de  toute 
«  science,  excepté  celle  des  traditions  ;  un  homme  qui  se  com- 
«  plaît  dans  la  calomnie ,  etc.  »  On  voit  combien  le  ton  des 
savants  d'alors  était  différent  de  celui  qui  distingue  ceux  de 
nos  jours;  il  faut,  sans  doute,  en  chercher  l'explication 
dans  la  différence  des  pays  et  des  époques. 

Ce  volume  est  le  premier  d'une  série  d'ouvrages  entrepris 
sous  la  direction  de  M.  Weyers  de  Leyde,  et  exécutés  par 
ses  élèves  :  un  second  ouvrage  vient  aussi  de  paraître,  ren- 
fermant des  prolégomènes  au  célèbre  poëme  d'ibn  Abdoun , 
dans  lequel  l'auteur  déplore  la  chute  des  Benou'i-Aftas ,  dy- 
nastie maure-espagnole  qui  fut  renversée  par  Yousouf  Ibn 
Taschifm.En  rendant  prochainement  compte  de  ce  nouveau 
travail,  nous  pourrons  alors  ajouter  quelques  observations 
sur  la  direction  imprimée  par  M.  Weyers  aux  études  orien- 
tales à  Leyde;  en  attendant,  nous  féUcilons  ce  professeur  de 

qu'il  n  en  a  pas  saisi  le  vrai  sens.  Du  reste  c  est  ie  seul  endroit  Ar' 
son  travail  qui  paraît  avoir  besoin  de  rectification. 


520  JOURNAL  ASIATIQUE. 

l'iionorrole  début  de  son  élève ,  M.  Meur^nge ,  qui  vient  de 
faire  preuve,  dans  la  carrière  des  lettres  orientales,  d'une 
instruction  aussi  solide  qu'étendue. 

M.  G.  DE  S. 


HaJI    KHALlFiE    LlXICON    ENCYCLOP^DICUM    ET    lilBLIOGRAPHl- 

CUM;  primum  edidit,  latiiw  vertit  et  commentario  instruxit 
Gustavus  FlûGel.  — In-^°;  t.  I,  pp.  54o;  t.  II,  pp.  672. 
Lipsiae,  i835-7. 

Le  dictionnaire  bibliographique  composé  vers  le  milieu 
du  xvii*  siècle  par  Hadji  Khalifa  a  toujours  été  regardé  à 
juste  titre  comme  un  ouvrage  indispensable  pour  l'étude  de 
l'histoire  littéraire  des  musulmans.  Ce  recueil  renferme  l'in- 
dication de  plus  de  quarante  mille  ouvrages  avec  les  noms 
d'environ  huit  mille  auteurs  ;  très-souvent  aussi  on  y  trouve 
la  date  de  leur  mort  :  de  sorte  que ,  par  ce  dernier  genre  de 
renseignements,  il  devient  d'une  certaine  importance  pour 
la  biographie.  L'auteur,  en  adoptant  l'ordre  alphabétique, 
avait  cédé  à  la  nécessité  de  rendre  son  livre  facile  à  consul- 
ter; mais,  ayant  bien  senti  qu'un  tel  mode  de  classification  ne 
donnerait  que  des  notions  fort  imparfaites  sur  l'ensemble  de  la 
littérature  musulmane ,  il  a  mis  en  tête  de  son  travail  des  pro- 
légomènes très-étendus  sur  la  division  des  sciences,  leur  ori- 
gine ,  leur  progrès  et  leur  utilité ,  et  il  a  renvoyé  au  corps  de 
l'ouvrage  les  définitions  spéciales  de  chaque  science.  Ces  ad- 
ditions sont  d'une  haule  importance;  mais  le  style  dans  le- 
quel elles  sont  rédigées  est  très-concis,  et  la  terminologie 
s  col  as  tique  que  Hadji  Khalifa  a  empruntée  à  Ibn-Khaldoun 
les  rend  souvent  fort  difficiles  à  entendre  :  on  y  reconnaît , 
néanmoins ,  le  grand  talent  et  la  vaste  instruction  de  l'auteur, 
qui ,  après  avoir  embrassé  d'un  coup  d'œil  toute  l'encyclopé- 
die des  sciences ,  descend  à  l'examen  de  chacune  d'elles  en 
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particulier,  et  montre  dans  cette  nouvelle  tâche  un  profond 
savoir,  un  jugement  sain  et  une  parfaite  connaissance  des 
divers  sujets  qu'il  aborde.  Pour  rassembler  les  matériaux 
d'un  tel  ouvrage ,  l'auteur  se  livra  à  de  longues  et  profondes 
recherches  ;  après  avoir  fouillé  et  visité  les  différentes  biblio- 
thèques de  rOrient  pour  prendre  connaissance  des  trésors 
qu'elles  renfermaient ,  il  compulsa  toutes  les  collections 
biographiques  dont  la  littérature  musulmane  est  si  riche , 
et  y  puisa  l'indication  d'une  foule  d'écrits  en  tout  genre , 
dont  la  majeure  partie  lui  était  inconnue.  C'est  ainsi  qu'il 
parvint  à  former  son  célèbre  Dictionnaire  bibliographique , 
qui  nous  reste  comme  une  preuvre  irréfragable  de  l'immense 
étendue  de  la  littérature  arabe  et  comme  témoignage  des 
grands  travaux  de  l'auteur  et  un  des  plus  solides  titres  de 
gloire. 

Hadji  Rhalifa  ne  fut  pas  cependant  le  premier  écrivain 
arabe  qui  eut  la  pensée  de  recueillir  les  titres  de  tous  les  ou- 
vrages qui  composent  la  littérature  des  nations  musulmanes  : 
la  tentative  avait  déjà  été  faite  au  milieu  du  iv*  siècle  de  l'hé- 
gire, sous  le  règne  du  khalife  at-Taï-lilla ,  par  Abou'l-Ferej 
Mohammed  Ibn-Abi  Yacoub  al-werrak  [le  libraire),  de  Bagh- 
dad,  et  surnommé  an-Nedîm  al-Baghdadi  (le  convive  agréable 
de  Bagdad).  Son  ouvrage  intiulé  :  Fihrest  al-Oloum,  Catalogue 
des  sciences,  et  qu'il  composa  en  S-yy  (987  de  J.  C),  est  dis- 
tribué en  dix  sections  ;  chacune  d'elles  traite  un  sujet  spé- 
cial ,  comme  on  le  verra  par  l'indication  suivante  : 

Première  section.  Sur  la  langue  des  Arabes  et  celle  des 
Adjem  [étrangers)  ;  titres  des  livres  révélés  dont  l'authenticité 
est  reconnue  par  les  musulmans;  sur  le  Koran. 

Deuxième  section.  Sur  l'origine  de  l'art  grammatical,  sur 
les  grammairiens  des  écoles  de  Basra  et  Koufa ,  et  les  gram- 
mairiens éclectiques ,  sur  les  grands  écrivains ,  etc.  et  la  liste 
de  leurs  ouvrages. 

Trosième  section.  Sur  les  historiens,  les  rawis  ou  rappor- 
teurs de  récits  historiques ,  les  rapporteurs  de  traditions  re- 
latives à  Mahomet,  les  généalogistes,  etc.  et  la  liste  de  leurs 
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ouvrages.  Hisloire  des  katibs  et  autres  fonctionnaires  publics 
qui  se  sont  occupés  de  littérature;  notice  sur  les  gens  de 
plaisir,  chanteurs,  bouffons,  etc.  et  la  liste  de  leurs  ou- 
vrageli. 

Quatrième  section.  Sur  les  poètes  avant  et  pendant  l'isla- 
misme, les  compilateurs  de  diwans,  les  rawis  ou  rccitateurs 
d'ouvrages  poétiques ,  etc. 

Cinquième  section.  Sur  la  théologie ,  les  Molazélites , 
Shiites ,  Imamites  et  autres  sectes  hérétiques  ;  la  liste  de  leurs 
livres.  Les  dévols  qui  ont  renoncé  au  monde  et  qui  se  sont 
livrés  aux  mortifications,  etc.  leurs  ouvrages. 

Sixième  section.  Sur  la  jurisprudence  :  Malik,  ses  secta- 
teurs et  leurs  livres.  Abou  Hanifa,  ses  sectateurs  et  leurs 
livres;  Schafi,  ses  sectateurs  et  leurs  livres.  Dawoud  (Abou 
Soleiman  Taï),  ses  sectateurs,  et  leurs  livres.  Jurisconsultes 
schiites.  —  Abou  Jaafer  Taberi,  ses  partisans,  et  leurs  livres. 

Septième  section.  Les  philosophes  et  leurs  ouvrages.  Les 
professeurs,  mathématiciens,  arithméticiens,  astronomes, 
etc.  La  médecine  et  les  médecins  tant  anciens  que  mo- 
dernes ,  avec  la  liste  de  leurs  ouvrages. 

Huitième  Section,  Les  fabuhstes,  conteurs,  etc.  Leurs  ou 
vrages. 

Neuvième  section.  Les  Sabéens  de  la  ville  de  Harran ,  leurs 
doctrines,  etc.  Sectes  indiennes  et  chinoises. 

Dixième  section.  Les  alchimistes ,  les  travailleurs  au  grand 
œuvre  ;  leurs  livres. 

On  voit  par  cet  exposé  qu'Ibn  al-Werrak  a  envisagé  son 
sujet  sous  un  autre  point  de  vue  que  Hadji  Khalifa  :  l'auteur 
du  Fihrest  s'est  surtout  occupé  des  écrivains ,  et  il  met  leurs 
ouvrages  en  seconde  ligne  ;  Hadji  Khalifa ,  au  contraire ,  dirig(^ 
d'abord  l'attention  de  ses  lecteurs  sur  les  livres  et  leur  con- 
tenu; ensuite  il  en  nomme  les  auleurs.  Mais  la  différence  la 
plus  frappante  qui  existe  entre  ces  deux  recueils  est  dans  le 
caractère  des  ouvrages  qui  y  sont  mentionnés.  Dans  le  Fihrest 
on  rencontre  presque  à  chaque  page  des  titres  de  livres  main- 
tenant perdus;  ainsi  nous  est  révélée  Texistence  de  traduc 
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lions  du  grec,  du  pehlewi  et  de  l'indien;  des  traités  sur 
l'histoire  et  les  antiquités  arabes,  persanes  et  indiennes  ; 
d'ouvrages  de  poésie  et  grammaire  ;  enfin  celle  d'une  litté- 
rature étendue  et  variée,  riche  surtout  en  souvenirs  et  en 
traditions  des  temps  anciens;  d'une  littérature  complète  et 
maintenant  presque  anéantie,  car  il  ne  nous  en  reste  de 
bien  important  que  quelques  monuments ,  savoir  :  pièces  de 
poésie  ;  le  Koran  ;  des  recueils  de  traditions ,  le  Kitah  de  Sibe- 
waih,  des  fragments  de  la  vaste  collection  de  documents 
historiques  rassemblés  par  Taberi,  et  le  Moroudj  ad-Deheb 
de  Mesoudi ,  compilation  dont  la  lecture  excite  plutôt  qu'elle 
ne  satisfait  la  curiosité. 

La  Bibliothèque  du  roi  ne  possède  qu'un  seul  volume 
du  Fihrest;  il  a  été  transcrit  l'an  627  de  l'hégire  (  1229-30 
de  J.  C.  ) ,  et  il  renferme  les  quatre  premières  sections  seule- 
ment ;  M.  de  Hammer  vient  de  s'en  procurer  la  dernière  par- 
tie ,  et  il  paraît  qu'un  exemplaire  complet  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque de  Leyde.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  l'impor- 
tance d'un  tel  ouvrage  ;  les  orientalistes  savent  l'apprécier,  et 
peut-être  un  jour  deviendra-t-il  plus  accessible  à  la  géné- 
ralité des  lecteurs. 

En  terminant  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  pré- 
senter quelques  observations  sur  les  difficultés  que  M.  Flûgel 
a  dû  surmonter  avant  de  pouvoir  livrer  à  l'impression  son 
édition  du  Lexique  bibliographique  de  Hadji  Rhalifa  :  les 
manuscrits  de  cet  ouvrage  ont  été  toujours  recherchés  avec 
empressement;  mais,  en  multipliant  les  exemplaires ,  le  zèle 
des  copistes  surpassa  leur  instruction ,  el  le  texte  qu'ils  de- 
vaient reproduire  subissait  sans  cesse  de  graves  altérations.^ 
dues,  soit  à  l'ignorance,  soit  à  la  précipitation.  Les  prolé- 
gomènes devinrent  quelquefois  inintelligibles  ;  les  titres  des 
livres  furent  altérés  au  point  d'être  méconnaissables ,  les^ 
noms  des  auteurs  estropiés ,  les  dates  changées ,  le  texte 
même  tronqué.  Aucun  des  exemplaires  que  nous  possé- 
dons en  Europe  n'est  exempt  de  ces  défauts ,  et  il  arrive  sou 
vent  que  l'incorrection  du  texte  force  le  lecteur  à  renoncer 
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au  secours  que  l'ouvrage  aurait  pu  lui  fournir.  Pour  donner 
une  bonne  édition  de  ce  lexique,  il  fallait  collalionner  un  grand 
nombre  de  manuscrits ,  vérifier  les  noms  propres ,  fixer  les 
dates ,  être  initié  aux  différentes  branches  des  sciences  musul- 
manes pour  pouvoir  en  comprendre  la  terminologie  :  après 
avoir  rétabli  le  texte,  il  fallait,  pour  en  faire  la  traduction , 
vaincre  des  difficultés  non  moins  grandes  pour  rendre  avec 
précision  les  pensées  de  l'original,  et  en  reproduire  exacte- 
ment et  clairement  les  définitions  et  les  termes  techniques , 
en  faisant  plier  le  génie  d'une  langue  à  celui  entièrement 
différent  d'une  autre  langue.  Dans  les  deux  premiers  vo- 
lumes que  M.  Flûgel  a  terminés,  et  qui  forment  le  quart 
de  l'ouvrage  entier,  on  reconnaîtra  que  ces  conditions  ont  été 
parfaitement  remplies ,  et  que  Hadji  Rhalifa  a  trouvé  un  édi- 
teur et  traducteur  digne  de  lui  ;  il  nous  reste  à  exprimer 
notre  désir  de  voir  bientôt  paraître  la  suite  de  cet  important 
travail,  qui  fera  également  honneur  à  la  Société  anglaise  des 
traductions  orientales ,  qui  l'a  encouragé ,  au  jeune  savant  qui 
Va  exécuté,  et  à  la  mémoire  de  l'illustre  professeur  dont 
M.  Flûgel  fut  l'élève. 

M.  G.  DE  S. 


Hikayant  ooljaleelah ,  translation  of  Alfa  ly  lattin  o  lidah, 
called  arabian  Nights;  for  the  use  of  the  collège  of  Fort 
Saint-George ,  Iranslated  by  Moonsiiy  Siiams-ooddeen  Uh- 
MUD  in  the  year  1262  hijree,  or  i836  A.  D.  c'est-à-dire: 
les  Histoires  célèbres,  ou  les  Mille  et  une  nuits,  traduites 
en  hindoustani.  Madras ,  i836 ,  in-S*. 

L'ouvrage  le  plus.remarquable  de  la  littérature  arabe  mo- 
derne est  sans  contredit  celui  qui  a  pour  titre  les  Mille  et 
une  nuits  [Alf^  laïla  0  laïla).  Malheureusement  on  y  ren- 
contre beaucoup  d'expressions  peu  usitées  qu'on  ne  trouve 

'  Et  lion  pas  alij,  conimc  on  lit  dans  les  prospectus  des  nouvelles 
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pas  dans  les  dictionnaires ,  et  de  nombreuses  allusions  à  des 
usages  peu  connus  des  lecteurs  européens.  On  regrettait  qu'il 
n'en  existât  pas  de  traduction  dans  une  langue  de  l'Orient 
musulman ,  en  sorte  qu'on  pût  y  avoir  recours  pour  l'inter- 
prétation des  passages  obscurs.  En  effet,  les  versions  des 
ouvrages  orientaux  dues  à  des  natifs,  sont  généralement 
très-utiles  pour  l'intelligence  des  originaux,  parce  que  les 
contrées  où  ces  différentes  productions  sont  écrites,  ont  des 
mœurs  et  des  usages  à  peu  près  pareils ,  et  que  les  langues 
qui  y  sont  usitées  ont  beaucoup  d'analogie  entre  elles.  Telles 
sont ,  par  exemple ,  la  traduction  turque  d'Ibn  Rhalidoun  et 
la  version  persane  de  Tabari.  Quant  aux  Mille  et  une  nuits , 
l'idiome  de  l'Asie  dans  lequel  on  devait  désirer  de  pouvoir  les 
lire,  c'est  certainement  l'hindoustani ,  à  cause  que  cet  ouvrage 
célèbre  étant,  à  ce  qu'on  croit  généralement,  d'origine  in- 
dienne, quoique  écrit  en  Egypte  par  des  musulmans  :  il  ne 
pouvait,  en  effet,  être  mieux  traduit  que  par  un  musulman 
de  rinde ,  et  en  hindoustani,  qui  est  la  langue  de  l'Inde 
musulmane ,  le  persan  et  l'arabe  étant  pour  elle  à  peu  près 
comme  pour  l'Europe  le  grec  et  le  latin.  Or  voici  une  excel- 
lente traduction  hindoustani  dont  le  premier  volume,  qui 
renferme  cent  nuits,  est  arrivé  en  Europe.  Cette  traduction, 
écrite  à  la  fois  avec  simplicité  et  élégance ,  se  distingue  par 
un  style  clair  et  aisé  qui  ne  présente  jamais  aucune  ambi- 
guïté ;  aussi  suis-je  convaincu  qu'elle  pourrait  aider  à  l'in- 
telligence de  l'original  les  personnes  qui,  à  la  connaissance 
de  l'arabe,  joignent  celle  de  l'hindoustani.  Le  volume  dont 
il  s'agit ,  et  que  j'ai  sous  les  yeux ,  est  lithographie  avec  beau- 
coup de  soin.  Il  est  écrit  en  caractères  nestalis,  qui  tiennent 
le  milieu  entre  les  caractères  arabes  nommés  neskhî,  et  les^ 
persans  nommés  talic^.  Je  le  considère  comme  une  des  pu- 
éditions  de  Calcatta.  Le  moi  v.jLji ,  prononcé  alf,  signifie  mille: 
mais  prononcé  alif,  il  indique  la  première  lettre  de  Talphabet. 

'  Le  mot  <«jJLkX«mJ  paraît  être  une  contraction  des  nwts  ^^iô*^j 
et  (^jçUj- 


526  JOURNAL  ASIATIQUE. 

blicalions  les  plus  utiles  qui  soient  sorties ,  dans  ces  dernières 
années,  des  presses  de  l'Inde. 

G.  T. 


Histoire  de  l'expédition  des  Français  en  Egypte,  par  Nakoula 
el-Turh ,  publiée  et  traduite  par  M.  Desgranges  aîné,  se- 
crétaire interprète  du  Roi.  Paris,  Imprimerie  royale,  in-8°. 
1839.  Se  vend  à  Paris ,  àla  librairie  orientale  de  M"'  veuve 
Dondey-Dupré,  rue  Vivienne,  n°  2. 


M.  A.  Loiseleur  Deslongchamps,  qui,  par  la  publication 
de  divers  ouvrages  relatifs  à  la  littérature  sanskrite,  s'est 
placé  à  un  rang  distingué  parmi  les  savants  de  notre  siècle, 
réimprime  en  ce  moment  le  célèbre  vocabulaire  intitulé  i4ma- 
rakocha  (Trésor  d'Amara  ou  Trésor  immortel) ,  lequel  a  pour 
auteur  Amarasinha,  illustre  grammairien  de  l'Inde. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage ,  qui  comprend  tout  le 
texte  et  la  traduction  française,  vient  de  paraître  sous  le  for- 
mat in-8°,  et  fait  honneur,  par  sa  belle  exécution ,  aux  presses 
de  l'Imprimerie  royale. 

Le  second  volume,  comprenant  X index,  sera  rais  sous 
presse  dans  deux  mois. 
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